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l'MTOiir du r'rs3iiii! i t III h lier, — L* eîquF.iiine Moiirrô re trouve 
mn vieil ami, et lui présente U cdmiel, 

Le colonel Plothe était nu désespoir d'avoir 
a manqué son coup »; mais H ne renonçai! pas pour 
rein à xoji héritage. Son premier mouvement fuL de 
mu rir à son hélcl, comme un loup Messe qui va se 
cacher dans sa tanière en grinçant des dents. La 
preuve qu’il était absolument hors de lui, c'est qn’ït 
commença par décharger un formidaLh 1 coup de 
poing sur 11 Wÿftélfr tximjihti cl Je précipita ignomi¬ 
nieusement de. la laide, ou il sMlrilaît avec gloire, 
sur le parquet, où La belle reliure dorée recul d'irré¬ 
parables maries, Ensuite, saisissant le tisonnier a 
plein poing» il Iran aperça lepeltl édifier de charbon 
île terre qui Leu la il dans le poêle, en su me *i e'cûl élé 
la poitrine de l'héritier légitime;. Ensuite, ayant arra¬ 
ché 'violemment sa cravate, il la lança ;i toute volée, 
en même temps que son chapeau, à h avers la cham¬ 
bre, jeta son magnifique manteau de fourrure sur 
h' plancher, cl exécuta dessus une véritable danse 
de U eau-lion ce. Alors seulement il retrouva la pa- 
rnle, et encore ne la retrouva-t-il qu’imfuufniteunenL 
\piti1 chei-f.liû dans sa mémoire, général cnn-ni bien 
fournie, tout ce qu'il ) avait de plus horrible en Mil 
de jurons el de blasphèmes, il ne trouva rien qui fut 

Vnw. Id pri'raiën* parti*, w*l. X, page* IIT rt '•iiivMit'-*; ri lu 
dfUtHiitit jmrlir. \U r »u uinnl ■. 

MIL — Ul t" livr. 


assez abominable et assez violent pour égaler sa 
rage, et nlmulît platement à cette exclamation peu 
sifinilleutivu : « Mille millions de... je ne sais quoi ! w 

Lù-tlessus, il avala trnil un siphon d’un seuil coup, 
et se mit à réfléchir les deux coudes étales sur la 
la Me* Mais H avait beau faire, la même pensée l'ob¬ 
sédait toujours, et Uem péchait de réfléchir sérieuse¬ 
ment, Comme un ours blessé, il se prenait la tête ri 
deux mains, cl la secouait avec vidtuire pour en Faire 
tomber celle idée importune : sans l'intervention de 
la police, il n 'aurait plus qu’à pariîr pour San- 
Fj'aneiseo, a lin d'opérer l’échange des testament h ; 
un jeu ilTïUan11 M n’aurait pas de complices et 
par cûUîUHjuenl pas de cohéritier?. 

Maintenant, au eonli aire* il lui fallait changer 
tous ses plans, des plans si bien conçus! La plus 
vulgaire prudence 9ui Emenlisall de se mon lier à Do- 
loinac; car, à supposer que Polonine ne tnt pus en¬ 
core prévenu de l'arrivée d'Emile, il ne manquerait 
pris de t'être bientôt* C'était déjà beaucoup, c’était 
trop d’avoir laU-è sa ravie cuire les mains du vieux 
nègre; mais aussi qui aurait pu pi éviur*,. ? Maudite 
police ! Par moments, le colonel laissait In police 
IrriiiqinlLc cl luisant un retour sur lui*mémo, se 
traitait de chien cl. de ludifre pour fi’iHrü fourré dans 
un pareil guêpier, pour avoir cru trop facilement 
qu'il tenait les sieurs Ring H TriqueL smis le talon 
de sa botte. 

Désormais il lui faudrait un compère, cl comme 
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il ne connaissait personne qui eut moins de préju¬ 
gés que le capitaine Monroé, ni qui lût plus capable 
que lui de donner un bon conseil et un bon coup de 
main, il songea forcément au capitaine Monroé. 

Justement le capitaine Monroé songeait à lui ce 
matin-là. Le capitaine Monroc venait de voir la fin 
de ses greenbacks , et il s’était dit qu’il était temps de 
tirer sur son banquier. 

L’idée d'avoir un banquier l’avait mis en belle hu¬ 
meur ; il avait dégringolé, en sifflant comme un 
merle, les cent soixante marches boiteuses au som¬ 
met desquelles était perché son taudis, dans une des 
plus horribles maisons du vieux New-York, à deux 
pas du carrefour des Cinq-Points. 

Pendant qu’il trottinait pour se réchauffer, coiffé 
de son chapeau incomplet et pelotonné dans son 
waterproof de femme, il fut coudoyé assez rude¬ 
ment par un gentleman borgne, à barbe rousse. 
Comme il était pressé, il ne prit pas la peine de 
rendre bousculade pour bousculade ; mais le gentle¬ 
man borgne attira de nouveau son attention en lui 
administrant un bon coup de porte-manteau dans les 
reins. 

C’était trop fort! le capitaine se retourna brusque¬ 
ment, avec des regards courroucés. Mais il demeura 
bouche béante en voyant que le gentleman borgne 
n’était plus borgne, et le dévisageait a\cc des yeux 
très-éveillés, d’un air malicieux. Il tressaillit dans 
son waterproof, lorsque l’étranger, au lieu de lui 
faire les excuses et de lui donner les explications 
auxquelles il avait droit, siffla entre ses dents quatre 
ou cinq notes qui ressemblaient à un signal maçon¬ 
nique, et qui réveillèrent subitement dans sa mé¬ 
moire des souvenirs lointains et d’étranges rémi¬ 
niscences. 

« Mon vieux Mauroy, dit tout bas le gentleman à 
barbe rousse, est-il possible que tu ne me recon¬ 
naisses pas? 

— Rambowski ! dit à voix basse également le 
capitaine Monroé, d’où viens-tu? que fais-tu? où 
vas-tu ? 

— Je m’appelle pour le moment Jourdy, fit obser¬ 
ver le prudent Rambowski, et toi? 

— Moi, je m’appelle capitaine Monroé, répondit 
l’autre coquin, avec un clignement d’yeux signifi¬ 
catif. 

— Capitaine Monroé, reprit M. Jourdy d’un ton 
cérémonieux, je vais répondre en deux mots aux 
nombreuses questions de votre capitainerie. Je viens 
de France; je fais le pied de grue en cherchant un 
logement qui me convienne, et je vais où tu me con¬ 
duiras. Pas de cérémonie entre nous; je vois à ton 
costume que ton logement doit laisser à désirer; 
mais, après tout, c’est un logement, et j’ai à te dire 
certaines petites choses qui ne peuvent se dire 
qu’entre quatre murs, à l’abri des oreilles indis¬ 
crètes. 

— Les quatre murs y sont, dit le capitaine Mon- 
roe ; il y a meme en plus un garde-manger vide, un 


poêle éteint, une table boiteuse et trois chaises sans 
élégance. 

— Très-bien, » reprit M. Jourdy avec un aimable 
sourire ; et il ajouta dans un langage qui n’avait rien 
d’académique : « Tu fournis la niche, moi j’offre la 
pâtée et le combustible. 

— Tu es donc devenu riche? dit le capitaine en 
jetant sur son ami des regards remplis d’admi¬ 
ration. 

— Momentanément riche, répondit M. Jourdy avec 
une aimable franchise. Cela durera ce que cela 
pourra; mais tant que j’aurai seulement deux cents , 
il y en aura un pour loi. Quelle heureuse chance 
d’avoir rencontré au débotté juste celui de mes an¬ 
ciens amis que je désirais le plus rencontrer. J’ai à te 
parler de quelque chose de très-important ; une 
affaire de millions. Hum ! je suppose que les police- 
men portent toujours le même uniforme qu’aulrc- 
fois ? 

— Oui, pourquoi cette question? 

— Alors c’est un policenian quej’aperçois là-bas. 
Il a l’air endormi et pacifique, cl semble tout occupé 
à regarder ouvrir des huîtres; mais je ne me fie pas 
aux airs endormis et pacifiques de ces gaillards-là. 
Par conséquent, mène-moi chez toi. D’ailleurs ce 
porte-manteau me coupe le bras ; et puis, ajouta-t-il 
de la bouche à l’oreille, j’ai dans mes poches un 
certain nombre de porte-monnaie, dont je voudrais 
me débarrasser en lieu sur, après en avoir extrait le 
contenu. La police est, je le suppose du moins, 
aussi tracassière qu’aulrefois ; elle doit toujours 
avoir mauvaise opinion d’un gentleman qui fait col¬ 
lection de porte-monnaie. 

— Compris! » dit le capitaine. 

Ayant arraché le porte-manteau des mains de 
M. Jourdy qui ne résista que par politesse et pour la 
forme, le capitaine, au bout de dix pas, mit le nez 
dans une boutique de marchand de charbon de terre, 
et commanda princièrement une belle petite provi¬ 
sion. 

Le marchand de charbon cligna l’œil d’un air fïité, 
et fit passer à plusieurs reprises le pouce de sa main 
droite sur l’index de la même main, comme s’il 
comptait de l’argent. 

Cette pantomime exprimait les doutes les plus 
injurieux sur la solvabilité du capitaine. Mais le ca¬ 
pitaine ne fit qu’en rire, et dit: « Toujours défiant, 
M. Silsbee! 

— Les affaires sont les affaires, dit l’homme dé¬ 
fiant, en se lournant/lu côté du gentleman borgne, 
comme pour le prendre à témoin. 

— Le gentleman ici présent est mon banquier, » 
reprit en riant le capitaine. 

L’homme défiant, sans perdre son temps en pa¬ 
roles, lendit la paume de sa main dans la direction 
du banquier ; le banquier exhiba un de ses porfe_ 
monnaie et paya en argent français. L’homme dé¬ 
fiant, qui se connaissait en monnaies étrangères 
aussi bien qu’en charbon indigène, se fil adjuger un 
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I• r't l t appoint f*u surplus, à cmi*e du change* et flé¬ 
chira mi lapiLiine quMl aurait *on rhnrjuui avant 
fi'i'îii’ plus vieux dTin quart d'heure. 

liiismte le rnpi Laine rit passer son bute par un 
ë< lievenu três-embrouillé do molles ignobles, île 
passais malpropre» et de cour» nauséabondes, lui 
lü faire Fa* tension de cent soixante marche* 
boulantes, et l'introduisît dans son taudis. 

Quand /homme déliant eut apporté le charbon* le 
premier sein ilu capitaine fui do bourrer son poêle 
et rie rallumer* M. Jourdy, homme méthodique cl 
prudent* connu en ça par faire t’autopsie des porte- 
monnaie remUês le tnnEin mémo sur le puai du 
Cwjote , avec accompagnement de signes de lête 
approbatifs quand le porte-monnaie était h uni garni* 
et rie rr marque* satiriques quand ü était par trop 
maigre* Trait pour Irait, M- Jourdy ressemblait à 
urne Hoigneuse 


masure, Favait affirmé au colonel, en jetant des re¬ 
gards inquiétants sur le magnifique manteau de 
fourrure, Le janitôr avait affirmé a ver serment ijue 
le capitaine Mourra" ètail rentré uue demi-heure au¬ 
paravant, bras dessus bras dessous avec un gentle¬ 
man borgne, porteur d'une barbe rousse. 

Le colonel s’assit presque patiemment sur la der¬ 
nier e tu a relie de l'escalier* résolu à pénétrer, coule 
que coûte* jusqu'au ivipi Luiuc, quand même il devrait 
donner Fassnul et enfoncer lu porte ; pour le mû* 
meut, il s'en tenait au blocus,, résolu à employer la 
rusé* avant d’user des grands moyens. 

Malgré gants fourré*, le colonel coimm lirait à 
senLïr les premières atteintes île l'onglée ; il Lni sem¬ 
blait que des légions à ■ fourmis lui parcouraient les 
jambes, lorsque tout h coup la porte du capitaine 
s Vu ml, et le capitaine eu personne Apparut, le vi¬ 
sage rouge et 


mena gère qui 
érossr des pois. 
Il passait les 
cosses au eapî- 
Laine ; le capitai¬ 
ne. agenouillé 
devant le poêle, 
v mtieduîsnH 

■a 

] u s rosses pour 
les faire dfspfl- 
railrej et l'at¬ 
mosphère de In 
eh ambre étroite 
se chargeait de 
parfums qui- 
rappelaient Lo¬ 
den r itii cuir 
mus -1 H de la 
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animé, comme 
quelqu’un qui 
vient de rire aux 
larmes, on qui 
a ronce ni, ré 
toute son atten¬ 
tion sur un 
point important 
et sur une af¬ 
faire délicate. 
L'est que le fa¬ 
cétieux: M. Jour¬ 
dy lui avait ra¬ 
conté Fhistaire 
des cinq cents 
francs d’Alfa- 
Tiêgre. 

Le capitaine 


corne de cheval 


Mmiroé terni il à 


brûlée. Quand la dernière trace îles porte-monnaie 
eut disparu, M, Jourdy raconta à son vieil ami Fhis¬ 
toire du fameux héritage e( les idées qui lui étaient 
venues à eu sujet. Le capitaine approuvai t de la té ta t 
souriait silencieuse ruent, et mont rail par toute sa 
ronlr wince que M* Jourdy avait eu raison de comp¬ 
ter sur lui. 

Pendant qu’ils chuchotaient avec le poêle de fonte 
entre eux, quelqu'un frappa à la porte, d'abord un 
i oup timide* puis un coup discret, puis uue série de 
coups moins discrets et plus pressés* sans arriver 
toutefois jusqu'à la violence. 

A fa lin, 3e visiteur matinal prit Ee parLi de s’en 
il 1er* ri les coups cessèrent subitement. 

Ce visiteur matinal* c'était le colonel Blotti?r, que 
Fou ii u end a il par le trou de la serrure souffler 
comme un rarhafot, pour avoir gravi d'un, pas trop 
rapide les cent soixante marches du capitaine. 

Le robinet sa demandait avec inquiétude pourquoi 
le capitaine refusait d'ouvrir sa porte, car il était 
absolument sur que le capitaine était chez lui,' Le 
savetier irlandais, qui servait de jVwiifor à l’horrible 


la main un objet étrange* qui nYdail ni casserole, 
ni marmite, ni rôtissoire, ni scrni au charbon* mais 
qui dnnnnîl par sa forme, sa consistance et sa cou¬ 
leur une vogue idée dr- tons res ustensiles h In fois. 
Le trait le plus frappant de la physionomie de ccl 
objet baroque* /était lTcLev aussi bosselé que l'ar¬ 
mure d'un vaillant chevalier après toutes les passes 
du ei grand tournoi. 

Si par malheur le cap fini ne Mtmror eût été ce ma¬ 
tin-là dans ses humours noires, le colonel eut cer¬ 
tainement reçu l’objet bosselé on pleine figure pour 
s'rire permis : F' de heurter avec une insistance fati¬ 
gante à la porte du capitaine; 3? de s'asseoir ensuite 
sur l’escalier pour espionner le capitaine, 

fiés qu i! aperçut le colonel, le capitaine, au lieu 
de lui jeter sou engin à la UHe, lui adressa un sou¬ 
rire hospitalier, et lui HL signe d’entrer. Il le pré¬ 
céda en grande cérémonie et le présenta à 31. Jourdy, 
qui avait clos prudemment son n il droit. Il se servît 
(mur cette présentation d une formule bizarre que 
M* Jourdy parut comprendre parfaitement, mais qui 
plongea b L colonel dans une profonde stupeur. 
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« M. Jourdy, voici le richard en question, l’action¬ 
naire! JM. Factionnaire, M. Jourdy, un de mes bons 
amis ! » 

M. Jourdy rouvrit son œil et se mit à rire, pen¬ 
dant que M. Factionnaire demeurait immobile, bou¬ 
che béante, et roulant des veux effarés. 

II 

Top ou lo jouno homme de grande espérance. — Un déjeuner 

d'affaires. 

« 

Laissant ses deux hôtes se livret à leurs premiers 
épanchements, qui n’eurent rien de bien cordial ni 
de bien chaud, le capitaine ressortit de la chambre, 
s’assura que personne ne montait l’escalier en ce 
moment, et lança son objet métallique dans la cage 
sonore. Pendant que le projectile faisait un grand 
vacarme en dégringolant les marches de l’escalier, 
le capitaine reparut dans la chambre avec un air de 
satisfaction intime. 

« Quel vacarme faites-vous donc ? demanda le 
colonel épouvanté, en songeant que le bruit pouvait 
attirer la police. 

—-J’appelle mes domestiques, répondit tranquille¬ 
ment le capitaine; ou plutôt pardon! j’appelle mes 
aides , puisqu’il est convenu qu’il n’y a pas de domes¬ 
tiques sur le noble sol de l’Union. Comme le proprié¬ 
taire de ce château ne parle pas encore d’y faire établir 
des sonneries électriques, on appelle ses aides comme 
on peut. Moi, j’ai la voix faible et le larynx délicat, si 
délicat que j’irai quelqu’un de ces jours prendre les 
eaux en France. Quand j’ai besoin d’un commission¬ 
naire, je lance mon avertissement dans l’escalier. À 
tous les étages, il y a des vagabonds d’enfants qui 
ne demandent pas mieux que de gagner quelque pe¬ 
tite chose à faire mes commissions, au lieu de tra¬ 
vailler. Toutes les fois que je suis riche, je me fais 
servir comme un prince et je paye comme un nabab. 
Tenez, les entendez-vous qui se battent dans l’esca¬ 
lier ! Quand ils entendent mon avertissement, ils sor¬ 
tent tous comme une bande de Peaux-Rouges. Le plus 
fort ou le plus avisé s’empare de l’objet et me le rap¬ 
porte Cela m’épargne l’ennui de choisir moi-méme 
entre une trentaine de mendiants effrontés qui boxe 
raient avec moi au lieu de boxer entre eux. » 

Il y eut des piétinements dans l’escalier, des voci¬ 
férations, et môme des dégringolades. Tout à coup le 
bruit cessa, les portes que l’on avait bruyamment 
ouvertes se refermèrent bruyamment à tous les éta¬ 
ges inférieurs ; un petit drôle de treize ans, avec une 
figure d’homme usé, et des yeux effrontés, ouvrit la 
porte sans cérémonie, et déposa l’objet magique dans 
un coin. Sans prononcer une seule parole, il se 
planta insolemment devant le capitaine, attendant 
scs instructions. 

« Ah! ah! Top, dit le capitaine, c’est donc vous, 
aujourd’hui? Il me semble, mon garçon, que j’aper¬ 
çois une bien grosse bosse sur votre front. 


— Oui, c’est moi! dit Top avec insolence; je suis 
libre d’avoir oude n’avoir pas une bosse sur le front; 
c'est mon affaire et non pas la vôtre. Dans tous les 
cas, celui qui me Fa faite est rentré chez lui en hur¬ 
lant, avec la lèvre fendue, et une dent cassée. At¬ 
trape ! en attendant, c’est moi qui ai rapporté la ma¬ 
chine. Dépêchons. » 

Et il se mit à dévisager sans vergogne, lantôt le 
colonel qui pliait les épaules et cachait sa figure, 
tantôt M. Jourdy, dont l’œil unique finit par le fas¬ 
ciner. 

Se sentant mal à l’aise sous le regard de M. Jour- 
dy.ïop se mit à piétiner et à grommeler comme un 
jeune chien hargneux. « Je suppose, dit-il au capi¬ 
taine, que vous savez ce que vous voulez, et que aous 
ne me ferez pas perdre mon temps à contempler des 
indhidus qui font le gros dos et qui vous dévisagent 
avec un seul œil ! » 

Le capitaine, sans se presser, ajoutait, en l’hon¬ 
neur du colonel, quelques item à une liste de com¬ 
missions déjà raisonnablement longue. Il méditait, 
en fin gourmet qu’il était, la pointe du crayon entre 
les lèvres, et écrivait en souriant, d’une belle écri¬ 
ture bien lisible, s’amusant à part lui de la petite 
scène qu’il avait sous les yeux. 

A la fin, il dit à JM. Jourdj : « Mon vieux, comme 
c’est loi qui payes la pâtée, veux-tu que je te lise le 
menu.» M. Jourdy, sans quitter Top du regard, fit 
signe qu’il s’en l’apportait au capitaine, et le capi¬ 
taine dit d’une voix brève: « Top, je crois que c’est 
tout! » 

Il était temps, car la patience de Top était à bout. 
Il avait déjà comparé, à haute et intelligible voix, le 
malheureux colonel à un buffle, à un hippopotame, 
à un dromadaire, et il menaçait sérieusement 
M. Jourdy de lui jeter l’objet métallique à la tète, s’il 
ne cessait, à l’instant meme, de dévisager avec son 
insupportable effronterie un citoyen libre qui le 
valait bien. 

<( Jeune homme de grande espérance, dit le capi¬ 
taine avec des intonations douces et caressantes, je 
crains’que, pour cette fois, vos forces ne soient pas à 
la hauteur de votre courage, car la liste est terri¬ 
blement longue. Veuillez prier, de ma part, votre 
respectable mère de ïous accompagner, et de veiller 
à ce que tout soit de première qualité. )) 

Lejeune homme de grande espérance lui arracha 
la liste des mains, et la parcourut tranquillement 
ligne par ligne; il ne se gôna nullement pour don¬ 
ner son avis qu’on ne lui demandait pas, et pour 
faire des commentaires qui n’étaient pas marqués au 
coin du bon goût, ni môme de la simple bienveil¬ 
lance. 

« Rien que cela ! s’écria-t il, en dévisageant le 
capitaine, avec effronterie ; votre ami a donc déva¬ 
lisé une vieille dame riche ou assassiné un ban¬ 
quier? 

— Quelque chose comme cela, répondit tranquil¬ 
lement le capitaine; et il jeta un regard d’intelli- 


U: Mi V EÏÏ I>h l/nNCLE PLACMiE. 




genre du iïe ses îi^hh iés, pour h-ttf lîiirr iTinae- 
quer combien son j*uiie protège riait avança pour 
son :ige* 

— Il v a trop pour trois 11 iilHïilusI poursuivit le 
jeune homme de grande espérance, on soulignant 
avec l'ongle de >on pouce terlmns arlicti■« qu i! 
jugeait super¬ 
flus, Vous ne 
savoi pas ce 
que ujus devriez 
faire, capitaine 
Mon roi- ; vous 
dev i*ici dire ù 
votre ami de 
retrancher les 
huit il’ s, le 
champagne et 

1 rs ananas, cl 
de von» donner 
l'argent pour 
unis acheter un 
lion paletot, à 
la place de ce 
watts r proof, u 

Le capitaine 
regarda sari wa- 
lerproof d’un 
air de bonne 
humeur, et ré- 
pondit en riant : 
h Top . vous 
avez trop d'es¬ 
prit pour foire 
âge, mou ché¬ 
rubin, je crains 
série use ni r nt 
que vous uc 
mouriez jeune. 

Je passerais vo- 
lontiers ma jour¬ 
née à vous en— 
tendra, Mais ces 
deux gentlemen 
meurent lillé- 
ràlemeut de 
lai m. Ainsi 
donc»,, » 

Ayant mis des 
fftaufmrks dans 


n. j-r n t I »icn li 4 al Labiés devant le plus cl range de 
tous les festins. 

La respecta b le mère de Tap avait fourni, moyen¬ 
nant Üaatices» les assiettes, les vers-os, les four¬ 
chettes c[ les rotile;uiv. Si tdlo n > avait pas ajouté 
Unis ^ervnUrs et une nappe, ce iiTUiil point par 

mauvais vou¬ 
loir. Pourquoi 
la pauvre à me 
aurait-elle re¬ 
fusé dos acces¬ 
soires dont le 
lever lui eût 
rapporté un 
lionne!c profit? 
Si elle ne inouï a 
chez, le capitai¬ 
ne ni servi elle s 
ni nappe, c'eut 

I mit simplement 
parce qu’ddc 
n'avait ni nappe 
ni serviettes, et 
qu'elle connais¬ 
sait sim p 1 1 1 11 h ’ r i ! 
de vue et fie nmu 
ces objets d'un 
luxe exorbitant. 
Les assiettes, 
au nombre de 
trois, pro ve¬ 
naient bien évi¬ 
demment de 
trois ta briques 
di Itère rite». Aus¬ 
si ïi’uIVraî ent¬ 

oiles ni les 
mêmes dimen¬ 
sions , ni les 
mêmes dessins; 
jï eu olail de 
même des four¬ 
che Mes, des cmi- 
tcauA et des 
t ti s s e s, i] u î 
ilaicol Loulsim- 
plemenl des las¬ 
ses a thé ébr£- 
chëes. 


f*-"" 


la main de Top, 
le capitaine lui 
.u Ira cérémo¬ 
nieusement la porte. Lü respectable mère de Top, 
qui cl ait une dame morose et décharnée, toujours 
affligée d'une lliuinu, soit à la jmie gauche, soit n 
la joue droite* le respectable père de Top qui, n ! 
jour-là, par hasard, pouvait se Leni r à peu prés en 
équilibre sur ses jambes, eulin Top lui-même, firent 
une telle diligence, que les trois associés se treu¬ 


il iilii.ru 5*i n ■ 11 ■ j 1 1 1 ■ » ci. i V 2, r*il. I.i 


Le colonel 
(un millionnai¬ 
re ! ) t eut pour 
assiette nue sorte de plat obloug, sur lequel un 
Irois-mâls filait, vent arriére, une effroyable quanti- 
lé de mouds à l'heure; pour verre une tasse a llié 
qui ressemblait a une moitié de cale b ri s se pélri liée, 
pour fourchette une fourche en fer à griller les rô¬ 
ties, ci pour couteau un bovue-knife du plus grand 
modèle. 
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M. Jourdy fut servi sur une assiette polygonale, au 
fond de laquelle on pouvait lire la Déclaration cVIndé¬ 
pendance, c’est-à-dire qu’on eut pu la lire si elle eût 
été imprimée en caractères moins fins, si elle eut été 
moins rayée par la pointe des couteaux, et moins 
dilapidée par suite de divers accidents ; il buv ail dans 
une tasse escarpée qui rappelait aux esprits sagaces 
la forme d’un de ces cornets où l’on agite les dés à 
jouer; il coupait ses victuailles avec une sorte de 
scalpel à manche vert olive, et les portait à sa bou¬ 
che avec un trident en miniature. 

Le capitaine dut se contenter d’un vulgaire cou¬ 
teau de poche à manche de buis, d’une fourchette 
en étain qui était faible des reins, et d’un récipient 
trop grand pour être une simple tasse à thé, trop 
petit pour être un sucrier décent. En revanche, il 
avait sur son assiette la représentation authentique 
du Baptême de Bocahontas, tel qu’on le voit dans les 
peintures du Capitole de Washington, et tel qu’il est 
reproduit en gravure sur le dos d’une partie des 
!jreenüacks de l’Union. 

Le colonel, scandalisé de n’avoir point de serviette, 
fit d’abord le renchéri, comme un grand seigneur 
qui s’encanaille chez de petites gens. Mais le capi¬ 
taine lui fit entendre clairement que ces airs-là ne 
lui convenaient pas, et que si, par hasard, il croyait 
être en mauvaise compagnie, il n’avait qu’à prendre 
la porte. 

Le colonel baissa piteusement le nez sur son 
trois-mâts, et ne se vengea de l'affront fait à sa 
dignité qu’en mangeant avec gloutonnerie, et eu 
vidant coup sur coup le contenu de sa calebasse 
pétrifiée. 

Quand, par l’effet combiné du vin généreux et de la 
chaleur suffocante du poêle, le nez du colonel fut 
devenu cramoisi, et que sa physionomie eut repris 
une expression moins farouche et plus sociable, le 
capitaine lui demanda, en le regardant dans le jaune 
des yeux, ce qui lui valait l’honneur de sa visite. La 
main du colonel portait en ce moment à la bouche 
du colonel un énorme morceau de pâté de foie gras, 
par l’entremise de la pointe du bovvic-knifc. La main 
s’arrêta à moitié chemin, et par-dessus la tranche de 
pâté, le colonel fit les gros yeux au capitaine, pour 
lui faire comprendre qu’il 11 e pouvait s’expliquer de¬ 
vant un tiers. 

« Jourdy, s’écria brusquement le capitaine, sais- 
tu ce qui se passe, à ta propre table, pendant que tu 
baisses les yeux sur ton assiette ? U me fait signe que 
tu es de trop, et qu’il ne veut pas parler devant toi. 
Conçois-tu cela? Je crois, mon garçon, que nous 
ferons bien de chercher ailleurs ; la confiance ne se 
commande pas. J’ai idée que nous trouverons bien 
un autre bailleur de fonds pour notre petite affaire 
de deux millions de dollars. 

— Chacun est libre, » dit sèchement M. Jourdy, 
sans lever les yeux. Il s’acharnait, ou du moins il 
avait l’air de s'acharner à déchiffrer la Déclaration 
d'Indépendance, en dépêchant une tranche de jambon 


et une demi-douzaine de clams 1 , qui la dérobaient 
à sa vue. 

« C’est singulier, marmotta le colonel, tenant 
d’une main son bovvie-knife et de l’autre sa four¬ 
chette à rôties, les pointes en l’air ; oui, c’est une 
bien singulière rencontre, une confidence, comme 
dit Webster. 

— Webster dit coïncidence , suggéra le capitaine, 
qui était un lettré. 

— Va pour coïncidence, reprit le colonel en rou¬ 
gissant. C’est donc une singulière coïncidence, car 
je venais, de mon côté, vous parler d’une affaire de 
deux millions de dollars. 

— Il pleut des dollars! fit observer M. Jourdy, 
tout en continuant ses fouilles pour arriver à la Décla¬ 
ration d'indépendance. 

— Éeoutez-moi, » dit le colonel. 

Après avoir mis ses deux coudes sur la table, et 
s’être servi de son bovvie-knife en guise de cure-dent, 
il dit avec emphase : « C’est une affaire de succession. 

— Je m’en étais bien douté, répondit tranquille¬ 
ment le capitaine, le jour même où vous m’avez de¬ 
mandé l’adresse d’un de ces copistes habiles, que 
nous nommerons un faussaire, pour plus de clarté, 
puisque nous n’avons pas besoin de nous gêner entre 
amis. Le faussaire est venu me monlrcr, avant de 
vous la livrer, la lettre que vous lui aviez commandée. 
La succession en question est celle du vieux Cob ; 
vous tenez un bout de l’affaire, Jourdy lient l’autre. 
Qu’est-ce que je t’avais dit, Jourdy? 

— Exactement cela,» répondit M. Jourdy en faisant 
de nouveau sur la Déclaration d'Indépendance un hor¬ 
rible mélange de choses qui, séparées, auraient été 
exquises. Il affectait toujours de bouder. 

« Blotter, dit le capitaine en faisant semblant 
d’avoir le vin tendre, il y a ici un malentendu qui 
11 e doit pas durer plus longtemps. U 11 homme qui 
vide la coupe écumante en compagnie de deux amis 
est profondément humilié, abominablement vexé, 
Monsieur, de voir ces deux amis si bien faits pour 
s’entendre, se regarder de travers comme deux 
chiens de faïence. J’ai dit à Jourdy, quand vous 
n’étiez pas là: Blotter est l’homme. Je dis à Blotter: 
Jourdy est l’homme ! Je dis à Jourdy et à Blotter 
réunis : Remplissez vos coupes ; buvons au succès 
de l’entreprise et serrons-nous les mains comme 
trois hommes; car moi aussi, je suis l’homme! 
Et maintenant, mes amours, cartes sur table ! » 

Cette métaphore élégante charma le colonel, qui 
était joueur comme les cartes. Elle dérida M. 
Jourdy, qui n’avait pas son pareil pour faire sauter la 
coupe, dans un tripot. 

«Atout! dit le colonel, en abattant sa grosse 
patte sur la table, pour y jeter une carte imaginaire : 
Je sais qu’il y a un testament, et je sais où il est. 

— Je coupe! dit M. Jourdy avec beaucoup d’en¬ 
train, et il jeta une seconde carte imaginaire sur 


1. Le clam e&l un coquillage île la giosseui d’une iiuilro d’O&lemlc. 
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l’Europe, représentée par la Russie, son infatigable 
pionnier. 

Lorsque les Anglais s’emparèrent de l’Inde, les 
seuls rivaux qui leur parussent redoutables étaient 
les Français, dont la marine puissante pouvait 
essayer de leur disputer l’empire des mers. Après 
avoir écrasé cette puissance par de dures et longues 
guerres, ils purent se considérer désormais comme 
les maîtres incontestés de la vaste péninsule, le 
trésor du monde. La mer leur appartenait; d’où 
pouvaient donc venir les ennemis? Ce ue serait ni de 
rindo-Chine, sur laquelle ils jetaient déjàdcs regards 
de convoitise, ni de la Chine épuisée. Les Afghans 
tenaient, il est vrai, la porte de leur forteresse ; 
mais que pouvait cette horde de montagnards contre 
la puissante Angleterre? Il est M’ai que la Russie, 
dans son rêve d’omnipotence, a\ait déjà, dès Pierre 
le Grand, laissé deviner ses convoitises asiatiques. 
Mais, encore une fois, que pomait la Russie, dont 
les frontières étaient séparées de celles de l’Inde par 
des centaines de lieues, par les pays des Kirghiz, 
la Perse, le Turkcstan cl l’Afghanistan? Non-seule¬ 
ment ces pays, parcourus de vastes déserts, n’of- 
fraient aucune ressource à une armée conquérante, 
mais ils étaient habités par des nations belliqueuses 
et d’un tel fanatisme qu’aucun voyageur n’avait pu 
pénétrer chez elles. Donc, du côté du nord-ouest 
aussi, l’Angleterre pouvait être tranquille. 

Et voilà qu’en quelques années ces conditions se 
sont presque subitement transformées. La Russie 
marchant à pas de géant a effacé de la carte les 
Kirghiz, le Turkcstan, et, arrêtée au bord de VOxus, 
elle regarde, par-dessus les montagnes afghanes, 
les riches plaines, objet de scs convoitises. L’his¬ 
toire se renouvelle, et de nouveau l’Inde voit se 
rouvrir la vieille route des invasions. L’Afghanistan 
sépare seul maintenant Anglais et Russes, les deux 
adversaires invétérés. 

L’Angleterre, sentant enfin l'importance qu’il y 
aurait pour elle à arrêter la marche de son rival, 
s’est décidée à occuper la vallée de Caboul, et a 
déclaré la guerre à l’Afghanistan. Notre intention 
n’est pas d’apprécier ici la valeur politique de cet 
acte, ni même d’en suivre en détail les péripéties ; 
mais, au moment où les regards de l’Europe sont 
tournés vers ces régions peu connues, nous croyons 
bon d’en donner à nos lecteurs une large esquisse. 


celle du colonel. Moi, je sais qu’il y a deux testa¬ 
ments; l’un chez M. Barley, homme de loi. Nouvelle- 
Orléans, Louisiane; l’autre au domicile du défunt 
présumé, Montgomery street, San-Francisco, Cali¬ 
fornie. » 

Le colonel fit la grimace. Le second testament à 
escamoter représenta aussitôt à son imagination un 
surcroît de peines et de fatigues et surtout un sur¬ 
croît de dépenses. Pour avaler cette amère pilule, il 
versa une rasade de champagne dans sa calebasse 
pétrifiée. 

« Je marque un point à Jourdy » , s’écria le capi¬ 
taine, en faisant glisser entre son pouce et son index 
une petite croûte de pâté, en guise de jeton. 

M. Jourdy annonça un autre atout: il avait esca¬ 
moté l’acte de naissance de l’héritier, afin d’entraver 
ses démarches, du moins pour quelque temps. Cette 
fois, ce fut le colonel qui coupa et qui fit une levée; 
il avait en portefeuille la preuve matérielle et authen¬ 
tique de la mort du testateur. 

A suivre. J, Gihaisdjn. 


L’AFGHANISTAN 

ET LES PROVINCES DU NORD-OUEST DE L’INDE 


La nature elle-même semble avoir nettement tra¬ 
cé les limites de la vaste contrée que nous appe¬ 
lons l’Inde. A l’est et à l’ouest des mers immenses 
enveloppent la large péninsule triangulaire dont la 
base s’appuie aux formidables remparts de l’Uima- 
laya, infranchissables sur toute leur rangée. Cepen¬ 
dant il existe deux points faibles sur cette ligne de 
frontières naturelles ; au nord-est, vers le Bengale, 
le Brahmapoufra, qui s’est frayé un passage à 
travers l’Uimalaya, forme une brèche qu’out sui¬ 
vie plus d’une fois les hordes sino-mongoliques. 
Mais depuis longtemps les guerriers aux yeux bridés 
ont cessé d’être des voisins redoutables et l’Inde 
ignore en paix les querelles des fils du Ciel. 11 n’en 
est pas de même au nord-ouest où s’ouvre la véri¬ 
table porte du pays hindou, porte qu’ont franchie 
tour à tour les Aryens, Alexandre, les Turcs et les 
Tartares, en un mot tous les maîtres de l’Inde, sauf 
les Anglais, qui eux, sont venus assaillir l’Inde sur 
leurs vaisseaux. Au nord-ouest, en effet, une vallée 
étroite et tortueuse, mais cependant d’un accès 
facile, vient déboucher du plateau iranien sur les 
plaines de l’Inde que défendent seulement les faibles 
crêtes des monts Solcïmùn et, en arrière, le large 
mais franchissable fossé de l’indus. Cette vallée, 
parcourue'par la rivière de Caboul,est l’Afghanistan 
propre. Par elle, Tlnde se trouve en communication 
directe avec l’Asie musulmane, et depuis peu avec 
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L’Afghanistan. 

L’Afghanistan est un pays d’àprcs et dures mon-* 
tagnes qui se rattachent au nord à la grande chaîne 
de l’Uindou-Kouch et qui vont en se ramifiant 
encadrer le bassin inférieur de l’indus. Une grande 
mière, le Caboul, le Cophcs des anciens, en arrose 
toute la partie septentrionale et y creuse une pro¬ 
fonde Nallée, coupée en plusieurs bassins par des 





LE JtM H .VAL UE LA JET N K SSE, 


cljiïmuis iransuîrsîiux, En de ros rliaiiiuns coupe I I 
willér |M'ii m vu h L sa ju nu-l ion avec Hnilus et 11 < ^ laisse 
à la ri Mère qu'au passage si étroit qui; les hommes 
u'anl jm en tirer profit et oui dd établir leurs routes 
plus au su il * il traverà les dénies de IvuîImj i\ CVsl 
dîttiï relb- vallée fertile que dés la plus haute anLi- 
quilé s'eût établie la nulitmi belliqueuse qui porta 
aLcjihtji (I hui lé 111Mil national de pouftfun ou a/j/Zem, 
liés Ah-xuinIIre, elle défendît courageusement ses 
moule gués, do vint plus la ni Eu va ut-partie de L "inva¬ 
sion musulmane dans l'Inde et, ra'minant vers le 


lireiix troupeaux, Situé sous les parallèles de 
l Egypte et de la Syrie, main présentant une surface 
moi moins accidentée que la Suisse et des mon¬ 
tagnes beaucoup plus élevées que les Alpes, i VF- 
ghoiiibLan du.it â cette triple cireouslame de situa 
Iion, d'assiette et de cûnliguraliori, de réunir dans 
son climat et dans ses productions les extrêmes de 
la zour tarride et des sûmes tempérées. Ue même 
que la rareté des eaux est le trait caractéristique de 
beaucoup de parties du pays* la sécheresse est le 
trait dominant du diluai, ainsi que les extrêmes de 
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L;< vallée il la l]:iheid, prûi> rlr Li p.i^Tÿi- rie hilïFliil\ j|\ H, i ■< 1 1 „ J.| 


sud el l est, -’empnra des vallées de l'Italmcud el 
lI u mm en Indus. Les Anglais de nos Jours les relmi- 
li ront de nouveau dans leurs uiuida^ties. 

Le royaume afghan, tel qu'il existe aujourd'hui 
es! un pfiysn peu près égal en étendue à la Eiancr; 
mais sa population. i■ s 1 bien inférieure ; on peut 
(évaluer de trois à cinq millLoiis an maximum, 
Politiquement il t outille à Lest a l'Inde, au sud 
nu BtdoiUdùMaii, il l'ouest à la l'erse* au nord uu 
TurkcsUti ül a divers petits pays barbares. 

Envisagé dans son ensemble ♦ l’Afghanistan r>i 
lin pays de rucher» d de montagnes* ml remetas çà 
et là de vallées pittoresques, fertiles et bien arro¬ 
sées, mais nYdlVaut en nombre d’endroits que des 
plaines élevées, froides, arides et couvertes de 
maigres pA tu rages, où vivent cependant rie nom- 


tempéraiure selon les saisons, le froid étant Itabi- 
Lielleinoiit rigoureux en hiver, là üît pelotant l'été 
les chaleurs sont excessives. 

Le caractère de la végétation dan* les parties 
hautes de l'Afghanistan est tout, à fait européen, 
Tous les fruits * abondent el v sont délicieux ; beau- 
coup s'y trouvent à Létal sauvage. La vigne y est 
indigène, Le pays e-l prit boisé. Le blé, le maïs et 
le ri?, forment le fond de ta riourrilnre (les Afghans. 
Le colon, la canne a sucre et le tabac v jeûnent dans 
les parties chaudes du pays. 

Un u A trouve pas un u plus beaucoup d’espèces 
dVmim&ux sauvages. Les hautes vallées de l'Hindou* 
Kouch nourrissent des lions et des léopards, qui 
iTnnl ni la taille ni la férocité de ceux de l'Inde. Ou 
y rencontre aussi des loups. 
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Les brebis et les chèvres sauvages sont communes 
dans les montagnes du Nord. Un quadrupède remar¬ 
quable, qui tient de la ch frire et de l’élan, fréquente 
les parties solitaires des montagnes, principalement 
le Soleïmân. La variété du chat dite angora est origi¬ 
naire de la vallée de Caboul. Parmi les animaux 
domestiques, le dromadaire, ou chameau à une bosse, 
est la bête de somme dans le pays plat. Le chameau 
bactrien, ou à deux bosses, est moins commun. Les 
chevaux de l’Afghanistan sont inférieurs à ceux de 
Hérât, et plus encore aux belles races que nourrit le 
Turkestan. L’àne se trouve à l’état domestique, 
aussi bien qu’à l’état sauvage. La vache est ré¬ 
pandue par tout le pays ; mais ce sont les bêtes à 
laine qui font surtout la richesse des tribus pasto¬ 
rales. Les chèvres y sont aussi très-nombreuses, et 
on en voit fréquemment de très-grands troupeaux. 

Les productions minérales ne manquent pas d’im¬ 
portance. Les sables de la rivière de Caboul, comme 
ceux de l’Indus, fournissent de l’or. L'IIindou-Kouch 
a des veines d’argent, de cuivre, de cinabre, de 
plomb, d’antimoine, de zinc, de soufre, etc. Le fer 
y est surtout abondant, et le cuivre existe dans 
beaucoup d’autres localités du pays. On a constaté, 
sur plusieurs points, la présence de la houille. 

Quand l’Afghanistan sera plus avancé dans l’éco¬ 
nomie agricole et industrielle, ses laines pourront 
devenir un des éléments les plus importants de sa 
richesse territoriale. Les plus belles espèces sont 
dès à présent comcrties en châles et en étoffes de 
diverses sortes ; Caboul et Candahar sont les centres 
principaux de cette industrie. Ces châles, toutefois, 
sont inférieurs à ceux du Cachemire, quoique le 
prix en soil également très-élevé. Tout se consomme 
à l’intérieur. Les paysans sont généralement vêtus 
d’étoffes grossières en laine, confectionnées dans 
chaque famille. La fabrique des armes à feu et de 
la coutellerie occupe beaucoup de bras, ainsi que la 
confection de tout ce qui appartient à l’équipement 
du cheval et du chameau. 

Malgré les empêchements que mettent au déve¬ 
loppement du commerce l’organisation imparfaite 
du pouvoir politique, les nombreuses exactions, la 
rapacité des tribus qui infestent les passes, et enfin 
l’état peu avancé encore de la civilisation, les trans¬ 
actions de vente, d’achat ou d’échange ne laissent 
pas d’avoir une véritable importance. Le commerce 
suit principalement deux directions : à l’est, avec 
l’Inde ; au nord-ouest, avec l’Asie centrale et la 
Russie. L’Afghanistan donne, en échange de ce qu’il 
reçoit, principalement de la garance et d’autres 
matières propres à la teinture, de l’assa-fœtida et 
diverses drogues, des fruits secs et frais, de la soie 
écrue, du tabac, des laines, du plomb, du soufre, 
de l’alun, du zinc, des chevaux et des chameaux. 

On voit, par cette rapide énumération que l’Afgha¬ 
nistan est un pays plein de ressources et non pas un 
désert sauvage comme on a bien voulu le représenter 
aux yeux de l’Europe. 


Il nous faut donner maintenant un aperçu des 
populations diverses que renferme l’Afghanistan. U 
est peu de pays qui présentent, à étendue égale, un 
aussi grand mélange de races. On y reconnaît 
d’abord deux classes générales : les Afghans propre¬ 
ment dits, et les Tadjiks, Le premier nom s’applique 
à toutes les tribus qui parlent le poukhtou (c’est 
le nom que les Afghans donnent à l’idiome natio¬ 
nal); le second, à tous ceux des habitants dont le 
persan est la langue native. Les Afghans sont, en 
très-grande majorité, adonnés à la vie pastorale ; 
les Tadjiks sont sédentaires et cultivent le sol. 
A ces deux grandes classes, il faut ajouter les 
îlindkns , d’origine hindoue et parlant l’hindousLani, 
classe très-nombreuse dans les cantons orienfaux 
et un nombre considérable de tribus mongoles, tur- 
comanes, etc. 

Parmi les diverses classes de la population, les 
Afghans réclament une attention spéciale, puisque 
ce sont eux qui dominent dans le pays, qu’ils en sont 
les véritables aborigènes, et que c’est d’eux qu’il a 
pris son nom. On a longtemps discuté sur l’origine 
et la parenté des Afghans. On a voulu retrouver eu 
eux la descendance des dix tribus d’ïsrael emmenées 
en captivité par Salmanasar : cette hypothèse, sou¬ 
tenue par plusieurs savants, est une tradition mu¬ 
sulmane qui est passée dans les chroniques et dans 
la croyance populaire. En altérant leur nom en 
Aghvans, d’autres en ont voulu faire une branche 
des Albanais du Caucase. La critique sérieuse a fait 
justice de ces vains systèmes. On a reconnu, par 
l’étude comparée de la langue des Afghans, qu’elle 
appartient à la grande famille indo-européenne, et 
que dans cette famille elle se rattache plus particu¬ 
lièrement au groupe iranien, mais avec un déve¬ 
loppement qui lui est propre, et ou se reconnaît 
aussi le contact du sanscrit; on peut en outre établir 
d’une manière tout à fait péremptoire, tout à la fois 
parle témoignage de l’histoire et par de nombreux 
rapprochements ethnologiques, que depuis les plus 
anciens temps les Afghans ont habité le bassin de la 
rivière de Caboul, qui est, nous l’avons vu, le siège 
principal de la race, et qu’ils y ont toujours été 
connus sous leur nom actuel. 

Par le type physique, les Afghans se rapprochent 
tout à fait, comme tous les peuples de l’ouest de 
l’Asie, de la conformation européenne. Les diffé¬ 
rences sont dans la physionomie, non dans le type. 
Elphinstone les dépeint comme des "hommes vigou¬ 
reux et bien trempés. Le visage est long, le nez aqui- 
lin, les yeux vifs, la barbe forte. Les cheveux et les 
yeux sont communément noirs ; le type blond ou le 
châtain, avec l’œil de couleur claire (bleu ou gris), 
se montre cependant assez fréquemment, surtout 
chez les tribus montagnardes de l’Ilindou-Kouch et 
des monts Soleïmân. 

Comme chez toutes les naLions primitives, l’or¬ 
ganisation sociale chez les Afghans repose sur la 
tribu. Leurs mœurs sont rudes et passablement re- 
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lâchées. Pillards et menteurs, ils supportent diffi¬ 
cilement toute domination, et leur histoire n’est 
qu’une longue suite de révolutions sanglantes. Leur 
souverain, qui porte le titre d’émir et réside à Ca¬ 
boul, est plutôt le chef d’une fédération de tribus 
qu’un roi dans toute l'acception du terme. Il ne peut 
compter sur l’obéissance de ses sujets que lorsqu’il 
les convoque à une guerre nationale ou même à une 
expédition de pillage. 

Au point de vue militaire, les Afghans sont d’excel¬ 
lents soldats, patients, courageux, merveilleuse¬ 
ment pliés aux fatigues des guerres de montagnes ; 
mais ils manquent de discipline etd’organisalion, et 
il est douteux qu’ils puissent lutter efficacement 
contre une armée anglaise. 

/I suivre. Louis Koussixet. 


LE CHIEN DU CAPITAINE 


CHAPITRE PREMIER 

« Où donc est Zéro ? demanda Jean Pigault à sa 
femme quand il eut mangé sa soupe; je suis si 
accoutumé à le voir ici quand nous dînons, que son 
absence me fait un vide. 

— Je l’ai enfermé, » répondit, un peu sèchement 
peut-être, celle à qui cette question était adressée, 
et qui n’était autre que M mc Pigault, en son nom de 
jeune fille M llc Lise Lehalleux, née d’un père culti¬ 
vateur, dans les environs delà jolie petite ville d’Hon¬ 
neur, et mariée depuis environ six mois à un ancien 
capitaine au long cours, Jean Pigault, qui jouissait 
d’une honnête aisance, honorablement gagnée par 
son travail sur terre et sur mer. 

« Eh î pourquoi l’as-tu enfermé ? continua le 
mari. 

— Parce que je le trouve insupportable pendant 
le repas ! c’est bien assez de l’avoir dans les jambes 
le reste de la journée. Arrangez-vous tous deux pour 
nous donner au moins cette heure de tranquillité. » 

M mc Pigault parlait encore, quand Victoire, cam¬ 
pagnarde haute en couleur cL bien embouchée, 
bonne à tout faire du petit ménage, entra dans la 
salle à manger, à seule fin de remplacer le potage 
par une matelote normande. 

Au moment où elle avait ouvert la porte, et il 
fallait qu’elle fût assez grande pour livrer passage 
à son importante personne, un chien de taille 
moyenne, mais singulièrement vigoureux, se préci¬ 
pita dans la salle comme un ouragan, fit trois fois 
le tour de la pièce en courant comme un fou, érailla 
de ses griffes d’acier la couche de cire rouge soi¬ 
gneusement étendue sur des carreaux de pierre 


dure, frottés et reluisants, renversa une chaise, 
mit la patte dans une assiette oubliée par terre, et 
attira sur sa tête les imprécations ctles colères d’un 
énorme perroquet rouge, jaune et vert, gravement 
perché sur le bord de sa mangeoire. 

Les yeux de M rae Pigault eurent un éclair bleu qui 
les fit briller comme deux pointes d’acier. Zéro ren¬ 
contra sans doute ce regard, car il s’arrêta au milieu 
de ses gambades, calmé comme par enchantement, 
et alla s’abriter derrière la chaise de son maître, 
craintif, rasé contre terre, se faisant petit, tremblant 
qu’on ne le renvoyât à son chenil. 

« Tu ne me débarrasseras donc jamais de ce sot 
animal ? demanda Lise à son mari, de sa voix de tête 
la plus provocante. 

— Il m’aime tant! répondit Jean Pigault avec 
beaucoup de douceur, que je te serai vraiment obligé * 
de bien vouloir me le laisser. 

— Il n’a pas affaire à un ingrat! répliqua l’iras¬ 
cible créature, et s’il te fallait choisir entre lui et 
moi, je sais bien lequel de nous deux Lu sacrifierais! 

— Il ne m’en a jamais tant dit contre toi ! fit 
Jean Pigault, avec une naïveté qui n’était peut-être 
pas exempte d’un peu de malice. Mais, grâce à 
Dieu, je sais bien que tu ne te crois pas toi-même. 
Tu me connais; tu sais que j’ai une profonde affec¬ 
tion pour toi... trop grande peut-être, et lu abuses 
de ma faiblesse. 

-— En attendant, dit M“ e Pigault, voilà cette 
horrible bête installée dans la salle à manger, aux 
heures des repas... c’est, je le sais, ce que vous 
vouliez tous deux! » 

Jean Pigault se lova, et, sans répondre, il appela 
Zéro à voix basse. 

Le chien comprit, que, cette fois, toute résistance 
était inutile : il se leva et quitta sa place, sa bonne 
place derrière son maître, où il était si bien — 
cl il le suivit. 

« Viens, mon pauvre vieux, dit Jean Pigault, en le 
flattant de la main et de la voix, quand ils furent 
sortis tous deux de la salle à manger; tu sais bien 
que nous ne faisons plus ici ce que nous voulons ! Ce 
n’est pas comme autrefois, quand j’étais garçon ! » 

Il enferma le chien dans une sorte de buanderie 
attenant à la maison, et dont il était certain que 
personne n’irait ouvrir la porte pendant le dîner; 
puis il entra dans la salle, la tête basse, visiblement 
attristé, et, sans rien dirCj il alla reprendre sa 
place. 

Cependant la figure de Lise n’avait point l’aspect 
irrité que son mari avait paru craindre ; elle semblait, 
au contraire, adoucie par son triomphe, ce qui ne 
prouve point une mauvaise nature. M me Pigault, en 
ennemie généreuse, av r ait désarmé après la victoire. 

11 ne fut pas mal aisé de s’apercevoir que le mari 
fut heureux de ces dispositions nouvelles et plus 
clémentes. Il se dit sans doute, qu’après tout, il 
serait bien insensé de laisser un chien troubler la 
paix de son ménage, et il regarda sa femme avec des 
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qui ne demandaient qu a signer un traité de paix» 

M 1 l'iganlL était vive, mais elle n'était pas mé- 
tlianh 1 ; Lille d'henné les gens, liuiiiich elle-même, 
«■ U s ■ aimait >uu mari ; r’estl le grand point, »aus 
doute ; munis si elle l'üimaïL beaucoup, elle ne Lai nmd 
[Ms toujours bien, il y avait T en ■ • Sl\ ■ t T dans son 
aiVi-tlion un peu de légèreté, assez rlr caprin 1 , ri 
beaucoup de tyrannie, Ikmue au fond, et avec des 
qualités [dus solides qu'on u\iH peut être été tenir 
de le croire au premier abord) tellr qu'elle était, 
sou mari l adorait, 

Jean l'i gau II torfliait avec Lise Lehalhuix le con- 
Irn&te le [dus frappant : uVat peut-être pour cria 
qu'ils s'étaient plu. Jean oUil le type du loup de 
nter: large d épaules et de poitrine, le Iront bronzé 
par tous 1rs soleils, l'uni bien ouvert, glauque 
rmumeles uigur* quda\,nl i-isoium* regardées, hi 


u'aviiiL a se reprocher aucun turt envers elle, et 
qui, ne se se niant point aimé, — les bêtes ne se trom¬ 
pent jamais comme les bmiintes à ces i liescs là — 
avait sagcimml pris le parti dé ne plus » occuper 
d’elle. Il n’en riait pas arrivé là du premier coup, 
Tout au contraire, dans tes premiers temps, il amil 
essayé rlcla désarmer par ses regards soumis, r| pur 
mille marques de déférent'! 1 et île respect. Il lui n v r* it 
prodigué 1rs attentions cl les égards, à son arriver 
dans la maison, uîi il était installé avant elle. Mais il 
avait h î en tut compris qu'il no parviendrait jamais à 
conquérir les bannes grâces de cette personne diffi* 
cite. El comme il avait sa dignité de chien, il se 
retira snua sa lente, je veux dire dans sa niche, et 
prit le parti de ne pas plus Ienir compte du dédain 
de sa niai tresse que si die o’uuiil jamais existe ; 
tic Fait, elle n exista plus pour lui. 


pommette suit- 
I ü ut r, la bouche 
large, mais avec 
une es pression 
de fraiidiise qui 
tout de suite 
vims prenait le 
cœur; lu parole 
sonore et le rire 
éclatant. Sur 
Lcrre, il éciirhtiL 
un peu les jam¬ 
bes en mar¬ 
chant, comme 
lorsqu'àl voulait 
prendre ses 



Celte mésintel¬ 
ligence entre 
deux créai mes 
■ pii lui étaient 
chères , bien 
quïi des titrer 
d î (Vé nui t s , 
n’avatlpu évita p • 
per â Jean I"i- 
gault* Le brave 
c a p i I a liée é u 
avait éprouve 
une s n ut rn ri été 
vive, car il au- 
tail voulu voirlii 
lionne hn rumuie 


aplombs sur le 
pont tremblant 
de son navire. 

Mais il pouvait 

porter un sac de blé de sa cave à son prunier sans 
que ses reins IléchissenL 

l'as n n lit d'argent dans sa chevelure épaisse et 
rude comme la crinière d im lien ; pas un poil gri¬ 
sonnant dans sa barbe taillée en éventail, â l'amé¬ 
ricaine. Il avait navigué assez heureusement, et, à 
quarante-cinq ans, il s'était retiré des affaires ;mn: 
assez île bien puur vivre tranquille. El rencontra 
Lise, lit trouva de ^ni go Al à première vue, la de¬ 
manda lu lendemain, ci un mois après, vent 
arrière, tuuLc voile dehors, il se tançait, le cap vers 
l'inconnu , sur ect océan de la vie conjugale, qui 
n'a peitUèLre fias moins de tempêtes que l'autre. 

O fut. à font prendre, un ménage heureux. 

Zéro, le chien du capitaine, a?niI été jusque-là le 

smil ... n itv visible it leur hrnr/oti : mais ne snl'liI- 

il pas d’un grain pour contenir une tempête?— t ’est 
du moins ce qu'assurent les marins. 

Lise prétendait que Zéro lui brisait du tort dans 
l'all'erlian de son mari, A force de le répéter, elb 
avait but par le croire et par prendre eu grippe ce 
malheureux chien , qui n’eu pouvail mais, qui 
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léguer toujours 
entre ceux qui 
vivaient auprès 
de Lui,principale¬ 
ment entre su femme et son chien. Ce n éLiiL p;is du 
ruté du H lien q u éUît venue la résislum v; Uigalllt le 
savait bien. et, comme (■'était une rxeelfrnlc nature* 
il a va il essayé du réparer les torts de sa femme, en 
Filmant davantage le pauvre animal, Cette visible 
recrudescence de tendresse, qui parlait d'un bon 
cœur, mais qu'il eût fallu rucher, n'élaiL pas fuite 
pour ramener Lise à des sriiliumils meilleur*. Contre 
toute vraisemblance, cl contre toute raison, elle 
prétendait que la pari d'affection que S on donnait â 
Zéro était prise -ur lu sienne, et son antipathie contre 
lui s’en accrut en rare. 

Zéro, cause involontaire du cette regrettable rnc- 
sîutclligcnce, ne semblait point au premier abord 
mérite récité fav eur, nu ju^tilfei'crüc e rai nie. 11 man¬ 
quait absolu.ni de prestige. La nature hn ai ail 

refusé les qualités extérieures. Il u'avait pas de 
brillant. U Avait reçu en partage un grand cœur,,, 
mais ec cœur était mal logé*.. Il n "avait même pas 
le type bien caractérisé d'une race mn peu long, bas 
■’Ur jambes, la lélc énorme, avec une moustache 
hérissée, et une «-orfr de toupet qui lui retombait 




sur Ici yeux, il avait du moins une physionomie ori¬ 
ginale, qui l'empêchait de ressembler û personne. 
Smu poil ii"ü■ I aï L rnoiii*> mêlé que son sang. Hélait 

poivre et sel t comme la barbe d'un homme de cin¬ 
quante-cinq uns ; Innti'ii lis-r et Untût frisé, ras sur 
les reins cl les cidres, avec une sorte de palatine 
plantée dans le 
cou, et retom- 

liant sur 
épaules qui lui 
>l'iiimiit je ne 

de flatteur. Il ne ^ a 

personne i’idée 

rmn prenait bien — \ . 


ifuelqiie Leinfis .nanl son mariage, auquel, .lu 
reste, il ne pensait pas encore, Je i apitamc se pro¬ 
menait u il soir sur îa je km de îlûtlfleur, pour sur¬ 
veiller de loin l'entrée et ïa sortie des navires. Ces 
[«iisse-ii nips sont chers aux marins retirés, ii qui 
ta terre ferme donne la uostalgie de la mer, toujours 
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poète : il soup¬ 
çonna quelque 
forfait et s'ap¬ 
procha de la ber¬ 
ge pour voir 
quelle était In 
victime de ces 
jeux cruels. 

Bien 1 il t» à 
quelque distan¬ 
ce de la rive, il 
aperçut un pau¬ 
vre chien, Jul¬ 
ian I. avec peine 
contre le cou¬ 
rant, très-fort 
en cet endroit. 
[1 au rail, cepen¬ 
dant, fini par 
aborder , car H 
nageaiI bien et 
v t g our c u s c - 
ment; mnîs t cha- 
que fois qu'il 
était sur te point 
de prendre 
terre, il se voyait impitoyablement repoussé par 
[es cris, les menaces et les coups de ses féroces 
ennemis, il était évident que ces jeunes drôles vou¬ 
laient se donner le barbare plaisir (fussis 1er à la 
noyade de la pauvre bfte¬ 
lls ne paraissaient pas devoir attendre celle joie 
bien longtemps, car ranimai, vaincu par la fatigue, 
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des qualités ici 
te rne 


1 rs plus 

preneuses e( 
1rs plus rares, 
I," i u 1 (ï 11 ifioneo 
pétillait dans 
yeux pleins de 
malice rt de 
ruse ■ il avait de 


I •'animal rf'qnii&dt en Uérilcs eiTorls, • P, 11, cal. I.i 


rom a 





U 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


découragé peut-être par les indignes procédés 
auxquels il était en butte, s’épuisait en stériles 
efforts, et le moment n’était pas loin où il allait 
succomber. 

Une généreuse colère et une douce compassion 
remplirent l’âme du capitaine. 

« Tas de gamins! s’écria-t-il, si vous ne tournez 
immédiatement les talons, je vous jette à l’eau, à 
la place de ce malheureux chien, dont vous ne valez 
pas les quatre fers ! » 

Un geste énergique étant venu appuyer cette 
parole, la troupcbarbare se dispersa, sans demander 
son reste, comme une bande de moineaux effarou¬ 
chés. 

Le chien vit bien qu’on lui laissait le champ libre, 
et il comprit que ce nouveau venu était pour lui un 
sauveur. Ce secours moral lui rendit des forces : il 
nagea avec une ardeur nouvelle, et, malgré le cou¬ 
rant, il réussit à gagner le bord. 

Ce fut à ce moment qu’il donna au capitaine la 
première preuve d’une intelligence dont celui-ci 
devait être si souvent frappé par la suite. Il avait sans 
doute entendu dire dans le monde que rien n’était 
plus désagréable que le voisinage d’un chien 
mouillé qui se secoue. Aussi, au lieu d’aller tout de 
suile offrir ses remerciements à son sauveur, il 
commença par aller faire un bout de toilette à quel¬ 
que distance, et Dieu sait s’il en avait besoin ! Ce fut 
seulement alors que, timidement, comme quelqu’un 
qui a eu des malheurs, et que sa mauvaise for¬ 
tune condamne à se défier des autres, et plus en¬ 
core de lui-même, il revint à pas lents vers le 
marin. 

Comme s’il n’eût pas osé davantage, il s’arrêta dis¬ 
crètement à quelques pas de lui, battant la terre de sa 
queue longue et fournie, et fixant sur lui un regard 
vif et brillant, qui exprimait tous ses sentiments 
avec plus d’éloquence que n’auraient pu le faire les 
discours les plus académiques, écrits en style fleuri. 

Le capitaine comprit ce muet langage, et il en fut 
aussi touché que des démonstrations les 1 plus 
bruyantes,— peut-êtremême davantage. Aussi, d’une 
voix caressante, et avec cette bonne physionomie, a 
l’expression de laquelle un chien ne se trompe 
jamais,faisant de la main un appel sur sa cuisse : 

« Allons ! viens ici! mon pauvre vieux, lui dit-il, 
que nous fassions un peu connaissance, toi et moi ! » 

Le chien comprit, car il se rapprocha encore du 
capitaine, mais pas à pas, peu à peu, avec une 
crainte visible, et il s’arrêta encore à quelque dis¬ 
tance, le regardant toujours avec ses grands yeux 
fixes, qui demandaient grâce et pitié. 

« Que le pauvre diable a dû souffrir pour montrer 
tant de peur à un homme qui ne lui veut pas de 
mal! se dit le brave Jean Pigault, dont l’âme était 
vraiment compatissante et bonne. A-t-il le flanc 
creux ! Je crois qu’il y a longtemps qu’il n’a mangé. 
Allons ! viens, bonhomme ! ajouta-t-il a\ec son large 
rire, je veux faire un heureux aujourd’hui. Je vais 


te payer à souper!... as-tu déjeuné, seulement! » 
Le capitaine était homme d’action, et ne payait 
de mots ni les autres ni lui-même. Il alla droit 
au chien, et, bien qu’il fut encore ruisselant d’eau 
et souillé de vase, il le caressa doucement, en lui 
adressant de bonnes paroles, que celui-ci paraissait 
comprendre. ' 

« Tu n’es pas beau! lui disait-il ; mais tu n’as 
pas l’air méchant non plus! Il y aura peut-être 
moyen de nous entendre, toi et moi... tu rem¬ 
placeras mon pauvre Black, dont la niche est encore 
vide... Allons! viens maintenant! il est sept heures, 
nous trouverons la nappe mise, et la soupe sur la 
table. Mais Jeanneton ne veut pas qu’on la fasse 
attendre, je t’en préviens ! » 

Le chien resta quelques instants immobile à k la 
même place, comme s’il eût réfléchi et délibéré en 
lui-même. Mais bientôt, jugeant sans doute sa dette 
suffisamment payée, il parut prendre un grand 
parti, fit demi-tour à gauche, et retournant vers la 
berge, il fixa obstinément ses yeux vers le large, du 
coté de l’ouest, où l’on voyait disparaître, et, pour 
ainsi parler, s’évanouir la silhouette pâlissante d’un 
navire de fort tonnage, qui, toutes voiles dehors, 
cinglait vers la haute mer. 

« Ingrat! murmura Jean Pigault! je voulais ton 
bonheur... mais si tu crois que je vais le faire de 
force... non, par exemple! tu n’es pas assez beau 
pour que je te loge, te nourrisse, te blanchisse, — tu 
en as bien besoin, — et t’entretienne malgré toi!... 
Bonsoir la compagnie ! tu me dois un beau cierge ! 
va le brûler, situ veux, à Notre-Damc-de-Gracc. Tu 
ne m’v trouveras point ! » 

Et se mettant à chantonner, d’une jolie voix de 
baryton, juste et bien timbrée, une romance jadis 
chère aux marins de toutes nos côtes : 

...Adieu, mon beau navire 
Aux grands mâts paioisés, 

Je te quitte, et pour dire : 

Mes beaux jours sont passés! 

le capitaine enfonça ses deux mains jusqu’aux 
coudes dans les poches profondes d’un pantalon de 
gros drap bleu, large comme les braies des Gaulois 
nos pères, tourna les talons, haussa les épaules, et 
reprit le chemin de sa maison. 

A suivre . Louis Knaixt. 


PHONOGRAPHE ET MICROPHONE 


Pyrophone , téléphoné , phonographe , microphone! Les 
noms de tous ces instruments nouvellement inven¬ 
tés et qui contiennent tous le mot-racine phone, qui 
veut dire voix , vous indiquent assez les sérieux pro- 
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grès que fait en ce moment la science des sons. 

Notre esprit passe d’étonnements en étonnements. 
Et j’apprendrais aujourd’hui qu un Américain nous 
fait entendre les conversations des habitants de la 
Lune que, ma foi ! j’ouvrirais 1 oreille. 

Si j’ai suppose que 1 auteur de cette dernicie et 
problématique découverte pourrait être un Améri¬ 
cain } c’est que la plupart des inventions récentes 
auxquelles je fais allusion nous arrivent de l’autre 
monde : je veux dire du nouveau continent. 

N’est-cc pas l’Américain Bell qui nous a permis, 
grâce au téléphone, de correspondre a d’énormes 
distances en faisant entendre notre propre voix d’une 
station à l’autre station? 

N’cst-ce pas l’Américain Edison qui emmagasine 
notre voix, et, grâce au phonographe, permettra à 
nos petits-neveux d’entendre, avec son timbre spé¬ 
cial, la voix des hommes illustres de notre temps? 

Enfin, c’est un Américain, le professeur Hughes, 
qui nous permet aujourd’hui d’amplifier à ce point 
les sons produits par un corps sonore, que nous 
pouvons, à plusieurs lieues, entendre les mouve¬ 
ments d'un insecte , les bourdonnements d’une 
guêpe ! 

Nous vous avons fait connaître le téléphone ; nous 
ne reviendrons sur cet admirable instrument, mo¬ 
difié et perfectionné chaque jour, que lorsqu’il aura 
revêtu sa forme définitive. 

On vous a parlé du phonographe, et peut-être 
avez-vous entendu parler le phonographe lui-même, 
ce curieux instrument qui vient de donner à nos 
artistes lyriques et dramatiques l’espoir de l’immor¬ 
talité. 

On disait avec raison : le sculpteur et le peintre 
laissent en mourant leurs œuvres, statues ou ta¬ 
bleaux; le poete laisse ses chants; le musicien, 
ses partitions ; seuls , les interprètes du poete 
et du musicien, interprètes de génie parfois, meu¬ 
rent tout entiers. Les accents merveilleux des Rachcl 
et des Malîbran, des Talma et des Frétlérick Le¬ 
maître, ne sont plus que des souvenirs qui s’effacent 
chaque jour davantage et dont on ne parle que pour 
rabaisser le talent des artistes nouveaux, auxquels 
on oppose sans cesse le génie de leurs devanciers, 
sans pouvoir leur donner les moyens d’imiter ces 
modèles: 

Vous savez que désormais le phonographe en¬ 
registrera d’une manière sûre et conservera, à 
travers les âges, les discours de nos orateurs, les 
accents de nos tragédiens et de nos artistes ly¬ 
riques. 

Vous avez parlé devant la membrane de l’appareil 
transmetteur d’un téléphone; à l’extrémité de la 
ligne, la membrane réceptrice se met immédiate¬ 
ment à vibrer. Si vous avez fixé un stylet à cette 
membrane, ce stylet se déplacera en suivant tous 
les mouvements de la membrane à laquelle il est 
attaché. Supposons maintenant que, devant le sty¬ 
let, se meuve un cylindre recouvert d’une feuille 


d’étain : la pointe du stylet, dans ses déplacements, 
va dessiner ses vibrations sur ce cylindre. Je dis de¬ 
vant l’appareil : « Bonjour, monsieur, commenf 
vous portez-vous? « le stylet en vibrant fait, dans 
le papier d’étain, une série de petits trous consti¬ 
tuant un dessin qui représente phonographique- 
ment la phrase prononcée. Inversement alors, si 
j’oblige le stylet à repasser dans les trous qu’il a 
primitivement formés, le stylet sera obligé d’exé¬ 
cuter une série de vibrations qui se communi¬ 
queront à la membrane à laquelle il est attaché; 
cette membrane vibrera exactement comme elle 
l’aurait fait si on avait parlé devant elle, et l’on 
entendra nettement l’instrument dire : « Bonjour, 
monsieur, comment vous portez-vous ? » 

Dans le premier appareil construit par M. Edison, 
on amenait le stylet devant chacun des trous du 
papier d’étain au moyen d’une manivelle mue par la 
main. Aujourd’qui on construit des phonographes 
munis d’un appareil d’horlogerie qui donne une ré¬ 
gularité absolue au mouvement du stvlet. 

Comme le phonographe, le microphone est 
une simple transformation du téléphone. Déjà 
M. Edison, le père du phonographe, avait heu¬ 
reusement modifié l’instrument de M. Bell. Son 
appareil transmetteur était formé d’une membrane 
derrière laquelle était un crayon de plombagine, 
traversé, ainsi que la membrane, par un courant 
électrique ; en parlant de\ant l’appareil, la mem¬ 
brane pressait plus ou moins fortement sur la plom¬ 
bagine, et produisait ainsi, dans le courant élec¬ 
trique, des changements d’intensité qui se commu¬ 
niquaient au téléphone récepteur. 

La découverte de M. Edison est capable d’opérer 
une révolution dans la librairie. L’auteur, au lieu 
d’écrire son livre, le dictera au phonographe. Les 
magnifiques volumes, splendidement reliés, qui 
ornent la librairie Hachette, seront remplacés par 
des feuilles d’étain superposées, chacune d’elles 
pouvant contenir 4000 mots. 

On ne dira plus : j’ai lu l’ouvrage de M. X. ; on 
dira: j’ai entendu le livre de M. X. L’industrie du 
papetier, du relieur, a cessé d’exister. Plus d’impri¬ 
meurs et par conséquent plus de grèves! Adieu les 
fameuses coquilles typographiques qui faisaient 
notre désespoir... mais qui parfois vous faisaient 
sourire. 

Un seul point m’embarrasse : comment éviter 
les défauts de prononciation de l’auteur? Vous re¬ 
présentez-vous l’audition d’un livre dicté par un 
bègue ou par un auteur qui zézaie? Nous entendrons 
des livres parlés du nez, grasseyés... 

Et comment nous laisser émouvoir quand l’hé- 
roine s’écriera : '(Ah ! monsieur, sauvez mamère ! » 
avec un accent marseillais ou auvergnat. Allons, 
décidément, je crois que nos libraires et nos impri¬ 
meurs se portent encore assez bien, malgré le coup 
qui devait'les tuer. 

L’idée de M. Edison a été utilisée par M. Hughes, 
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n>inous ni h ms le voir, Disons tout d'abord qui> 
le nom do M, Hughes ne doit pas mus être inconnu* 
Gel êmini'iiL physicien a modifié les systèmes têÊ$- 
graphiques 111r! existaient avant lui, el a permis 
d'obtenir îles dépêche^ imprimé avec une vitesse 
de transmission consiilè* 
râble. Tandis que l'appa¬ 
reil \lorse, par exemple* -ci 0 ^ 

donne 1t â 1 Ei mots par 

minutes te télégraphe jaaflk J 

lliiglir* 111■ i■ ini 1 1 dVri ini- 
primer 10 à H> dans le 
même h-mpa. 

Le i i r i ■ p li 1 m * • de 

plictlé enfantin®, ; 

t/tamtronient* repré- 

sente sur notre figure L i liliUHBfli I 

se compose dune petite il. '*y ' 

planche tic dressée verLi- jjpi Vi'.| 

calcinent, d un crayon de / 

r B 

charbon G dont les ex- 

Irémité* sont maintenues L( * .... 

par deux petits prismes 


Le fi tien nymphe. (P, le, i-il, I.) 


Examinons quelques-uns «les résultat* ■îhleuus. 
Ou pince une montre sur le support de la phindioUe, 
puis ou fait marcher un in^eele; le I ir-tar de 1 h 
montre, le frottement des patte* de l'insecte ^nnl 
enlemlu* ri I nu kilomètres de distance H On peut 

h entendre le défilement 
des rouages de la montre, 
les h aile monts du balnn- 
cicr, et mémo Ig bruit 
jEUAi partieulier du mêlai » ; 

~ v . ^ !>■'■ p.i- ' En rie mom he 

gy font à loroillc le bruit 

Vous rappelée-vous tes 
exploits de ce héros Idgeii- 
dtürc* qui rivait, dil-on f 
l'oreîlle si heureusement 
organisée qu'il entendait 
I herbe pousser, Eh bien ! 
cela nous semble pros- 
mi£ naturel aujourd'hui! 

P f. 1 Üi lîiil . JiJ A . 'I| ■ B MM 2 

nij ai il il di*jsi s nviîf! wu* 
snn t que le microphone 


de r barbon A et IL Les prismes de charbon A et R serait pour roreille re que le micioai ope est pour la 
portent des pièces métalliques auxquelles sont ti- vue,,,,. Jex amis 1rs phis faibles semnE désormais 
ses deux fils télégraphiques communiquant à mie entendus. Le mirniplione sera certainement utilisé 


pile électrique et a l'appa- 
rei! récepteur d’un télé¬ 
phone. La pile n'rsl. pas re¬ 
présentée sur notre ligure. 

Si le crayon de charbon / 

était f iïiidemeni fixé mis deu v / 

priâmes de charbon, les / 

sons poussés devant la / 

planche lie seraient faible- / 

ment perçus dans le lélé- / 

plume* Si, nu contraire, le ^ 

cray o ii cle r bu r h o r», a p pu y é 
dans le prisme inférieur, 
n'est que légère ment soute- 

mi p.ic [i‘ |n Uimi' - M 11'■ rii• 11r. vr 

les sons les plus faibles ~ 

poussés devant la plan- — —> .--■ • --, 

cbette sont entendus et "- "V — — _ 

amplifiés du ns le téléphone. 

Tout le secret de Tîippn- ^ 

reil de M* Hughes consiste djÿ 

donc dans Vimperfectim des 

'COîlffiet'S' ^du era ^ on Le mlcnqihnn 

charbon avec ses supports* 

Ainsi, les vibrations so¬ 
nores (Einfluencent pas un courant électrique qmî 
passe a travers des lits tendus; M. Hughes l avait 
remarque. Pendant cette expérience* un accident 
arriva : le fil se rompjL* Un rapprocha les hauts* et 
immédiatement les sons passé real : h' microphone 
était invente. Pour obtenir le passage des sons, il 
lai lait un conducteur élrrlHqufi divisé. 


ïii 
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i 

m Ht 
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L" riLlcj'rqilirme. i r If*, h kl 1 i 


en médecine pour enten¬ 
dre les bruits du rieur,, des 
poumons, etc,** Déjà les 
1 MWÊ médecins se servaient du 

tiétlmtiopr , imaginé par 

■ H M jC Liiénnec, et qui îl'esl qu'une 

I HM III sorte de cornet aenusti- 

mjm J||j 1 que ; le mimqihone leur 

|f sera an uh doute d'un puis- 

L;r ' H snnt secours. 

Au mu ment où nous ler- 
^| ,| ti(S!VH - ruinons cette causerie, ou 

jjll>V ^ nous dit 11 li e N , Hoghes 

j£j> - vient de mndilier son ins 

~ Lrumenl* plaçfifit* dans 

_ 9 ^ le circuit i bM irique, une 

^ t>ol me triwtm'tMn, Lo mi- 

) croplione ainfti trau^lbrmé 

pûrmeUr&H de cnrrcs- 
pondre à km fe duimun^ rd 
ferait entendre les plus 
faibles sons a toutes tes 
p. ïC, eo! LJ personnes placées dans 

lire' grande salle. Un nou- 
rnmtu unique encore ce 
rurietix détail : I nu les Jes lut Eres de 3 alphabet sont 
exactement reproduites |>ar te ine -ru pli une, sauf 
r*. l'our quelle raison? Nous ail ni dons iVxplini- 
LîOn Je M, Hughes. 

Ai hhht Lfvv. 
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Ini portantes ihtaisiiiin*- 

II y ru! alors entre les trois coquin s une longue 
discussion, qui ne suivit pas toujours la ligue droite, 
par suite de l'obstination que mettait le colonel à 
elllrer dans des rrm sidéra lions Li ès-pi'üfondes sur 
les graves quêtions qui agitent et divisent ta société 
américaine; c'est ainsi qu'ils abordèrent la question 
nuin\ à propos de Pu tourne, In question jaune, à 
propos du Chinois de Monigomery-Strect, et la ques¬ 
tion rmftjPi à propos du baptême tf< Poruhontas^ repni- 
s enté sur une des assiettes. Un finît cependant par 
traiter à tond laquer Don Coh. 

M* J ou ni y se chargeai L de mettre la main sur le 
testament déposé en Ire les mains de Al, Barl- y, 
homme de loi, !i Ht observer avec beaucoup de jus¬ 
tesse que les fausses ciels iront pas été inventées 
pour les chiens, mais pour les gentlemen inlellt- 
Kents. Il ajoutait que s’il n’y avait pas moyen de 
faire usage de f Musse s clefs, on avait toujours la 
ressource de mettre le feu à la maison de M. IJarley, 
loinime de lut, nllu de brûler le document au Lieu 
de l'escamoter,ce qui, au fond, reviendrait au même. 

Le capitaine Monroé approuva du geste et de la 

L Suili É — Vtij, pajf», |, 

t- Viuy. M pfohiSitfM parue, ni. X, pa£i'< [17 fl «nkinl^i; i i | k.1 
Jviuiwur |‘arur, val, XïI, jnfti! ^ fl ntiTioli'i. 

\m. — atar livr. 


voix tes ”éîiùreu*es résolutions et les ingénieux 
expédients de son ami Jonrdy. Seulement il prît lu 
liberté de lui faire observer que L incendie est de 
beaucoup préférable aux fausses clefs, parce que 
l'incendie est un des incidents les plus naturels du 
l i vie quotidienne à la Nouvelle-Orléans, comme fi 
New-*York, comme Chicago, 

« J‘ai lu quelque pari, ilil-il avec la gravi lé d'un 
homme de science, qu'il y a dans la seule ville de 
New-York, année moyenne, auLanI d incendies que 
ânms 1 a \ rance tout eulié v e, et a Ia Noüve11e-0i'léa 11 s 
un ciuquiétur de plus qu'à New-York. Le feu, mon 
citer .lourd? ! ïe feu \ il faut se conformer aux usages 
du pays où l'on opère. Avec h ;h fausses clefs, mi 
gentleman peut toujours craindre de se faire une 
fâcheuse affaire : avec le feu, non* CavjYil reconnu 
par une longue expérience, qu'en cas d incendie les 
goupemia toirilient toujours sur [p propriétaire, sur- 
tou L -i la maison e»! assurée, et nous ne pouvons 
pas douter un seul instant qu’un homme de loi, 
comme notre ami Italienne soit assuré phiLol deux 
fois qu'une. Je livre ces aperçus philosophiques à 
te» méditations, et je te recommande tout particu¬ 
lièrement les fîUimiettes silatricu& s do DnuLkeepside, 
et l'essence de pétrole concentrée; quelle précieuse 
découverte que celle du pétrole, et quel usage intel¬ 
ligent les Al le manda eu ont su faire à üazeillcsl Tu 
us En cela dans tous les journaux '! 

— Je ne lisais pas do journaux dans la retraite 
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où je m’étais confiné, répondit M. Jourdy avec un 
sourire ambigu; mais le bruit de l’exploit de Bazeilles 
est cependant arrivé jusqu’à moi. » 

Le capitaine Monroé partirait pour San-Francisco, 
puisque le colonel s’était mis dans le cas de n’oser 
plus paraître devant l’innocent Potomac. Le capi¬ 
taine, d’ailleurs, n’avait nullement l’intention de 
s’aboucher avec l’innocent Potomac. Puisqu’il y 
avait un Chinois dans la maison, le problème était 
du genre simple. Le Chinois en question ne serait 
pas un Chinois authentique, s’il n’avait pas dépisté 
depuis longtemps le secret de la cachette où Potomac 
conservait le testament. 

k Or, dit le capitaine, avec l’assurance d’un 
homme sûr de son tait, qui connaît bien un Chinois, 
connaît tous les Chinois, et peut s’aboucher avec 
n’importe quoi citoyen du céleste Empire. Tout Chi¬ 
nois naît filou et coquin, c’est un fait constaté par la 
science anthropologique ; mais les plus filous et les 
plus coquins de tous les Chinois sont ceux que les 
cinq grandes compagnies exportent en Amérique. 
Un mandarin facétieux, ne sachant plus que faire de 
la crème de ses coquins et de ses filous, a eu l’idée 
de les déporter, et de choisir la côte ouest de l’Amé¬ 
rique comme lieu de déportation. Les collègues du 
mandarin facétieux ont suivi son exemple et s’en 
sont bien trouvés. Voilà pourquoi notre Amérique 
est envahie maintenant par des myriades de faces de 
lune à peau jaune et à queue de pourceau. » 

Le capitaine se flattait d’ètre très-populaire 
parmi les faces de lune de New-York ; il savait assez 
de chinois pour entretenir une conversation; il 
emporterait le mot de passe, fréquenterait le quar¬ 
tier chinois de San-Francisco, se lierait d’amitié 
avec le coquin jaune du vieux Cob, et se ferait re¬ 
mettre en mains propres le papier confié à la garde 
de l’innocent Potomac : ce n’était pas plus difficile 
que cela! 

Une fois en possession de ce document, il le 
ferait remplacer adroitement par un document sem¬ 
blable qui instituerait son honorable ami, le colonel 
Blotter, ici présent, son légataire universel. L’inno¬ 
cent Potomac, qui ne savait pas lire, ne se douterait 
pas seulement de la supercherie, pourvu que le 
papier du second document offrît la meme appa¬ 
rence que celui du premier. 

A supposer que le sieur Charlier ne fût pas 
assommé en route, à Chicago par exemple, le sieur 
Charlier se trouverait en présence d’un testament 
en bonne forme, et tous les tribunaux de l’Union 
lui donneraient tort, d’autant plus que ce n’est après 
tout qu’un avide et méprisable étranger. Les sieurs 
King et Triquet se douteraient peut-être de quelque 
chose, mais ils n’auraient d’autre parti à prendre 
que celui de se ronger les poings de colère et d’im¬ 
puissance. Que pourraient-ils prouver contre le 
colonel? Rien, absolument rien. 

Le colonel, il est vrai, avait fait une visite à 
Potomac; mais celte visite n’est qu’une preuve de 


la délicatesse de ses sentiments et de la charité 
chrétienne dont sa belle Ame est embrasée. Il n’a 
même pas demandé à voir le testament. D’après la 
lecture de certains fragments de papier, à moitié 
brûlés, il a pu croire un instant que son ami intime, 
M. Cob, songeait à faire de ces messieurs ses léga¬ 
taires universels; rendant le bien pour le mal, et 
répondant à d’ignobles injures par les procédés 
délicats d’un vrai gentleman, il a prévenu Potomac 
que ces messieurs étaient probablement les héri¬ 
tiers du regretté M. Cob. Il l’a mis en garde contre 
les filous et les chevaliers d’industrie. Il a si peu 
songé à se cacher qu’il a laissé sa carte audit Poto¬ 
mac, tout prêt à accourir à son premier appel, pour 
rendre aux héritiers légitimes tous les services 
qu’il pourrait leur rendre, et leur donner tous les 
renseignements qu’il a pu recueillir de la bouche 
même de M. Cob, pendant leur longue intimité. 

Ce n’est donc pas sa faute si son vieil ami l'a 
préféré à ces messieurs, et il peut jurer devant une 
légion de magistrats et sur une collection de Bibles 
qu’il n’a jamais rien fait pour cela. 

« Oh ! absolument rien, » dit le colonel, en écla¬ 
tant d'un rire grossier. Aussitôt après avoir ri, il se 
mit à pleurer de joie et d’admiration en voyant avec 
quelle fécondité de ressources, avec quelle habileté 
d’avocat le capitaine Monroé le tirait du bourbier où 
il s’était si niaisement enfoncé, faisant paraître 
blanc ce qui était noir, et transformant ses démar¬ 
ches les plus compromettantes en autant de preuves 
de loyauté, de grandeur d’àme et de désinlércssc- 
men L. 

« Capitaine Monroé, dit-il en se lovant et en 
saluant le capitaine, votre place serait au Congrès, 
oui, monsieur, au Congrès, à Washington; car vous 
n’avez pas votre pareil pour embrouiller les ques¬ 
tions. Ce qui m’étonne, c’est que vous ne soyez pas 
parti pour le Sud, avec un sac de nuit, pour revendi¬ 
quer une place de gouverneur d’Etat ; personne 
n’aurait osé vous la disputer. J’ai vu et entendu 
bien des carpet-baggers : il n’y en a pas un seul qui 
soit digne de dénouer les cordons de vos souliers, 
et, cependant, tous sont devenus ou gouverneurs 
d’État, ou présidents d’Assemblée, ou secrétaires, 
avec de très-gros appointements. 

» Capitaine Monroé, votre main, monsieur, je suis 
fier d’être votre ami. Capitaine Monroé, de ma vie 
je ne me pardonnerai de vous avoir parlé une ou 
deux fois comme un gentleman ne devrait jamais 
parler à un autre gentleman, de vous avoir manqué 
d’égards, à vous, qui embrouillez si merveilleusement 
les questions. 

— Colonel Blotter, répondit tranquillement le 
capitaine Monroé, gardez pour une meilleure occa¬ 
sion votre repentir et vos larmes de crocodile. 

— Ma reconnaissance sera éternelle, sanglota le 
colonel, en posant sa lourde patte sur son gilet, à 
l’endroit où son cœur était censé battre de recon¬ 
naissance. 
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— La mienne* reprit le capiUine avec le srrng- 
ftoirl d'im parlé il homme d'aiTiihes, sera fit propor¬ 
tion de votre fidélité a remplir vus engagements 
envers lourd y et envers moi. Jourdj me connaît + et 
je connais lourdv, nous sommes absolument sûrs 
l'un île l'antre, Vais j'ni le regret dn dire a Jourdy 
que nous soin- 


franc jeu avec moi; la seconde de faire tant de bruit 
autour df votre petit complot, et d'éveiller lalten- 
lft.ui de In police ; ia troisième de ne pas faire vos 
allaites vous-mème, au moment où ces gens ont 
débarqué, et de ne pas avoir le courage dé jouer du 
revolver comme un homme, pour vous débarrasser 

de celui qui vous 



mes obligés de 
prendre nos sû¬ 
retés avec vous. 

— Quelles su¬ 
re Lés ? demanda 
le colonel en hé* 
gavant* 

— Voici mes 
rond i lion s, ré¬ 
pondit le capi¬ 
taine avec une 
grande ne Lie té 
d 1 u I o c u {i o n . 

Comme vous 
êtes le bail tour 
de fonds de la 
société, Jourdy 
cl moi, nous cou - 
sentons à vous 
laisser certains 
avantages. Vous 
aurez une moitié 
de rbértl&ge, et 
nous nous par¬ 
tagerons ï autre 
moitié. 

Vous m'é¬ 
gorgez 1 huila 
k colonel, ou¬ 
bliant qu i! ve¬ 
nait de jurer au 
capitaine une 
reconnaissance 
éternelle. 

— C'est i 
prendre on à 
laisser répliqua 
le capitaine, 

Jourdy risque sa 
peau, et inoî la 
mienne ; vous, 
vous ne risquez 
que votre ar¬ 
gent, puis¬ 
que..... ne pre¬ 
nez pas r d air-îri, vous tfavez pas le droit do le 
prendre, après ce que vous avez lait. 

— QuVsLcc que j'ai donc fait? demanda le 

colonel* 

— Sottise sur sottise, dans toute cette histoire 
d héritage, répondit le capitaine nvec une violence 
calculée. La première sottise a été de ne pas jouer 
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gène. Devenez 
cramoisi, deve¬ 
nez violet, bleu, 
noir si vous vou¬ 
lez, mais vous 
ne m'empèe lie¬ 
rez pas de dire 
que vous avez pu 
peur au der¬ 
nier moment, 
parce que, entre 
nous, il vous 
manque quel¬ 
que chose lit. » 
Eu prononçant 
cèg derniers 
mois, il se frap¬ 
pa sur la poi¬ 
trine comme 
pour indiquer 
que le colonel 
manquait tic 
(■mirage. C’était 
si vrai d'ail leurs 
que le colonel 
baissa le u«z, 
et n'osa pas pro¬ 
tester, 

« Dune, re¬ 
prit alors le ca¬ 
la inc avec la 
plus parfaite 
ira u q u i 11 i té, 
nous, nous ris¬ 
quons notre 
peau, tandis que 
vouerons rn ris 
qtiez que votre 
argent En con¬ 
séquence, il me 
semble qu'au 
vous laissant la 
moi Lié de I Lié- 
ritage nous fai¬ 
sons largement 
les choses» Qu*eu ponses-tu, Jourdy ? 

— Hmi [ heu 1 flt .M, Jourdy, avec un petit hoche¬ 
ment rie tête de mauvais augure. 

— J'eti passe par où vous voulez, ^e h Ata de dire 
îr cobmcl, vous avez; ma parole. 

— Votre parole ne nous suffit pas, répondit pé- 
rempt ni renient le capitaine. Ob ! ne faites pas sem- 
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blant de prendre un air offensé ; je vous déclare que 
ces airs-la me déplaisent souverainement; je vous 
préviens qu’ils pourraient blesser les sentiments de 
Jourdy. Les affaires sont les affaires ; si Top était là, 
il vous dirait tout couramment qu’en affaires, et 
surtout a'sec de certaines gens, deux sûretés valent 
mieux qu’une. Un bon petit engagement par écrit, 
voilà ce qu’il nous faut, et je sais que Jourdy... » 

M. Jourdy prit un air tout à fait renfrogné, et 
grommela : « Jourdy te trouve trop coulant en 
affaires; mais Jourdy est conciliant quand on ne le 
pousse pas about. Puisque tu as fixé les conditions 
Jourdy ne te démentira pas. C’est tout ce que Jourdv 
peut dire, et c’est tout ce qu’il dira. Tout ce qu’il 
demande, c’est qu’on ne le mette pas en colère, 
parce que, quand il est en colère, il ne répond plus 
de lui, et qu’il a quelquefois une manière à lui de 
trancher les questions ! » 

Ayant ainsi parlé, M. Jourdy, d’un seul coup de 
couteau bien sec, coupa en deux un superbe ananas, 
avec autant de férocité que si l’ananas eût été une 
de ces questions qu’il avait l’habitude de trancher 
par le fer. 

Comme le colonel le regardait avec un mélange 
d’épouvante et de stupeur, M. Jourdy fit semblant 
de croire que ce gentleman désapprouvait cette 
manière de découper les ananas en tranches \erti- 
cales. 

« Chacun, dit-il d’un ton roguc, coupe scs ananas 
comme il l'entend. 11 me souvient d’avoir jeté par la 
fenêtre un gentleman qui se permettait de critiquer 
la mienne! » 

L’emphase avec laquelle l’amphitryon avait 
appuyé sur le pronom possessif fit comprendre au 
colonel que l’ananas était la propriété de M. Jourdy, 
et que lui, colonel, n’v avait aucun droit, et n’y 
aurait aucune part. S’il avait pu douter un seul 
instant que ce fût bien là la pensée de M. Jourdy, 
M. Jourdy se chargea de lui prouver qu’il aurait eu 
tort d’en douter. 

Ayant poussé une moitié de l’ananas dans l’assiette 
du capitaine, il attaqua l’autre moitié sans autre 
forme de procès, en affectant de croire que le colo¬ 
nel avait disparu. 

« Juteux, hein? dit-il au capitaine. 

— Exquis! répondit le capitaine. 

— Nous renonçons à l’affaire Cobi reprit M. 
Jourdy. 

— Il le faut bien, du moins pour le moment, 
répondit le capitaine. 

— Mais par exemple, dit M. Jourdy, l’individu qui 

était là tout à l’heure fera bien d\ renoncer aussi, 

« * 

sinon... 

— Capitaine Monroé, dit le colonel, avec une 
abjecte soumission, avez-vous quelque part un chif¬ 
fon de papier, une plume et de l’encre. 

— Tiens! cet individu était encore là!» dit 
M.Jouidy, en affectant une vive surprise. 

Le capitaine Monroe fit passer la moitié de sa 


part d’ananas sur l’assiette du colonel qui n’osa pas 
y toucher, ne souffla mot, et se fit tout petit sur sa 
chaise, dans la crainte de partager le sort tragique 
du gentleman qui avait été précipité par la fenêtre 
pour avoir froissé les sentiments de M. Jourdy. 

Le capitaine emprunta à un voisin du papier, une 
plume et de l’encre, et, sur un coin de la table, le 
colonel écrivit sous sa dictée, surveillé de près par 
le terrible M. Jourdy. Quand le document eut été 
dûment gribouillé, signé et paraphé, le colonel le 
tendit timidement au capitaine, avec un sourire 
lamentable. 

Le capitaine plia le papier en quatre, le remit à 
M. Jourdy, et dit au colonel r « Ne vous mêlez plus 
de rien, de peur de faire quelque nouvelle bévue; 
nous aurons déjà bien du mal à réparer colles que 
vous avez faites. Avez-vous de l’argent sur \ous?» 

Le colonel, en gémissant, lira son portefeuille, et 
le capitaine y prit ce qu’il lui plut de prendre, sans 
que le colonel osât protester, tant il craignait de 
passer par la fenêtre. 

« A valoir sur notre part d’héritage, dit grave¬ 
ment le capitaine; car nous entendons vous tenir 
compte de nos avances ; et maintenant, quelle heure 
est-il? 

— Deux heures, répondit le colonel en tendant 
sa montre. 

— Je n’ai que faire de votre bassinoire, dit le 
capitaine; pour qui me prenez-vous? Allez dormir, 
\ous en avez besoin. Entre onze heures et minuit, 
vous recevrez à votre hôtel la visite de deux gentle¬ 
men dont la tenue ne vous fera pas rougir, je puis 
vous en répondre. Votre argent aura été bien 
employé. Ces deux gentlemen iront vous faire leurs 
adieux, avant de partir, l’un pour la Nouvelle-Orléans, 
l’autre pour San-Francisco ; ils auront déjà beau¬ 
coup de choses à vous raconter. Quant à vous, nous 
préparerez les fonds nécessaires pour les deux expé¬ 
ditions lointaines que vont entreprendre ces deux 
honorables gentlemen : l’argent est le nerf de la 
guerre. Il est bien entendu qu’il vous sera tenu 
compte de vos déboursés. Heureux coquin ! quelle 
chance nous avez eue de tomber sur deux gaillards 
comme nous ! » 

IV 

Une journée bien employée. 

Si le capitaine Monroe eût employé, pour faire le 
bien, moitié autant d’activité d’esprit et de corps 
qu’il en mettait à faire le mal, il eût été cité comme 
un des hommes les plus utiles et les plus honorables 
de la grande République. 

« BloLler est un vieil oison, dit-il aussitôt après 
le départ du colonel, etje n’ai pas de temps à perdre, 
si je veux réparer, avant de partir pour Frisco, les 
sottises qu’il a faites rien qu’à NeNN-York; descen¬ 
dons vile, nous causerons en marchant. » 


LE îftu;i Ï'K L’nM;i,B PLALIOE, 
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Au quatrième étage,il heurta à lu porte du taudis 
nu gisaient les purent* du jeune homme de grande 
espérance, mit deux dollars dans la main de la res* 
pectable mère, et lu chargea Je reporter la clef de 
ii logement au principal locataire, quand elle 
aurait enlevé sa vaisselle cl les débris du festin. 

ViMis iioui quittez ? demanda la respectable 


Après un certain nombre de glouatrcmcuta, le 
fîbinois posa sur une planche sa chaussure et se* 
outils* et montra te .s deux poings au capitaine, te 
qui voulait dire* d'après le code des trois, mille; 
formule* de la politesse' rhhîüïse, « je vous honore 
et je voua aime, et je soi- pnH à faire tout ce que 
vous me demanderez, v* 


mère* 

_ pour quelque temps, répondit le capitaine, je 

vais faire un petit tour en Europe. 

— Vous êtes donc tombé sur une heureuse 
chance? "demanda la n-spe*-table mère, en jetant de* 
regard* avides sur M. Jourrly, qui, pour Ec ïumnËtil, 
comparé au capitaine, avait l’air d’un nabab. 

Le i .ipiliiim- ne daigna pas répondre ; seulement, 
il tit signe n Top de le suivre sur le palier. Top le 
regarda avec une singulière expression, hésita et 
ouvrit la bouche 
comme pour 
parler; mais il 
ne dit rien, et 
suivit le en pi¬ 
la nie, Arrivé sur 
le palier, le ca¬ 
pitaine chucho¬ 
ta une minute 
avec Top, et Top 
aussitôt diïsçon- 
dû F escalier en 
eourar<l t et prit 
la dirait 10ri de 
Coriolis Family 
Hou se. 

n V eus-tu voir 
un Chinois au¬ 
thentique? de¬ 
manda le capta 
1 aine à AJ, Jourdy. 

-- Ji 1 croyais, répondit ce gentleman, que nous 
n avions pas de temps à perdre. 

— Nous u’en perdrons pas non plus, répondit le 
capitaine, et il poussa, sans frapper, une porte qui 
-'ouvrait en face de celle des vénérables parent* de 
Top. La porte donnait accès dans une espèce dr 
cabinet très-étroit, et qui ne recevait un peu île 
lumière que par un jour de saull'rance. Dans l'angle 
le plus obscur, un Chinois était couché sur migre hui 
sordide* immobile, les yeux fixes, tenant entre scs 
lèvres le tuyau d’une longue pipe, I ne abominable 
odeur d'opium remplissait 3 étroit cabinet- Le 
fumeur ne cligna même pas un cil et continua de 
limier. I n second finnois,, assis dans le pâle rayon 
de lumière que laissait filtrer le jour de mmll'cancü, 
s'occupait à râeotnuiüdcr une chaussure à semelle 
épaisse, 

Le capitaine poussa une espèce de gloussement 
bizarre, auquel te Chinois répondit parmi glousse¬ 
ment aussi extraordinaire que le premier. M.Jûurdy 
comprit que rvs deux genllemtiu parlaient > limais- 


Il parait que le capitaine lui gloussa d'écrire quel¬ 
que chose, car le Chinois tira de sa manche une 
feuille de papier de riz, un pinceau et un béton 
d'encre de Chine, El délaya un peu d'encre de Chine 
avue une grande dextérité, peignît quelques carac¬ 
tère* semblables à ceux que Fou voit surira boites 
à Uni el lendit la fenil le de papier au capitaine, 

<" j’ai ta, dit le capitaine ù Juurdy en descen¬ 
dant l'escalier, une lettre de recoin mandai ion de mou 
ami Àli-Mun, pour un de ses ea nuirades de Frisco. 

Tu vois que je 
u'ut fias perdu 
mon temps. 

—- Pouah ! 
quelle ïn faction T 
dit M, lourd y 
d'un air dégoû¬ 
té. Comment 
t es Cliiieds peu¬ 
vent-ils vivre 
là-dedans? 

— On a 1 y 

fait », répondit 
ph iîosophique- 
menL le capitai¬ 
ne, Et comme 
res messieurs 
étaient arrivés 
sur le palier du 
second étage, le 
capitaine s'introduisit dans un troisième taudis, 
beaucoup plus grand que le sien, maïs beaucoup 
plus malpropre aussi, H encombré d’une futile 
d'objets de toute espèce, et de toute provenance, 
comme ou en voit dans la boutique des fripiers de 
Isa* étage. 

LTi vieux juif allé oui ud. à barbe sic bouc et à hr-d- 
cÎiïs de corne, lui demanda d’un air inquiet, et eu 
parlant du nez, ce qu’il y avait pour son service. Ce 
juif était principal locataire de la vieille maison, 
et eu meme temps préteur sur gages. 

h Je vii'us, dit le capitaine, vous payer la semaine 
qui était eu retard, cl en même temps la semaine 
courante, » 

L'homme h barbe de bouc prit un uir plus socia¬ 
ble, ouvrit, en poussant de petits gémissements con¬ 
vulsifs, un registre crasseux, chercha la page où 
était inscrit le nom du capitaine, y posa le bout do 
sa plume cl lendit la main avant de l ien iii^ rire. Le 
capitaine lui mit l'argent dans la main ; I llumine 
aux besicles de corne le fit disparaître dan* un tiroir 
mystérieux, apc* l'avoir minutieusement examiné. 
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et se décida à écrire le mot payé. Alors, sa figure 
s’anima un peu, et il devint facétieux au point de 
dire au capitaine que s’il voulait heu! heu! payer 
plusieurs semaines d’avance, cette petite transaction 
heu ! heu! ne souffrirait aucune difficulté, du moins 
heu! heu ! de sa part. 

« Je pars pour l’Europe, lui dit tranquillement 
le capitaine ; il n’est donc pas nécessaire que je paye 
le loyer de mon chenil, pendant que je ne l’occu¬ 
perai pas. S’il est vacant à mon retour, nous verrons. 

— Je vois, dit l’homme aux besicles, en frottant 
ses mains sèches l’une contre l’autre, que vous ôtes, 
comme on dit, heu! heu! tombé sur une bonne 
chance. Alors, je suppose que votre costume a besoin 
d’être renouvelé. J’ai là... 

— Ne vous dérangez pas pour moi, répondit le 
capitaine, et laissez vos loques tranquilles. Mis- 
tress Sykes vous rapportera ma clef. Au revoir! 

— Peut-être que votre ami, reprit le vieux juif 
sans se déconcerter... j’ai là plusieurs montres Rals¬ 
ton heu! heu! Ralston et C ,e de Chicago... toutes 
neuves... » 

Le capitaine, qui n’avait pas de temps à perdre, 
entraîna son ami et referma brusquement la porte 
au nez du juif qui s’obstinait à le poursuivre de ses 
offres. 

« Il doit être tombé sur une fameuse chance, 
grommela le juif en caressant sa barbe d’un air 
réfléchi, car le voilà aussi insolent qu’un banquier 
de Wall Street. » 

De l’autre côLé de la porte, M. Jourdy, les bras 
croisés sur la poitrine, considérait son ami, en affec¬ 
tant une profonde admiration. 

« Eh bien quoi? demanda le capitaine. 

— Tes scrupules, dit M. Jourdy, font voir une bien 
grande délicatesse. Tu payes ton loyer, tu le payes 
scrupuleusement, lorsqu’il t’était si facile de dé¬ 
camper sans rien dire. 

— D’abord, répondit le capitaine, je suis plus 
disposé à payer une petite dette qu’une grosse; 
ensuite un bon général qui va livrer bataille se 
ménage toujours une retraite. J’espère fermement 
que nous réussirons dans notre entreprise. Mais 
suppose que les chances tournent contre nous : je 
serai bien aise de revenir ici ; c’est le coin le plus 
sur de New-York pour les gentlemen qui sont en dé¬ 
licatesse avec la police. Maintenant, reprit-il en 
marchant d’un bon pas, il s’agit, comme on dit, de 
dépouiller le vieil homme, et de troquer nos défro¬ 
ques contre quelque chose de plus confortable. C’est 
une petite opération que nous pourrons accomplir 
d’un seul coup, en l’espace d’une demi-heure, aux 
Docks de l'habillement . » 

Tout en marchant, le capitaine faisait au nouveau 
débarqué les honneurs de la Cité Impériale , et lui 
signalait les changements qui s’étaient opérés depuis 
son dernier voyage. Cela ne l’empêchait pas de lui 
donner en même temps des conseils sur la mission 
de confiance dont il s’était chargé. Il entremêlait le 


tout d’aperçus philosophiques sur la civilisation 
américaine et de confidences sur le plan qu’il comp¬ 
tait suivre lui-même pour se débarrasser du sieur 
Charlicr. 


Il existait dans l’Illinois, et jusque dans Chicago, 
à la barbe de la police, une société secrète connue 
sous le nom de Ivu-Klux, à laquelle le capitaine 
n’avait pas manqué de se faire affilier, pendant un 
de ses voyages. Cette société avait la prétention de 
jouer le même rôle que les anciens comités de vigi¬ 
lance, de, l’Ouest; c’est à savoir de lyncher sommai¬ 
rement tout individu convaincu ou tout simplement 
soupçonné d’avoir commis quelque crime. Ladite 
société avait été fondée pour suppléer à l’insuffi¬ 
sance delà loi, et à l’impuissance des magistrats... 

« Je ne comprends pas bien, dit M. Jourdy en 
regardant son compagnon avec défiance, comme s’il 
soupçonnait de vouloir le mystifier. 

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas bien? 

— Comment tu comptes demander du secours à 
une société fondée expressément pour tracasser et 
pourchasser les gentlemen de notre profession. Car 
enfin... » 


Le capitaine se mit à rire. « O innocence baptis¬ 
male ! s’écria-t-il en regardant son ami avec une 
grimace narquoise. On voit bien, cher ami, que tu 
arrives d’Europe en droite ligne; ou plutôt on voit 
bien que tu as passé quelques années dans l’ombre 
et le silence de la retraite, comme un trappiste. 
Fréquentais-tu le théâtre, pendant ton séjour en 
France ? 


— Non, et pour cause. 

-- Je me souviens d’une petite pièce française 
que j’ai vu jouer un soir au théâtre de Bowery. L’un 
des personnages dit en propres termes : « Je me 
servirai de ce sabre pour défendre nos institutions, 
et au besoin pour les combattre. » 

— J’y suis, s’écria M. Jourdy en riant de tout son 
cœur. Alors, la société des Ivu-Klux... 

— Est destinée, reprit prestement le capitaine, à 
soutenir la loi et les magistrats, et au besoin à les 
combattre. Il y a des Ivu-Klux naïfs qui soutiennent 
la loi ; il y a des Ivu-Klux intelligents qui la violent à 
leur profit ou au profit de leurs amis. La crainle que 
l’on a des premiers protège les seconds et couvre 
leurs peccadilles.il faudrait qu’un sheriff, dans l’Illi¬ 
nois, fût bien téméraire ou bien dégoûté de la vie 
pour commencer une enquête, quand on vient lui 
dire : « Des individus qui avaient des masques, ou 
qui s’étaient simplement noirci la figure, ont paru 
en force à toi endroit, telle nuit, et ils ont Zyacàe telle 
personne. » Le sheriff intelligent, et qui a le bon sens 
de tenir à sa peau d c-sheriff, ou bien fait le mort, ou 
bien se lance avec un grand fracas sur une fausse- 
piste. L’Illinois, à lui tout seul, est pour un tiers dans 
la totalité des meurtres qui se commettent sur la 
surface des États-Unis, et l’on n’y pend pas plus 
de meurtriers que dans tout autre Etat. Tu vois donc 
dans quelle large mesure on peut compter sur 
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l’impunité; et cela grâce à la Société des Ku-Klux. 

— Merveilleuse institution! dit M. Jourdy avec 
l’admiration raisonnée d’un connaisseur éclairé. 

— Quel une que ce Blotter, reprit le capitaine 
avec indignation ; il a vécu dans l’Illinois; il devrait 
connaître tous les Ku-Klux par leurs noms et leurs 
prénoms, et il s’en va ameuter ces braillards 
d’Allemands avec les articles de ce maudit Investiga¬ 
teur universel et les déclamations de son faux Cob. 
C’est qu’il avait l’air enchanté de son invention, le 
misérable ! il ne voyait pas qu’il aurait autant valu 
prévenir la police du jour et de l’heure où il comptait 
faire son coup. Mais je vais mettre ordreà tout cela. 
Il y a bien encore la Société des MoUy-Maguires , 
mais c’est une société irlandaise, et je n’aime pas 
les Irlandais, parce qu’ils boivent trop et ne savent 
pas garder un secret. Voici les Bocks de Vhabillement. 
Je passe devant toi, sans cérémonie, pour te montrer 
le chemin. » 

Sans faire ce qu’on appelle « des folies», les deux 
amis cependant ne furent nullement avares de l’ar¬ 
gent du colonel. Aussi, au bout d’une petite demi- 
heure, ils ressortirent des Bocks de Vhabillement , 
métamorphosés en gentlemen, du moins quant à 
l’extérieur. Ils avaient choisi des vêtements d’une 
couleur foncée, d’une coupe simple et élégante, et 
d’une bonne étoffe, bien confortable et bien chaude. 

Une fois sur le trottoir, ils ne purent résister au 
désir de se contempler dans les grandes glaces exté¬ 
rieures des Docks de Vhabillement. 

« Tournure pleine d’élégance, dit gravement le 
capitaine, tenue pleine de respectabilité; les tètes 
seules laissent encore à désirer: trop velues pour 
des têtes de gentlemen respectables. Têtes d’artis¬ 
tes; les artistes attirent l’attention et n’inspirent pas 
de confiance. J’avoue qu’il me serait pénible d’être 
pris pour un artiste. Allons vite chez Powell. 

— Qu’est-ce que c’est que Powell? demanda 
M. Jourdy. 

— Powell, c’est Powell, répondit le capitaine avec 
emphase. Powell est le coiffeur à la mode, le coif¬ 
feur de l’aristocratie; on vient de Wall Street se faire 
coiffer chez Powell, et cependant Powell est à plus 
de deux milles de Wall Street ! heureusement qu’il 
est sur notre chemin. 

— Passons chez Powell, dit M. Jourdy d’un ton 
de bonne humeur, et, comme il aimait à s’instruire, 
il demanda au capitaine s’il comptait mettre beau¬ 
coup de Ku-Kluv en campagne, et si l’expédition 
coûterait cher ? 

— Cher ! s’écria le capitaine d’un ton scandalisé. 
Est-ce qu’il peut jamais être question d’argent entre 
des amis, entre des frères? Les services qu’on se 
rend sont à charge de revanche, et, à ce compte, 
c’est moi qui suis créancier de notre petite bande. 
J’ai fait cinq ou six expéditions pour eux, et je ne les 
ai jamais convoqués pour mon service personnel. » 

Comme la nuit était déjà venue, l’établissement 
ou plutôt le palais de Powell était resplendissant de 


lumière, si resplendissant que les deux amis, 
comme d’un commun accord, hésitèrent un instant 
avant de pénétrer dans cette clarté indiscrète. 

Ce fut le capitaine qui se décida le premier, 
l’autre oiseau de nuit le suivit aussitôt. A peine 
entrés,ils furent saisis par des gentlemen auxiliaires 
à la fois très-calmes et très-fougueux ; puis ils furent 
étendus sur des chaises longues, les pieds à la hau¬ 
teur de la tête, tondus, peignés, frictionnes, pomma¬ 
dés, frisés; puis savonnés à outrance,rasés de près, 
enfarinés de poudre de riz, refrictionnés, repom¬ 
madés, refrisés, sans avoir eu seulement le temps 
de se rendre compte de leur aventure. Les gentle¬ 
men auxiliaires, dont les figures demeuraient con¬ 
stamment hautaines et solennelles, semblaient mus 
par un mécanisme à vapeur, à haute pression. 

Quand les deux clients de Powell, remis sur pied, 
se regardèrent mutuellement, ils eurent de la peine 
à se reconnaître. Le capitaine n’avait conservé qu’un 
étroit collier; il ne restait plus à M. Jourdy que 
ses belles moustaches slaves, longues, soyeuses, 
rousses, lustrées, légèrement relevées aux extré¬ 
mités, assez pour lui donner l’air d’un brave, pas 
assez pour lui donner l’air d’un insolent. 

Une fois dans la rue, le capitaine dit en regardant 
son compagnon : «Gentleman de la tête aux pieds ! » 

A quoi l’autre répondit, en envoyant élégamment 
un baiser du bout des doigts : « Gentleman des 
pieds à la tête! « Tout à coup, il se rapprocha du capi¬ 
taine, lui allongea un coup de coude dans les côtés, 
et lui dit à demi-voix : « Regarde. 

— Quoi? 

— Les personnes qui sont dans cette voiture ! 
celle qui est arrêtée derrière l’omnibus. Tu vois bien 
ce jeune homme qui se penche? 

— Oui, qui est-ce? 

— L’héritier! » 

Le capitaine fit entendre un sifflement prolongé 
et lança sur l’héritier des regards qui n’étaient pas 
tendres; ses lèvres minces s’écartèrent et décou¬ 
vrirent toutes ses dents, sa respiration devint 
saccadée, presque haletante, et il dit d’une voix 
basse et entrecoupée : « Comme on l’ajusterait bien 
d’ici, si l’on avait seulement un bon revoher. Mais 
la rue est trop éclairée, et puis je vois un, deux, 
trois policemen, sans compter ceux qui se cachent 
sans doute dans les coins. Ma parole d’honneur! je 
crois que la police escorte ce monsieur, grâce au 
tapage de cet infâme Blotter qui l’a mise sur ses 
gardes. Et ce ^ieux avec des houppettes grises au- 
dessus des oreilles, le connais-tu aussi? 

— C’est l’oncle Clodion. 

— Et ces dames? 

— Ce sont les filles et la femme d’un ingénieur 
français établi à Chicago, un M. de Randal; on s’est 
lié pendant la traversée. 

— Ah! on s'est lié pendant la traversée, dit 
entre ses dents le capitaine, sans cesser de jeter des 
regards de serpent à sonnettes sur l’héritier; alors 
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«•e beau fils et ce vieux sachem à houppettes ont 
deux; raisons au lieu d’une pour aller à Chicago. 
Oui ! jo te conseille de sourire,» ajouta-t-il d’une voix 
dure, en s’adressant à Emile. Émile venait en effet 
de sourire àM lle Marthe. «Avantqu’il soit longtemps, 
je le ferai sourire d’une autre façon. Jourdy ! dire 
qu’il est à portée et qu’on ne peut pas seulement 
tirer dessus ! » 

L’omnibus ayant fini par démarrer, la voilure 
en fit autant, et le capitaine la suivit du regard tant 
qu’il put la voir. Tout son corps tremblait. 

« Jourdy! s’écria-t-il brusquement, détalons, 
détalons, nous n’avons pas de temps à perdre. Cou¬ 
rons.au télégraphe. » 

A suiire. J. Giuahmn, 


L’AFGHANISTAN 


ET LES PUOVINCES IJU NOKD-OÜEST UE L’INDE 1 


1 

L’Algliaiiisl.iti (suilc) 


La capitale de l’Afghanistan, Caboul, est située 
dans une des plus belles parties de la vallée, au 
milieu de beaux jardins de l’aspect le plus pittores¬ 
que. Elle s’appuie d’un coté à la rivière, de l’autre à 
des hauteurs abruptes qui la surplombent. C’est une 
grande cité d’une lieue de tour, protégée par une 
citadelle assez formidable où se trouve le palais du 
roi; son aspect extérieur est fort pittoresque, mais 
les rues sont sales et étroites, bordées de maisons 
basses et sans caractère. Le seul monument de quel¬ 
que intérêt, le bazar d’Ali-Mourdan, fut incendié en 
1842 par les Anglais. Caboul a environ CO 000 habi¬ 
tants. 

Les autres villes principales de l’Afghanistan 
sont : Candahar, la célèbre cité londée par Alexan¬ 
dre ; iférat, formidable forteresse voisine des fron¬ 
tières de Perse, et Balkli, belle ville dans la 
plaine de l’Oxus. 


II 


Le Pendjab 

L’Inde anglaise touche à l’Afghanistan par sa 
province du Pendjab, superbe pa^s, grand comme la 
moitié de la France, et qui, avec sa belliqueuse 
population de 22 millions d’habitants, suffirait à 
lui seul, ce nous semble, pour tenir en respect le 
modeste royaume afghan. 

Le Pendjab est divisé en deux parties d’un carac- 
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tère nettement tranché. La partie septentrionale est 
très-accidentée, et parcourue par plusieurs chaînes 
de montagnes, qui, à l’exception des monts Kaîa- 
bagh ou Montagnes de sel, se rattachent toutes au 
massif de l’Himalaya occidental. 

Ces rivières sont, en commençant vers l’ouest : 
l’Indus, le Djélam, le Tchinab, la Ravi et le Satîcdj. 
C’est do ces cinq puissants cours d’eau que le Pend¬ 
jab tire son nom qui signifie exactement <( les Cinq 
Rivières » : Vnntdi-ab* Ces rivières descendant des 
hauts plateaux du Cachemire et du Thibet suivent 
toutes à travers le Pendjab une direction sud-ouest 
et le divisent naturellement eu cinq sections étioi- 
tes et allongées. 

La partie septentrionale du Pendjab jouit de tous 
les avantages de la région qui borde le versant mé¬ 
ridional de l’Himalaya : saisons tempérées, humi¬ 
dité moyenne, végétation àla fois des zones tempérée 
et tropicale. Le climat des plaines est caractérise, 
au contraire, par une grande chaleur et une exces¬ 
sive sécheresse ; les moussons du sud-ouest ue s’y 
font sentir que faiblement, cependant l’hiver 
y est généralement plus froid que dans les autres 
parties de Plndc.On comprend que, sous l’influence 
de ce climat, la végétation ne peut être abondante ; 
en fait, partout où l’irrigation artificielle ne supplée 
pas à l’absence d’humidité naturelle, le pays n’est 
qu’un désert sablonneux, couvert de broussailles 
épineuses et d’arbres rabougris. Le sol se montre 
cependant propre à la culture et donne, dans les pavs 
où existent des canaux d’irrigation, d’abondantes 
récoltes de canne à sucre, de coton, d’indigo, de 
(abac, d’opium, ainsi que de céréales, de graines 
oléagineuses et de légumes. Cependant les arbres 
à fruits des autres parties de l’Inde, tels que le man¬ 
guier, le dattier, etc., n’v prospèrent que difficile¬ 
ment. 

La faune du Pendjab est infiniment plus variée que 
sa flore. L’éléphant qui errait autrefois dans les 
forêts des bouches de l’Indus a complètement dis¬ 
paru ; mais on trouve dans les basses jungles le 
lion asiatique, le tigre royal, la panthère et presque 
tous les fauves particuliers à l'Inde. Les plaines 
sont parcourues par d’innombrables troupeaux de 
nilgaus, d’antilopes à cornes annelées, de cerfs, 
de daims. Le gibier à plume est aussi très-abon¬ 
dant : on y compte plusieurs espèces de faisans, de 
perdrix, de cailles, des paons, des poules de jungle 
et une grande variété d’oiseaux aquatiques. Les 
marais regorgent de reptiles de toutes sortes et les 
rivières sont peuplées d’alligators, de souffleurs, 
de grandes tortues et de poissons délicats. 

Les principaux animaux domestiques sont le cha¬ 
meau (de l’espèce dromadaire) et le buffle. Dans les 
provinces de l’est, on élève un cheval d’une forme 
très-élégante, plein de fonds et très estimé quoique 
un peu vicieux. 

La plus importante richesse minérale du pavs 
est le sel gemme, qui forme de vastes gisements 
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dans les monts Kalabagh, dits pour cela Montagnes 
de sel; on y trouve, en outre, de l’antimoine, de 
l’alun, du soufre. Les plaines de l’Indus fournis- 
seul aussi en abondance du salpêtre. Enfin, on 
trouve de l’or dans les sables du Tchinab, de l’IIou- 
rou, et du Svân, du fer dans les montagnes du 
Mandi et du graphite dans le Pir Pandjal. 

L’industrie du Pendjab est très-importante : elle 
comprend des manufactures de châles et d'étoffes de 
soie et de coton, principalement à Amritsir, à Lahore, 
à Ambala et à Loudiana, et des fabriques d’armes de 
Lahore. 

Le commerce, aussi très-considérable, est alimenté 
à l’exportation par les produits du sol et des manu¬ 
factures, le sucre, les épices, le coton, les étoffes, 
les métaux, le sel, les poteries, la porcelaine, le 
verre, la coutellerie. Ces produits sont destinés 
principalement aux provinces de l’IIindoustan et 
aux pays de l’Asie centrale, avec lesquels le Pendjab 
entretient un grand commerce de transit. 

Nous avons dit que le Pendjab avait 22 millions 
d’habitants. Cette population sc compose de deux 
grandes classes: les J<Hs, agriculteurs paisibles,qui 
ont conservé le culte de Brahma, et les Sikhs, de 
môme race, mais guerriers intrépides et d’une reli¬ 
gion particulière. 

Ces Sikhs sont parmi les plus beaux types de la 
race humaine. De taille moyenne, ils ont des traits 
fins et agréables, et l’emportent sur les Hindous des 
plaines en force et en vigueur. Intrépides cavaliers, 
ils excellent au maniement des armes, et leurs ba¬ 
taillons, disciplinés par des officiers français, sou¬ 
tinrent pendant longtemps le choc des armées bri¬ 
tanniques. Aujourd’hui, ils forment l’un desmeilleurs 
éléments de l’armée indienne, et ils marcheront avec 
joie contre les Afghans, leurs ennemis séculaires. 

Depuis les temps fabuleux, les habitants de la 
vallée de Caboul et les peuples des Cinq-Rivières ont 
été en guerre perpétuelle. C’est avec l’aide des Ara- 
khosiens afghans qu’Alcxandrc envahit le Pendjab, 
et vainquit son roi Porus. Plus tard ce furent les 
Scythes, puis les Mongols, qui fondirent de la vallée 
afghane sur le pays sikh. Enfin, en 1748, Ahmed 
Chah, roi d’Afghanistan, soumit tout le Pendjab et 
le réunit à ses États. Mais les Sikhs se soulevèrent 
bientôt, et en 1803 leur chef, le célèbre Randjit 
(Runjeet) Sing, non content de chasser les Afghans 
du Pendjab, leur enleva tout le pays à l’ouest de 
l’Indus jusqu’à Péchavar et à la passe de Kaïber. 

Ce prince amena le Pendjab à un haut degré de 
puissance et de prospérité ; il offrit un moment son 
alliance à Napoléon contre l’Angleterre, qui lui en¬ 
voya des officiers français, entre autres les généraux 
Allard et Ventura, pour instruire son armée. Les 
Anglais ne voyaient pas sans crainte l’établissement 
d’une aussi formidable puissance sur leur frontière 
du nord-ouest; aussi, Randjit Sing étant mort en 
1839, ils se mêlèrent aux querelles de sa succession 
fomentées par leurs partisans, et s’emparèrent de 


tout le pays, après une des guerres les plus terribles 
qu’ils aient eu à soutenir contre des forces indigè¬ 
nes. En 1S49, le Pendjab et ses dépendances 
afghanes furent rattachés définitivement aux pos¬ 
sessions anglaises, et le Cachemire fut cédé en 
toute souveraineté à Goulab Sing, lieutenant de 
Randjit, en récompense de l’appui qu’il avait prêté 
à l’Angleterre pendant cette guerre. 

Lahore, la capitale du Pendjab, est une grande 
cité de cent mille âmes. Elle est entourée d’une cein¬ 
ture de fortifications créées par Randjit Sing, et 
transformées par les Anglais, selon les exigences 
modernes; àl’angle Nord-Est se rattache une vaste 
citadelle, renfermant, outre le beau palais des rois 
du Pendjab, des arsenaux et de grands magasins de 
dépôt. L’intérieur de la cité n’oflYe qu’un inextri¬ 
cable dédale de rues sombres, étroites, tortueuses, 
et bordées de constructions d’assez chétive appa¬ 
rence. Cependant çà et là se dressent de superbes 
monuments : mosquées aux dômes gracieux, mau¬ 
solées, temples hindous ; mais la plupart de ces édi¬ 
fices sont dans un pitoyable état de dégradation. 
Une foule compacte et pittoresque encombre toute 
la journée les bazars, qui sont réputés dans l’Inde 
entière pour la vente de certains articles : armes 
damasquinées, vases en fer incrusté d’or ou d’argent, 
étoffes brochées d’or, etc. 

Les autres grandes villes du Pendjab sont Amrit- 
sar, la cité sainte des Sikhs ;Moultan, dont la forte¬ 
resse remonte au temps d’Alexandre; Loudiana, et 
Ambala, célèbres pour leurs châles qui rivalisent 
avec ceux du Cachemire; Péchavar, grande ville de 
60 000 âmes, l’avant-poste de l’Inde aux frontières 
d’Afghanistan. 

Alui seul, comme nous l’avons dit, le Pendjab se¬ 
rait de taille à lutter contre les Afghans ; mais nous 
allons voir que l’Angleterre, sans être obligée de re¬ 
culer jusqu’au populeux Ilindoustan, possède encore 

de vastes et nombreux royaumes voisins du théâtre 

» » 

de la lutte. 

A suivre. Louis Rous&ei.i;t. 



Autrefois existait dans l’Inde un état florissant. 
Son fondateur, avant de mourir, légua son épée à 
ses concitoyens, leur promettant de veiller sur eux 
aussi longtemps qu’ils sauraient la garder et î’ho- 
norer. 

Elle était lourde, cette arme! Les plus vaillants 
guerriers, ceux qui avaient combattu aux côtés* du 
héros, veillé aux frontières et défendu la patrie, 
s’en réservèrent la garde. Elle ne devait plus servir ; 
mais, une fois par an, chefs et soldats se rangeaient 
autour du plus ancien d’entre eux, et celui-ci, élevant 


LE CHIEN DU CAPITAINE. 


27 


l’épée vers le ciel, rappelait au peuple assemblé la 
promesse du guerrier. Et tous, ceux qui louchaient 
l’arme et ceux qui la voyaient étinceler de loin, se 
sentaient le cœur fort et hardi. 

Mais, d’années en années, la phalange resserrait 
ses rangs éclaircis. Un jour vint où le dernier survi¬ 
vant d’une autre époque ne vit personne pour 
recevoir de ses mains défaillantes le legs de ses 
compagnons: il déposa l’épée dans un temple. 

Là, personne n’y toucha plus. Et avec les années 
une légende se créa, qui menaçait de la colère divine 
l’audacieux qui eût osé y porter la main. L’épée se 
rouillait. L’ennemi, longtemps contenu par le souve¬ 
nir du héros, s’enhardissait. Un jour, il franchit 
la frontière et marcha droit sur la capitale. Ou 
se pressait autour de l’épée, qui s’animait sur l’au¬ 
tel. Depuis que le pays était envahi, des lueurs par¬ 
couraient la lame et, la nuit, elle brillait d’un éclat 
surnaturel. Plus l’ennemi s’approchait, plus le 
glaive étincelait et plus aussi les hommes sans cou¬ 
rage restaient consternés de ce prodige. 

Un jeune pâtre, venu avec la foule que l'étranger 
chassait devant lui, vit cet humiliant spectacle. Son 
cœur s’indigna. Chacun semblait vraiment attendre 
là que l’épée, abiitant leurs défaillances, les ven¬ 
geât de leurs ennemis î II courut soudain à l’autel, 
saisit l’arme et la pressa contre sa poitrine. A ce 
contact, son courage s’exalta; il éleva Uépée au- 
dessus de sa tète et le peuple répéta après lui : « Vic¬ 
toire 1 victoire ! » 

L’audacieux traversa la ville. Il entendit crier sur 
ses pas que le héros redescendait sur la terre pour 
sauver le pays ; il vit la confiance revenir avec la 
certitude du succès, l’enthousiasme gagner les plus 
tièdes et les plus peureux demander à écraser les 
ennemis. 

Le pâtre prit le commandement, et, de gré ou de 
force, on enrôla tout ce qui était capable de porter 
une arme. Bientôt on marcha aux envahisseurs, 
étonnés de ce retour de courage. Les deux armées 
se heurtèrent et le pâtre pénétra le premier dans les 
rangs ennemis. On le vit s’ouvrir dans la masse un 
sanglant passage. Son épée frappait à grands coups, 
a droite, à gauche ; elle se multipliait, et ceux qui la 
virent passer comme un éclair devant leurs yeux ne 
retournèrent jamais à leurs foyers. 

Les ennemis implorèrent la paix, et l’armée revint 
jouir des honneurs du triomphe. Il furent prodigués 
au pâtre. Cependant d’ambitieuses pensées ger¬ 
maient en son cœur. Il voulait garder l’épée et le 
pouvoir qu’il tenait avec elle ; mais, comme il 
entrait au temple, songeant à scs desseins, une 
force invisible lui arracha l’arme et la brisa sur le 
sol. En même temps, une voix cria: « Je t’ai 
confié mon glaive pour sauver ce peuple et non pour 
l’asservir. Et vous tous, vous vous défendrez 
mieux en comptant sur vous seuls qu’en vous pros¬ 
ternant devant un talisman inutile. » 

Le pâtre aussitôt se sentit sans force et sans cou¬ 


rage. il s’enfuit et retomba dans son obscurité. 
Cependant le peuple, instruit par les dangers aux¬ 
quels il venait d’échapper, s’organisa fortement et 
nul ne tenta plus de l’attaquer. 

Ch. Schiffeh. 
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CHAPITRE II 

« Bonsoir, capitaine! Vous causiez donc avec Zéro; 
qu’cst-ce que vous pouviez bien lui dire? il ne parle 
que hollandais ! demanda à Jean Pigault le vieux 
quartier-maître, Michel Y^er, chargé de l’entretien 
du petit phare qui guide les pilotes à l’entrée d’un 
port toujours ditficile. 

— Ah! dit le capitaine, le particulier s’appelle 
Zéro? je suis bien aise de le savoir, et je trouve que 
c’est juste ce qu’il vaut. Je ne lui fais pas compli¬ 
ment de sa politesse ! Je le tire des mains cl’une 
bande de vauriens qui allaient le noyer, je l’invite 
à souper, et il ne me fait pas l’honneur d’accepter.... 
il ne me répond môme pas !... ajouta le capitaine en 
riant. 

— Ah! pour ce qui est de cela, j’avoue qu'il est 
dans son tort, et que je n’aurais pas fait comme lui, 
dit Michel Yver; mais que voulez-vous? c’est fidèle 
en diable ; ça ne connaît que son maître ! 

— Et ce maître, quel est-il? 

— Un pas grand’chose ! un certain Norkind Van 
der Tromp, maître timonier à bord de la Reme- 
Sophie , gros lougre hollandais, qui est venu 
prendre ici un chargement de pommes qu’on lui a 
envoyées du pays de Caux. Entre nous, ce Norkind 
est un rien du tout.... pas sot, mais toujours gris, 
à terre du moins ; je ne sais pas comment il se com¬ 
porte à la mer ! Il passe pour donner à son chien 
plus de coups de bâton que de morceaux de pain... 
Mais, que voulez-vous? le pauvre imbécile l’aime 
tout de môme! Faut le voir emboîter le pas derrière 
lui : il marche dans ses semelles ! Il ne paye pas 
de mine, si vous voulez; mais jamais une bôte n’a 
eu plus d’esprit! lia plus de tours qu’un sorcier 
dans son sac. Il fait tout ce qu’on lui commande, et 
même davantage.... Il ne lui manque que la parole, 
et encore elle ne lui manque guère. Il est sûr et cer¬ 
tain qu’il comprend le hollandais, et le flamand 
aussi ! car il ne se trompait jamais quand cet esco¬ 
griffe de Norkind lui commandait quelque chose. 11 
est bien connu sur le port, allez ! Mais il a encore 
plus de cœur que d’esprit.... et avec ça, fidèle! ne 
connaissant au monde que son maître!... Il se jette¬ 
rait au feu ... et à l’eau pour lui.... 

— On n’en fait plus comme cela! dit Jean Pigault, 
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«Mi un gros rire H je r un nui? bien dr* chrétiens qui 
ne le valent p;t*I 

— Je le mpîs parbleu Lieu ! Main regardez doue* 
capitaine 1 qu'crd-rc qui! pHUt innif à courir ainsi 
comme un affolé sur Ju berge 1 ?» 

Jeun Dijailli se retourna, et il aperçut Zéro qui 
h lia il d venait le lung île Ll rivière, a 1 arrêtant de 
Icinpa à nuire, pour regarder siu roté de ht mer, en 
paumant des hurlements désespérés, puis rerom 
mmirant sa tourte insensée, et s'arrêtant de non- 
veau, en mine s'il n'ehf pu prendre, une lois pour 
Imites, une résolution délïmlive,*,* 

En (in, après deux mi trois minute? de délibération 
avec luimèine, Zéro décud-t sans doute quoique chose, 
car il pril son élan, et, rîim bond vigoureux, se pré¬ 
cipita dans le fleuve, H nagea résolu lue ni vers le 
large* 

» Je t'eu souhaite! dit Finvalitlo avec un geste 
insouciant ; si 


pipe ! ou nous Jmirmi- le dernier coup ensemble,. 
a votre santé 1 Michel Y ver! » 

Plus prompt que la parole, avec une agilité que 
l'un ne se serait peut-être pas attendu à rencontrer 
ch$2 urt in un me de sou âge et de sa carrure, Jean 
Digaull sauta dans nue barque, et maniant l'aviron 
avec 1 .1 vigueur cl l'habileté d'un rameur sans pareil, 
il gagna de vitesse sur 1 le rliic*ri en détresse, te dé- 
passa de cinq nu six brasses, revînt sur loi en se 
laissant perler par le rotimtiL, cl, au moment où Zéro 
allait disparaitro pour la troisième, et probable¬ 
ment pour la dernière Fois* il le saisit par la peau 
du cou, l'enleva û la Force du poignet, cL Je jeta au 
Fond do U barque, ou le mal heureux chien revla un 
moment immobile, couché sur le ButJC, et rendant 
par la bombe elles narine? les torrents d eau -pi il 
avait avalés. 

Cet. exploit nue Fuis üci h ni pli, et plus vite que naus 

ne l'avons ri- 


lu crois qu'îlVPo 
les patios tu \ ;i? 
rejoint! rr la fiai- 
, qui se 

■ or IV .de I "l le. 

qnllile scs douze 
noeuds, du traie 
dont elle va, et 
qui a deux 
lieue» d'avance 
sur loi !... lu le 
trompes, mon 
bonhomme! Tu 
vas boire un 



mmté, le capi¬ 
taine iîl aisé¬ 
ment virer s:t 
légère embarca- 
Lkui, et aborda 
en quelques 
coups de rames. 
\ ver T qtl! J'JltEeu- 

■ 1 ait, se chargea 
d'amarrer la 
barque, cl Jean 
Digault, rom pâ¬ 
li ssuul jusqu'au 
bout, souleva le 


coup avant cinq 
minutes d’ici T 


U le saisi! pur la pomi élu cuu, 1 1\ ttt, ivL i r .i 


chien aurore 
Ion! étourdi, et 


ou je I.'attache 


le d posa dou¬ 


te reste de tes jours avei des saucisses ! Mais 
voyez donc, capitaine, ce ssilaiiè courant Dcn traîne 
déjà du cote du Ihnre: quand il voudrait revenir, 
fl tic pourrait déjà [dus!,, EYst connue ça que Ses 
deux Frères Langlois se sont nojos le Ml du mois 
passé*.*. N’importe ! c’eat tout de même mal ù 
Norkind de u'ftToîr pas voulu remmener,».* H c’est 
bien bête nu t oui ou de risquer su peau pour un 
ivrogne qui ne le mérite guère,.. Àh ! tenez, Ig voilà 
qui: coule!,*. Non ! il nage encore.*.* Quels rmips 
de reins!*, Ab 3 e'esl Fini! voilà qu'il Imirbillmim... 
Non! il réparait! a-t-il la vin dure! Vrai, tout de 
même, ça nm Fait encore quelque chose, et je idoti— 
aérais bien quatre sous de ma poche pour pou voit 
jeter nue corde à ccLie pauvre bêle.... Il est si ma¬ 
lin qu’il en happerait certainement le boni et revien¬ 
drait à terre ! 

— Tonnerre de OnM 1 je ne veux pas qu'il meure, 
ce satané ■ bienI.*. dit h? capitaine avec un juronéner 
gique, que le bon Dieu lui pardonnera, [inrce qu’il 
échappait â l'indlgnation d'un cœur chaud et Lené- 
reu\. J'ai sauvé des hommes qui ne lui allaient 
pas à la cheville...* je le sauverai au>sf, nom d'une 


renient et aver toutes sorte» de précnuliuns sur ta 
rive, comme il ci'il fait d'un noyé sauvé par lui. 

Zéro iivail du tempérament, et une certaine éner¬ 
gie de caractère. \u-sitôt qu’il se vil de n nu veau sur 
la terre ferme,il se pcnlil un autre homme, c'est 
un nul.re chien que je voulais dire* Il se lîl cm lui 
comme une révolution soudaine, roniplèlc cl inat¬ 
tendue, La conduite de son maître se présenta à «on 
esprit sous son véritable jour; il comprit qu'un par¬ 
ticulier qui Idivaïl abandonné \ohnil aire ment ive 
valait vraiment pins qu’il s'exposât une troisième lois 
â la mort pour lui***, d'autant plus que ce sacrifice 
serait complètement inutile,car il voyait bien main¬ 
tenant qu'il ne parue ml rail jamais â rejoindre lit 
iWtti^Snpkkj alors qu’elle courait veut arrière. El 
s'assit donc sur h on séant, mélancolique et rêveur, 
dans LaUdudc qu'un peintre pourrait donner â un 
cbîpu philosophe, qui connaît trop les hommes pour 
attendre rien d 1 euv 1 oL qui a déjà trop d’expérience 
pour espérer quoi que ce soit de la vie et de la des 
tiuéc» Il devait sans doute beaucoup de reconnais¬ 
sance au généreux inconnu qui venait de 3c sauver 
avec tant de dévouement ; mais celui-là même crovuit 


LK CHIEN DU CAPITAINE. 


sans doute avoir déjà fait assez pomr lui, et il était 
ri' su lu 11 im in ! niant à raÜAntiormrr àson malheureux 
a-orl. Il n'alliil donc plus Mro qu*iin chiao errant sur 
Ja terre étrangère, un vagabond en rupture il#- bau, 
can* papiers* amis asile et sans pain; n'ayant plu* 
ni feu ni lieu, a \■ I l |iersp'-H ive rie rmieher i l 
dft souper 4 
i elle auW-rge de 
Ja Belle-Étoile 
qui n'Vst guère 
meilleure pour 
Pespeeu canine 
if ne pour Tes pè¬ 
re humaine. Ces 
réilexioDâ péni¬ 
bles mais jus¬ 
tes lui mettaient 
nécessaire me ni 
du dans 

l'àme, et ses ïm- 
presskm a décou¬ 
ragées se pei¬ 
gnaient avec une 
énergie singu¬ 
lière dans sa 
contenance dou¬ 
loureuse et sur 

sa php n moi ni o 
expressive. N 
avait surtout 
une façon d'al¬ 
longer la lèvre 
inférieure tjuî 
ne permettait 
pas de douter 
de Pâmer tlécon- 
ragcmeuL dont 
son rüïiir de 
chien devait être 
en ce moment 
rempli. 

Jean PignulL 
Je regardait avec 
une attention et 
un intérêt dont 
lui-même s’é¬ 
tonnait, mais 
dont il n’eül pu 
se défendre. On 
eût dit qu'il de- 
imül toul ce «j ut 
se passation lui, 

*■'bjn il se rendait compte de ses plus intimes pensées. 

r < Voici, se dit-iE en manière: de réllevion, un ani¬ 
mal qui n'est pas te chien de tout le monde. G> la 
Wraitdrôle s'il pouvait écrire,ou seulement raronter 
tout ce qu’il pense,,.. Mais votltï «opt heures et demie 
pit sonnent 4 Notre-Daine : il va me faire manger 
ma mime froide..., et Jeanne ton va bien lue reec- 


V'’\^!èàà 
. ■ 
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voir!.,, p ourla ut je ne puis pus U laisser là, re 
pauvre diable, qui me [ait i'effet de n'avoir plus que 
moi mi momie 1 » 

En ai hevanl oes mots, le capitaine se tourna vrts 
le chien, toujours immobile à Ja même place, tou¬ 
jours plongé dans ses rélWinus, et s'adressant h lui, 

nomme s'il r u l 
été capable de le 
comprendre : 

ci À lions ! 
mon garçon , 
lui dît-il , tu 
dois bien voir 
fpie tout est 
lî ni avec Pau Ira. 
Vy pense donc 
plus, et ai* i s - 
mai ! n 

Et , comme 
s'il eùl voulu 
appuyer cette 
injonction par 
une démonstra¬ 
tion [dns effi¬ 
cace, Jean Pi- 
gflult puisa son 
mouchoir dans 
le collier dé 
Zéro, quî, celle 


//fn m: I.iif4;i crmm uur, (P. ^J, cul, 


fois, se laissa 
emmener salis 
résistance. 

La ente de 
Grâce, an pied 
de laquelle Hon¬ 
neur est liâlr, 
est certaine¬ 
ment mi dns 
sites les plus 
charmants de 
ces beaux riva¬ 
ges de Norman¬ 
die, qui, 4 cha¬ 
que détour des 
routes capri¬ 
cieuses 7 nous 
montrent des 
paysages faits à 
souhait pour b; 
plaisir des y eux. 
Nulle pari 
horizon plus 
large ne sWre à nous sous des aspects plus gran¬ 
dioses; nulle pari, ta végétation îPétalo avec plus 
d'orgueil et de splendeur 1rs ni a g ni licences de sa 
sève plantureuse. 

Né tout près il p 14, 4 VillervSlîe, d'une race de 
marins, Jean Pigault, dans ses voyages lointains, 
avait toujours emporté au fond de l ime Limage de 
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ce coin de terre <5ù s’était passée son enfance. Nulle 
part il n’avait rien vu qui effaçât chez lui ce radieux 
souvenir. Tout lui avait paru moins beau que ce pli 
du rivage où il avait ouvert pour la première fois 
les yeux à la lumière. Aussi s’était-il toujours dit que, 
plus tard, si, à force de travail et d'économie, il par¬ 
venait à cette précieuse aisance que l’on appelait 
autrefois la médiocrité cZoree,et qui est le but si légi¬ 
time de tous ceux dont la vie est un long effort et un 
rude labeur, ce serait là qu’il viendrait abriter ses 
derniers automnes. 

I) avait eu le bonheur si rare de voir son vœu 
s’accomplir. A mi-chemin de cette montée un peu 
âpre, qui commence aux dernières maisons d’Hon- 
fleur, et qui aboutit au plateau môme où s’élève cette 
chapelle de la Vierge, but sacré de tant de pèleri¬ 
nages, et toute remplie des offrandes des matelots 
reconnaissants, sauvés du naufrage par celle qu’ils 
implorent comme l’Étoile de la Mer, — « Ave , Maris 
Stella », comme chante le pieux cantique — il avait eu 
le bonheur de trouver une maison que l’on pouvait 
regarder comme la demeure idéale d’un sage et 
d’un marin. Elle était petite, mais commode. La 
coür d’un côté, le jardin de l’autre; ici la campagne 
souriante, et, plus loin, la Seine, large comme un 
beau lac, avec le Havre et les côteaux d’Ingouville et 
de Sainte-Adresse comme fond de tableau , et sur 
la gauche, immense et infinie, toujours nouvelle, et 
toujours la môme, la vaste mer! la mer sans 
laquelle ne peut plus vivre celui qui a passé sa main 
d’enfant dans la crinière éparpillée de la vague, cl 
qui, plus tard, homme fait, dans la plénitude de sa 
force, s’est senti, pendant de longues années, bercé 
dans le calme, ou ballotté dans la tempête, sur le 
sein large et puissant de l’Océan. 

Jean Pigault en était encore à la lune de miel de 
sa vie de propriétaire et de rentier. Il était depuis 
six mois seulement d ms la Villa des Roches-Blanches 
(ainsi s’appelait sa maisonnette), écussonnant ses 
rosiers, cueillant ses fraises, arrosant ses laitues, 
et lisant le Courrier du Havre: servi, choyé et dor¬ 
loté par son unique servante, Jeanneton, dont le 
plus grand mérite était de savoir faire la matelote 
normande et d’avoir pour son maître un profond 
attachement. 

« Ah! monsieur, comme vous rentrez tard! dit 
la brave fille en ouvrant la porte au capitaine ; 
huit heures moins dix!... J’ai été obligée de 
remettre la soupe sur le feu , une soupe à la 
crème ! si elle est tournée, ça sera votre faute et 
pas la mienne.... 

— C’est entendu, dit Jean Pigault, s’il y a des 
avaries, je les prends pour mon compte ! mais 
servez vite.... J’ai couru des bordées, et, tel que me 
voilà, je meurs de faim! .. 

— Eh! bon Dieu ! continua Jeanneton,en se pen¬ 
chant de côté, qu’est-ce que vous traînez donc 
derrière vous, que vous en avez la main tout embar¬ 
rassée?... 


— C’est un ami que j’ai invité à souper, dit le 
capitaine, avec un rire que l’on entendit dans toute 
la maison; mais pare à virer! car vous me faites 
rester là sur le seuil de la porte, et j’ai vent arrière 
que j’en grelotte. » 

Jeanneton s’effaça, et le capitaine entra, suivi de 
Zéro ! 

« Eh ben ! vrai! il n’est pas beau, votre invité! 
dit la bonne, qui avait son franc parler avec tout le 
monde et avec son maître. 

— C’est possible! mais vous verrez qu’il est bon! 
En tout cas, pour sa bienvenue, vous allez lui faire 
une bonne pâtée. 

— M’est avis qu’il en a besoin ! » dit Jeanneton 
en regardant le chien, piteux, mouillé, crotté, 
efflanqué. 

Mais comme, au fond, ce n’était pas une mauvaise 
créature, la souffrance éveillait toujours la compas¬ 
sion chez elle; sou premier mouvement la portait au 
secours de toutes les misères comme de toutes les 
douleurs. Elle prépara donc un confortable et 
copieux repas pour le nouveau venu. 

Zéro soupa ce soir-là comme il n’avait pas soupé 
depuis longtemps. La maison lui parut bonne, et ce 
fut seulement pour la forme qu’on lui passa une 
chaîne au cou, en le conduisant à sa niche. Il 
n’avait pas envie d’abandonner de sitôt ce toit hos¬ 
pitalier. 

Que se fiassa-t-il alors dans cette tète de chien, 
à laquelle ne manquait certes ni la lumière de l’in¬ 
telligence, ni la chaleur du sentiment? C’est, en 
vérité, ce que personne n’aurait pu dire avec une 
certitude absolue, car Zéro, discret par nature, et 
plus réservé encore depuis qu’il avait eu des mal¬ 
heurs, ne fit de confidences à personne. 11 est cepen¬ 
dant permis de croire qu’il finit par se dire qu’entre 
un maître qui l’avait abandonné et un autre qui 
l’avait sauvé, qui le soignait, qui le nourrissait, qui 
le caressait, et qui l’aimait, son choix ne pouvait 
pas être douteux. Il reporta donc sur le capitaine 
toute raflèclion qu’il avait eue jadis pour le matelot, 
et ce n’est pas peu dire. Ce fut une vie toute nouvelle 
qui commença pour lui. Il se donna entièrement à 
Jean Pigault comme serviteur et comme ami. Tous 
les moyens lui furent bons pour témoigner sa ten¬ 
dresse et son dévouement au propriétaire de la Villa 
desRoches-Blanches, qui était aussi le sien. Il vivait 
avec lui, ne le quittant pas d’une seconde, les yeux 
dans ses veux, épiant ses pensées, et s’efforçant de 
deviner ses désirs, pour les satisfaire. Il l’accom¬ 
pagnait dans toutes ses promenades, le suivait par¬ 
tout, et couchaiL la nuit sur un lapis au pied de son 
lit. Il n’y avait pas dans toute l’Europe un homme 
mieux gardé que notre capitaine. Saint Roch et son 
chien, si célèbre par la légende dorée, ne formèrent 
point une paire d’amis plus inséparables. 

Mais Zéro ne bornait pas là ses attentions et ses 
soins : il ne négligeait rien pour faire preuve de sa 
bonne volonté et de son ardent désir de se rendre 
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utile et agréable. Il rapportait au logis les mou¬ 
choirs de poche que l’insouciant capitaine semait un 
peu à droite et à gauche, dans la cour et dans le 
jardin; il veillait à ce que la porte extérieure fut 
toujours fermée, et il déployait une véritable habi¬ 
leté dans la façon ingénieuse dont il soulevait la 
clanche pour la laisser retomber ensuite dans la 
gâchette ; il apprenait la politesse aux petits drôles 
qui se permettaient de parler à son maître sans se 
découvrir devant lui. 11 leur mettait résolûment une 
patte sur chaque épaule, et avec douceur, mais avec 
lenneté, leur donnait une leçon de savoir-vivre en 
cueillant délicatement une casquette obstinée sur 
une tète mal apprise. 

Ce n’étaient point là, du reste, ses seules atten¬ 
tions. Il avait remarqué l’empressement aveelequel 
le capitaine lisait chaque matin le Courrier du Havre, 
qui le mettait au courant de toutes les affaires 
maritimes de l’Europe et de l’Amérique. Eh bien ! 

, pour lui donner quelques minutes plus tôt la joie 
de cette lecture favorite, il allait attendre le facteur 
au bas de la côte de Grâce, recevait de ses mains 
le précieux journal, et le rapportait au logis , en 
arpentant la route aussi vite que ses jambes pou¬ 
vaient le porter. 

Jean Pigault, qui n’avait jamais été tant gâté, 
trouvait qu’il ctailbon d’ètre aimé ainsi, meme par 
un chien, et, très-reconnaissant et très-touché des 
preuves sans fin de cette affection sans bornes, il 
aimait lui-meme chaque jour davantage ce servi¬ 
teur, ce compagnon, cet ami! 

Ce fut pour Zéro une période d’existence vraiment 
idéale. Il n’avait jamais désiré, jamais rêvé un bon¬ 
heur plus complet que celui-là. Mais hélas! un pro¬ 
verbe cruel l’a dit : 

« Ce qui est beau est de courte durée ! » 

Ceci est vrai, paraît-il, pour les chiens comme 
pour les hommes. 

Le capitaine se maria et, nécessairement, Zéro 
n’occupa plus la première place dans la Villa de% 
Roches-Blanches , ni dans le cœur de son maître. 

A suivre. Louis Enaui.t. 


LES OBÉLISQUES 


On n’a jamais su d’une façon certaine l’origine du 
mot obélisque. L’opinion la plus accréditée veut 
qu’il soit un diminutif du grec ohelos , broche, d’où 
obeliskos, brochette. Hérodote appelle les obélisques : 
broches en pierre. Quelques-uns ont prétendu en 
trouver l’origine dans l’hébreu ob-el, « serpent du 
soleil. » Ce qui est certain, c’est qu’on chercherait 
vainement l’étymologie de ce mot dans la langue 
même des Égyptiens. 


Les obélisques sont des monolithes, c’est-à-dire 
des masses de pierre d’un seul morceau, taillées à 
quatre faces qui portent des inscriptions, et qui 
vont en diminuant pour se terminer en une pointe 
pyramidale, qu’on appelle pyramidion . 

Quant à l’origine de ces monuments, il est pro¬ 
bable qu’ils n’étaient dans le principe que des 
pierres commémoratives dont on a régularisé la 
forme et l’emploi avec le temps. 

On finit par les placer par paire à l’entrée des 
temples ou des palais. Toutefois ils étaient princi¬ 
palement consacrés au soleil, le dieu Aroêris, et 
leur forme affectait aux yeux des Égyptiens la res¬ 
semblance d’un rayon de eet astre. 

Ce sont des monuments de granit qui furent tous 
tirés des fameuses carrières de Syène, dans la haute 
Égypte. Ces carrières ont une superficie dé près de 
deux lieues. On y voit encore un obélisque dont la 
taille n’est pas achevée. 

Les inscriptions hiéroglyphiques gravées sur ces 
monuments rappellent toujours, comme sur les 
autres monuments d’Égypte, les titres royaux, noms 
et prénoms des princes qui les ont fait élever. 

C’est de celte manière d’ailleurs qu’on peut seu¬ 
lement déterminer la période historique à laquelle 
ils appartiennent. 

Les empereurs romains firent transporter en 
Italie un grand nombre d’obélisques. Un historien 
romain, dans une description des anciens quartiers 
de Rome, a compté jusqu’à quarante-huit de ces 
monuments de différentes grandeurs. Mais avec les 
guerres du bas-empire, tous furent renversés, mu¬ 
tilés , brisés môme ou ensevelis sous d’épaisses 
couches de sable. 

Ce n’est qu’au xvi e siècle que les papes entre¬ 
prirent leur réédification. Plusieurs d’entre eux y 
consacrèrent tous leurs efforts. 

Le plus grand des obélisques connus est celui que 
le pape Sixte Y fit élever le 10 août 1588, parles 
soins de l’architecte Fontana, devant l’église Saint- 
Jean-de-Latran, dont il porte le nom. 11 avait été 
enlevé de Thèbes par ordre de l’empereur Cons¬ 
tantin, et transporté à Rome sur un radeau conduit 
par trois cents rameurs. Il a plus de trente-deux 
mètres de hauteur et date de 1750 avant Jésus- 
Christ. 

On raconte que le pape Sixte Y, pour prévenir le 
tumulte d’une foule qui aurait pu gêner ou empê¬ 
cher l’érection du monument, avait défendu sous 
peine de mort qu'aucun cri fût poussé pendant les 
travaux. Cependant on voyait lentement s’élever de 
terre le colosse de granit, lorsque le câble principal, 
échauffé parole frottement, menaça tout d’un coup 
de se rompre. Un accident terrible pouvait arriver. 
Mais un homme du peuple, qui se trouvait au pre¬ 
mier rang des spectateurs, cria : « Mouillez la 
corde ! » Le conseil immédiatement suivi évita une 
catastrophe. 

Le pape se fit amener celui qui avait ainsi enfreint 
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sets ordres fît, m lien de le punir, le récompensa le monument abandonné. Un avait instruit pour 
magmEiquemcuL son transport une coque en fer, destinée u flotter en 

l e second obélisque de Tienne pour la grandeur remorque, et affectant une forme ovale très-allongée, 
a été rapporté d'Üéliopolis par ordre de t empe- 0r, il arriva que le navire remorqueur, surpris par 

reur Caliguln. ]l n'a aucune inscription. Pline dit une violente tempête, fut obligé d'abandonner sa 

qu'un ïi%aiI lesté avec douze mille boisseaux de Jeu- remorque. Celle-ci s’en alla à la dérive, poussée 
tilles le batiment qui apporta l’énorme monolithe. par les vents contraire*!. 


L'Italie possède encore, outre 
les deux que je viens de men¬ 
tionner, une douzaine d'obélis¬ 
ques égyptiens plus on moins 
bien conservés. 

En Eranre, nous n'en avons 
proprement parler qu'un seul, 
que tout le monde connaît, 
celui de Paris. 1E vient de Louq- 
sor,oîi il Htisait le pendant devant 
le palais de ce nom à un autre 
obélisque, comme lui en granit 
ruugc. Il a 21 |!| , 33 de haut cm 1 
dans sa plus grande largeur à 
sa base , et pèse environ 
2g;i tHMj kilogrammes. 

Los inscriptions en son! remar¬ 
quables, Sur les trois cotés qui 
font face A l’Arc de Triomphe, 
aux Tuileries et à la Madeleine, 
elles se rapportent èKhanm^II : 
sur le etïlé qui fait face au puni 
de la Concorde, ■c'est-à-dire à la 
rivière, elles se rapportent à 
Rhamses III. Rhamsès est repré¬ 
senté offrant do Terni au dieu 
Amin on. 

Cet obélisque a été offerl par 
1 o v i ce - ro i d'Égypte, Méh é 11 i e I - AIL 

Ou construisit à Toulon, pour 
le transport de ce monument, un 
navire appelé Le Lw'/sar, com¬ 
mandé par le. lieutenant de vais¬ 
seau de Verninhac-Saint-Maiir. 

Les opérations tTobalagü et 
de déplace ment furent confiées a 
l'ingénieur de lu marine Lobas. 

Le Louqsur partît de Toulon 
au mois de mars t Bill et arriva 
à destination le le août. 

L'obélisque lui abattu 1er 
13 octobre et placé à bord le i 0 dé- 
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Mais on s'inquiétait en An¬ 
gleterre du sort de Tnbéijsquc, 
et pendant de longs jours de 
nombreux navires interrogèrent 
l’Océan et ses cotes, de mandant 
partout ie qu'était devenue 
VÀiyuiïlf. de Clivaitrc ; car c'est 
ainsi qu'on appelait vulgaire¬ 
ment le précieux monolithe, tout 
simplement parce qu’il avait été 
apporté à Alexandrie sous le 
règne de celte reine. Enfin ou 
signala la présence de la coque 
en fer, d'abord au large, du ri¬ 
vage espagnol, puis dans les 
eaux du port français de Saînt- 
FerréoL Lu vaisseau s'empressa 
d'accourir, de reprendre la 
remorque inter rompue et de ra¬ 
mener en Angleterre le monument 
quYsti avait cru perdu. 

Les Anglais, dans leur en¬ 
thousiasme, li' baptisèrent im¬ 
médiatement du nom tTofiéfwqm 
d* Vîdonti, Puis i! s’agit île liou- 
ver un cm placement convenable 
pour l’y ériger, l'n journal de 
Londres formula en celte occa¬ 
sion l'opinion suivante : 

" Nul emplacement ne peut 
êlre meilleur que Greenwich, 
qui est le temple de l'astronomie 
royale et la place il'oh la longi¬ 
tude et Lheure sont calculées et 
reconnues sur la plupart des 
lieux du globe civilisé. Le uioriii- 
ment delta [soleil de midi, par 
apposition a Hcrns, soleil levant, 
tl à Tun, soleil de minuit), au culte 
duquel rr monolilhe a été pri¬ 
mitivement dédié et érigé, devrai! 
être dressé sur Tunique ef 


ceinbre de lu même année. Il n'entra cependant dans 
Paris que le TA décembre IS33. 

Dana le même temps oii le vîce-roï d'Égypte 
(dirait ce monument au gouvernement français, U 
en offrait un semblable à l'Angleterre. 

Des raisons d'économie empêchèrent celle ci de 
prendre possession à celte époque du cadeau qu'on 
Int faisait. Puis les années passèrent et on oublia 
un peu l'obélisque. Enfin, dans les derniers mais 
de 1 H77. un bâtiment alla chercher à Alexandrie 


seul eutplacement des Etals de Victoria qui sert du 
base aux calculs du temps* En fait, Greenwich est 
véritablement pour notre nation le siège de Se b, 
c’est-à-dire « le siège du temps » t ainsi qui» cela est 
gravé sur le monument, même, n Cet avis n'a pas 
prévalu et l'obélisque de Victoria se dresse aujour¬ 
d'hui près du palais de Westminster. 

L, Sfvis. 
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LE NEVEU DE LONCLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE 8 

L'IIKBITAGE DT T VIKUX OOB 


V 

L»**i rùvee de Top. 

A la porte île l'office du télégraphe, le jeune 
homme de grande espérance Muait 1rs mains datis 
les poches, faisant les cent pas comme un gentle¬ 
man qui attend quelqu'un. Pour charmer les loisirs 
ite 1 attente, it marchait dons la boue du ruisseau, 
éclaboussant de son mieux les gens bien vêtus. 11 
IuL sur l« point d'éclabousser le capitaine Minime 
et son ami, Uni iteiUuenl devenus méconnaissables. 

m Eh bien, Top? lui dit le capitaine, 

— Eli bien? répondit Top d"un air grognon, est-ce 
un temps h frira droguer te monde une d en ni-heure 
de trop, dans les ruh^aux? Vous m'aviez donné 
rendez-vous pour quatre heures et demie, et voilà 
qu’il est cinq heures. 

— Tup, reprit te capitaine en souriant, nous tous 
présentons nos excuses ; nous avons eu fort à faire, 
et c’est relu qui nous a retardés. Maintenant, avez- 
vous appris quelque chose la bas? 

— ils partent pour Chicago. 

— lion ceci, dit le capitaine ; et quand part ente 
ils? 

— Demain matin, 

1 . Suite, — Vuy. [uçRs t ei 17 . 

1 i - Wiv. h pf^aifcr* parti?, X, 07 pi -tili nsi-tcs.; tl la 

U’UJlIèüH.’ w.L XU. j'.i^üÂ JW U •riiTanki. 

Xîll - 316 * livr. 


— Diable ! ils sont bien pressés, ces gcns-lu. 

— Pressés un non, f'est ranime rela, dit Top 
d’un tou hargneux. On m'a montré leur domestique. 
Ils disent que c'est un Français; mais, moi. je 
soutiens que c'est un gros mulâtre. N s'en allait le 
long des rues, et il revenait continuellement à 
l'bdtel, comme s'il avait peur de se perdre. Je l'ai 
suivi un peu pour me madré compte. Si voua l’aviez 
vu allonger la léle dans tous les Utrs 1 sans osier 
entrer dans nu seuil Je parte que c'est encore un 
de ces imbéciles que l’on fourre dans les sociétés de 
tempérance. » 

L'idée ri’AUanëgre, membre d'une société de tem¬ 
pérance, était si £i L< -desque pour quiconque le con¬ 
naissait bien, que M. Jourdv allongea face U en se ment 
un coup de coude au capitaine, et lui itil à i oreille : 
u L'rsl-ti-dirc que le malheureux n'a pas un cent 
pour se rafraîchir d’un pauvre petit cork-lail ou 
d'un modeste minDjulep. C'est à mourir de rire. 

— Ces individus partent-ils seuls? demanda le 
capitaine à son espion, 

— Ils partent avec des dames françaises qui 
habitent Chicago ; et ils doivent passer quelque 
temps i liez ce* dames, ■> 

Le capitaine adressa â son ami un regard triom¬ 
phant, qui signifiait : a Nous les tenons! » 

« Et sauriez-vous par hasard, dit-il en reprenant 
son interrogatoire, dans quel quartier de Chicago 
habitent ces darnes? 


Il 
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— Non ; mais un des nègres de service m’a répété 
les bavardages d’une petite fille, qui n’est pas trop 
laide pour une Française, et qui a faitdes confidences à 
tous les domestiques : le père, un ingénieur fran¬ 
çais, a son bureau dans Chicago même ; mais il 
habite un cottage à la campagne, je ne sais pa§ où. 

— Top! s’écria le capitaine qui tremblait d’une 
joie féroce, vous vous ôtes acquitté de votre mission 
comme un homme. J osé prédire que vous irez loin, 
ajouta-t-il en faisant mine de lui tapoter la tète 
pour lui témoigner sa satisfaction. 

— Touchez pas ! » s’écria Top en se redressant 
d’un air de dignité offensée. Puis il se baissa vers le 
ruisseau, comme pour y prendre de la boue, et dit 
avec une animation croissante : <4 Si vous me tou¬ 
chez seulement du bout du doigt, je vous couvre de 
boue de la tôte aux pieds ! 

— Bravo, Top! dit le capitaine sans s’émouvoir, 
vous joignez la noble indépendance du Yankee à la 
ruse du Peau-Rouge. Je ne sais plus, maintenant, 
si je puis, sans offenser votre dignité, vous mettre 
dans la main un dollar que j’ai là pour vous. » 

Au lieu de tendre la main, Top prit familièrement 
le capitaine par la manche et le tira à l’écart, ayant 
à l’entretenir d’une affaire confidentielle. 

« Capitaine, dit-il avec une émotion dont il sem¬ 
blait avoir honte, voulez-vous m’emmener avec vous? 

— Vous emmener, mon garçon, et pourquoi vous 
emmènerais-je ? 

— Parce que je n’aime que vous au inonde, dit 
Top en se détournant, comme s’il rougissait de ses 
paroles. 

— Pourquoi diable m’aimez-vous tant que cela? 
demanda le capitaine en le regardant avec curiosité. 

— Est-ce que je le sais, moi? répondit Top d’un 
ton rogue. Je suppose qu’il faut bien que l’on 
aime quelqu’un, à moins d’ôtre pire qu’un chien, 
et je suppose que c’est pour cela que je vous aime. 
Je ne puis pas m’en empêcher: ainsi, emmenez- 
moi. 

— Je suis trop pauvre, dit le capitaine troublé 
malgré lui de l’émotion de Top. 

— Je ne vous coûterai rien, répliqua Top avec 
vivacité. Je vous aiderai, je volerai pour vous ! » 

C’était un pécheur terriblement endurci que le 
capitaine Monroc, et, parmi toutes les infamies et 
tous les crimes dont il s’était souillé dans le cours 
de sa vie, les vols n’étaient que d’innocentes pecca¬ 
dilles. Il rougit cependant et baissa les yeux on 
entendant un enfant de treize ans lui parler de voler 
comme d’une chose toute naturelle. 

On aurait brisé les os de Top plutôt que de lui 
faire dire : « Je vous servirai. » Il mettait son 
amour-propre à n’ôtre le domestique de personne, 
pas môme celui du capitaine. Mais il n’éprouvait ni 
embarras ni honte à proposer au capitaine de voler 
pour lui. Tout le monde volait autour de lui, son 
père, sa mère, scs frères, ses sœurs. Tout le monde, 
du moins tout son monde à lui, approuvait le vol, 


et l’on ne blâmait le voleur que quand il se laissait 
prendre. 

Le capitaine, lui, n’était pas né d’une famille de 
voleurs. A l’àge de Top, il était encore honnête, 
n’ayant jamais été tenté. Bien des années plus tard, 
il était devenu faussaire, voleur et assassin, parce 
que le dégoût du travail lui était venu en même 
temps que le goût du plaisir. De chute en chute, il 
était tombé si bas qu’il n’avait môme plus le droit 
de dire à un enfant : « 11 ne faut pas voler. » Top, 
qui avait l’esprit logique et la riposte prompte, 
n’aurait pas manqué de lui répondre : « Vous volez 
bien, vous! » 

Si ce que le capitaine ressentait en ce moment 
n’était pas du remords, c’était, dans tous les cas, 
un sentiment qui ressemblait beaucoup au remords. 
Une seconde fois , ses joues se couvrirent d’une 
légère rougeur. Mais aussitôt il eut honte d’avoir 
eu honte, et répondit brusquement : «Top, c’est 
impossible, n’v songez plus. Mais donnez-moi la 
main et acceptez ce grecnback. » 

Top lui prit la main et la serra de toutes ses 
forces; ensuite, lui ayant arraché le grecnback avec 
une fureur de chat sauvage, il le froissa, le jeta 
dans le ruisseau et piétina dessus. Alors il s’en alla 
les deux mains dans les poches , en sifflant bien 
fort, parce qu’il avait envie de pleurer. 

Pour couper court aux questions que M. Jourdy 
n’aurait pas manqué de lui adresser, le capitaine 
héla une voiture qui passait à vide, y installa son 
compagnon, en le priant de l’attendre deux minutes, 
se précipita dans l’office du télégraphe, et expédia 
les deux dépêches suivantes : 

1° « M. Cob. Myers-Hotel. Chicago. Revenez tout 
de suite. 

Signé : Blotter. » 

2° « M. Donaldson. Avenue du Michigan, 114. 
Chicago. Avez-vous encore du whisky? Combien de 
tonneaux? — Réponse payée. — Adresser la réponse 
au capitaine Monroc à l’office du télégraphe. » 

Il jeta au cocher, en sautant dans la voiture, 
l’adresse d’un armurier. Pendant que la voiture 
brûlait le pavé, il expliqua à M. Jourdy qu'il s’en 
remettait à lui pour toutes les emplettes nécessaires 
à un long voyage, sauf pour celle des revolvers. 

Les revolvers achetés et essavés séance tenante, 
ces deux messieurs se séparèrent. M. Jourdy garda 
la voiture pour courir les magasins; le capitaine 
s’en alla en flânant aux bureaux de Y investigateur uni¬ 
versel , en quête de M. Sandwich, ne trouva pas 
M. Sandwich, fit un bout de conversation avec 
M. Ruben, en annonçant qu’il reviendrait dans la 
soirée, et se remit à flâner. Pour tuer le temps, il 
acheta un cigare chez un pharmacien, et le fuma 
méthodiquement, en comptant ses pas, entra chez 
un chapelier qui tenait un samylc-room, comme qui 
dirait un salon de dégustation, et se fit servir des 
rafraîchissements. Ayant regardé à sa montre, et 
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\o\aat qu'il lui restait du temps, Ü entra en con¬ 
versation «vec le c hapelïer-publieaîti„ lui lit conter 
ses affaires de famille, tapota les jours du pelit 
garçon, admira les beaux y eu* do la petite fille et 
laissa le chapelier persuade qu’iî venait de recevoir 
In visite du meilleur des hommes et du plus dial in¬ 
cité des gentlemen* 

fi l'office du télégraphe, îl trouva la réponse de 
SL hofiaïdsori. M. Donaldson disait laconiquement: 


terrible de Pandace et de l'habileté des voleurs 
américains! Quand elle eut repris courage et qu elle 
se fut enfin endormie, après les plus minutieuses 
perquisitions, son sommeil fut hanté par un songe 
effrayant. M Marthe lui disait en souriant : « Maïs, 
Miss .Miic-llokujn, cependant, î’oiicle Placide n est 
pii s de reL avisai. » Comme Miss Mar-lhskiim avait 
une conscience irès-timorde et très-délicate, elle 
concevait des doutes sur la méthode qu'elle avait 



employée jusque-là; et elle sentait son front se 
rouvrir d'une sueur d'angoisse, et ses papillotes 
tressaillir dans leur enveloppe de papier brouillard, 
à ! idée que jusque-là elle avait pu vivre dans l'er¬ 
reur. 

M mB la princesse avait des visions confuses de 
chiffons brillants et de toilettes éclatantes; M F,|C la 
cadette rêvait bananes cl pastèques, 

M Utf Marthe 
„ revoyait lascène 

■ jfe ■)., ^ lumulluruse du 

•!. V matin. Elle se 

mettait sous îa 
'■? proU-cli n n 

nie par l'éclal 

S. ^ Jf j.sli‘fli»annain, 

O— -, Mais, pendant 
r >, ‘1 11 '1 veillai t su r 

^ deux millionsda 

dollars , qui 

Miss. Muis-Bubiitu regardait saus éi 'ii ïïli i!*’■ J&* ce], b) étaient renfer-" 

inésdan* un sac 

de cuir de Russie* Alors, M, do Randftl apparaissait 
subitement et disait au défenseur de sa petite 
Morthc : « Mou cher Emile, no vous inquiétez do 
rien, venez dans ma jolie maison do campagne, 
vous serez mon fils, Pende Placide sera notre oncle 
à tous, et nous serons bien heur ouï. » Et, dans son 
sommeil, M h Marthe liait aux auges. Songez donc : 
une si jolie maison de campagne et un si bon camii’ 


ü Qui, quinze de prêts, le double si Ton peut 
ni tondre. 

— i:Vsl. magnifique, ■ pensa le capitaine. Ayant 
gonpé debout, à un bm\ il son alla l’iisuîlc, en jouant 
mue son ( ure-dent, voir si M* Sandwich était visible* 
,VI. Sandwich était visible. Le capitaine resta informe 
deux grandes heures avec lui. Qtmn.d il sortit du 
cabinet, la tête haute, le pas assure, le regard 
I riom p h a ni, 

M* Ruben re- * , y r A 

marqua que ' 

capitaine, j| me 
reste encore 
deux heures 
avant d'aller au 
rendez - vous 
ch «s Blottcr ; je 
ne rne soucie 
pas do sa so¬ 
ciété ; faisons 
un petit tour 
du <Ué de On i'dis l'amih lieuse, » Ayant aperçu, 
sous un bec de gaz, dans la cour de l'bèdel, un 
personnage olivâtre, dodu et frisé, qui avait Pair 
très-penaud et très-embarrassé de sa personne, il 
paria avec lui-même que ce personnage devait être 
Alfa né u ni ; peur s'en assurer, il s avança vers lui, 
entra en propos, et finit par l'emmener bras des¬ 
sus bras dessous, en se félicitant, tout bas d'avoir 


ru l'heureuse inspiration de venir tlàner dans ces 
parages* 

VI 

Kaire imce hmire* et minuit. 


rade t 

En débarquant le matin, l'oncle Placide s’était 
dit avec une sorte d'ivresse géographique * Je foule 
le sol américain; à laide : Je mange; de* mets amé¬ 
ricains; en sc promenant : Je parcours une ville 
américaine, In première en importance de toutes les 


vit tes américaines; en se Couchant : J’entre dans un 


Entre onze heures et minuit, les InMes de Mistress 
Cor in Sis dormaient d’un profond sommeil pour se 
préparer aux fatigues du lendema’ , sauf Miss Mac- 
tïokum, qui se réveillait tous les quart* d'heure 
pour voir si 1rs verrou* de sa porte étaient poussés 
jusqu’au bout et s'il n'y avait pas par hasard un 
voleur taché sous son lit* Elle se faisait une idée 


lit américain ; en rêvant, entre onze heures cl minuit, 
tl lui sembla que son corps, n'étant plus soumis 
aux lois de la pesanteur, s’élevait si haut, si haut, 
qu’il planait au-dessus du continent américain* Ce 
n'était plu* une carte qu’il avait sous les yeux, 
c'était le continent lui-même. 11 voyait les vague* 
des deux océans déferler sur le* côtes; il distîn- 
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guait le relief puissant des montagnes ; il suivait 
le cours des grands fleuves, il voyait miroiter les 
grands lacs du Nord et étinceler le golfe du Mexique. 
C’est trop beau ! c’est trop beau ! se disait-il avec 
exaltation. Je crois que je rêve; mais non, je ne 
rêve pas, puisque j'ai les yeux grands ouverts. 
Comme il cherchait du regard la cataracte du Nia¬ 
gara, il l’aperçut dans le lointain et s’en approcha. 
Une jeune fille regardait la cataracte. Il la reconnut 
aussitôt, et son pauvre cœur battit à se rompre. 
Cette jeune fille était celle qu’il avait du épouser à 
l’époque où il était jeune. Mais, quand il fut tout 
près d’elle, il reconnut qu’il s’était trompé. Celle 
qu’il avait prise pour sa fiancée, c’était Marthe, qui 
avait grandi et embelli; il prit la main de Marthe 
et lui dit : <' Soyez bénie, ma mignonne, pour avoir 
évoqué un si doux et si triste souvenir! » 

Comme il avait prononcé ces paroles tout haut, 
le bruit de sa propre voix l’éveilla ; son cœur trem¬ 
blait, mais son âme n’était pas triste. Il se rendor¬ 
mit, et bientôt se trouva rue Saint-Antoine, dans 
l’église Saint-Paul. C’était le jour du mariage de 
sa ( ' 0 eur. Quand les deux mariés revinrent de l’autel 
et se tournèrent de son côté en souriant, il reconnut 
que le prêtre venait de bénir l’union d’Émile et de 
Marthe. Il n’éprouva ni surprise ni saisissement, et 
les bénit à son tour avec une grande allégresse de 
cœur. 

Encore une fois il s’éveilla ; et quand il fut bien 
é\eillé, il dit à demi-voix : « La chère mignonne, 
que Dieu la bénisse! elle me fait pensera tous ceux 
que j’ai le plus aimés. » Et il sourit doucement, 
dans l’obscurité, à l’idée que ce qui n’était qu’un 
rêve pourrait devenir un jour une réalité. Il rumina 
quelque temps en silence, prononça distinctement 
ces deux mots : « Pourquoi pas? » et se rendormit 
doucement. 

Émile, s’il faut tout dire, dormait à poings fermés 
comme on dort à son âge. Si quelques images se 
présentèrent à lui pendant son sommeil, elles étaient 
vagues et flottantes, et représentaient confusément 
un beau revolver dont son oncle lui avait fait cadeau 
dans la journée ; une chasse au buffalo telle qu’on 
peut l’imaginer quand on n’v a jamais assisté en 
personne ; quelques uniformes entrevus dans la 
journée, uniformes de miliciens avec de grosses 
épaulettes blanches, uniformes français, qui lui 
avaient fait affluer le sang au cœur, et uniformes 
allemands qui l’avaient fait blêmir de rage. Car on 
retrouve aux États-Unis les uniformes de la plupart 
des armées européennes. Une seule fois, il fut pro¬ 
fondément ému, pendant son sommeil, au souve¬ 
nir d’une inscription qu’il avait vue dans le cimetière 
de Trinity-Church . Oui, il rêva de cet héroïque capi¬ 
taine Lawrence, qui, dans la guerre de 1813, contre 
les Anglais, fut blessé à mort, et dont la dernière 
parole fut : « Ne rendez pas le navire. » 

Il y avait bien longtemps que le capitaine Lawrence 
était un de ses héros ; il y avait bien longtemps 


qu’il connaissait le lieu de sa sépulture; et, pendant 
la promenade de l’après-midi, lorsque la voiture, 
en suivant Broadway, avait passé devant Trinity- 
Church, il était descendu a\ec son oncle et M lle Marthe, 
et il s’était religieusement découvert de\ant la tombe 
du capitaine. 

M ,le Marthe s’était fait raconter l’histoire du capi¬ 
taine Lawrence, et en a\ait été émue jusqu’aux 
larmes. C’est le seul point par où M lb Marthe sc 
trouva mêlée aux rè\cs flottants du futur saint¬ 
es rien. 

•> 

Entre onze heures et minuit, le colonel Blotter 
grelottait devant son poêle rouge, le chef empaqueté 
dans un foulard jaune qui ne l’embellissait pas, le 
corps enseveli dans son étonnante robe de chambre 
à ramages, les pieds enfoncés dans ses bottes four¬ 
rées, la face terreuse, l’imagination assombrie et 
l’intellect brouillé par une migraine qu’il n’avait pas 
volée. Iljmvaifdu thé comme un mandarin, et grom¬ 
melait comme un dogue contre toute la création, 
contre l’héritier d’abord, en vertu de l’axiome : A tout 
seigneur tout honneur; contre la police, qui sc mê¬ 
lait toujours de ce qui ne la regardait pas ; contre 
M. Jourdy, qui l’avait traité comme un pleutre ; contre 
le capitaine, qui l’avait raillé de sa couardise et de 
son ignorance ; contre les deux associés à la fois, qui 
lui avaient volé le plus clair de son bien ; contre le 
rendez-vous, qui le faisait veiller jusqu’à des heures 
indues ; contre le déjeuner, qui l’avait rendu malade, 
et contre lui-même qui avait eu la sottise dc'se jeter 
sur son lit en rentrant, au lieu de se mettre dedans. 

M. Jourdy, ajant terminé toutes ses emplettes, 
arriva à l’hôtel quelques minutes a^ant l’heure con¬ 
venue ; non pas qu’il fût bien pressé de jouir de la 
société du colonel, mais il 11 e savait plus que faire. 

Quoique M. Jourdy fût un personnage très-sociable 
et très-enjoué, l’entretien tomba tout à plat par la 
faute du colonel, qui ne répondait que par des gro¬ 
gnements inarticulés. « Est-ce que cet ours de Cali¬ 
fornie s’imagine que je suis venu pour le distraire? » 
se dit bientôt cet excellent M. Jourdy. 

« Il est évident qu’il connaît son Webster sur le 
bout du doigt, » pensait à part lui l'ours de Califor¬ 
nie ; et il gardait un silence prudent, de peur de lais¬ 
ser échapper quelque locution formellement con¬ 
damnée par Webster. 

M. Jourdy tira tranquillement de sa poche un jour¬ 
nal du soir, et se mit a le lire a\ec la plus grande 
attention. 

Toutes les cinq minules, le colonel geignait et 
grommelait entre ses dents : « Et cet animal de Mon- 
roë qui ne vient pas ! 

— Plaît-il ? demandait sévèrement M. Jourdy, en 
interrompant sa lecture ; vous dites? 

— Je dis que le capitaine Monroé se fait attendre, 
répondait le colonel d’un ton de mauvaise humeur. 

— Pardon, reprenait M. Jourdy d’un ton affable, 
j’avais cru entendre autre chose. Si l’honorable ca¬ 
pitaine sc fait attendre, c’est qu’il se donne sans 
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à iif' bien üu mouvement, le pauvre garçon, pour 
réparer quelques-unes fie vos petites erreurs* Loin 
de le blâmer, noire devoir est de le plaindre. Quel 
aimable garçonI 

— lion * lion T grommelait le colonel. 

— Quel esprit originel ! 

— lion, bon ! 

— Quel ami 

dévoué ! 

—Hou*lion U 

Avant dérnu- 

p 

vert que Je meil¬ 
leur moyen d*ux- 
as père r îp colo¬ 
nel c'étatl de 
faire l’éloge du 
capitaine, J 'ci¬ 
re lient M. Jour- 
dy, entre cha- 
cuu des para- 
graphes de son 
journal, se don¬ 
na le plaisir de 
louer son ami 
jusqu a l'hyper¬ 
bole, ride pous¬ 
ser la fureur du 
colonel jusqu’à 
l hydrophobie. 

L T a vaut laissé 
tranquille pen¬ 
dant plus d'un 
quart d’heure* 

Î1 lui dit tout à 
coup, ec une 
grande nlîecla- 
ÜOn de polites¬ 
se : 

if Merci 
n'en p rend s pas, 

— Do quoi ne 
prenez - vous 
pas ? hurla le 
colonel réveillé 
en sursaut. 

— Jamais de 
thé, mon cher 
colonel ; de cet 
excellent ilié 
que vous avez 

eu lu courtoisie 

de m'offrir. 

— Mais jr ru- 1 mis ai rien offert du tout, cria iiïi- 
prudemment le roltmel* El [ tout aussitôt il s'embar¬ 
qua dans une filin su explicative, par laquelle il avait 
l'tnteulion de rejeter son impolitesse sur sa mi¬ 
graine, mais d'où il no put jamais sortir. 

« .1 accepte vos excuses, >« dit négligemment 
M. Jourdy, cl il se replongea dans sou journal* 


Entre onze heures et minuit} le policeman nu¬ 
méro 73 j* qui battait la semelle sur le trottoir, lut 
riecoMé par un gentleman très-bien mi-, qui lui dit 
avec une exquise puti tasse : 

■ Policeiriati, jr prends la liberté de vous signaler* 
dans la rue voisine, un gentleman qui nie paraît hors 

d ’étal de rentrer 
chéï lui f et qui 
court risque de 
geler sur place 
si vous ne le faï- 
entêVër 
p rom p terne rit. 

— Un ivro¬ 
gne ? dit le po¬ 
lice man en i ica- 
nant. 

—■ J T enaï bien 
peur, a répondîl 
le gentleman en 
souri nul. 

Pendant que 
co bon Samari¬ 
tain recomman¬ 
dait son frère 
tombé aux soins 
paternels de la 
police, uti grand 
gaillard , qui 
rentrait chez lui 
en fredonnant, 
aperçut son frè¬ 
re déchu, cl 
commença par 
s'amuser prodi¬ 
gieusement de 
ses faits et ges¬ 
tes * car le frère 
déchu, assis sur 
le rebord du 
trottoir,' se ba¬ 
lançait lourde¬ 
ment , u il pied 
dans chaque 
main, et bour¬ 
donnait je ne 
sais quelle mé¬ 
lopée dans une 
langue étran¬ 
gère. 

Le grand 
gaillard s'ap¬ 
procha du frère déchu, îc fouilla prestement, en 
jetant des regards furtifs à droite et il gauche, cL 
furieux sans doute de n avoir rien trouvé dans ses 
poches, voulut au moins se donner une petite com¬ 
pensation. Ayant enlevé le chapeau du frêr* dé¬ 
chu, qui était presque neuf, il le coiffa du sien qui 
était dans un état de dilapidation très-uvancc. Com- 



Je n'ai pas ni brsuin d'emphiyer h rhdencc» (P. 39, cul. L) 
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me le chapeau était trop petit pour le frère déchu, 
l’inconnu le lui aplatit charitablement sur la tête 
d’un vigoureux coup de poing. 

Au bruit bien connu du pas des policemen, l’in¬ 
connu mit le chapeau neuf sur sa tète, et se trouva 
coiffé, sans le savoir, du chapeau du dernier des 
Alfanègre. 

Le dernier des Alfanègre avait été séduit par les 
artifices, la fausse sympathie, les mensonges du 
perfide Monroë ; il avait été victime de sa passion 
malheureuse pour lesliqueurs fermentées, exaspérée 
encore par une longue abstinence, et trompé par la 
douceur décevante des juleps américains. Voilàjpour- 
quoi et comment il était assis, à cette heure induc, 
sur le rebord d’un trottoir, un pied dans chaque 
main, attendant le Jugement dernier avec une imper¬ 
turbable sérénité. Voilà pourquoi et comment le 
dernier des Alfanègre fut enlevé sans plus de céré¬ 
monie qu’un boucaut de tabac ou un tonneau de 
porc salé, et transporté vers la prison des Tombes, 
pour y passer la nuit le plus confortablement qu’il 
le pourrait, en attendant le moment de comparaître 
devant le magistrat chargé de juger les ivrognes et 
les perturbateurs de la paix publique. 

Le bon Samaritain, qui l’avait si charitablement 
sauvé de la mort par congélation, poussa l’amour 
de l’humanité jusqu’à l’accompagner pendant qu’on 
le transportait à sa demeure provisoire. Par mo¬ 
ments, le dernier des Alfanègre, rudement cahoté 
par ses porteurs, sortait de sa somnolence, et mar¬ 
mottait des phrases comme celles-ci : « C’était fort, 
mais bon l le général Grant est un bon garçon, bon 
garçon le général Grant! » 

« Que dit-il? » demandaient les porteurs. Le bon 
Samaritain, qui savait le français, leur traduisait les 
divagations du dernier des Alfanègre, et les porteurs 
trouvaient leur fardeau plus léger, parce que ses 
confidences éveillaient en eux une douce gaîté. 

Un des hommes ayant fait un faux pas, la secousse 
fut si rude, que le dernier des Alfanègre ouvrit pé¬ 
niblement les yeux. Ayant aperçu le bon Samaritain, 
il s’écria : «Je savais bien que vous ne m’abandon¬ 
neriez pas, général Grant! 

— Je n’abandonne jamais mes amis, répondit gra¬ 
tinent le bon Samaritain. 

-— Nous allons chez vous? 

— Naturellement. 

— Vous me ferez rendre mes cinq cents francs ! 

—* Je n’y manquerai pas. 

— Vous expliquerez tout à monsieur. 

— C’est parfaitement entendu. 

— Vous l’avez fait prévenir que j’étais avec 
vous? 

— Soyez sans inquiétude. 

— Savez-vous que vous êtes un bien brave homme. 

— On me l’a toujours dit. 

— Est-ce encore loin? 

— Nous y voilà; voyez-vous d’ici mon château? » 
Et il lui montra du doigt la prison des Tombes. 


« C’est grand, fit observer Alfanègre, mais ce 
n’est guère éclairé. 

— On n’éclaire que quand je suis là; vous allez 
voir tout à l’heure. » 

Le bon Samaritain ayant traduit ce dialogue, les 
porteurs furent pris d’un fou rire, auquel le dernier 
des Alfanègre se joignit avec une bonne grâce qui 
donna à celte petite scène nocturne un caractère de 
jovialité et de bonne humeur tout à fait extraordi¬ 
naire, vu les circonstances et le voisinage de la pri¬ 
son des Tombes. 

« Vous ne me quittez pas? demandale dernier des 
Alfanègre au bon Samaritain, en le voyant s’éloigner 
de quelques pas. 

— Non, non, dit le bon Samaritain, en faisant une 
grimace d’intelligence aux porteurs ; je vais seule¬ 
ment donner quelques ordres. Veuillez prendre la 
peine d’entrer. )> 

Le dernier des Alfanègre ne se donna pas la peine 
d’entrer; mais les porteurs se donnèrent la peine 
de le faire entrer, ce qui revint au même quant au 
résultat final. 

Le bon Samaritain prit sa course, et arpenta les 
rues avec l’agilité d’un cerf. Arrivé devant l’hôtel du 
colonel, il se fit indiquer son appartement, poussa 
la porte sans cérémonie, et offrit aux regards du co¬ 
lonel et de M. Jourdv la personne authentique du 
capitaine Monroë. 

« On a l’air gai ici, dit-il, en refermant la porte. 

— Le colonel est un hôte si courtois et un inter¬ 
locuteur si amusant à sa manière! cria M. Jourdy 
en étirant ses bras et ses jambes comme un homme 
accablé d’ennui. 

— Il se fait tard, dit le capitaine, en se jetant dans 
un rochiwj-chair } ne perdons pas notre temps. Colo¬ 
nel, prêtez-moi une oreille attentive. J’ai rappelé 
votre faux Cob qui fait à Chicago une pitoyable be¬ 
sogne ; je 11 e connais pas vos conventions; vous ré¬ 
glerez vos comptes avec lui : et d’un ! Je remplace les 
Allemands, qui font plus de bruit que de besogne, 
par des amis à moi qui font plus de besogne que de 
bruit : et de deux ! 

— Les Ku-Ivlux? demanda M. Jourdy. 

— Précisément, répondit le [capitaine. A cinq 
heures, j’ai expédié à mon ami Donaldson une dé¬ 
pêche en termes cabalistiques, où je lui demandais 
s’il avait (lu whisky et combien de tonneaux. Tra¬ 
duction : Avez-vous des amis sous la main, et com¬ 
bien? Réponse de l’inappréciable Donaldson : « Oui, 
quinze de prêts, le double si l’on peut attendre. » 
Quinze suffiront largement; s’il en faut davantage, 
on les prendra sans bourse délier, vous entendez, 
colonel, sans bourse délier. » 

Ces derniers mots firent sourire le colonel. 

« J’ai vu Sandwich, poursuivit le capitaine ; j’ai 
ordonné à Sandwich d’arrêter net la guerre contre 
Charlier et consorts»: et de trois ! Je lui ai défendu de 
se mêler de nos affaires, sous peine d’avoir la tète 
cassée ; le drôle avait flairé quelque chose et faisait 
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mine de vouloir sa part du gâteau : et de quatre ! Il 
conservait, évidemment pour s’eu servir contre le 
cher Blottcr, la lettre du faux Cob à lui remise par 
ledit Blottcr. Il avait brûlé celte lettre, il me le jurait 
sur son honneur; mais il s’est subitement souvenu 
qu’il l’avait dans son portefeuille, en voyant le ca¬ 
non de mon revolver à deux doigts de sa tête : et de 
cinq ! 

— Où est la lettre? demanda vivement le colonel. 

— Là, dit le capitaine en frappant sur le coté 
gauche de son paletot. 

— Brûlons-la! s’écria le colonel. 

— Nous la garderons, s’il vous plaît, jusqu’au 
règlement des comptes. Je vous l’ai dit ce matin, les 
affaires sonUles affaires, et si deux sûretés valent 
mieux qu’une, trois sûretés valent mieux que deux, 
n’cst-ce pas, Jourdy ? » 

M. Jourdy approuva simplement de la tête, pour 
ne point interrompre une narration si substantielle 
et si nourrie de faits. 

« J’avais besoin, reprit le capitaine, de prendre un 
peu d’avance sur la bande Charlicr pour tendre mes 
petites trappes, disparaître et filer rapidement sur 
San-Francisco, car il n’y a pas de temps à perdre. 
Cette avance, je suis sûr de l'avoir : et de six 1 

— Comment cela? demanda vivement M. Jourdy. 

— J’ai fait un tour du coté de Coriolis Family 
Ilouse ; j’ai reconnu le seigneur Alfanègre, au por¬ 
trait si ressemblant que m’en avait tracé l’intelligent 
Jourdy. Je l’ai abordé poliment, me recommandant 
de l’honorable Joiirdy. Je lui ai parlé de ses petits 
chagrins ; il a tremblé de tous ses membres; mais 
je l’ai rassuré en lui affirmant que j’étais discret, 
complaisant; que, de plus, je connaissais la per¬ 
sonne qui lui avait volé ses cinq cents et quelques 
francs, et que je me faisais fort de les lui remettre 
en mains propres, Me voyant si bien vêtu, il 
m’a donné sa confiance. Je l’ai conduit dans un 
barj et je n’ai pas eu besoin d’employer la violence 
pour lui faire accepter quelque chose de rafraî¬ 
chissant. 

» Comme il devenait confidentiel, je le suis devenu 
aussi. Je lui ai demandé s’il connaissait l’histoire du 
calife Aroun-al-Raschid, qui aimait à se promener le 
soir sous un déguisement, afin de savoir ce qui sc 
disait et se faisait dans la capitale de son empire. Il 
la connaissait ! Eh bien, lui dis-je dans l’oreille, ne 
criez pas, ne prenez même pas l’air étonné, je suis le 
général Grant, président de la République des États- 
Unis ; je me promène incognito dans ma bonne ville 
de New-York; c’est une habitude dont j’ai toujours 
eu à me louer; je m’en loue plus que jamais, puis¬ 
qu’elle me met à même d’être utile à une personne 
que m’a tout particulièrement recommandée le chef 
de la police française, l’honorable M. Jourdy ! 

» Quand la raison de notre ami Alfanègre a suc¬ 
combé sous l’attaque combinée des cock-tails et des 
sherry-cobler, je l’ai fait transporter dans une rue 
déserte, et je l’ai ensuite recommandé à la police. 


A l’heure qu’il est, M. Alfanègre dort tranquillement 
au violon, persuadé qu’il est dans le château du gé¬ 
néral Grant. Demain matin, il comparaîtra devant le 
magistrat, et sera condamné à cinq dollars d’amende. 
Comme il n’a pas un cent dans sa poche, il paiera 
les cinq dollars par autant de jours de prison. 

» A supposer que son maître le découvre et vienne 
le réclamer dans la journée, ce qui est peu pro¬ 
bable, le départ de la bande sera toujours remis 
d’un jour, et, à la rigueur, je puis me contenter 
d’un jour, puisque Donaidson a ses hommes sous 
la main. » 

Le capitaine Monroë, narrateur véridique (du 
moins ce soir-là), s’etait trompé sur un point. Le 
dernier des Alfanègre ne dormait pas tranquillement 
au violon. Dégoûté, outre mesure, de l'appariement 
qu’on lui offrait dans le château du général Grant, il 
se mit à insulter ce qu’il appelait la « valetaille, » 
en la menaçant de la colère de son illustre ami. La 
valetaille ne s’émut pas de ses injures, attendu 
qu’elle ne les comprenait pas. Mais le langage des 
signes est intelligible en tout pays, et le dernier des 
Alfanègre, ayant passé des invectives aux voies de 
fait, fut solidement garrotté. Au délit d’ivresse pu¬ 
blique et manifeste, il avait ajouté le délit beaucoup 
plus grave de rébellion. 

Entre onze heures et minuit, le foyer domestique 
de Mister et de Mistress Sykes était le théâtre d’une 
querelle conjugale. Lejeune homme de grande espé¬ 
rance était la cause de cette querelle. « Je vous dis 
qu’il est au violon! » hurlait M. Svkes. « Je vous dis 
qu’il est trop roué pour se faire prendre, » objectait 
Mistress Sykes avec un noble orgueil maternel. « Je 
sais où il est, je le devine. Il s’est fatigué de coucher 
sur la planche et de manger ce qu’on mange ici, 
quand on mange. Il est allé manger un bomsouper 
chaud et coucher dans un bon lit, à l’un des asiles 
de nuit, fondés par des personnes charitables pour 
les enfants des rues. Voilà où il est. v M. Sykes 
déclara que, s’il y était, ce qu’il avait de mieux à 
faire, c’était d’y rester. Mais pour ne pas laisser le 
dernier mot à Mistress Sykes, il déclara que Top 
était au violon ; il en était sûr ; quelque chose le lui 
disait. 

Mister et Mistress Sykes se trompaient tous les 
deux : le jeune homme de grande espérance n’était 
ni au violon ni à l’asile, il montait la garde près de 
rtiôlel du colonel. Après avoir espionné le capitaine 
toute la soirée, depuis le moment où il était ressorti 
de l’office du télégraphe jusqu’à celui où il était en¬ 
tré à l’hôtel en courant, il l’attendait avec une pa¬ 
tience et un stoïcisme de sauvage. Il était décidé à 
le suivre encore s’il ressortait, et à faire le pied de 
grue jusqu’au matin, s’il le fallait. Top avait mis dans 
sa tête de partir avec lui, ou de se venger cruelle¬ 
ment s’il éprouvait un dernier refus. 

Entre onze heures etminuit, M. King rentrait tout 
seul à Coriolis Family Ilouse avec son air de fourmi 
affairée, preuve évidente qu’il méditait profondément 
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sur une affaire sérieuse. 11 \cnait d’expédier le bon 
Iviten éclaireur, du coté de Chicago. 

Aussitôt que M. Clodion avait annoncé l'intention 
de partir le lendemain pour Chicago, M. lving avait 
fait un petit signe de tète à M. Triqucl, et M. Triquet 
l’avait aussitôt suivi dans sa chambre. Là, ils tinrent 
conseil» 

« Nous sommes responsables de ce qui peut 
artiver à ces messieurs, dit M. King en hochant la 
tète. 

— Absolument responsables, répondit l'honnête 
M. Triquet. 

— Cette lettre du \ieux Cob est une monstrueuse 
mystification ou un piège. 

— Je le crois. 

— J’cn suis sûr. 

— J'en suis donc sur aussi. 

— J’ai sur les bras l’affaire Corduroy qui m’appelle 
demain à Cincinnati, sans quoi je prendrais le train 
qui part à dix heures et demie, pour aller voir ce 
M. Cob, éventer la mèche s’il y a une mèche, noyer 
les poudres s’il y a des poudres, et sauter, s’il y a 
lieu, à la place de ces messieurs. 

— Je vais boucler ma valise, dit simplement 
M. Tiiquet, en regardant à sa montre ; il me reste 
juste le temps. 

— Je 'sous accompagnerai, et je vous soumettrai 
quelques idées tout en marchant. 

-Vous voulez dire que vous me donnerez \os 

instructions; mais, au fait, appelez cela comme -sous 
\oudrez, nous saurons toujours vous et moi ce que 
parler veut dire. » , 

Au bout de dix minutes, ces deux messieurs quit¬ 
tèrent l’hôtel. 

Entre onze heures et minuit, M. Triquet, vo¬ 
luptueusement étendu dans une couchette de sleeping 
car, un peu trop courte pour lui, avait déjà fait ses 
quarante-cinq milles sans s’en apercevoir, vu qu’il 
dormait; car il s’était habitué depuis longtemps à 
dormir les jambes repliées, quand il le fallait. 

M. King en le quittant avait passé par l’office du 
télégraphe pour annoncer son arrivée à MM. Cordu¬ 
roy et C l % et pour envoyer à un agent de publicité de 
Nashville une petite notice, avec recommandation de 
la faire reproduire dans les journaux de tous les 
comtés qu’arrose le Tennessee en a\al de Chatta- 
nooga. 

A suivre. J. Ghuimun. 
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Le (Lieliemiir. 


Nous avons vu que lorsque les Anglais s’empa¬ 
rèrent du Pendjab après la mort de Randjit Sing, 
iis laissèrent le Cachemire à l’un de ses lieutenants, 
Goulab Sing. Ce prince avec l’appui des Anglais 
étendit son influence au delà du Cachemire et porta 
les frontières de son royaume à l’ouest jusqu’aux 
montagnes afghanes, au nord jusqu’au Turkes- 
tan, tandis qu’il enlevait aux Chinois les pro¬ 
vinces thibétaines qu'on appelle le Petit et le Moyen 
Thibet. 

Ce royaume, qui forme aujourd’hui sous le gou¬ 
vernement de son prince indigène une dépendance 
politique de l’Angleterre, est à peu près grand 
comme le tiers de la France, mais, en dehors du 
Cachemire proprement dit, il ne s’étend que sur un 
immense massif montagneux, dont les pics sont 
parmi les points culminants du globe; aussi sa po¬ 
pulation, qui dépasse un million et demi, est elle 
peu en rapport avec sou étendue. 

Situé aux confins septentrionaux du Pendjab, le 
Cachemire est une belle vallée de l’extrémité occi¬ 
dentale de PHimalaya, entourée de toutes parts d’une 
ceinture de hautes montagnes. On croit que ce fut 
aux premières époques delà terre un vaste lac dont 
les eaux s’échappèrent à la suite d’un cataclysme 
qui leur ouvril un étroit passage dans la partie 
occidentale de la chaîne de montagnes. 

Tous les voyageurs qui ont visité le Cachemire se 
sont extasiés devant la sublime beauté des paysa¬ 
ges de la Vallée Heureuse, surnom que lui ont donné 
les Européens, restant encore en arrière des poêles 
persans et hindous, qui l’appellent le chef-d’œuvre 
delà création. Il est en effet peu de points du globe 
qui puissent lui être comparés. Entourée de tous 
côtés par une imposante ceinture de montagnes, dont 
les sommités couvertes de neiges éternelles sc 
dressent au-dessus d’un sombre manteau de Ncr- 
dure, la vallée élend sous le beau ciel de l’Inde scs 
riants pa\ sages, scs belles plaines couvertes d’arbres 
en fleurs, ses charmantes vallées parcourues par de 
nombreux torrents qui s’épanchent en maints réscr- 
\oirs ou ïont bondissant de roc en roc, scs lacs 
bleus encadrés par des longues lignes des pipais, les 
peupliers de l’Inde. Nulle part la nature n’a entassé 
sur un espace aussi restreint de plus brillants, de 
plus imposants contrastes. Mais, pour entrer dans 
cet Éden, le voyageur doit affronter les neiges et les 
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glaciers, d’où il descend à travers de sombres et 
majestueuses forets jusque dans la plaine, où la 
variété des aspects, l'abondance des fruits et des 
fleurs charment à tout instant sa vue. 

Le climat du Cachemire est analogue à celui des 
autres vallées intérieures de l’IIimalaya, mais mo¬ 
difié par sa position qui le fait participer aux: pluies 
qui prévalent au printemps en Afghanistan et dans 
tout le bassin inférieur de l’Indus. L’hiver y dure 
trois mois, pendant lesquels la neige tombe en abon¬ 
dance. [Mars et avril sont très-pluvieux. L’été est 
sec et beau ; cependant en juillet et août de vio¬ 
lents orages se déchaînent sur la vallée. Le prin¬ 
temps et l’automne sont généralement malsains; 
pendant ces deux saisons, l’air est imprégné de la 
pernicieuse malaria dégagée par les nombreux 
marais qui couvrent une grande partie du pays. Ces 
marais sont formés par les inondations des cours 
d’eau qui s’élèvent bien au-dessus du niveau moyen 
de la plaine et dont les habitants n’empêchent les 
effets désastreux qu’en construisant le long des 
rivières des digues élevées. 

Aussi bien par leurs caractères physiques que par 
leur langue et leurs mœurs, les Cacliemiriens for¬ 
ment une race bien distincte de tous les peuples 
qui les entourent. Leur type est presque purement 
aryen. La nuance générale de la peau est brune, 
mais plus claire que chez les Rajpoutsde l’Inde ; les 
femmes sont souvent plus blanches que les Espa¬ 
gnoles de l’Andalousie. De taille moyenne, les hom¬ 
mes sont robustes, carrés des épaules, mais, comme 
chez la plupart des Asiatiques, les membres infé¬ 
rieurs, quoique vigoureux, sont grêles. Les femmes, 
proportionnellement plus petites, sont célèbres 
dans le monde entier pour la beauté idéale de leurs 
traits et l’élégance de leurs formes. Les lois du pays 
leur interdisent rigoureusement l’cmigration. Leur 
costume consiste en un large jupon plissé sous le¬ 
quel elles portent un pantalon de soie collant, et en 
un corsage étroit, recouvert d’un châle flottant qui 
leur sert aussi de voile. Les hommes portent une 
tunique flottante, un pantalon large et une calotte 
ronde, le tout en étoffe de laine. Leurs maisons, 
construites en pisé et recouvertes de larges toits en 
planches formant galerie, ont une frappante analo¬ 
gie avec les rudes chalets des Alpes. 

La plus importante industrie du Cachemire, et 
aussi celle qui l’a rendu célèbre dans le monde 
entier, est la fabrication des châles dits de Cache¬ 
mire. La laine employée dans cette fabrication est 
de deux espèces rl’unc, appelée paehmina, provient de 
la chèvre domestique ; la seconde, ou acali tà$ } est un 
poil soyeux produit parla chèvre sauvage, le mouton 
sauvage, le bœuf vâk et même le chien des hauts 
plateaux du Thibet. Cette dernière laine est récoltée, 
à ce qu’on croit, dans la province de Tchàn-làn du 
Thibet occidental, d’où elle est apportée à dos de 
mouton à Rodok sur la frontière orientale du Ladàk. 
Les Cachemiriens l’achètent sur le marché de Léh, 


d’où ils l’apportent à Srinagar à dos d’homme ou 
de cheval. Une certaine quantité de cette laine vient 
aussi des steppes de Pamir. Une fois à Srinagar, 
Yaçali tàs est nettoyé, opération longue et difficile, 
car il contient 14 parties sur 30 de corps étrangers 
et seulement 10 de matières ouvrables. Il est ensuite 
filé, travail qui occupe environ 100 000 femmes. Le 
fil obtenu, il faut le teindre, et c’est là qu’éclate l’in- 
géniositc des teinturiers cachemiriens, car ils divisent 
leurs couleurs en 04 nuances. Le tissage d’un chàlc 
est une opération compliquée. D’abord le nttkàch ou 
dessinateur trace le trait du dessin en noir, puis le 
tara gourou indique les couleurs. Le modèle est alors 
découpé et livré aux ouvriers, qui fabriquent chacun 
un certain nombre de bandes que l’on assemble 
ensuite pour former le châle. La fabrication d’un 
châle demande en moyenne quatre mois de temps. 
Le prix des châles varie, à Srinagar même, depuis 
5000 francs jusqu’à 17 300 francs. 

Le Cachemire possède encore une autre industrie 
spéciale, la fabrication de Vattar ou eau de rose, que 
l’on obtient par la distillation des feuilles du rosier 
commun, cultivé en grand dans toute la vallée. 300 
à G00 livres de feuilles de roses ne donnent qu’une 
once d’attar. 

Srinagar, la capitale du Cachemire, a été appelée 
la Venise de l’Inde. Assise sur les deux rives de 
l’Hydaspe ou Djelàm, elle est parcourue par d’in- 
nombrables canaux, qui la font communiquer avec 
un beau lac voisin. De nombreux ponts de bois fran¬ 
chissent le fleuve et les canaux. « On a construit 
des maisons sur ces ponts massifs, dit M. Lejcan, 
ce qui m’a fait songer avec un certain plaisir à nos 
anciens ponts français du moyen âge, couverts d’une 
double rangée de boutiques. Du reste, ce n’est pas 
le seul côté par lequel Srinagar rappelle l’Europe. 
Quoi de plus européen que ces maisons-chalets 
cachemiriennes, à plusieurs étages, sveltes, déga¬ 
gées, aériennes, avec leurs longs balcons et leurs 
bois découpés. Pas de monuments, car je ne puis 
donner ce nom àla grande mosquée, qui n’est qu’une 
halle à prières, et qui d’ailleurs est moderne. Ce 
qu’il y a de mieux dans la ville, c’est l’eau. Rien de 
plus charmant que les excursions en barque le long 
du fleuve, à l’abri des haies et des peupliers. Mais 
on éprouve un charme plus étrange encore en glis¬ 
sant le long des eaux dormantes de ces canaux, qui 
ont rappelé au voyageur Vigne le grand canal de 
Venise. Ces canaux, œuvre des Mogols, qui firent 
du lac de Srinagar et de ses bords leur Versailles et 
leur Fontainebleau, ont des écluses à clapet, qui 
permettent au lac, lorsque l’Hydaspe est bas, de lui 
apporter un tribut de ses eaux limpides : au con¬ 
traire, dès que le fleuve sacré monte et dépasse le 
niveau du lac, la simple pression de ses eaux ferme 
les écluses. » 

A suivre. Louis Rousselet. 
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CHAPITRE III 

La nouvelle mariée aimait les chats et n’aimait 
pas les chiens ! 

Si du moins le chien du capitaine eut eu pour lui 
l’élégance ou la beauté, il aurait peut-être con¬ 
quis, sinon mérité, ses faveurs. Mais il n’en était 
point ainsi. Le malheureux Zéro n’avait pour lui 
ni la forme ni la couleur. Il n’avait que ses qua¬ 
lités intimes, que l’on ne voyait point tout d’abord : 
son cœur chaud et loyal, et son intelligence 
souple et déliée. Ce n’était pas assez pour faire 
la conquête de sa nouvelle maîtresse. Le pauvre 
chien avait trop de sagacité pour ne pas se rendre 
un compte exact de le situation. 

Zéro n’était pas un chien couchant : il tenait le 
milieu entre un caniche plein de dignité et un 
barbet très-susceptible. Quand une fois il fut bien 
certain de n’ètre point apprécié à sa juste valeur 
par la nouvelle M'"° Pigault, pour laquelle, cepen¬ 
dant, il n’eùt pas demandé mieux que de faire des 
frais, car il était naturellement galant, il se fit un 
point d’honneur de ne pas s’imposer; il attendit 
qu’il plût à cette belle dédaigneuse de revenir à des 
sentiments meilleurs et plus justes. 

On conviendra qu’il eût été difficile à un chien de 
tenir une conduite plus irréprochable, et je crois 
que bien des gens ayant reçu une éducation plus 
brillante que Zéro ne se seraient point tirés plus 
habilement d’une position si délicate. Cet éton¬ 
nant personnage donna même une preuve de tact 
plus surprenante encore. Tout en conservant pour 
son maître la même atl’ection, et il sentait bien 
que celte afi’ection ne finirait qu’avec sa vie, 
il mit beaucoup plus de réserve et de discrétion 
dans l’expression de sa tendresse. Il s’était montré 
jusqu’ici expansif à l’excès, comme on l’est naturel¬ 
lement dans le tête-à-tête avec un être affectionné, 
quand on n’a rien à craindre de personne. Tous les 
prétextes, alors, lui paraissaient bons pour témoi¬ 
gner ses vrais sentiments à celui qui en était 
l’objet. Mais à présent, comme s’il eût compris 
qu’il y avait là quelqu’un qui avait le droit d’être 
jaloux, il sut se contraindre et mettre une sourdine 
à son cœur. Il est vrai que, lorsqu’il avait le bon¬ 
heur de se retrouver seul avec son maître, il pre¬ 
nait sa revanche de la longue contrainte qu’il s’était 
imposée, et qu’il retrouvait bien vite la fougue, les 
ardeurs et les transports d’autrefois. 

Ces délicatesses n'échappaient point à celui qui 
en était l’objet; il en devinait tout le mérite, et il en 
était profondément touché. Il caressait alors le 

i. Suite — Voy. luges 11 et 27. 


pauvre animal avec une tendresse qui donnait à celui- 
ci du bonheur pour le reste de la journée. 

« Vraiment, se disait-il alors, si ma femme 
aimait mon chien, tous les capitaines en retraite 
envieraient mon sort, et moi, ne demandant plus 
rien au Ciel, je vivrais entre ces deux êtres, sans 
plus me soucier du reste du monde que de la coque 
d’un vieux bâteau ! » 

Mais Lise n’aimait pas Zéro : c’était un fait sur 
lequel il n’était pas permis de se faire la moindre 
illusion, et l’homme ne s’y trompait pas plus que 
la bête. 

L’impartialité nous oblige de reconnaître que 
Zéro ne faisait rien pour ramener à lui son enne¬ 
mie. Si, dans les premiers temps du séjour de 
M ,ne Pigault à la Villa des Roches-Blanches, il s’était 
montré disposé à faire toutes les concessions ima¬ 
ginables pour vivre en bonne intelligence avec elle, 
quand il eut vu ses avances repoussées, il prit le 
parti de la traiter comme une étrangère, et il ne 
parut même plus s’apercevoir de sa présence. 

A ce moment difficile de son existence, Zéro, qui 
était un peu porté sur sa bouche, — chacun a ses 
défauts, et celui-ci était peut-être pardonnable chez 
un chien qui se voyait tout à coup à une bonne 
table après avoir longtemps jeûné,— Zéro, disons- 
nous, eut le malheur d’être exposé à une tenta¬ 
tion, et d’v succomber. Cette faute devait être pour 
lui la source de bien cruelles infortunes. 

M m ° Pigault, un peu friande, avait l’habitude de 
déjeuner chaque matin de deux œufs frais que deux 
poules de Crèvecœur lui pondaient chaque matin 
avec cette exactitude qui est la politesse des poules. 

Or il arriva qu’un jour Jeanneton, distraite ou 
maladroite, laissa tomber un de ces œufs sans 
pareils en traversant la cour. Inutile de dire que 
sa coque fragile se brisa aisément sur le pavé. Ce 
11 e fut pas un œuf perdu pour tout le monde, 
car Zéro, qui flânait dans les environs, flaira une 
bonne aubaine, et en deux coups de langue vous 
lapa promptement sans mouillettes et le jaune 
et le blanc. Le festin de M ,ne Pigault fut réduit 
de cinquante pour cent ; Jeanneton confessa sa 
faute. Péché avoué, péché pardonné: on n’en 
parla plus. Lise était bonne princesse. Mais le régal 
s’était trouvé du goût de notre héros. Le lendemain, 
il n’eût pas demandé mieux que de se mettre en 
appétit avec ce fin morceau : l’œuf frais lui agréait 
beaucoup plus que le verre d’absinthe ou de 
vermouth cher aux estomacs paresseux. Il vint 
donc faire le quart à l’heure précise où, la 
veille, Jeanneton avait laissé choir la moitié du 
déjeuner de sa maîtresse. Il comptait sans doute 
que le même accident lui vaudrait le même bon¬ 
heur. Mais tous les jours ne sont pas jours de fête. 
Jeanneton, ce matin-là, ne fit point d’omelette 
dans la cour, et Zéro en fut pour ses frais de con¬ 
voitise. 11 n’osa point réclamer. Jeanneton eût été 
capable de lui rire au nez. 
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Mais, l'oimiie il élûit profondément observateur, 
ainsi, du reste, que doit l’être tout chien qui vent 
faire son chemin dans le monde, il épia fort alten- 
livi monl les allée» et venues de la bonne, cl il ne 
tarda point h s'apercevoir q^t? chaque fuis qu'elle 
rapportait les œufa à la maison, elle sortait d'un 
certain collier où 1rs poules, qu'on laissai! toujours 
en liberté, avaient l’habitude de pondre dans de 
petites bulles garnies de .loin, au milieu des barri¬ 
ques etdes tonneaux, l'ralliant d’un moment. oii on 
ne le regardait pas, notre brigand en herbe y entra, 
sournoisement apres idh 1 , mais trop Lard! la cueil¬ 
le Ue était déjà lait' ; \\ trouva les nid» chauds 
mais vides ! 

Il en fut fort désappointe sans doute, niais pas 
découragé le moins du monde. Quoiqu'il nVûL pas 
fait sa philosophie, il n’eu avait pas moins un véri¬ 


ent, par avance, le remords du ma! qu'il allait faire. 
Sa conscience lui cm, comme jadis celle de ucsar, 
au moment nii le futur maître de Hume allait fran¬ 
chir le llubicoii * 

h I ii fias de plus serait un crime! < 

L'idée du châtiment, sous lu forme d'un f md rr- 
doulablé, au bout d'un bras terrible* se présenta 
avec tant de force â. sou esprit qu'il on fut vivement 
impressionné* Je ne sais quel bruit suspect, venu du 
dehors, lui. aussi pour lui comme un second aver¬ 
tissement, qu'il ne puL mépriser tout il fait. Il alla 
doue jusqu'à la porte du cellier, et, de là, ses yeux 
perçants fouillèrent les environs. Hélas! il 11 'avait 
déjà plus son bon regard d 1 honnête chien, Ica ne el 
loyal, sûr indice d’une cou science tranquille* IL y 
avait, au contraire, dans sa prunelle trou Idée je ne 
sais quoi de furtif et d'inquiet, qu'un physiouo- 


table talentd’ur- 
gumCntation, et 
it savait tirer 
des prémisses 
les conséquen¬ 
ces qu'elles con¬ 
tiennent. Il sc 
dit que. puis¬ 
qu’il ne trouvait 
plus d’œufs au 
cellier quand 
JeamieLon y al¬ 
lait avant lut, ce 
serait elle, au 
contraire * qui 
n’eu trouverait 
point, s’il y a 9 la il 
avant elle. 

Quand un 
chien est aussi 
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mis te aurait 
trouvé de bien 
mauvais augure 
pour l'ave ni r de 
sa vertu. IL iiV- 
tait, en elVtd, 
que trop certain 
que du moment 
ou tourneraitau 
mal sa rare iu- 
IclSigeiiriq il de- 
vie nd e ait promp¬ 
te menl un pro¬ 
fond scélérat : 
un chien cuimue 
Zéro, ^ il faisait 
jamais le pte. 
nd or pas dans 
fa voie du cri¬ 
me, irait nfi- 


fort eu logique, un peut dire qu’t] est déjà sur la 
pente du crime ; le moindre choc peut l’y faire 
rouler. 


cessa moment jusqu’au Liait, 

Notre voleur, car il l'était déjà d'intention, 
ne découvrit rien de suspect autour de lui ; la 


Bien qu'il eût navigué assez longtemps. Zéro ne 
savait pas voir l'heure au soleil, et, ne pouvant se 
procurer un chronomètre chez l’horloger de la 
marine, il dédaignait les si ni] des montres. Mais il 
avait des moyens à lui de se rendre compte du temps ; 
moyens sui s, qui lui permettaient de n’être jamais eu 
retard* Aussi, le lendemain, devauçu-L-ilde einq bon¬ 
nes minutes la visite de Jeanneton au cellier* Ce fut 
luij ce jour-là, qui arriva ban premier* Il n’eut pas de 
peine k trouver le nid. ou, pour mieux dire, les nids, 
car il y en avait deux, qui n étaient autre chose, 
nous l’avons déjà dit, que deux petites bottes d’osier, 
tapissées d'un foin moelleux et doux, sur lequel 
chaque matin nos cocottes étaient assez à l uise 
pour déposer, après une attente plus ou moins lon¬ 
gue, le déjeuner de leur maîtresse. 

Zéro touchait donc le but! mais, à ce moment, il 
lui arriva ce qui arrive souvent, dit-on, au mal¬ 
heureux qui commettre son premier crime. Il 


porte de la cuisine état! fermée, ainsi que la bar¬ 
rière du jardin* La cour était déserte. Jamais riieurc 
n avait été plus propice ni l'occasion plus favorable 
pour ni mm i» Lire impunément un attentai contre le 
bien d autrui* Il y a dans la vie des instants uù huit 

9 

sciulde mus pire? pour étouffer dans nos âmes ce qui 
peut nous rester encore de sens moral. Les hommes 
savent cela presque aussi bien que les chiens. 

Zéro 'ié précipita dans le cellier avec la violence 
■ Iil malfaiteur qui seul que l'heure des hésitationseM 
passée, et >(ii'il faut maintenant agir, s'il veut 
assouvir sa passion. 

Tout concourait, du reste, pour le perdre, eu exci¬ 
tant encore sa convoitise. 

Les deux œufs étaient la, chacun dans sa hotte, 
ht an es parmi le foin verdâtre, si (Vais qu'ils pii 
étaient chaud» î Zéro les flaira un instant, comine 
si, à travers leur coque éclatante et mince, il les eût 
déjà savourés* H semblait réfléchir encore; mais, 
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toutà coup, un voile passa sur ses yeux,et la lumière 
qui éclairait peut-être encore le fond de sa ron- 
scîeiïce s'éteignît. II perdit ta notion du bien et du 
mal... cl qui sail? peat-être aussi la respnnsal îlité 
de ses actes, aurait-dil son défenseur en cour 
d'assises, Il saisit nu des œufs, le lit disparaître 
sans peine dans 
la capacité de 
sa large gueule, 
et, brisant la 
coquod im seul 
coup de dent, 

]c goba avec la 
mensualité d’un 
gourmet auquel 
il ifesL pas be¬ 
soin d'appren¬ 
dre ce qui est 
bon. 

Nous devons 
toutefois recon¬ 
naître que le 
remords suriil 
le crime de bien 
prè^. Il lui res¬ 
ta des frag¬ 
ments de la co¬ 
quille dans les 
dents, et la di¬ 
gestion du bien 
niai acquis lui 
parut pénible. 

Comme Adam, 
après la pom¬ 
me fatale , il 
eût voulu pou¬ 
voir se cacher. 

Mais, au milieu 
même de ses 
Iniquités, il eut 
un bon mouve¬ 
ment , dont il 
serait injuste 
de ne lui point 
tenir compte. Il 
se dit , sans 
doute , que le 
crime a ses 
degrés, ainsi 
que la vertu, 
et que cen’élail 
pas une ration, 
para* que i on avait commis une première faute, 
pour aller jusqu’au boni sur la roule du mal. Peut- 
être aussi pensa-t-il que c'élait assez d'avoir prhé 
-a maîtresse de ta moitié de son déjeuner, et qu’il 
u‘était que juste de lui laisser l’outre. Son premier 
ieuf avalé,(Zéro jeta au second un regard où In con¬ 
voitise so mêlait au regret, mais, se rappelant à pro¬ 


Ki 


pi w la maxime du sage Qui aime le péril périrai » 
il s’éloigna rapidement du nid tentateur, et il alla 
faire un tour sur le port, histoire de prendre l’air, 
et de digérer son forfait» 

Jeanmlon. répondant, venait de rentrerdu marché 
avec sa provision île la journée. Elle consulta le 

coucou de [a 
salle à manger. 
Il marquait huit 
heures moins 
un quart* La 
cuisinière n’a- 
va.it doue plus 
que quinze mi¬ 
nutes pour mol- 
Ire son couvert 
et préparer le 
déjeuner de sa 
maîtresse* E\- 
aete comme le 
c li ro n o m v L n 
dont le capi¬ 
taine se servait 
jadis à son bord, 
Madame voulait 
faire son pre¬ 
mier repas à 
huit heures pré¬ 
cisés, et si les 
irufs iï'éliiient 
pas sur la table 
à te moment- 
la, son humeur 
s’eu ressentait 
le leste de la 
journée. Elle 

avait lappétil 
in Iran si géant 
et ne pardon¬ 
nait pas un re¬ 
tard de dix se¬ 
condes. Elle 
réglait son es¬ 
tomac sur sou 
coucou. Elle 
était d’ailleurs 
très - frugale : 
une lasse de 
lait, avec ces 
deux œufs, el le 
fruit de la saison 
la conduisaient 
jusqu'au dîner, qui avait lieu à une heure, comme 
dans beaucoup de bonnes familles de la bourgeoisie 
normande, encore fidèle aux usages de nos pères. 

Jeanne ton courut donc au cellier pour y prendre 
les æufs attendus. Inutile de dire quelle n’eu 
trouva qu'un seul. Sa surprise fut grande, car ûîi 
était dans la saison où les poules pondent, et Bhifi- 



t!.' lui ftiTd qui arriva le premier. (F. U, cul, 1.) 
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chette et Noiraude , généreusement nourries, n’a¬ 
vaient pas l’habitude de faillir à leur devoir. Une 
catastrophe soudaine bouleversant la nature ; un 
tremblement de terre transportant la côte de Grâce 
de l’autre côté de la Seine, plantant la villa des Ro¬ 
ches-Blanches sur les falaises de Sainte-Adresse, 
et mettant Ronfleur à côté d’Rarflcur, ne l’auraient 
pas troublée davantage. Elle n’en voulait pas croire 
ses yeux ; elle tâta le nid de Blanchette et le trou\a 
bien réellement vide. Elle souleva et fouilla le foin 
odorant. Pas plus d’œuf que sur la main ! 

« Voilà qui est drôle, pcnsa-t-elle, et c’est 
vraiment à n’v rien comprendre! c’est, depuis trois 
mois, la première fois que pareille chose arrive... 
Blanchette se porte bien, pourtant, et ce matin, 
quand je suis allée prendre du charbon, je l’ai vue 
sur son nid... S’il ne faut plus croire aux poules, 
à présent, à qui croira-t-on?... Mais ce n’est pas tout 
cela... qu’est-ce que Madame va dire? Elle n’était 
déjàpas si contente avant-hier! » 

Naturellement, Madame futencore moins contente 
ce jour-là. Elle tenait à ses habitudes, et raffolait 
des œufs frais. Cette fois Jcanneton n’en fut pas 
quitte pour une excuse en l’air, et ce fut, au con¬ 
traire, un interrogatoire en forme qu’il lui fallut 
subir. Interrogatoire bien inutile, assurément, car, 
ne sachant rien, la pauvre fille ne pouvait rien dire. 
Elle était allée au cellier à l’heure accoutumée ; 
seulement, au lieu d’y trouver deux œufs comme à 
l’ordinaire, elle n’en avait tromé qu’un seul... il ne 
fallait pas Un en demander davantage. 

« Voilà, dit Lise, quelque chose d’assez étrange, 
et à quoi, certes, je ne me serais pas attendue... Des 
poules si bien nourries !... en pleine saison, c’est à 
ne plus croire à rien !... Mais voyons, toi, M. Pi- 
gault! au lieu de rester planter comme un terme, la 
bouche close, pendant que je m’exténue à parler, il 
me semble que tu pourrais bien dire quelque chose. 

— Je crois que ce me serait assez difficile, car tu 
nem’en laisses guère le temps, ma chère mignonne 1 
fit le capitaine, avec sa bonhomie paisible. 

— Enfin, je n’ai qu’un œuf aujourd’hui, qu’est-cc 
que tu penses de cela? 

— Je pense que les poules se dérangent! » fit 
Pigault toujours placide et serein. 

Lise, que cette réponse ne satisfaisaitpoint, regar¬ 
da son mari à deux fois pour savoir s’il parlait sin¬ 
cèrement, ou s’il se moquait d’elle. Mais, dans les 
grands moments, le capitaine avait un masque aussi 
impénétrable que celui du Sphinx. M me Pigault en 
fut réduite aux conjectures. Elle se montra, du reste, 
d’assez méchante humeur jusqu’au soir. On devait 
s’y attendre un peu. 

cc Cela s’en ira en dormant! » seditle bon Pigault, 
à qui la vie avait fini par donner une bonne dose 
de philosophie pratique. 

A suivre. Louis Éxauj.t. 
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Il y a cent ans, le 13 décembre 1778, naissait à 
Penzancc, petite \ille du Cornouailles (Angleterre), 
un pauvre enfant qui devait un jour illustrer son 
pays et la science. Cet enfant devait devenir célèbre 
à vingt ans, à l'âge où les jeunes gens quittent à 
peine l’école. Il lui était réservé de comprendre le 
rôle immense que l’électricité devait jouer un jour ; 
il devait inscrire son nom, le premier, sur la liste 
des chimistes dont les travaux ont amené la décou¬ 
verte delà photographie ; il devait enrichir la chimie 
de découvertes importantes : chlore, iode, potas¬ 
sium, sodium ; il devait sauver la vie à un grand 
nombre d’ouvriers mineurs, en les protégeant, avec 
la lampe qui porte son nom, contre les terribles 
explosions du feu grisou; enfin, il devait doter l’hu¬ 
manité de la première substance anesthésique, 
c’est-à-dire d’une substance capable de supprimer la 
douleur. 

ïlumphry Davy perdit son père à seize ans et se 
trouva avec quatre autres enfants à la charge de sa 
mère. « Dans l’espoir de se suffire bientôt à lui- 
même, dil AI. Ilœfer, il se mit aussitôt en appren¬ 
tissage chez un apothicaire de la localité. Enflam¬ 
mé de l’amour de la science, il construisit ses pre¬ 
miers appareils avec quelques tubes de verre qu’il 
avait achetés, sur ses petites épargnes, à un mar¬ 
chand de baTomètres ambulant; il les compléta 
avec de vieux tuyaux de pipe et avec une seringue 
dont l’avait gratifié le chirurgien d’un navire fran¬ 
çais. » 

Davy quitta bientôt son apothicaire, qui consi¬ 
dérait d’ailleurs son élève comme « un bien pauvre 
sujet », et entra à rfiislftution pneumatique qu’un 
docteur anglais venait de fonder à Clifton, près de 
Bristol, dans le but d’étudier ces substances ga¬ 
zeuses que le chimiste Van Helmont avait décou¬ 
vertes deux cents ans plus tôt et qui occupaient en 
môme temps le grand sa^nt anglais Priestley. 

Le premier travail de Davy le rendit populaire 
en Angleterre et à l’étranger. Davy avait entrepris 
l’étude d’un gaz très-curieux : le protoxyde d’azote, 
dont la respiration, disait-on, pouvait déterminer 
les plus terribles effets, voire môme la mort. 

Après avoir étudié les propriétés et la composi¬ 
tion de ce gaz, Davy voulut essayer sur lui-mème les 
effets de ce gaz dangereux.Le il a\ril 1799 il exécuta 
cet essai pour la première fois. Voici comment Davy 
raconte ce qu’il éprouva :« Je ressentis immédiatement 
une sensation s’étendant de la poitrine aux extré¬ 
mités... Bientôt je perdis tout rapport avec le monde 
extérieur; des traces de visibles images passaient 
devant mon esprit comme des éclairs... J’existais 
dans un monde à part. J’étais en train de faire des 
théories et des découvertes, quand je fus éveillé de 



HUM P H R Y DAVY. 


M 


cette extase délirante par le docteur Kinglake qui 
m'ôta le sac de protoxyde d’azote que je tenais dans 
la bouche. A la vue des personnes qui m’entouraient, 
j’éprouvai d’abord un sentiment d’orgueil, mes 
impressions étaient sublimes et pendant quelques 
minutes je me promenai dans l’appartement, indif¬ 
férent à ce qui se disait autour de moi. Enfin je 
m’écriai avec la foi la plus vi\e et l’accent le plus 
pénétré : « Rien n’existe que la pensée, l’univers 
n’est composé que d’idées, d’impressions, déplaisir 
et de souffrance. » 

Ainsi, ce gaz, le protoxyde d’azote, loin de donner 
la mort à celui qui le respire, provoque des sensa¬ 
tions agréables, met pour un instant l’opérateur en 
dehors du monde réel, détermine l’extase accom¬ 
pagnée de violents éclats de rire. Ce dernier effet a 
fait donner à ce gaz le nom de gaz hilarant. 

Davv pensa immédiatement que, grâce aux im¬ 
pressions qu’il produit sur le système nerveux, le 
gaz hilarant pourrait peut-être suspendre ou abolir 
les douleurs physiques. Il fit cesser des maux de 
tète, des maux de dents par ce moyen. Si le gaz 
hilarant n’a pas tenu jusqu’à ce jour toutes les 
promesses de Davy, au moins il fut l’origine des re¬ 
cherches ayant pour but de supprimer la douleur, 
recherches qui aboutirent à l’emploi, comme agents 
anesthésiques, du chloroforme, du chloral, etc. 

Ne quittons pas ce sujet sans dire que depuis 
quelques jours (jamais actualité ne fut plus grande) 
M. Paul Bert est pars enu à obtenir avec le protoxyde 
d’azote une anesthésie indéfiniment prolongée et 
mettant le sujet à l’abri de toute asphyxie. M. Paul 
Bert soumet d’abord le malade à une pression plus 
grande que la pression atmosphérique, puis il lui 
fait respirer un mélange de protoxyde d’azote et 
d’oxygène ; ce mélange est prépare de façon que 
la tension du gaz hilarant soit précisément égale à 
une atmosphère. L’anesthésie est complète, et instan¬ 
tanément après l’action, le malade revient à l’état 
normal. 

En 1801, Davy entra comme professeur de chimie 
à l’Institution Royale qui venait d’être créée à Lon¬ 
dres, et produisit un grand nombre de travaux qui 
le firent nommer associé de l’Institut de France. 

Davy montra que la potasse, la soude, la chaux, 
la magnésie, ne sont point, comme on l’avait cru, 
des corps simples, mais qu’ils sont au contraire 
formés d’oxygène et d’un métal : le potassium, le 

sodium, etc. C’est en décomposant ces corps par 

la pile électrique que Davy isola les métaux qu’ils 
renferment. Son frère, John Davy, raconte que rien 
n’égala sa joie lorsqu’il vit apparaître pour la pre¬ 
mière fois ce métal singulier, le potassium, qui 
s’enflammait subitement au contact de l’eau et de 
l’air. « 11 se promenait dans sa chambre en sautant, 
comme saisi d’un délire extatique; il lui fallut 
quelque temps pour se remettre et continuer ses 
recherches. » 

Lorsque le physicien italien Yolta eut imaginé la 


première pile électrique, il expliqua le développe¬ 
ment de l’électricité par le simple attachement de 
deux métaux différents, le liquide interposé entre 
les métaux ne jouant que le rôle de conducteur. 
Fabroni, Wollaston, Davy surtout montrèrent que 
l’explication de Volta était erronée et prouvèrent 
que le développement de l’électricité était dû à une 
action chimique : l’oxydation des métaux mis en 
présence. Nous savons aujourd’hui que toute combi¬ 
naison chimique est capable de développer, suivant 
les circonstances, de la chaleur, de la lumière et de 
l’électricité. 

L’annonce de la brillante découverte du potas¬ 
sium et du sodium faite par Davy produisit une 
profonde impression dans le monde scientifique. 
L’empereur Napoléon s’y associa et mit à la dispo¬ 
sition de l’École polytechnique les fonds nécessaires 
à l’exécution d’une pile colossale qui permit de 
refaire, en grand, les expériences de Davy. 

Nous n’insisterons pas sur les travaux purement 
chimiques de Davy; nous dirons quelques mots seu¬ 
lement d’un fait bien curieux relatif à la décou¬ 
verte dn l’iode. 

En 1811, un salpêtrier de Paris, Courtois, avait 
signalé dans les cendres des plantes maritimes une 
substance noirâtre qui corrodait ses chaudières. 
Les chimistes français cherchaient en vain la nature 
de cette substance lorsque Davy vint en France, en 
1813. Remarquons qu’à cette époque Napoléon 
avait interdit toute relation avec l’Angleterre (Blocus 
continental). Cependant Davy obtint par faveur 
spéciale la permission de se rendre à Paris. On lui 
remet des échantillons de la matière noire obtenue 
par Courtois et il se prépare à l’étudier. Arago nous 
raconte que le chimiste français Gay-Lussac, appre¬ 
nant que Da\y s’occupe d’une question qui n’a pu 
encore être éclaircie par nos compatriotes et jugeant 
que l’honneur scientifique de notre pays est en jeu, se 
rend, rue du Regard, chez Courtois, obtient une petite 
quantité de la matière découverte par lui, se met à 
l’œuvre, étudie, et produit en peu de jours un tra¬ 
vail également remarquable par la variété, l’impor¬ 
tance et la nouveauté des résultats. Cette substance 
inconnue était Diode, corps simple doué d’un 
énorme pouvoir colorant, et dont le chimiste et le 
médecin font actuellement le plus grand usage. 

De même que nous avons dû passer rapidement 
sur les travaux chimiques de Davy, de même nous 
ne pourrons insister sur ses recherches physiques. 
11 étudia les moyens de préserver les doublages en 
cuivre des navires, qui étaient rapidement oxydés 
par l’eau de mer, et y parvint en employant des clous 
de fer dont la présence suffisait pour préserver de 
l’oxydation au moins un pied carré de cuivre par 
chaque clou de fer. 

En 1815, Davy inventa la lampe des mineurs. 
Nous vous avons à plusieurs reprises parlé du feu 
grisou, de ce mélange de gaz inflammables qui prend 
feu sous l’action d’un choc violent ou d’une étin- 
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celle rl dclermine ks plus épouvantables LaUft- 
trophe*. Ce* explosions étaient fine s pour la plupart 
à I'j nflummutirm du grisou par la flamme des lam* 
pes dont les mineurs doivent se servir pour se 
guider dans l'obscurité des mines* Davy remarqua 
qu’une toile métallique à 
mailles serrées a la pro¬ 
priété dû refroidir la flamme 
el de l'empêcher de la Ein¬ 
verser, de telle sûr Le que, si 
le grisou pénètre à travers 
relie toile, il y a une petite 
détonation à l'intérieur de la 
lampe, mais celte détonai ion 
ne penl sr nvmnuiuiqurr au 
dehors, Davy imagina donc 
île revêtir une lampe d une 
enveloppe en toile mélalliqitc 
et de mettre cette lampe 
protectrice en Ire les mains 
des mineurs. Ajoutons un 
délail qui fait le plus grand 
honneur an caractère de Üfiv \ 

H 

et qui a été rapporté par 
Ara go, TouL le monde con¬ 
seillait à Davy de prendre un 
brevet el de s'assurer 
les énormes bénéfices qu'ai- 
lait produire l'adoption de 
sa lampe, llavy refusa de 
prendre un brevet et mît sa 
lampe dans le domaine pu¬ 
blic* w Lorsque celle déter¬ 
minai ion de Davy lut connue, 
il y eut en Angleterre, dans 
le York sbire cl dans le 
SlralTordshire, des fêles 
magnifiques, fies banquets 
et, en lin, les propriétaires 
des mines de charbon de 
terre firent ù Davy un nia- 
gnifique présent, » 

Peut-être avess-vous re¬ 
marqué, si vous navez pas 
quitté le théâtre immédiate- 
jnent après la chute du ri¬ 
deau, qu'au bout de 
que s instants la toile se relève 
cl ron voit descendre du 
cintre un immense rideau 
métallique séparant La scène 
de la salle. Ce rideau est des- 
Liné à empêcher 

du feu si un incendie venait a se déclarer; c'est une 
application de l'ingénieuse remarque nie Davy, 
lln est que trop vrai que,malgré la découverte de 
Davy, les accident* de grisou sont encore bien fré¬ 
quent* dans les mines de houille; ces accidents sûiiL 
dus presque toujours à l'imprudence des ouvrier- 


mineurs qui, babil nés au danger, n 1 ; portent plus 
aucune attention et tantôt enlèvent In toile métal* 
liqne de leur lampe pour y voir plus clair, Lan DM 
fument leurs pipes, sans souci de IVvploflînn* 

La sauté do Davy était très-délicate. Étant en 

]luJie pour étudier le* vol¬ 
cans, il voulut rentrer dans 
sa pairie. « Maïs, à peine 
arrivé a Genève, il expira, 
en I ^2fl,d Dàgc de cïnquanle 
et un nus, Son tombeau est 
marqué par une simple 
pierre portant pour loule 
épilaplic ee mot ; Spem (j'es¬ 
père) ! Il orrait sur les lèvres 
du mourant, qui mettait hou 
espérance dans une autre 
vie* » 

Celle même armée IKÏfï 
vit disparaître un cerlaîn 
nombre de grands savants 
le deuil fui longtemps 
porlé par la science : Las- 
I ronome I («rachat ; Piaxzj, 
qui dota noire système so¬ 
laire d’une nouvelle plancle; 
Wall, qui a lait de la mar¬ 
in île de Dupin le plus puis- 
sa ni des appareil? dont dis¬ 
pose 1 induslrie; Voila, cé¬ 
lèbre par sa pile électrique ; 
Wu 11 Aston, « qui n'a jamais 
failli ni dans ne* nombreu 
ses expériences, ni dans ses 
subtiles spéculations théo¬ 
rique* » ; Jenner , l'in¬ 
venteur de la vaccine ; 
Davy enfin, qui eul le rare 
bonheur de pouvoir appli¬ 
quer ses découvertes au bien 
[te l'humanité : l'auostbésie 
et la lampe des mines. 

La corporation de Pcn- 
zantc n nommé il y ,l quel¬ 
ques semaines un comité 
pour organiser une fête te 
I [1 décembre de celte année, 
en commémorai ion du cen¬ 
tième anniversaire de la nais- 
cette ville, de 
llumpbry Davy. Ce n’est pas 
seule ilient l 1 Angleterre? qui 
se réjouit de la naissance d'un de se* en fan U les 
plu* distingués ; des hommes tels que Davj appar¬ 
tiennent iion-seulement ù leur patrie , mai» à 
l'humanilé tout entière, 

A lu e ut Lf.vv. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE * 

Li'HKRITAGE DU VIEUX COB 


VII 

4 in *-vi AtlAm^r-? — Mari h-* manqua de rfmtistimrr 

Li 1 If n de ni a in malin, quand Confie Placido ouvril 
le* yçu.Vi >1 se déclara h lui-méme qn'il n’avuil 
jarnaÏB sé bien durmi, mairie nions la vieille maison 
de la rue Saint-Antoine* Décidément, Pair des États,* 
Unis retenait à sa ( ons litn Lion. A ni ait-il jamai s 
imaginé cliose pareille h l'opaque ün H LrolLinctil 
lie la rue Saint-Antoine au ministère des Forma* 
lîiês, et dit ministère des Formalités à la rue SaiiU- 
Ah toi ne T son parapluie sous le liras, en suivant 
toujours le même trottoir? Quand il sr rappela ses 
rèvea de la nuit dernière, il sourd et répéta line fois 
encore : u Mon Dieu, pourquoi pas ? - Quand il 
songea que Je soir même il allait partir pour Chu 
rage, il sauta de son lit avec la pétulance d'un jeune 
homme, et fredonna mie petite mélodie très-mal 
rtiythruée, criais Lrès goüJereUe. Il allait d'un *eul 
bond s enfoncer dans l'Ouest ; voir de ses yeu\ Buf¬ 
falo, le lac Crié, Toleda, Chicago, lr lac Michigan 
et combien de choses encore! Au lieu de trembler 
A l'idée d'une entreprise aussi audacieuse, il raillait 
doucement l anrien Placide qui regardait le voyage 
de Nantes à Paris et de Paris U N an le s comme la 

L Suiu*. — Vuy. pofev 1, |*>l 33, 

*■ Voy, lu [larUv, vj*I, S, fmgH 07 fl '.ulvai]|.’!i ; itl 3a 

JwtÜHif [urik, XIJ, |»afri 300 ci ■-m ï*, anl» », 

MU. — 317* |ivr* 


plus longue et lo plus périlleuse de toutes les odys¬ 
sées. « Comme on change I cdïnme lui change 1 Ah t 
b 1 proverbe a bien raison de le dire r ^ Il n’j a que 
le premier pas qui conte. » 

Quand il regarda à si montre, il se demanda à 
quoi pensait Alfatiègit?, de n être pas encore des¬ 
cendu pour lui faire la barbe? « Pauvre garçon, se 
dit-il aussitôt ; il a taul souffert de la traversée 
Palicnions, - 

Pour patienter, il se recoucha, carie froid élait vif, 
et, tranquillement assis sur son lit, il eut l'idée de 
passer la revue de ses papiers, pourvoir si tout était 
bien en ordre* Tout élail bien en ordre, eL justement 
pour rela il s'aperçut du premier coup que Pacte de 
naissance d'Émile avait disparu. Il feuilleta se* 
papiers une seconde, une troisième, une quatrième 
lois, et se prît la tète A deux mains pour tricher de 
se rappeler ce qu'il avait pu [aire de ce malheureux 
acte de naissance. 

Naturellement, il ne put se le rappeler, et, tout 
en continuant de réfléchir les sourcils froncés, il se 
décida à allonger le bras et a poser le doigt sur te 
bouton de la sonnette* Au bout d‘une minute* un 
domestique apparut* alluma le feu, ouvrit les per* 
siennes et demanda au gentleman s'il avait besoin 
d'autre ( buse. 

« Mon ami, lui dit poliment Fonde Placide, vou* 
driez-voua avoir la complaisance de réveiller mon 
valet de chambre et de me renvoyer. - 
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Le domestique revint presque aussitôt lui annon¬ 
cer que le valet de chambre n’était pas rentré de la 
nuit. 

a Pas rentré ! s’écria l’oncle Placido au comble 
de la stupeur. 

Son lit n’est pas défait, répondit le domestique 
en manière d’explication. 

— Pourvu qu’il ne lui soit lien arrivé de fâ¬ 
cheux! » s’écria l’excellent homme d’une voix émue. 

Le domestique se retira en pliant les épaules : on 
ne lui avait donné Alfanègre à garder. 

L oncle Placide oublia d’un seul coup ses visions 
géographiques et tout le plaisir qu’il s’était promis 
de son excursion dans l’Ouest. 11 s’habilla à la 
hâte, répétant à demi-voix : « Le pauvre garçon ! 
mon Dieu! le pauvre garçon! » 

Quand il entra chez Émile, Émile était déjà de¬ 
bout, s’amusant à visersa propre image dans la glace, 
avec le fameux revolver. 

« Il n’est pas chargé, au moins? demanda l’oncle 
Placide en fermant in\olontairement les yeux comme 
quelqu’un qui s’attend à une explosion. 

— Non, mon oncle, dit Emile en abaissant son 
arme et en la faisant disparaître dans sa poche. 
Bonjour, mon oncle. Mais qu’avez-vous donc? vous 
êtes tout pâle? » Par un mouvement de tendresse, il 
prit les deux mains de «on oncle, et le força de s’as¬ 
seoir dans un fauteuil. 

« Mon enfant, dit l’oncle Placide, Alfanègre a dis¬ 
paru. Sa chambre est vide, son lit n’est pas défait. 

— L’esprit d’aventure se serait-il emparé de lui 
au contact du sol américain? dit Emile en affectant 
de prendre la chose par le côté plaisant: il ne vou¬ 
lait pas accroître les angoisses do son oncle. 
Serait-il parti incognito avec une pioche sur l’épaule 
et un revolver à la ceinture pour les mines de Né- 
vada ou de la Californie? Aurait-il aussi, lui, ren¬ 
contré un oncle millionnaire? Serait-il tombé sur le 
trésor des rois maures? 

— J’ai peur, dit l’oncle en souriant malgré lui, 
qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de fâcheux. 

— Peut-être, dit Émile, allons-nous le voir ren¬ 
trer tout penaud, après une soirée passée dans 
quelque bar et une nuit employée à chercher l’hôtel. 

— Les bars, tu le sais, reprit l’oncle Placide d’un 
air soucieux, sont des endroits dangereux dans le 
monde entier, mais surtout dans un pays où tout 
le monde porte des revolvers plein ses poches. Un 
mot compris de travers, une querelle, un coup de 
leu, c’est si vite fait! 

— .Mon bon oncle, dit Emile, n’enterrons pas les 
gens si vite. Alfanègre a disparu : nous allons cher¬ 
cher Alfanègre. Je suppose que le movon le plus 
sur d’avoir de ses nouvelles, c’est d’aller en deman¬ 
der à la police. 

— Je crois que tu as raison, répondit le brave 
oncle en regardant son neveu avec complaisance; 
du reste, nous pourrons prendre conseil de MM. Ring 
et Triquet. » 


L’oncle et le neveu s’en allèrent aussitôt à la 
recherche des deux associés. Un garçon leur apprit 
que M. Triquet était parti la veille au soir, et M. Ring 
de grand matin. 

L’oncle et le neveu se regardèrent avec étonne¬ 
ment. 

« C’est une débandade, dit Emile en riant ; peut- 
être ont-ils emmené Alfanègre avec eux. 

— M. Ring a laissé une lettre pour le vieux gentle¬ 
man, » dit un autre garçon qui montait l’escalier 
sans se presser. 

Le vieux gentleman ouvrit précipitamment la 
lettre. M. Ring expliquait le départ de son associé et 
le sien par des raisons d’afiaires. Il reviendrait 
bientôt se mettre à la disposition de M. Clodion. Eu 
attendant, il lui donnait son adresse et le priait 
instamment de le mander par dépêche, soit de jour, 
soit de nuit, s’il avait besoin de lui. D’Alfanègre, 
pas un mol. Il était évident que M. Ring ignorait la 
disparition du descendant des rois maures. Cette 
mystérieuse disparition était déjà le grand événe¬ 
ment du jour dans l’hôtel - 

M’ ne Coriolis, vu la gravité des circonstances, se 
montra en négligé du matin, mais n’apporta aucune 
lumière nous elle. M Uc Marthe, qui rôdait déjà dans 
les couloirs, demanda à l’oncle Placide pourquoi 
tout le monde était en l’air. 

« Le pauvre Alfanègre a disparu, lui dit triste¬ 
ment l’oncle Placide, et je crains bien qu’il ne lui 
soit arrivé malheur. 

— Oh! on ne l’a pas tué, n'est-ce pas, oncle Pla¬ 
cide? demanda M 1!e .Marthe en joignant les mains cl 
en devenant toute pâle. 

— Non, ma mignonne; seulement, je suis inquiet 
de son absence. » 

Un domestique irlandais, amené par le somme¬ 
lier, déclara qu’il avait vu sortir la veille le gros 
mulâtre avec un gentleman très-bien mis. 

M ,le Marthe prit un air sérieux et suggéra une 
explication ; le gentleman très-bien mis était peut- 
être un coiffeur. Alors Alfanègre lui avait peut-être 
dit qu’il était coiffeur aussi; alors le coiffeur, qui 
n’avait peut-être pas de garçon pour le moment, 
avait emmené Alfanègre avec lui pour lui servir de 
garçon ! 

L’oncle Placide ayant secoué la tête, M ,,c Marthe 
suggéra une seconde explication. 

« Je vous l’avais bien dit, oncle Placide, de ne 
pas lui laisser vos clefs ; il est parti avec votre 
argent et le revolver d’Émile. » 

Émile tira en riant son revolver de sa poche et 
visa M lle Marthe, qui le défia de lui faire cligner les 
yeux. 

« 11 est chargé, dit Emile d’une voix menaçante. 

*—* Ça m’est égal, répondit héroïquement M l,e Mar¬ 
the; je sais bien qu’on ne tue pas ses amis. » 

L’oncle Placide, la veille, avant de se coucher, 
avait fait ses comptes, comme il les faisait tous les 
soirs; il put donc affirmer qu’Alfanègrc n’était pas 
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un voleur ; il fut contrarié cependant de constater 
ue la disparition de l'acte de naJsstiücc d'Émile 
coïncidait avec celle d*Allunègre. Mats il repoussa 
bien vîlo l'espèce de soupçon que le rapproche ment 
avait f.ïïi naître dana son esprit; d'ailleurs, qu'est ce 
qiFAlfanégre aurait pu faire de eel acte de nais¬ 
sance? Il n’avait pas probablement la prêtent inn 
t) èJre pris pour Émile ! 

Vl^'de tlandul «tait à sa toilette lorsqu'elle apprit 
In grande nouvelle; elle jeta un châle sur scs 
épaules vi vint nti\ Informations auprès de AI, Glo- 
diou lui-même. Hile était suivie de M rt " la princesse* 
M ,T ta princesse avait des sentiments lmp relèves 
pour s'inquiéter du sort d“un croquant : nu^si sa 
physionomie n'exprimfïiL que la curiosité ; M"* N la 
cadette luisait des y eus tout ronds» ne pouvant 
[iiiL'icnir a se figurer qu'un homme de ta grosseur 
i'Aïfanègre pût 
iHrp égaré dans 
une ville comme 
une aiguille 
dans une hotte 
de foin. Misa 
Mar-Jlukum fer¬ 
mait la marche 
en marrmvlLuil : 
s Oh ! très-sur¬ 
prenant, très- 
d ï- s a p p o i n- 
iruit ! » 

L’onde I Ma¬ 
ri il c rassura 
H" de II and a h 
poussé pur le 
même senti¬ 
ment de bonté 
et de délicate sse 


clarté soudaine; et mon pauvre papa qui cûiuptc 
sur nous et qui aura du chagrin. 

— Marthe, dit sévèrement miss Mac-Bokiim, vous 
manque/ de consistance* mon enfant : vous êtes en 
contradiction rivet: vous-même. Vous avez été la 
première u proposer de rester, et, cuire parenthèses* 
vous auriez dû laisser la parole à \\' nw votre mère; 
et maintenant, c'est vous qui proposez presque de 
partir sans attendre ces messieurs ! ^ 

Marthe rougit; car ce nï-taïl pas la première fois 
que miss Mac-lu4utu lui rcprorhïiü de manquer 
de cousis] rmee cl d'élrç en cnn [radie lion avec elle- 
même. .Marthe n'aurait pas mieux demandé que de 
se corriger du ri défaut, si déplaisant aux yeux d u 
mis> MuoHokmn; le malheur, c’est qu elle n'avait 
jamais pu comprendre ce que c'est que de manquer 
de consistance et d'être en contradiction avec soi- 

même. L'eût- 
elle su* qu'elle 
n 1 en eût pas été 
beaucoup plus 
avancée* car 
quelle est Famé 
humaine qui 
suit exempte de 
contradiction t 
surtout eu mri- 
aetiLi- 

Marlhe rougit 

donc et fut un 

peu humiliée de 

s'être attiré 

cette s é v è l'e 

ni e rCU riale; 

mais, avant le- 
« » 

vé timidement 



El rir.ii [nul délire iijcei! le j un raid/ (P. C'd. 2 . i 


qcû avait porté Émile ii lé rassurer loi-même. Alfa- 
nègre n'éiail pas perdu î il n était qu’égaré ! on le 

retrouverait certaine.ut * on s'adresserait à la 

[wliec, on hui trait toute la ville - il le fallait, on,,. 

* 1 II mais! s\ rna-l-il tout a coup ru prenant un 
uir confus* voir! une chose a laquelle je n'nvnis pus 
peu se joui dabord, Nous serons forcés de retarder 
notre départ pour Chicago* et nous serons privés 
du plaisir de faire route avec vous. Madame, je ne 
puis vous dire < quel point je suis désolé de ce 
contre-temps. 

— 'loch' I lucide, dît Marthe en lui prenant La 
main, ne soyez pas désolé; je ne veux pas que vous 
■iuye? désolé. Nous vous attendrons, u 

Miss Mac-Bcikum, indignée de celle liberté de 
Img.igo, chèrelinil àes mots- pour sermonner .Marthe, 
lorsque M v de Ilandat dit en souriant : « Je croï> 
que i-'esl i c que nous avou- de mieux a faire. 

— Nous aurons le temps de v E-ïter 1rs magasins, 
"ht M la princesse à l’oreille de M" r la cadette, et 
M" p la cadette lui répondit par un sourire rinlm mi. 

— Oui* mais! sYma .Marthe comme frappée d'une 


les veux sur ronde Placide d sur Émile, et avant 
remarqué qu ils ne la rcgardaient point avec hor¬ 
reur, elle poussa un polît soupir de sQiitagenionl, 

Hu général* Mî*s Meu -Bokuin aimait a terminer 
ses mercuriales par un aphorisme fac ile n retenir; 
« Sauvencz-voüB, dit-elle à Marthe, qu'en ce monde 
il faut savoir ce que l'on veut. 

— .Mais» mademoiselle, repartit .Marthe avec un 
chimie muot naïf* je vous assure que je sais bien ce 
que je veux ; je voudrais rester avec Fende Placide 
H avise Kimle* et je voudrais être avec papa ; seu¬ 
lement, je ne sais pas comment arranger eda, voila 
tout! u 

Ce joli mot il 'en Tant était si candide et en même 

temps si Mai et si sensé que Miss Aîae-Bokum ne 

trouva rien a répondre. Involontairement* Fuiide 

Phidifa posa sa main sur le front de M Ut Marthe et 

la força de lever la tète, Ht pendant qu i) regardait 

ses veux si doux et si confiants* oïi tremblait uni* 
* 

larme» cl Fox pression de candeur d de bonté de su 
bouche culr"ouverte, il revoyait en pensée son rêve 
de lu nuit dernière; it devinait, sous les traits de 
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l’enfant, ce que serait un jour la jeune fille, et se 
disait en lui-même : « S’il y a au monde une chose 
que je désire, c’est précisément celle-là! » 

Par suite d’une association d’idées toute natu¬ 
relle, il tourna ses regards vers son neveu ; Emile 
crut comprendre que son oncle l’invitait à le suivre, 
et dit avec empressement : « Oui, mon oncle, par¬ 
tons tout de suite; plus tôt nous le retrouverons, 
plus tôt M lle Marthe pourra embrasser son papa. 

— Vous ne serez pas intimidé, lui demanda 
M 11 ' Marthe, de parler anglais avec tous ces gens-là? 

— Je ne crois pas, » répondit Emile en souriant 
avec une noble assurance. 

M ,le Marthe agita sa tète pour exprimer sa pro¬ 
fonde admiration, et regarda ses sœurs comme pour 
leur demander : « Notre ami n’est-il pas un véri¬ 
table héros! » ' • . I 

L’oncle Placide était si sérieusement préoccupé 
du sort d’Alfanègre qu’il oublia de se faire raser 
par le coiffeur de l’hôtel. Une fois en voiture, il sc 
sentit saisi d’un malaise inexplicable, et, à plusieurs 
reprises, se passa la main sur les joues en prenant 
un air tout à fait malheureux. , ^ 

Emile, qui était au-courant de ses innocentes 
manies, fit arrêter la voiture devant le premier coif¬ 
feur qu’il remarqua sur son chemin : « Mon oncle, 
dit-il, \ous allez vous (aire raser. » 

Le palais où ils entrèrent était justement celui de 
l’illustre Poxvcll. Émile donna quelques explications 
à l’un des aides. Aussitôt, l’oncle Placide fut cul¬ 
buté sur une chaise longue, saxonne, rasé, ïaxé, 
essuyé et rendu à la liberté. 

« Ils ont la main très-légère, dit le brave homme 
à peine revenu de sa surprise ; mais je ne m’habi¬ 
tuerai jamais à leur bascule. » 

VIII 

Le fonctionnaire du n° XL — Le fonctionnaire du n° i\ — 
Opinion do Mislross O’Flamggau sur Emile. — L’.ut do 
voyager en Ainonijiio Hjpothèsos de M. O’FLiniggnn sur 
la disparition d’Alfanègre. 

Quand ils arrivèrent aux bureaux de la police, 
Émile expliqua ce qu’ils cherchaient, et on les 
adressa à une certaine porte surmontée du nu¬ 
méro XI. Le gentleman, qui d’habitude recevait les 
réclamations du public et fournissait des renseigne¬ 
ments s’il y avaiL lieu, était un M. Wickham, dont 
on vantait la courtoisie et la complaisance. Par 
malheur, ce jour-là M. Wickham mariait sa fille, 
et il était remplacé par un gentleman irascible et 
apoplectique, qui semblait considérer le public pris 
en bloc comme un ennemi naturel, et les réclama¬ 
tions du public comme autant d’atteintes à sa dignité 
(le fonctionnaire et à son indépendance de gentle¬ 
man. 

« Que voulez-vous? » demanda-t-il à l’oncle Pla¬ 
cide d’un ton vindicatif. 

Ce fut Émile qui répondit. Cette interversion des 


rôles déplut au fonctionnaire irascible. Il feuilleta 
cependant un gros registre qui était placé devant 
lui; il le feuilletait avec tant d’emportement que le 
vent des feuillets dispersait tous les menus objets 
sur lesquels passait l’ouragan de sa colère : 
plumes, poudre d’or, pains à cacheter. 

A^ant parcouru une longue liste en fronçant les 
sourcils, le gentleman irascible déclara qu’on n’avait 


trouvé ou arreté la nuit dernière 


aucun individu 


répondant au nom d’Alfanègre. 

Il produisit alors une espèce de sourire qui res¬ 
semblait à une grimace, en pensant qu’il venait de 
désappointer deux représentants de cette tourbe 
ennemie qui s’appelle le public, sc renversa dans 
son rockmg chair , et disparut tout entier derrière le 
New-York Herald déplié dans lonle sa largeur. 

Emile ajant communiqué à son oncle le résultat 
des recherches de l’homme irascible, tous les deux 


tinrent conseil sur ce qu’ils avaient à faire; puis ils 
se regardèrent en silence, et prirenl lentement le 
chemin de la porte. 

Au moment de l’ouvrir, Emile se ravisa et se diri¬ 
gea vers le New-Yoïk Herald , derrière lequel l’homme 
irascible, invisible et présent, ricanait tout haut en 
lisant un avticlc qui semblait exciter sa colère et 
son mépris. 

« Monsieur, s’il vous plaît? » dit Emile à haute et 
intelligible voix. 

Toujours invisible, l’homme irascible continua de 


ricaner. 


« Monsieur ! » répéta Émile en haussant la voix. 

Pas de réponse. 

Il se décida alors à tirer tout doucement le jour¬ 
nal pour attirer l’attention de l’homme invisible. 

« Et puis? dit ce dernier d’un ton rogue en se 
démasquant subitement. 

— Je voulais vous demander encore quelque 
chose, reprit Emile qui semblait faire effort et par¬ 
ler avec répugnance. 

—■ Ah ! vous xouîiez me demander encore quelque 
chose ! cria l’homme irascible avec une méprisante 
ironie; demandez, puisque le public a toujours, 
toujours quelque chose à demander. Reste à savoir 
si je serai forcé de xous répondre. Je suis un gentle¬ 
man et non pas un esclave. 

— Est-ce ici, demanda Emile à voix basse, que se 
trouve la statistique des suicides et des morts vio¬ 
lentes ? 


— Non! 

— Puis-je vous demander où c’est? 

— Porte numéro IX! cria l'homme irascible avec 
une telle violence que le New-York Herald en trembla 
tout entier, depuis le litre jusqu’au nom de l'impri¬ 
meur. 

— Je vous remercie, » dit poliment Émile, et il 
fit signe à son oncle de passer devant lui. 

Derrière la porte numéro IX ils Lrouxèrent un 
gentleman bienveillant, assis sur le dos, et qui se 
faisait les ongles avec un grattoir. 
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— Non, monsieur, Nous vous sommes bien rocon- 
nax&sants. n 

LVnck Placide, mis au courant de lu situation, 
icnu-Tna l'obligeant loucti imita ire par ntie série dr 
signes de tête et de sourires, 

« Vous êtes Fruriruîs, dit FhntTütlù obligeant a 
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— Nous en 

IL feniLlcui un gros registre. >F, 5â, cal. S.) venons, répon¬ 

dit Émile» 

— Fartait! sVi-rin l'humiiir obligeant, Conclu* 
*ïurt : voiri' ami n'es! ni umi l uî emprisonné ; c'est 
• hès-rafriiiciiksaul » pour tous do Je savoir. Main¬ 
tenant, laites insérer'un petit avertissement dans 
les journaux , avec promesse d'une 


u Vauïieï-vous pas, sur vos listes de la mut der¬ 
nière. le nom d'un gentleman nommé Àlfanègrc ? 
lui demanda Kmile d'une voix émue, 

—* Non, répondit le gentleman après avoir par- 
couru sa liste 1 ; mais je unis ferai observer que, 
dan?* les trois quarts du temps, te mort est anonyme, 
\yer F obligean¬ 
ce de me donner . . 


h«us 


— t i9 homme 
très-gros,,» ! i^è s- 
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[,i r homme 

tdiNVeitlunt en 
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gnes avec la 
pointe de son 
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quatre hommes 
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chauve * teint 


— Ce n'est 
pas lui, dit vive¬ 
ment Fini le* 

—Tant mieux 1 
N ï, boiteux de 
la jambe gau¬ 
che* 

— Non. 

— Tant mieux! 

V 3, marqué de 
la petite vérole 
tout k Ion|£ du 
in'ïi et un bas 
des joues. 

— Non. 

— Tout mieux! N I, cheveux l'nqui^, teint tdj- 
^«ilrê, livvre-H épaisse*, un rat'lkr moulé on or. 

— Fai eu grand (m-ui*, dit lüniik en poussant un 
soupir de soulagement ; mais la personne que nous 
cherchons tic porte pas de râtelier» 

— Ni anneaux d'oraux oreilles, lié / demanda 

1 ImnniM* obligeant, au * beaucoup d'in[crût. 
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h un n été pour Fi personne qui vous apportera des 
reii^rigneiin nls. Vue * retrouverez votre ami, mes 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


54 


sieurs; c’est moi qui vous le jure ! Je n’ose pas vous 
(lire « au revoir! » parce que, naturellement, on 
ne vient pas ici pour son plaisir. Cependant, si je 
suis jamais assez heureux pour vous rencontrer ail¬ 
leurs qu’ici, j'en serai tout à la fois très-charmé et 
très-honoré. Dans cette hypothèse seulement, j’ose 
"vous dire « au revoir! » 

— Nous serions nous-mêmes enchantés de culti¬ 
ver votre connaissance, répondit courtoisement 
Emile; par malheur, nous ne faisons que passer à 
New-York, et nous serions déjà partis pour Chicago 
sans la disparition do la personne que nous cher¬ 
chons en ce moment. 

— Puisque vous allez voyager, reprit vivement 
l’homme obligeant, voulez-vous me permettre de vous 
donner quelques petits conseils? Ecoulez moi, ne 
lut-cc que pour me laisser croire que j’ai pu vous 
être utile à ma manière : j’aime beaucoup les Fran¬ 
çais. » 

L’oncle et le neveu reprirent leurs sièges, en face 
du pupitre de l'homme obligeant. L’homme obli¬ 
geant se pencha en avant, la pointe du coude sur 
son pupitre, l’avant-bras levé, le pouce rapproché 
du médius, les autres doigts écartés, dans l’altitude 
d’un conférencier qui va prendre la parole. 

« Pour l’étranger qui voyage en Amérique, dit-il 
d’un ton dogmatique, les fléaux à éviter sont : les 
curieux, les faiseurs de sottes questions et de ré¬ 
flexions désobligeantes, les chiqucurs, les fumeurs, 
les gens crottés et mai appris, les mauvais lits, les 
chambres nichées sous le toit, n 

Emile sourit et hocha la tète de haut en bas à 
plusieurs reprises. Le conférencier reprit aussitôt : 

« Je vois à votre boutonnière un mban jaune, et un 
ruban rouge à celle du gentleman âgé. Comme je 
suis moi-mème un gentleman bien élevé, je me 
dis : Voilà un jeune gentleman qui s’est bien battu, 
et un gentleman âgé qui s’est distingué par son 
mérite; les voyageurs mal élevés ne font pas de 
pareils raisonnements; ils se disent : Voilà des 
étrangers, et alors : 

« Les curieux se pressent autour de vous comme 
si vous étiez des animaux extraordinaires. 

» Les faiseurs de sottes questions vous disent : 
Etranger, comment trouvez-vous ce pays? Répond- 
i Là votre attente? Avez-vous jamais rien vu de pareil? 

» Les faiseurs de réflexions desobligeantes atta¬ 
quent le sujet de la dernière guerre, des défaites 
de la France, de la décadence du peuple français. 

— Vous crovez, dit Emile, que nous ferions mieux 
de retirer nos rubans. 

— J’en suis sûr. 

— Nous les retirerons donc. 

— Vous parlez très-bien l’anglais, poursuivit 
l’homme obligeant; mais il y a, dans l’anglais de 
ce pays-ci, un certain nombre de mots qu’il faut 
savoir, sous peine de passer pour un véritable An¬ 
glais et de s’entendre demander : Etranger, com¬ 
ment trouvez-vous ce pays? 


— Quels sont ces mots? demanda Emile avec 
curiosité. 

— Pour marquer sans doute leur esprit d’indé¬ 
pendance, les Américains ont remplacé le mot wauon 
par celui de car , dont le besoin ne se faisait pas 
sentir, et celui de mihuay par celui de railroad. Je 
vous cite ces deux-là de préférence, et vous pouvez 
vous en contenter pour le moment, parce que natu¬ 
rellement ce sont ceux que l’on a le plus souvent 
occasion d’emplojcr en voyage. 

— J’aurai soin de m’en souvenir, dit EmiLs, et il 
répéta deux ou trois fois : Car et railroad. 

— Si vous voyagez avec des dames, reprit le con¬ 
férencier, vous serez sous leur protection, et tout 
naturellement on vous fera monter dans le car des 
dames, alors vous n’aurez pas à redouter la mau¬ 
vaise compagnie, les chiqucurs, les fumeurs et les 
individus crottés et mal appris. 

— Nous ne voyagerons avec des dames que jus¬ 
qu’à Chicago, dit Émile ; à partir de là, mon oncle 
et moi nous serons seuls. 

— Au moment de partir, reprit l’homme obli¬ 
geant, faites-vous présenter au chef de gare, ou 
tout au moins ayez pour lui une lettre de recom¬ 
mandation. Le chef de gare, à son tour, vous présen¬ 
tera au chef de train. 

— Que de présentations! dit Emile en riant. 

— Attendez, vous n’avez pas fini ! Vous serrez la 
main au chef de train en l’appelant mister. Si vous 
l’appeliez sir, il vous prendrait pour un Anglais et 
vous demanderait ; Étranger, comment trouvez-vous 
ce pavs? A son tour, le chef de train vous présente 
à Y homme de couleur. 

— A qui je donne une poignée de main, et que 
j’appelle mister. 

— Y pensez-vous, un ncgrc? 

— Mais un nègre est électeur comme un blanc, ce 
me semble, depuis l'émancipation? 

— Voilà bien vos idées européennes ; un nègre 
est électeur, il est même éligible : il y a des nègres 
dans les deux Chambres; mais un gentleman blanc, 
pour tout l’or du monde, ne donnerait pas la main 
à un nègre. Si vous faisiez cela, vingt personnes 
pour une vous crieraient : Etranger, d’où sortez- 
vous ? 

— Soif, je ne lui donne pas la main. 

— Vous ne l’appelez pas mister. 

— Je ne l’appelle pas mister. 

— Et néanmoins, comme vous lui avez été pré¬ 
senté, il vous place dans le car des dames. 

— Est-ce aussi par protection et par présentation 
que l’on obtient un bon ht et une bonne chambre? 

— Justement, il suffit d’avoir un mot de recom¬ 
mandation pour le gentleman à Voffice de l’hôtel où 
l’on doit descendre. 

— Comment vous remercier de votre obligeance? 
dit Émile qui se levait pour partir. 

— En v recourant de nouveau si l’occasion se 
présente. Gentlemen, faites-moi la faveur de me 
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donner vos cartes comme sou\enirde votre aimable 
\isilc. Voici la mienne. » 

La carte de l’homme obligeant apprit à ces 
messieurs qu’il se nommait O’Flaniggan. 

A peine monsieur O’Flaniggan eut-il jeté les yeux 
sur celles de M. Clodion et d’Émile, qu’il posa son 
index en travers de ses lè\res, et d'un signe mys¬ 
térieux in\ita ces messieurs à rentrer dans son 
olüce ; ensuite il en referma la porte avec les plus 
minutieuses précautions. 

Avant saisi la main droite d’Émile, M. O’Flanig¬ 
gan la serra de toutes ses forces dans sa main 
droite à lui ; ensuite avec l’index et le médius de sa 
main gauche il donna de seconde en seconde dos 
petits coups réguliers sur le dos de la main d’Émile, 
comme pour scander son discours, 

« C’est donc cette main-la, dit-il avec enthou¬ 
siasme, qui a tenu les Allemands en échec, dans 
un clocher! M. Charlier, votre nom m’était connu 
par Jes journaux ; Mistress O’Flaniggan, mon¬ 
sieur, qui est justement renommée pour la fermeté 
et le stoïcisme de son caractère, a pleuré d’en¬ 
thousiasme en lisant tout haut à nos sept enfants 
(quatre garçons et trois tilles) le récit dexotre héroï¬ 
que défense. Mistress O’Flaniggan, monsieur, qui 
est une femme très-digne, et même un peu hau¬ 
taine, a déclaré devant ses sept enfants qu'elle 
serait fièrc d’ôtre votre mère. » 

Émile traduisit cette petite harangue à son oncle, 
et pendant qu’il traduisait, M. O’Flaniggan, les yeux ] 
fixés sur l’oncle Placide, scandait la traduction, 
comme il avait scandé le texte. 

L’éloquence de M. O’Flaniggan alla droit au cœur 
de l’oncle Placide, cl les deux gentlemen, comme 
deux sourds-muets, exprimèrent leurs senlimenls 
réciproques par une silencieuse poignée de main, en 
même temps que par d’aimables petits signes de tête. 

« Maintenant, reprit M. O’Flaniggan, parlons 
affaires. M. Charlier, les journaux m’ont appris, 
comme à tout le monde, que vous venez recueillir 
l’héritage du regretté M. Coh. Mais il y a des choses 
que tout le monde ne sait pas, et que j’ai apprises, 
moi, par les rapports des officiers de police. Tenez- 
vous sur vos gardes, monsieur, cet héritage consi¬ 
dérable a excité beaucoup de convoitises ; et la 
police qui ne sait pas tout, quoi qu’elle sache beau¬ 
coup de choses, est persuadée qu’il s’est formé un 
ou plusieurs complots pour vous frustrer de la suc- 
session de votre grand-oncle. Un journal parfaite¬ 
ment méprisable a ameuté les Allemands de New-York 
contre vous. La petite émeute qui a éclaté à l’arrivée 
du Coyote était dirigée contre vous, et il est probable 
que, sans l’intervention de la police, quelque misé¬ 
rable, embusqué dans la foule, aurait profité du 
désordre pour vous assommer d’un coup de bâton, 
ou vous tirer des coups de revolver. En plein jour, 
mis êtes en sûreté à New-York, mais je \ous enga¬ 
gerai à ne pas sortir le soir, sinon bien armé et bien 
escorté 1 Je vous le répète, quelqu’un a intérêt à 


vous faire disparaître. Une fois en possession de votre 
héritage, vous n’aurez plus rien à redouter, sinon 
les pick-pockets et les filous, comme toutlc monde. 
Jusque-là soyez d’une prudence extrême ; un homme 
est si x iLe tué ! Veuillez excuser ma curiosité ! 
savez-vous s’il x a un testament en votre faveur? 

•i 

— Il y en a deux, répondit Emile, l’un à San- 
Francisco, au domicile même de mon grand-oncle, 
l’autre à la Nouvelle-Orléans, chez un homme de loi : 

— Avez-vous prévenu de votre arrivée les déten¬ 
teurs du testament ? 

— Nos hommes d’affaires ont envoyé des dépê¬ 
ches ; mais ils ont reçu de San-Francisco une dépê¬ 
ches incompréhensible ; et l’homme de loi de la 
Nouvelle-Orléans est en voyage. 

— Allez tout de suite à la Nouvelle-Orléans, et 
faites valoir x os droits sans retard. » 

Émile traduisit à son oncle les conseils de 
iM. O’Flaniggan ; l’oncle Placide prit un air embar¬ 
rassé. 

« Nous ne pouvons pas agir tout de suite, dit-il 
à Emile en s’emboîtant le menton dans la main 
gauche. Ton acte de naissance a disparu, de la 
façon la plus mystérieuse; nous enverrons en sor¬ 
tant d’ici une dépêche au maire de Nantes, pour 
qu’il en fasse faire une nom elle copie. Nous le 
prierons de Fenvover à madame Goriolis qui nous 
le fera parvenir. 

— Diable ! dit M. O’Flaniggan, lorsque Emile 
lui eut traduit cette réponse. Que \eut-on faire de 
ce document? vous substituer quelqu’un? Ce n’csl 
pas probable; car il vous suffirait de paraître pour 
démasquer la fraude. Tenez, je crois tout simple¬ 
ment qu’on veut gagner du temps ; et si l’on ^eul 
gagner du temps, c’est qu’on a tout un plan de 
campagne que votre arrivée soudaine déconcerterait. 
U v a au fond de cette imslérieuse affaire un ou 

•» i 

plusieurs drôles très-déterminés. Etes-vous sûi- 
de la fidélité de ce domestique qui a disparu si subi¬ 
tement? N’aurait-il pas été séduit par quelqu’un 
de vos adversaires ? N’esl-ce pas lui qui aurait sous¬ 
trait l’acte de naissance ? » 

Émile se tourna vers son oncle, et lui parla avec 
vivacité. 

« Non, dit-il ensuite à Al. O’Flaniggan, mon 
oncle ne peut pas même le soupçonner. S’il avait été 
capable de soustraire mon acte de naissance, il 
n’aurait pas manqué, s’étant si gravement compro¬ 
mis, d’enlever une somme considérable, qui était 
bien en vue, avec les papiers. 

— Alors, dit M. O’Flaniggan, en regardant le 
plancher avec une grande attention, les mêmes 
individus qui ont fait disparaître l’acte de naissance 
ont fait disparaître le domestique. Vous m’aviez dit 
que vous aviez l’intention de quitter promptemont 
New-York ? 

— Oui, nous devions partir ce matin. 

— Cette intention était-elle connue de plusieurs 
personnes ? 
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— Nous en avions parlé comme d’une chose qui 
n’avait pas besoin d’être tenue secrète. Nous devions 
partir avec une dame et ses trois filles. 

— Phuî-i-î? siffla M. ü'Flaniggan, une dame et 
trois filles,quatre femmes en tout, en possession d’un 
secret ; tout l'hôtel a du être mis dans la confidence 
jusqu’au dernier des marmitons. On vous aura 
espionnés du dehors, (oui s’explique. 

— Un des domestiques, dit vivement Emile, a vu 
sortir Alfanegie, hier soir, en compagnie d’un gent¬ 
leman « très-bien \èlu » ; ce sont ses propres expres¬ 
sions. 

-- C’est le gentleman bien vêtu qui a fait dispa¬ 
raître le domestique, affirma M. O’Flaniggan, 
sans la moindre hésitation. Quelles étaient les habi¬ 
tudes de ce domestique? quel était son péché mi 
gnon ou si xous \ouley. son défaut principal? 

— L’ivrognerie, répondit Emile. 

— Le gentleman a grisé le domestique, conclut 
M. O’Flaniggan; ensuite il l’a séquestré dans quel¬ 
que bouge, d’où on ne le laissera sortir que quand 
les conspirateurs auront gagné sur vous l’avance 
qu’il voulaient gagner. Le gentleman distingué, est 
un de vos ennemis. Quand nous aurons retrouvé le 
domestique (car maintenant je suis sûr, plus sûr 
que jamais que nous le retrouverons), il pourra peut- 
être nous donner quelques renseignements. Malheu¬ 
reusement, je n’ai pas qualité pour prendre direc¬ 
tement celle affaire en main; mais je m’emploierai 
de mon mieux auprès de mes collègues. Je vous 
tiendrai au courant ; de votre coté, faites-moi savoir 
ce que vous auiez appris, cl nous arriverons certai¬ 
nement A quelque chose. Ali ! à propos, j’espère que 
vous n’avez pas pris au sérieux une lettre signée 
Cob, que j ai lue dans cette méprisable feuille, 17a- 
vcbtiyateur universel. C 5 est un puff ou un piège. 

— Nous comptions justement, répondit Emile, 
voir la personne qui a écrit la lettre, et qui nous 
donnait rendez-vous dans un des hôtels de Chicago. 

— N’v allez pas, s’eci ia vivement AI. O’Flaniggan ; 
aussi sûr que voilà un lautcuil, celle lettre cache 
un piège. L’Illinois est pour le moment un terrain 
trop brûlant pour la plante de vos pieds. 

— C’esL que nous avons promis d’escorter des 
dames qui se rendent à Chicago, et nous ne pouvons 
pas manquer à notre promesse sur de simples soup¬ 
çons. 

« 

— Allez donc à Chicago, puisque vous avez donné 
votre parole à des dames, mais n’allez pas, de volie 
personne, au rendez-vous qu’on vous a donné, 
envoyez-y quelqu’un de sûr. Vèles-vous pas venu 
de France en compagnie de MAI. Ivmg et IViquel ! 

— Ce sont ces messieurs qui nous ont patlé les 
premiers de l'héritage, et nous avons lait la liavei- 
scc avec eux. 

— Que disaient-ils de tout cela? 

— Rien jusqu’ici. ' 

— Ce sont des hommes prudents et sûrs, Foi- 
kham me l’a répété bien souvent; s’ils ne disent rien, 


c’est qu’ils n’ont pas voulu vous inquiéter; ils par¬ 
leront quand le moment sera venu. Quelles suppo¬ 
sitions font-ils à propos de la disparition du domes¬ 
tique ? 

— Nous avons su seulement à sept heures du 
matin qu’Alfanègre a disparu, et ces deux messieurs 
sont partis bien avant le jour. M. lxing nous fait 
savoir, par uu billet, qu’il est à Cincinnati, pour scs 
affaires, mais que nous pouvons le faire mander par 
dépêche à toute heure du jour ou de la nuit. 

— Bon ceci. Et AI. Triquel? 

— AI. lxing dit simplement qu'il est parti de son 
coté pour a il’airc s. 

— Et vous ne savez pas pour quelle destination? 

— Non. 

—■ Je le devine moi, s’écria Al. ü’Flaniggan en se 
frottant les mains. Je parierais mille contre un qu’il 
est à Chicago. Ah! ah ! AI. Cob n’a qu’à se bien 
tenir, et à ne pas lui échauffer les oreilles. Vous ne 
sauriez croire combien je suis heureux que M. Tri- 
quet soit parti en avant pour déblayer le terrain. 
Néanmoins, mon cher monsieur, je me permettrai 
de vous répéter à propos de Chicago le conseil que 
je vous ai donné à propos de New-York. Évitez de 
vous promener seul dans les quartiers déserts, sojcz 
toujours armé, cl ne sortez pas le soir. Au revoir! » 

A suivre. J. Gikahdin. 


UNE CHASSE AUX LUMHES 


Parmi les nombreux oiseaux de mer qui peuplent 
les rivages glacés du Groenland, la tribu la plus 
importante c»t celle des lumincs ou bacadao-birds 
qui émigrent en hiver sur les cotes de Terre-Neuve 
et de l’embouehurc du Saint-Laurent. La chasse de 
ccs oiseaux est le passe-temps favori des explora¬ 
teurs des mers polaires, qui y liouvenl en outre 
un excellent appoint de viande Iraiche. 

Nous empruntons au journal du docteur Rayes, 
un explorateur polaire bien connu, le récit d’une de 
ces chaise*, plein de détails curieux sur ces oiseaux 
peu connu*. 

« Quelle joie, écrit le docteur, de mettre le pied 
hors du navire lorsqu’on y est emprisonné depuis 
de longs mois ! Nous débarquâmes sans trop de 
peine sur la montagne de glace, que nous pouvions 
arpenter en tous sens comine un ilôt. Elle n’avait 
qu’une centaine de mètres de large sur quinze à peu 
près de hauteur; la surface eu était onduleuse; la 
«hileurdu soleil fondait la glace nouvelle, et de 
jjrliU lacs d’eau pure se tonnaient dans les vallées; 

I nuub y icnouvelàmes la provision du navire. 

. » Sûr que nous trouverions des oiseaux, je pro- 

' posai au capitaine de piendre un canot et d’aller 
1 visiter la falaise, qui, par une étrange illusion d’op- 
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tique, nous paraissait à quelques toises seulement 
de l’iceberg. A notre grand ébahissement, nous 
dûmes « nager » à tour de bras pendant au moins 
vingt minutes. Au-dessus de nos tètes, le mur se 
dressait verticalement à une hauteur de huit cents 
mètres; son image se reflétait dans les eaux claires 
et brillantes. 

» Cette roclie, comme celles de même formation 
géologique, est partout fracturée horizontalement; 
des feuillets s’en détachent, laissant une série de 
banquettes étroites,-ou plutôt de marches d’escalier 
qui montent de la base au sommet. Pendant l’été, 
des myriades de lummes y établissent leur demeure. 

» A un kilomètre seulement de la falaise, nous 
commençâmes à entrevoir les habitants. Ils \cnaient 
voler autour de nous par bandes considérables. 
Comme les autres plongeons, ceux qui étaient sur 
l’eau s’enlevaient avec difficulté, battant des ailes à 
grand bruit tout près de la surface de la mer avant 
de prendre le vol. Leur nombre allait croissant à 
mesure que nous approchions. 11 nous semblait 
d’abord entendre quelque lointaine chute d’eau ; ce 
murmure augmenta rapidement ; près de la muraille 
il devint si fort que le capitaine et moi étions obligés 
de beaucoup élever la voix quand nous avions quel¬ 
que chose à nous dire. Ce tapage provenait du mou¬ 
vement d’ailes et des cris aigus des oiseaux postés 
sur la roche ou volant tout autour. Chacune des 
saillies de la falaise, large de quelques pouces ou 
de deux à trois pieds, se mesurant par mètres ou 
par toises, horizontale ou déclive, plate ou irrégu¬ 
lière, était occupée par des lummes, campés sur la 
partie postérieure du corps, serrés les uns contre 
les autres, la tète tournée vers la mer. Rangée par 
rangée, ils tenaient le moins d’espace possible, et, 
d’un peu loin, rappelaient à s’v méprendre des sol¬ 
dats en tunique blanche, képi noir, épaule contre 
épaule, en ordre pour une revue. Sur les assises 
inférieures, on pouvait aisément les compter; plus 
haut, on ou voyait encore des lignes ; à la cime des 
rochers on ne distinguait plus rien. D’abord cette 
attitude étrange, cette immobilité m’étonnèrent ; je 
reconnus bientôt que c’étaient des femelles, couvant 
chacune son œuf unique. 

» Les lummes ne font pas de nid ; l’espoir de leur 
race est tout simplement déposé sur la roche nue ; 
la mère le relève avec son bec et l’équilibre sur un 
bout, puis elle s’y assied comme sur un tabouret. 

» Après avoir considéré pendant quelques minutes 
ce singulier spectacle, nous nous rappelâmes le but 
de notre excursion. Nos fusils simultanément dé¬ 
chargés, il tomba à la mer de quoi faire dîner tout 
l’équipage. Mais quel changement de vue dans l’as¬ 
pect de la falaise ! Aussitôt après la détonation, le 
vacarme s’était arrêté ; toutes les voix criardes se 
taisaient à la fois. Les oiseaux bondirent dans l’air ; 
le battement sauvage de leurs ailes, frôlant la falaise, 
rappelait le souffle d’un ouragan ; si nombreux 
étaicnL-ils, qu’en passant ils jetaient leur ombre sur 


nous comme un nuage. Une partie des œufs, aban¬ 
donnés précipitamment, roulaient sur la banquette 
et pleuvaient le long de la falaise, qu’ils marbraient 
de jaune et de blanc. 

» Les infortunées couveuses ne restèrent pas 
longtemps dans les airs ; la plus grande partie alla 
s’abattre à quatre cents mètres environ sur les eaux 
éclaboussées à grand bruit; la surface en devint 
toute noire. En dépit du danger, quelques-unes 
avaient déjà viré de bord et reprenaient leur place 
avant que l’œuf se refroidit ; les autres, à leur tour, 
songèrent à revenir sauvegarder leur trésor. 

» Mais tous 1rs tabourets de famille ne devaient 
pas être réintégrés paisiblement : nombre d’oiseaux 
manifestaient l’irritation la plus violente ; il nous 
semblait voir des poissardes en colère ; le plumage 
hérissé, elles s’injuriaient l’une l’autre à plein gosier, 
elles arrachaient les plumes de leur adversaire, elles 
essavaient de lui crever les veux. Ces lummes se 

k * 

comptaient par millions sur la falaise. Jugez du 
vacarne ! je crus d’abord que c’était par amour des 
disputes ; une observai ion plus attentive m’expliqua 
bientôt ce tumulte. Plusieurs de ces commères 
étaient des voleuses effrontées: sans honte et sans 
remords, elles venaient de s’emparer de l’œuf de la 
voisine. La mère est parfois obligée de quitter sa 
slation sur la roche; elle ne peut se laisser mourir 
de faim eu attendant l’éclosion du poussin. Peut- 
être, trop négligente, a-t-elle renversé son œuf en 
prenant le vol; peut-être, en se querellant, scs 
compagnes l’ont-elles poussé par mégaidc sur le 
bord de la falaise. Elle ne le trouve pas à son retour : 
rester honnête, c’est n’avoir pas de petit lurnmc à 
montrer à ses amies ; elle n’hésite pas un instant à 
s’adjuger le premier œuf sur lequel elle peut mettre 
le bec et à s’v asseoir avec le sang-froid et l’égalité 
d’àme de la plus vertueuse des mères. La vraie pro¬ 
priétaire revient et trouve sa place prise ; elle cherche 
rapidement quelque tabouret vide ; s’il ne s’en pré¬ 
sente pas, gare à ses camarades de banquette inno¬ 
centes ou coupables, une lutte acharnée succède 
aux invectives ; souvent le combat n’est pas termi¬ 
né, que l’objet en litige dégringole sur les roches ; 
immédiatement les couveuses de se séparer pour 
procéder à quelque nouveau rapt. Quelquefois le 
précieux dépôt ne reste pas sans protecteur ; le 
mâle remplace sa compagne tandis que celle-ci vaque 
à son déjeuner. Mais elle sait bien qu’il remplit sans 
le moindre enthousiasme ce devoir domestique; elle 
avale à grand’hâlc son repas de petits crustacés, se 
plonge dans la mer pour son bain du matin et retour¬ 
ne à tire-d’aile rendre son époux à la liberté. Le 
lumme célèbre alors sa délivrance par un cri de joie 
et un battement d’ailes fort amusant pour les spec¬ 
tateurs. 

)> Il ne nous fallut pas longtemps pour être fati¬ 
gués de ce genre de chasse. Au point de vue de l’art, 
elle n’offre aucune espèce de mérite, partant, peu 
d’intérêt. Aussi, après avoir abattu douze douzaines 
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de plongeons, nous revînmes à bord, laissant les 
malheureux oiseaux se débrouiller au millieu de 
la confusion suscitée par les peurs réitérées que 
nous avions causées aux couveuses et à leurs 
époux. » 

Th. L\lly. 
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CHAPITRE IV 

Cependant Jeanneton, peu curieuse de s’exposer à 
une nouvelle scène, qui serait peut-être plus (lan¬ 
goureuse que la première, eut soin le lendemain 
d'aller de meilleure heure au cellier; elle voulait 
prendre ses poules au nid. Elle arriva trop tard 
encore, et un visiteur plus matinal avait déjà fait 
la cueillette. Ce n’était pas seulement un œuf qui 
manquait à l’appel; cette fois, ils étaient partis 
tous les deux! Décidément Zéro s’était affermi dans 
le crime, et le scélérat avalait maintenant l’iniquité 
comme l’eau... et les œufs aussi. 

« Quel malheur! se dit Jeanneton; deux jours de 
suite ! Madame va faire une vie ! Hier ce n’était 
qu’un nuage, aujourd’hui ce sera une tempête. Je 
vais tâcher de me mettre à l’abri! » 

Elle appela Zéro. 

Celui-ci était allé à sa niche, où il digérait tran¬ 
quillement son crime dans la paresse d’un demi 
sommeil plein de charme. Il rêvait que le capitaine 
avait maintenant cent poules, et qu’elles pondaient 
pour lui toute la journée. 

La voix de Jeanneton le troubla bien un peu. Il était 
comme tous ceux dont la conscience n’est pas nette : 
il craignait de se voir demander des explications. Il 
lit pourtant bonne contenance, et se présenta le 
front calme devant-la cuisinière, qu’il prenait pour 
un juge d’instruction. 11 est vrai que, sans en avoir 
l’air, il l’observait de loin, tout en se rendant à ses 
ordres. Il fut bientôt rassuré. Un seul regard lui 
donna la certitude que la brave Normande ne se dou¬ 
tait de rien. 

« Tout va bien ! pensa le monstre ; elle n’a pas le 
moindre soupçon. » 

Il la regardait déjà avec plus d’assurance, tout 
en cherchant à deviner ce qu’elle pouvait bien lui 
vouloir si malin. 

« Attends, mon bonhomme, dit-elle, en passant 
doucement la main sur la tête frisée de Zéro, tu Yas 
me faire une course ! » 

Zéro, depuis quelque temps, était le commission¬ 
naire, je dirais volontiers le factotum, des Roches- 
Blanches. On l’envoyait chercher les provisions chez 
les fournisseurs, et jusqu’ici il les avait toujours 
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rapportées intactes à la maison avec la plus louable 
fidélité. 

Jeanneton prit donc un morceau de papier, et, 
avec l’orthographe spéciale à l’institution dont elle 
faisait partie, elle écrivit en caractères irréguliers, 
mais très-lisibles, ces quelques mots que Zéro, avec 
son intelligence accoutumée, devait porter à leur 
adresse pour lui épargner une descente en ville : 

<c Deu zeus fraix , si vou plais ! » 

Jeanneton attacha le billet sur*une serviette, mit 
la serviette dans un petit panier d’osier, donl l’anse 
était garnie d’un morceau d’étoffe, ajouta trois dé¬ 
cimes, enveloppés dans un morceau de journal, et 
mettant ensuite l’anse du panier entre les dents du 
chien : 

« Chez l’épicier ! » lui dit-elle, en prononçant ces 
deux mots très-lentement et Ires-distinctement. 

L’épicier, le débitant de tabac et le facteur de la 
poste aux lettres étaient trois personnages bien 
connus de Zéro, qui entretenait avec eux de bonnes 
et constantes relations. Sa rare perspicacité l’empê¬ 
chait de se tromper d’adresse, et il n’allait jamais 
chez l’un quand on l’envoyait chez l’autre. 

Il partit sur-le-champ, bien décidé à ne pas flâner 
en route; heureux peut-être, au fond de l’àmc, de 
pouvoir efi’acer par un service rendu la nouvelle faute 
dont il venait encore de charger sa conscience, et 
son estomac. 

L’épicier, accoutumé à voir venir chez lui ce sin¬ 
gulier commissionnaire, qui ne marchandait jamais, 
le pria poliment d’entrer, acheva de servir deux 
autres clients arrivés avant lui, car il faut que 
chacun passe à son tour, regarda ensuite le pa¬ 
pier, prit les trente centimes, choisit deux œufs dans 
une caisse, les mira au jour, pour que Zéro fût bien 
certain qu’on le servait en conscience, les plaça dé¬ 
licatement sur un petit lit de varech, les recouvrit 
delà serviette, puis, entraîné sans doute par la force 
de l’habitude : 

« Et avec cela? » dit-il à ce chaland d’une nou¬ 
velle espèce. 

Zéro, qui était de bonne maison, trouva la ques¬ 
tion sotte et déplacée; il savait ce dont il avait be¬ 
soin, le demandait du premier coup, et ne tenait 
point qu’on l’excilàtà la dépense. Cependant, comme 
il n’aimait point à être désagréable aux gens, il 
garda cette réflexion pour lui, tourna les talons 
comme un serviteur consciencieux (l’espèce en est 
rare!), qui n’aime pas à perdre son temps quand il est 
attendu par ses maîtres, et remonta la Côte de Grâce 
d’un pas assez rapide, sans courir toutefois, car il 
savait mieux que personne que les œufs sont ca¬ 
suels.... 

Charger de porter des œufs un chien qui les ai¬ 
mait tant, c’était donner la brebis à garder au loup. 
Bien que le billet par lequel Jeanneton faisait sa 
commande fût resté tout ouvert, Zéro, qui était la 
discrétion même, ne s’était par permis de le lire : 
il ne savait donc point ce qu’il allait chercher. Mais 
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quand il vit ce que l'on niellait dons son |».iiiïi*f. 


Tu sab, ma chère viiftuiL, qu'avec lui je ne me 


l'eau lui vint à la bouche, et boites sorles dr mau- plains jamais de tien,. *T admirais la délicatesse de 

valses pensées se présidèrent n sou csprïL Les Ion palais, qui te permet de iwuimaihe si un mur a 

désirs coupables prirent une iiihtisUe plus grmiiJe k été pendu par tel Je punie ou par telle autre. Voilà 

mesure qu'il montait la tôle* et la Lentalion eutprrm- louL ! 

lu pour le perdre les insinuations 1rs plus cor- - El itda l'iTnimait sans ilnnle? 

ruptrices..* Le démon de la .uni nnan dise lui simb —Étonner n’esl pas le mot dont je m'étais servi. " 
liait tout lias que, sans aucun doute, JrnriruTon ne dit L*tjp.ull, décidé à mare lier de plus eu plus l é^dû- 
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trouver bien contente s'il lut en rapportait un sur les souvent perdu les gouvernements, mais qui, sou- 

deux,, Et T occasion élait a\ tentante, H la péché si veftl au^si, a sauvé ta paix des ménages ; c'rsl {■élut 

!.{dle !... Nètaienl-iD poiirt Lu nporlérde sadcnl, ces d'admiration qni sï'Ull présenté lotil d'abord i sort 

N'iïfs fascinateurs ? Ihi'avail vrai me ni qu’à sc baisser esprit. 


jiotii eu preiidre I. + , Il résista ri [it-îidaut, nitiiîiic s’il Lise, en ruleudanJ ers mois, releva uvenu iil la 
onl compris qu'un dépôt conüé est chose sucrée pour Lête, rl (Un sur sou mari le regard clair rl |terraTit 
les chiens honnêtes. LetEr victoire, remporire sur de ses jolis veux bleus. Ha eùl dû >iu'e*11• ■ u'éiaU 
lui-mcme, prouvera peul-iHrc qu'il [Tétait pas en- pas tdeii reiTame qu il lût sérieux eu s'exprimant 
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cure tombé au ainsi, et qu'elle 

dernier degré de 1 voulait s'assu- 

la perversité : rer de la sincé- 

elle taisait es- tfWlI^S*. rite dr scs pst- 

pérer que la _ „ jp/*' rôles, 

vertu trouverait Au Mais sou rsa- 

encorc eu lui OTjfrjk. - .«iM r- f.'§v ti- mon, a Uc a lit 

<•**- v.. iÆ ÊLJL^ '« •** 

sources. ' ■ . jMÿè'u j. w'^ÉT'" "V ' *• érité, ne lui II ! 

Jeannclon lut 1 r- J0 •/ H découvrir jim- 

é paiLjua, 1 1u y ts _ = jjÿSr!? t\ '•i?'*,' K eime expression 

reste, l'angoisse ^ | -sCÏv 1 -apporte sur ce 

des dernières " visage lovai et 

luttes; car, un franc. Aussi ce 

peu inquiète de — lut d'une voix 

ne pas le voir promptement 

arriver, et déjà [I roman la d’mi pu» rapide. iT fitf, eol, i.) radoucie quelle 

talonnée par lui dit : 

l'heure, elle ne « Sans doute 

craignit peint d'aller à >a micuulru sur la roule, I que pour Loi im œul est un riul, comme un chuL est 
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En soulevant délicatement la serviette, cl ru aper¬ 
cevant les deux ü-ul’s, que le cliiim apporLail intacts, 
comme on les Eui axait donnés, la bonne ruisitib re 
fui ravie. 


un citai,,., Tu u'% vois pas de dillémice ! 

— Voila qui esl parlai Utmti! injuste, il il J^igaull, 
qtii voulait prendre la chose en liant ; el je suis 
Men rerlaiii qu’en tlisanl cela tu ne le dois pas toi- 


« Sauvée 1 •* s'écriait-elle.Si elle avait en un peu.'me. 


plus de litléralure, elle mil ajouté, comme dans les 
draines à la mode : 

« Merci, mon Dieu ! ! 1 u 


— -ïri n ni jurerais pas ! » dit Lise. 

Quoi qu'il e n fût, la réponsu de soü mari ne lui 
avait pas déplu, et m* fui d’une vois iiiuius Apre iT 


Lu hravo créatui c m 1 faisait illusion, et al ]m ii'élnit moins i-ri^^ante qu i lle rrpi il : 

pris sauver tant que cela! M'"’ Pigaiill, qui avait Je u C’esl égal! cet» ne se passera pas ai nui en eon- 
gm’it fin . ti’euL pas plus léd trempé la première versalion ; j« veux en nx*»ir le iNeui* nul, et savoir au 


mouillette dans le premier >Mitj qu’elle s ecrin : 

« Ces O'Hfs-lû ne sont pus 1rs ceuis de mes poules! 


juste t'histoire de ers n tifs ! .. 

Le capitaine mit de fàrheux pressentimeid s. et U 


— Cas possible! dil le capitaine, axvc un étonne- eùl bien voulu pouvoir diaiîiier un peu le ■ our- des 


meut sincère, 


idées de <a femme ; mais il savait à quel point IJso 


— O «est peut-être pas possible, maïs c’e^l ê lait ûbftlinée et leu arc, Ce qu'idle axnîl une fois 

vrail mis dans sa mignonne petite lête, ni Dieu ni diahle 

— Il l'aul avouer, dit Jean Pigaull, que tu as le ne le lui aurait ôté, Otte Nonumicle lalait deux 

goût singulier muent déiical. Dretiumes, El ne se permit dotu poinl de hasarder la 

— Est**ce que, par hasard. Lu fou plaindrai- ï de- moindre objrclton. Il fallait laisser passer la jus* 

lUaudii madame, eu prenant une % ^ ■ i \ de tète qui Ucu de M liJ * ïh^aull, ceiiime < ni lais sait passer jadis 


n'annonçait jamais rien de lion. 


la jnstire du roi 
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U*e agita dune main lmrru*e l.i sonnette qui -e + 
trouvait a -n portée, cl Jeannelnn parut aussitôt 
mit le seuil ‘le la salie à manger. 

Là violence 'lu coup qui rappelait ne lui permit 
poinL tle fiouler qui! ne «'agit 4'lMA chose grave, el 
nnu* deions rendre cette ju-Ii> r a -a perspiîraeiLè, 
qu'elle devina 
tout 4»' «dite 
rprt l oti allait 
traiter a 1**114 E la 
délicate qnes- 

I SEMI 11 f - nuits, 

C e [i e il il a n t, 

comme elle ai¬ 
ma il mieuv 
* voir venir » 
que île se eoin- 

proinetlrc par 
quelque parole 
impru4enk\elle 
attendit t non 
ttàm un peu 
d'émotion , les 
questions ijiie 
si t dial Iresse 
vomirait bien 
fut adresser. 

Kl le nu les nt- 
temût pus long¬ 
temps. 

Llm pétrie use 
jeune femme 
«tait, en effet, 
assez malhabile 
à se i-onIonir, et 
elle voulait oblr- 
nir tout de suite 
les siitisfaciirm* 
q ii ' e l J e s e 
noyait en droit 
d'exiger - 

* D'où vien¬ 
nent res œufs ? n 
dama né A-1-elle 
a la cuisinière, 
en essayant 4e 
la percer à jour 
avec Carier 4e 
ses veux biens, 

M 

.! e a m n e I o n 
èliiil mie ltnu- 
nêltî Normande 
qui ne 

inutile uu impossible, 

« Ils viennent de 

dit-elle nier beaucoup de sang-froid. 

—- K h - depuis quand, sil vous plaît, va-t-on 
acheter mes œufs riiez répirier? 

— Madame, depuis qu'il n'y eu a plus chez vous! 


— A ïi ï il n) a plus d'œufs riiez moi? Ik Lise eu 
-'animant ; je voudrais bien alors savoir un peu ce 
que font mes poules.,, 

— Il faudrait le leur demander., car ce n'est pas 
moi qui pourrai le dire à madame, Tout ce que je 
sais, rVsl quelles ne font pas d'œufs! 

-— Aïj ! tenez! 
je sîiÎs la femme 
la plus mal ser¬ 
vie de tout Hon¬ 
neur! dit Lise, 
en froissant vio¬ 
lemment 9 une 
contre l'autre 
ses deux pet il es 
mains blanches. 

-— Si madame 
croit cela, HE 
Jean ne ton f pu 
faisant le geste 
rie <lénouer les 
cordons île son 
tablier, elle nu 
plus qu’à nous 
donner nus huit 
jours à ses pou¬ 
les et â moi ! 

Celte réponse 
i m pert mente 
étant le dernier 
terme de l'au¬ 
dace que la 
cuisinière pou¬ 
vait se permet¬ 
tre sans être 
immédiatement 
eLassée, Jean- 
net on crut pru¬ 
dent de sortir, 
ce qu'ci lo fit 
s Alt a demander 
suri reste. 

Lise était tel¬ 
lement boule¬ 
versée, si hors 
d'elle - même , 
que son mari 
craignit un mo¬ 
ment qu'elle 
n’etU une atta¬ 
que de nerfs. 
Mais il la eoo- 
qu il v avait de 
, c'était de l'abandon- 
elle -même, «arts essayer de la consoler ni 

m 

de la calmer. Elle ressemblait un peu à res elir- 
v lux emportés auxquels il faut bien se garder de 
faire sentir le mors, parce qu'ils prennent alors 
un point d’appui sur la main, et que la résistance 
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mentait jamais, quand le mensonge était \ naissait assez pour savoir que ce 

mieux à faire en pareil cas 
chez l'épirier t madame, répart- I ner a 
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qu’on leur oppose ne fait que les exciter davantage. 

Au bout de quelques minutes, M" 10 Pigault scleva de 
table, repoussa sa chaise, jeta sa serviette dans un 
coin, et sortit delà salle à manger, où elle laissait 
son mari consterné, en disant : 

« Cela ne peut point se passer ainsi. Je \eux voir 
clair dans mes affaires, et savoir un peu ce qui sc 
trame contre moi dans ma propre maison ! » 

Décidée à faire une enquête, à laquelle un juge 
d’instruction rendrait des points, la femme du capi¬ 
taine pratiqua d’abord une descente de lieux. C’est 
le début obligé de toute bonne procédure criminelle. 
Elle se rendit tout d’abord au cellier, où, depuis un 
temps immémorial, les poules avaient l’habitude de 
pondre. 

Elles étaient là toutes deux : l’une grimpée sur un 
tonneau, et faisant entendre ce petit gloussement 
satisfait qui indique chez les galiinacêes qu’ils vien¬ 
nent de pondre ; l’autre, au contraire, perchée sur 
une poutre transversale, au-dessous des chevrons 
du toit; elle n’aurait pu monter plus haut ; elle avait 
l’œil hagard, son bout de crête rouge comme du 
sang, les plumes ébouriffées et froissées, enfin, 
un je ne sais quoi de troublé dans toute sajiersonnc, 
comme si elle eut été l’objet de quelque tentative 
criminelle. Bien qu’elles fussent depuis longtemps 
accoutumées à leur maîtresse, et familières axec elle 
jusqu’à lui manger dans la main les miettes de son 
pain, Blanchette et Noiraude, en la \oyant, pous¬ 
sèrent des cris effarouchés; puis elles essayèrent de 
prendre ce vol lourd et embarrassé qui ne conduit 
jamais les poules ni bien loin ni bien haut. 

« Voilà qui est vraiment singulier I se dit iM"' e Pi- 
gault, en paraissant réfléchir profondément. Voyons 
maintenant les nids ! » 

Elle se dirigea aussitôt vers les deux hottes. Là 
encore, elle trouva des traces de désordre. On sait 
quelle est la netteté habituelle du nid où la pon¬ 
deuse a laissé son œuf : tout est lisse, égal et comme 
passé au rouleau. Ce jour-là, au contraire, la paille 
paraissait soulevée, fouillée, tourmentée. 

« Voilà qui n’est point naturel ! pensa M ,ne Pigault. 
Je suis bien certaine à présent que mes poules ont 
pondu, et que l’on a pris mes œufs. Il y a un cou¬ 
pable tout près d’ici. Quel est-il? C’est à moi de le 
trouver, de le surprendre... et de le punir ! » 

Comme tous les êtres essentiellement nerveux, 
Lise était entièrement, absolument sous l’empire de 
l’idée présente, dominée par elle d’une façon exclu¬ 
sive. Quand elle voulait line chose, elle la voulait 
si fortement qu’il fallait bien que cette chose-là 
finît par arriver. Elle eut pourtant le courage de ne 
point ouvrir la bouche de toute la journée pour dire 
un seul mot de ce qui faisait l’objet de son unique 
préoccupation. Elle médita longuement ses plans, 
et finit par s’arrêter à la résolution qui lui semblait 
le plus propre à la conduire au résultat désiré. Il 
n’y avait absolument rien à faire pour le moment. 
C’était le matin seulement que les poules pondaient; 


* c’était le matin aussi que le voleur enlevait les 
œufs : c’était donc le matin qu’il fallait ouvrir 
l’œil... et agir. 

M mc Pigault avait habituellement le sommeil 
léger. Son oreille inquiète, toujours aux écoutes, 
saisissait les moindres bruits qui troublaient le 
silence de la maison. Un trésor n’eut pas trouvé de 
gardienne plus vigilante. Mais, celle nuit-là, elle 
dormit moins encore. Elle sc Icx a dès l’aube, s’ha¬ 
billa promptement, silencieusement, pour ne pas 
réveiller le capitaine, plongé dans un sommeil de 
plomb, et sortit de la chambre, après lui avoir jeté 
un regard indéfinissable — le regard do la femme 
qui ne dort pas assez au mari qui dort trop! 

Elle descendit, et fit le tour de son rez-de-chaussée 
avec assez de crànerie et de résolution, et, ne trou¬ 
vant rien de suspect dans les appartements, continua 
son inspection dans la cour et dajns le jardin. Toutes 
les portes étaient hermétiquement closes. Nulle pari, 
rien qui révélât l’escalade ou l'effraction ; elle examina 
avec non moins d’attention les allées, sablées d’une 
sorte de langue, grise et pâle, que l’on retirait de 
l’embouchure de la rivière, et sur laquelle l’em¬ 
preinte des pas sc gravait profondément. Ni la cour 
ni les allées ne lui offraient aucun indice accusant 
les ennemis du dehors. Il n’y avait plus moyen d’en 

douter... elle était Victime d’un vol domestique. 

Le coupable, en pareil cas, serait plus facile à 
trouxer, puisqu’on l’avait sous la main, et qu’il ne 
s’échapperait pas. Il faut bien l’avouer : la pensée 
deJeannelon se présenta un moment à son esprit; 
mais elle ne voulut pas s’y arrêter. Jeanneton était 
honnête, incapable d’une action mauvaise... et, 
d’ailleurs, n’avait-elle point les clefs de tout? Ne 
pouvait-elle point prendre ce qu’elle voulait dans la 
maison? N’élait-elle pas nourrie comme les maîtres 
eux-mêmes? On ne faisait pas deux cuisines chez le 
capitaine! 

« Que je suis sotte ! se dît M nie Pigault avec un 
mouvement d’épaules, c’est bien certainement quel¬ 
que rat qui est mon voleur! J’attacherai un piège et 
tout sera dit! Il y a maintenant des chiens qui 
prennent admirablement les rats, mais le nôtre est 
un fainéant, un propre à rien, dont il rie faut atten¬ 
dre rien de bon! Ce n’est pas lui qui viendra à mon 
aide dans cette circonstance. » 

Tout en faisant sa ronde matinale, Lise axait 
passé devant la loge de Zéro. Celui-ci l’avait bien 
vue; mais reconnaissant en elle la maîtresse du 
logis, libre d’aller et de venir chez elle comme bon 
lui semblait, il avait considéré toute démonstration 
hostile comme une inconvenance et une grossièreté 
qu’il ne poux'ait point se permettre. Si Madame avait 
professé d’autres sentiments pour lui, il n’aurait 
pas manqué d’aller à sa rencontre, car on ne l’en¬ 
chaînait jamais, et de lui témoigner une surprise 
joyeuse, en la voyant si matinale ; mais Zéro 
n’appartenait point à la race des vils flatteurs, et il 
n’était pas chien à faire deux fois des avances à qui 
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le méritait si peu. Aussi referma-t-il bientôt son 
œil intelligent et malicieux, et, après avoir étiré ses 
membres et bâillé largement, il se retourna sur sa 
paille fraîche, en se disant, a^c une volupté de 
paresseux, qu’il a\ait encore le temps de faire un 
somme. 

Lise, cependant, était allée s’asseoir dans sa 
salle à manger, pièce un peu froide, d’une propreté 
sé\ère, où elle se tenait plutôt que dans son salon, 
parce qu’elle pouvait, de là, surveiller plus aisément 
sa maison. Elle prit son ouvrage, car elle connais¬ 
sait le prix du temps et ne perdait jamais une 
minute, et elle lira consciencieusement son aiguille, 
en attendant les’événements. 

Jeannelon descendit à six heures et demie, ne 
parut point trop étonné de voir Madame déjà debout, 
— Jeannelon ne s’étonnait de rien — lui demanda 
scs ordres, prit son panier, et s’en alla en ville, car 
c’était le jour du marché. Lise continua une tapis¬ 
serie de Pénélope, commencée le lendemain de 
son mariage, destinée au meuble de son salon, 
mais qui de\ait bien lui demander une dizaine d’an¬ 
nées, tant elle était considérable, difficile et com¬ 
pliquée, Cependant, tout en travaillant consciencieu¬ 
sement, elle jetait bien souvent les yeux dans 
la cour, et surveillait surtout la porte du cellier, 
théâtre supposé du drame qui l’intéressait si fort, 
toute prête à se précipiter au secours de Blanchelle 
ou de Noiraude, dès qu’elles pousseraient le pre¬ 
mier cri d’alarme. 

L'n peu avant sept heures, son attention fut attirée 
par un léger bruit qui se fit clans la cour. Elle 
regarda, et \it Zéro, cet abominable Zéro, son 
ennemi intime, qui sortait furtivement de sa loge, 
et qui se dirigeait a\ec précaution vers le cellier. 

Ln soupçon terrible traversa son esprit, avec une 
promptitude d’éclair, et se formula tout aussitôt 
en ces mots accusateurs, qui s’échappèrent de ses 
lè\res serrées : 

« Ahl le misérable... c’était donc lui ! je vais le 
prendre en flagrant délit, et lui dire son fait ! » 

A suivre» Loi is En u i/r. 
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L’Inde anglaise. 

Au sud du Pendjab, s’étend une autre grande pro- 
\iuce anglaise, le Scinde, mais elle est séparée de 
l’Afghanistan par le Bélouchistan et ne rentre par 
conséquent pas dans les territoires frontières qui 
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nous intéressent en ce moment. Il nous suffit d’avoir 
montré que les Anglais pouvaient trouver dans les 
deux pays les plus voisins de la vallée afghane des 
ressources suffisantes pour mener à bonne fin celte 
guerre, et de plus que les habitants de ces pays 
étaient pour eux des auxiliaires d’autant plus sûrs 
que depuis des siècles, on pourrait dire depuis l’ori¬ 
gine de l'histoire, ils sont les ennemis des Afghans. 

Du reste au moment où nous écrivons, l’armée 
anglaise a victorieusement franchi les défilés de 
Kaiber et de Peïvar, les portes de l’Afghanistan, et 
elle marche sur Djellalabad. Arrivée là, un troisième 
défilé, celui de Kourd Jvaiber, la séparera encore de 
Caboul. Ce défilé est le plus redoutable de tous ■ 
étroit et sinueux, il est dominé par des positions 
presque inexpugnables et en 1812 un corps anglais 
fort de dix mille hommes y fut complètement 
anéanti. 

Il est probable, avec les engins perfectionnés que 
l’on possède aujourd’hui, que les Anglais n’auront 
rien de pareil à craindre cette fois-ci et qu’au prin¬ 
temps prochain ils seront à Caboul. De là ils pour¬ 
ront à leur gré se diriger sur Hérat ou sur Gan- 
dahar. 

Sans vouloir faire de politique, il est donc permis 
de pré\oir que l’Afghanistan va tomber définitive¬ 
ment sous l'influence britannique. Peul-être la Russie 
s’élendra-l-ello de son côté jusqu’aux versants 
septentrionaux de l'Hindou Koh cl annexera le 
Radakchan et le Ouakan. Mais l’Europe civilisée ne 
peut que s’applaudir des progrès que font ces deux 
grandes nations dans l’Asie centrale. Russes ou 
Anglais étendenl pour nous le champ de la civilisa¬ 
tion, et, sans nous occuper de leur ambitieuse riva¬ 
lité, nous devons applaudir à la conquête de pays 
qui sont parmi les derniers asiles du fanatisme mu¬ 
sulman et où jusqu’ici aucun voyageur européen 
n’a pu pénétrer sans risquer sa tête. 

Terminons cette courte étude par un aperçu géné¬ 
ral de la puissance britannique dans l’Inde. 

Fondé par des marchands qui, sous prétexte de 
commerce, s’immiscèrent peu à peu dans les affaires 
du pays jusqu’à en devenir les maîtres, l’empire 
indo-britannique s’étend aujourd’hui de l’Indus au 
Brahmapoutra, du cap Comorin à t’Himalaya; bien 
plus, il déborde de plus en plus au delà de ces fron¬ 
tières, il s’avance sur la Birmanie à l’est, sur le 
Thibet au nord, sur le Bélouchistan à l’ouest, et me¬ 
nace l’Afghanistan. 

Dans leurs limites actuelles, les possessions an¬ 
glaises de l’fnde occupent 2 351 000 kilomètres car¬ 
rés, c’est-à-dire que leur superficie territoriale 
représente quatre fois celle de la France, qui est de 
328 372 kilomètres carrés. 

Cet immense territoire porte une population de 
191 millions d’habitants, soit plus de cinq fois la 
population de la France. Il embrasse des pays de 
climats \ariés, depuis le sud de l’Inde qui n’est qu’à 
huit degrés de l’équateur jusqu’aux vallées hima- 
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layennea iful sont suih ht latitude de l'Algérie, 
Mais Je* Anglais no son! pas le* maîtres absolus 
de l’I luit 1 entière. Par une habile poli Litjue t ils ne se 
son! emparés que des pav, où une population crmu- 
live r-t agricole pmivait leur assurer une possession 
iunn'i testée, el ils oui laisse au contraire leur indé¬ 
pendance à de nombres royamnrH habiles par de- 
rares guerrières el imp ü lieu les de tout jotip, (W& 


Le* Rajah* qui gouvernent cc> pays sont liés 
envers l'Angle terre perdes traités de diverse* sortes. 
1U sont tous tenus de fournir des contingent* armés 
en eas de guerre et leur situation pourra il aaaesî ne 
comparer k relia de la Bavière, du Wurtemberg, de 
la Saxe, eLc* envers l'empereur d'Allemagne, C’est 
ainsi qu'à la première nouvelle d une guerre avec 
l'Afghanistan la Bégaum de Rhopal a mis imm-e- 
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pays, gouvernés pas îles princes indigènes ou Ra¬ 
jahs, constituent ce que les Hindous appellent le 
Raj&tisLhan, liltéralenienl le pays des Rajahs. 

Cette Inde des Rajahs est partagée en près de 
suivante-dix. principautés, don! un grand nombre ne 
sont que de microscopiques comtés; taudis que d'au* 
1res, tels que les Liais de Scitulia, d’Oudeypoiïr, de 
Jeypore, de Raroda, ettu, son! d‘impartanLs royaumes 
ayant une vaste superficie et plusieurs millions d'ha¬ 
bitante. 

L’ensemble de ces territoires indigènes forme un 
territoire de 1 14" 000 kilomètres carrés, I peu près 
le double de la France, el leur popula! ion s’élève à 
un peu plus de fS millions rT habitants. 


dialomriit à La disposition du vice-roi des Indes un 
corps de quinze mille homme*, Scjndia, le puissonl 
roi maharate de fUvnlior, a mis garnison dans les 
plates anglaises d'Àgra et de Meeru t, et le khan de 
R a h a va I po u r, a f gb an cl + o ri gî n a 1 u i - rn é m e, s e s t ç ! i a r g û 
de dé Tendit! avec ses troupes l’importa nie citadelle 
de Moultau évacuée par Les forces britanniques. 

En fait les Anglais disposent dans J Inde fl’un ter¬ 
ritoire sept fuis plus grand que La France cl d une 
population de deux rend quarante millions d’ftmcH. 
C’est après la Chine le plus grand empire du monde. 

LOUIS Hol!9PET£T. 
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LIC NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE* 
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• I ' I * 

I . fin-uni r|t'- Tnm|iris, — Fi>p ^ lÈ^lin^nf*. — U* \ n'iiiç 

Phinén% — y\. H if li, — IL'fi' ii tir d + Àll’iifiK’jri (‘, 

Après avoir expédié il ne dépêche au maire de 
Amies, l’oncle et le neveu reiitrôrenl û l'hôtel. 

La première personne qu'ils aperçurent, ce fui 
Je jeune homme de grande espérance, qui paraissait 
exténué de fatigue, et dont la figure était coupée 
transversalement par une ligne riult'üc, comme s'il 
avait, reçu un coup de r ravnche. C’est" n peine s'il 
pouvait se tenir sur ses jambes, après unie nuit de 
fatigue et d'insomnie; il restait debout, répandant,, 
par un HTorl prodigieux d'énergie cl de volonté ; ses 
terres étaient pairs et serrées, et ses yeux brillaient 
d'un éclat sauvage, 

t Que dit-il ? demanda l'ourli? Plac ide en reçu- 
but involontairement, pendant que Top lui partait 
avec véhémence. 

— H lit qu’il sait où est Aifaiirgre, répondit 
Emile en regardant \e jeune homme de grande espé- 
rance avec un mélange do pitié et de dégoût, 

— Amène^le dans ma chambre, dit vivement 
l'onde Placide. Ma chère dame , ajouta-t-il on 
s'adressant à M™ Coriolis, ayez la but)té de faire 

I, ^u|lr — Vny, iiftifi"- ]. Iî 4 ïï (îl tü, 

i Viiy. t» fircniiérv jarlir-, yi>L X, S?7 «à «UÎv«ppHi-p{ H Jn 

-trtuiviMi* jiarlk, vn|. XJ!, |M^‘i ri ■imaut»'*- 
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monter quelque chose de rhmuL Ce malheureux 
cillant est à moitié mûri,de faim et de froid, j> 

Tout en engloutissant des rôties bien lieu crées et 
du thé tout humiliant* Top répétai! : « Je sais où il 
est ; je vais vous y conduire, n 

L'oncle Placido le considérait avec stupeur; do sa 
vie il ii’avail vu, même dans les [dus pauvres tandis 
du quartier Saint-An toi ru*, un garçon si hâve, si 
décharné h si déguenillé, et d'une physionomie aussi 
sauvage cl aussi menaçante, 

m Prenez votre temps, H ne vous élrangiez pas* ■ 
dit Emile, sérieusement effrayé de sa voracité. 

Mais Top se htUaîl d’assouvir sa faim, pressé 
d'assouvir sa vengeance, 

a Vous pouvez compter sur une lionne rérom- 
pense, lui dit Emile, quand Top cul dévoré la der¬ 
nière rôtie ri avalé la dernière goutte de thé* 

— Je ne veux pas de récompense du tout, hurla 
Top, en assenant un furieux coup de poing surlu 
Utile; je veux me venger de lui. 

— De qui? demanda Emile. 

—- Mais du capitaine Mon roc, i> répondit Top en 
grinçant des dents, n Allez-vous me laisser parler! 
cpîa-Uil en voyant qu'Emile ouvrait la bouche pour 
lui demander des explications* Le capitaine Mort- 
ror savait que je u ai mai s que Liai au monde p puis¬ 
que je le lui avais dit, Ùuuiid il m T a annoncé qu f U 
parlait pour l’Europe, je l'ai prié et supplié de 
m'emmener, il m'a refusé. Toute la nuit je l ai 
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suivi comme un chien. Ce matin, j’ai vu qu’il 
m’avait menti : il partait pour l’Ouest, et non pas 
pour l’Europe. N’importe, je l’ai encore supplié 
presque à genoux de m’emmener. Comme la foule 
s’attroupait autour de nous, il m’a menacé de me 
li\rer à un policeman. Ala fin, il m’a frappé avec sa 
canne : je porte la trace du coup sur la figure. Mais 
c’est un coup de canne qu’il payera cher. 

» Je ne sais pas ce que vous lui a^z fait ni ce 
qu’il vous veut ; mais il tenait beaucoup à savoir 
où vous alliez et quand vous partiez. C’est moi qui 
\ous ai espionnés pour son compte. Hier soir, il est 
\cnu roder lui-même autour de l’hotel, et je l’ai vu 
cm mener votre domestique. Je les ai suivis. Ils sont 
entrés dans un bar. Une heure après, le capitaine 
Monroë a fait déposer le domestique sur le trottoir, 
dans une rue écartée. Ensuite il a averti la police, et 
le gros homme a été porté à la prison des Tombes. 
H a du comparaître ce matin devant le magistrat, et 
à l’heure qu’il est, il doit être en prison. 

— Mais, objecta Émile, nous avons consulté ce 
matin les rapports de police, et nous n’y avons pas 
trouvé son nom. » 

Top le toisa avec insolence et lui déclara qu’il 
était bien naïf pour son âge. «Est-ce qu’on donne 
jamais son vrai nom quand on est pris par la police? 
ajouta-t-il avec l’aplomb que peut seule donner une 
longue expérience. Je vous dis qu’il est en prison ! 
no faites pas l’entêté et allez le réclamer ; je sais où 
il faut s’adresser, je vous conduirai. Je ne crains 
pas la police pour le moment, il n’y a rien à dire sur 
mon compte. 

— Si nous l’emmenions chez M. O’Flaniggan? dit 
Émile à son oncle. 

— C’est une idée ; demandc-lui s’il veut attendre 
un peu, pendant que nous déjeunerons à la hâte. » 

Top déclara qu’il attendrait tant qu’on voudrait, 
qu’il irait où on voudrait, pourvu qu’il put compro¬ 
mettre le capitaine Monroü eL dire tout ce qu’il savait 
sur son compte. 

M. O’Flaniggan ne douta pas un instant de la 
véracité de Top, et pendant qu’il le tenait, il se ren¬ 
seigna à fond. Il prit note de toutes les démarches 
du capitaine Monroe, do son ancien signalement, de 
son déguisement, de son départ pour l’Ouest; de la 
visite d’un individu borgne et velu, que le capitaine 
avait appelé Jourdy, lequel s’était trouvé dans la soi¬ 
rée avoir deux a eux au lieu d’un, et pas l’ombre de 
barbe, sinon des moustaches rousses ; du déjeuner 
qu’avaient fait ces messieurs, en compagnie d’un 
troisième individu qu’il n’avait pas revu le soir, et 
que les deux autres appelaient le colonel. Enfin, 
il donna le nom de l’hôtel à la porte duquel il 
avait guelté le capitaine Monroé, sans pouvoir dire 
si les deux autres individus y avaient leur gite habi¬ 
tuel. 

« Le capitaine Monroë est certainement à Chi¬ 
cago, dit M. O’Flaniggan après avoir tiré Émile à 
part. Tout ce que je souhaite, c’est qu’il ail affaire à 


M. Triquet. Dans tous les cas rappelez-vous le signa¬ 
lement, et défiez-vous de ce drôle. » 

Top, adossé à une bouche de chalpur, sechaulfait 
voluptueusement les reins, et examinait d’un regard 
plein d’intérêt l’ameublement du bureau, et surtout 
les casiers verts qui devaient contenir tant de 
secrets importants. Quand il eut tout examiné, il fit 
entendre un petit sifflement, ôta une de ses mains 
de la poche de son pantalon, et prit doucement 
M. O’Flaniggan par le bras pourattirer son attention. 

« Monsieur, dit-il d’une voix presque respec¬ 
tueuse, vous qui êtes dans la partie, et qui devez 
tout savoir, dites-moi si l’on peut espérer qu’il sera 
pris et pendu ! 

— Eh, eh! mon jeune gaillard, il paraît que nous 
sommes vindicatif, » dit M. O’Flaniggan en le con¬ 
templant avec un intérêt tout professionnel, comme 
un naturaliste examine un scorpion. 

Top accepta l’épithète comme un complimenl ; 
un sourire cruel se joua sur ses lèvres ; il avait l’air 
d’un homme de trente ans. 

« Enfin, le ferez-vous pendre? demanda-t-il avec 
une insistance hargneuse. 

— Je ne fais pendre personne, répondit M. O’Fla¬ 
niggan avec un sourire de bonne humeur; cela 
n’est pas dans mes attributions; mais s’il mérite 
d’être pendu, soyez sûr que le jury et le shériff feront 
leur devoir. 

— S’il mérite d’être pendu ! » cria Top en frappant 
du pied avec fureur, et en portantla main à sa figure, 
par un geste presque tragique. Il était devenu horri¬ 
blement pale, et In trace du coup de canne ressor¬ 
tait en violet foncé, avec des bords livides. 

« Oui, je sais, dit M. O’Flaniggan sans s’émou¬ 
voir, il a porté la main sur vous, et je vois bien que 
vous ne lui pardonnerez pas de sitôt. 

— Jamais ! 

— Jamais ! c’est un mot bien terrible, surtout 
dans la bouche d’un enfant de votre âge; j’espère 
que vous reviendrez à de meilleurs sentiments. 

— Avez-vous bientôt fini de nasiller comme un 
prédicateur méthodiste?cria Top avec un gronde¬ 
ment de colère. Je me serais fait tuer pour lui, il 
y a seulement vingt-quatre heures ; aujourd’hui je 
me ferais tuer pour l’amener au pied delà potence. 
S’il me tuait devant témoin, le pendrait-on? 

— Je le crois, répondit M. O’Flaniggan en sou¬ 
riant malgré lui. 

— Ne souriez pas, hurla Top; je vous défends de 
sourire quand je parle sérieusement; vous aouIoz 
donc que je devienne fou de colère! Et il se tordait 
les mains, dans un véritable accès de rage. 

— Accompagnez-nous à la prison des Tombes, 
dit M. O’Flaniggan sans s’émouvoir; si nous décou¬ 
vrons que le capitaine Monroë ait trempé ou se pro¬ 
pose de tremper dans quelque vilaine affaire, nous 
sommes décidés à ne pas le ménager. Mais s’il n’a 
pas commis d’autre crime que de griser un gentle¬ 
man et d’en frapper un autre... 
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— Partons, n dit Top, d'un Ion si r«stilu r que 
M. O'Fhinîgg&n fut obligé de modérer son ardeur, 

Jl ouvrit une porte de où lé, appela familièrement 
un gentleman qui élaîl occupé à ne rien faire, et le 
pria de répondre au public pendant son absence; Le 
gentleman oisif cl a il si poudreux de sa personne, 
qu'il semblait, non pas recevoir la poussière du 
dehors, niais la produire du dedans, en vertu d'une 
organisation particulière. 

Ce [lersüfina^Li puhérülenl semblait avoir de la 
poussière jusque dans la gorge, car le son de sa 
vois était faible et indiâtiucL. 

H salua poliment l'assistance, regarda Top avec 
beaui’Oup d'intérêt, el affirma a M, OTlaniggan 
qu’il pouvait " se donner de l'air *» ; eu d'autres 
termes : quitter monientanément soit bureau. 

CirAce à la présence de M. M Klarnggnn, la pelile 
caravane put 
franchir uns 
encombre 
porte de la pri¬ 
son, et pénétrer 
jusqu'il une sor- 
Ir d’hypogée uù 
sc tenait un scri¬ 
be qui avait la 
vue basse. Vus- 
sitôt que M* 
nTlnniggari fut 
entré dans son 
rayon visuel, le 
scribe myope* 

Irlandais com¬ 
me lui, poussa 
un hourrah, lui 
donna un coup 
de règle sur l'é¬ 
paule. lui offrit une prise de tabac, et lui demanda 
quel bon vent l'amenai L 

« Jeune homme, dît tf. nTlaniggan à Top, racontez 
ce que vous savez, et vous, mon vieux Phînéas, 
mettez vos lunettes* et compulsez vos paperasses. 
11. s'agit d'un gentleman qui a été amené oit plutôt 
apporté ici. 

-— Kntre onze heures cl minuit, dit Top avec une 
grande netteté de parole. 

— Entre onia heures et minuit, » ûnonna îo vieux 
l'hincas en lisant par-dessus ses lunettes [mur plus 
de commodité ; <t voilà» ; et il lut : u fiord on Burns, 
Vau Bouter, Legrand, Ccinidow nègre, cl un Chinois, 
désigné comme anonyme, sans doute parce que le 
greffier de service u n pas su noter le son de son 
nom, quanti l'autre Ta miaule; car ces gens-là 
miaulant positivement. 

— Sur ces sis noms-là, fît observer Top avec assu¬ 
rance, il n'y en a peut-être pas un devrai, w 

Le vieux l lmicas, ayant tou rué ses lunettes du 
côté de l orâleur, dit que celle observation dénotait 
une grande connaissance du rouir humain. 


Ayant reçu co compliment flatteur a ver une par¬ 
faite iinlilVéronce. Top déclara qu'on u arriverail à 
iicn tant quèn ne verrait pas les individus. 

« Votre Honneur a ça us (Imite une autorisai hm 
dans sa poche? - demanda le lieux Pliincas d un ton 
goguenard. 

Aussi insensible nu damisim qu'à la louange, Pop 
iijoula : Ou bien quelqu'un qui lésa vus arriver. 

— Lo vérité sort de la bouche des enfants, n s'écria 
k vieux Hhinéas, Jl sonna ; un homme à tète de dogue 
partit ^ 

n Qui était de service au vîolun entre onze heures 
cl minuit? lui demanda le vieux Hunéas. 

— C'est moi. 

— Mon vieux, dit Top avec une aimable familia¬ 
rité, il s’agil d'un gros, gros gentleman. >* 

Le dogue serra fortement scs mâchoires et ne ré¬ 
pond it rien, 
ff Vous pouvez 
répondre* dit le 
vieux Pliinéas. 

— C’est com¬ 
me un fait ex¬ 
près, aboya le 
dogue, sur les 
six individus 
arrêtés entre 
onze heures et 
minuit, îî n'y 
avait de maigre 
que le Chinois. 
Je n ai jamais 
vu tant de gros 
hommes en si 
peu de temps. 
Je le disais à 
Bonnot. 

Porté par quatre hommes, poursuivit Top, 

— t ous portés par quatre hommes ! 

— Escorté par un gentleman très-bien mis, com- 

plélciricnt rasé, sauf le collier? Et d'un geste rapide 
il dessina un collier de barbe imaginaire, tic son 
oreille droite à son oreille gau r hc, en passant par- 
dessous le menton, 

« Ali ! ah! aboya le dogue. Attendez, c'est celui 
qui ne parlait pas anglais, e( qui disait toujours r 
Général Grant! général Grant ! 

— C'est celui-là mémo, >■ dit Top, on jetant autour 
de lui des regards de triomphe. 

Le dogue réfléchit, et dit ; a C’est le numéro t. 

—- Numéro i, reprit le vieux Phinéas en sr pen¬ 
chant sur scs papiers r Le grand, mulâtre; ivresse 
publique, rébellion; a refusé de répondre à toutes 
les questions ; quinze jours de prison. 

— Pcut-on le voir? demanda Emile. 

Non ! dil catégoriquement le vieux Hiînêaa, du 
moiti? sans autorisation. Mats comme la présence 
de M. OTlaniggan équivaut à une autorisation* Ifiek 
va vous conduire, vi 11 se pencha alors vers M. OTla- 
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niggan et lui dit quelques mots à l'oreille. M. O’Fla- 
niggan sourit, fit un mouvement de tête, et transmit 
son message à Émile, qui l’accueillit avec la même 
pantomime, et le déposa à son tour dans l’oreille de 
son oncle. M. Clodion se fouilla avec empressement, 
tira quelque chose de son porte-monnaie, et mit dis¬ 
crètement ce quelque chose dans la patte du dogue; 
le dogue lui fit signe de le suivre, et marcha devant 
lui avec la démarche assurée et majestueuse d’un 
fonctionnaire incorruptible. Émile suivit son oncle. 

Le dogue s’arrêta devant une cellule. « Il vaut 
peut-être mieux que j’entre seul, dit l’oncle Placide 
à voix basse. » 

11 resta longtemps dans la cellule. Quand il en 
ressortit, il tremblait d’émotion, et il était facile de 
voir qu’il avait pleuré. « Ah ! mon cher enfant, dit- 
il à Émile en passant affectueusement son bras 
sous le sien, si tu savais ce que je viens de voir ! Si tu 
savais ce que je viens d’entendre! Le pauvre gar¬ 
çon! quel repentir sincère, et quel désespoir! Par 
quelles épreuves il a passé sans que nous nous en 
doutions! Combien il a souffert, et combien il est 
digne de pardon ! Il y a des choses que je ne puis 
pas te dire, des aveux que je ne puis pas te répéter. 
Jusqu’à ces derniers temps, c’était un vieil enfant, 
avec aussi peu de volonté et de sens moral qu’un 
enfant ; aujourd’hui j’ai vu en lui l’âme d’un homme 
et, je l’espère fermement, Pâme d’un homme régé¬ 
néré. 11 avait refusé de dire son nom au magis¬ 
trat parce qu’il ne voulait pas être réclamé, ni 
reparaître devant nous, avant d’avoir racheté cer¬ 
taines fautes dont il m’a fait l’aveu. J’ai parlé de 
faire des démarches pour le tirer d’ici. Il refuse ab¬ 
solument ; il a soif d’expiation ; il veut faire ses 
quinze jours de prison ; tout ce qu’il demande, c’est 
d’être placé, à l’expiration de sa peine, dans un éta¬ 
blissement où il soit à l’abri de la tentation. Je lui 
ai parlé de l’asile de l’île de Ward, où l’on reçoit 
comme pensionnaires les personnes qui ont le même 
défaut que lui; il m'a supplié de l’y placer, et de le 
reprendre à mon service quand il sera sûr de lui. » 

Emile, qui ne connaissait pas le fond de l’histoire 
d’Alfanègre, puisque l’oncle Placide arait tenu sa 
confession secrète, s’étonna un peu de cette belle 
ferveur d’Alfanègre; mais, comme il n’avait pas 
l’habitude de critiquer les opinions ou les décisions 
de son oncle, il garda le silence, et fit bien. 

« 11 demande à te voir, reprit doucement l’oncle 
Placide. 

— Entrons, » dit Émile. 

Le dogue rouvrit la porte et la referma sur les 
deux visiteurs. La vue seule d’Alfanègre convain¬ 
quit Émile qu’il avait dû se passer en lui quelque 
chose de terrible qui avait éveillé son àme, en tor¬ 
turant sa conscience. 

Ses cheveux étaient devenus presque blancs, ses 
joues s’étaient creusées, et la souffrance morale 
avait donné à son regard une sorte de noblesse qu’il 
n’avait jamais eue. 


Émile s’avança vers lui et lui dit : «Alfanègre, 
donnez-moi la main. » 

Alfanègre lui baisa la main, et cachant les deu\ 
siennes derrière son dos : 

u Vous ne me méprisez donc pas? dit-il d’une 
voix altérée. 

— Jamais mon oncle ne m’a trompé, dit Emile 
avec énergie, et mon oncle vient de me dire que vous 
n’étiez pas méprisable. Donnez-moi la main. » 

Alfanègre tendit sa main droite avec hésitation, 
et pendant qu’Émile la serrait cordialement, il se 
couvrit le visage de sa main gauche et éclata en 
sanglots. 

« Laissons-le seul, » dit l’oncle Placide, et il poussa 
doucement Émile vers la porte. Le dogue aux aguets 
ouvrit aussitôt la porte, et la referma à double tour, 
après leur départ. 

L’oncle Placide en se servant d’Émile comme 
interprète, eut une petite conférence avec M. O’Fla- 
niggan, dans un coin de l’hypogée. Il lui apprit que 
l’acte de naissance d’Émile avait été dérobé par un 
passager, nommé Jourdy, le même personnage que 
Top avait vu chez le capitaine Monroë. 

«Complot! mon cher monsieur, complot! dit 
M. O’Flaniggan: nous connaissons déjà le nom de 
deux complices; l’enfant-phénomène m’a appris 
encore quelques petites choses, pendant que vous 
étiez là-bas. Les dames que aous reconduisez sont 
les dames de Randal : en aous disant cela, je ne vous 
apprends rien ; mais ce que vous ne savez pas, c’est 
que le gredin qui s’affuble du nom de capitaine Mon¬ 
roë, s’est informé avec une inquiétante sollicitude de 
l’endroit où demeure M. de Randal. Il sait que c’est 
un cottage isolé, et cette circonstance, au dire 
du jeune phénomène, a paru le réjouir infiniment. 
M. Clodion, défiez-vous des chalets isolés, n’v 
séjournez pas trop longtemps. Ne dédaignez pas de 
vous adjoindre M. Triquet, pour tout le temps que' 
vous séjournerez à Chicago. C’est un hercule et un 
excellent tireur. Mon ami Forkham m’a parlé de lui 
bien souvent, ainsi que de son inséparable, M. King, 
Aussitôt que vous le pourrez, allez tout droit au tes¬ 
tament, sans attendre l’acte de naissance. On vous 
le fera parvenir. » 

Plus obligeant que jamais, M. O’Flaniggan se 
chargea de recueillir Alfanègre à l’expiration de 
sa peine, et de le faire admettre à l’asile de l’île 
de Ward, si toutefois il persistait dans sa résolu¬ 
tion. 

Le respect dû à la vérité nous force de constater 
qu’Emile s’acquitta assez mal de son rôle de traduc¬ 
teur, et ne dit pas un mot des dangers dont 
M. O’Flaniggan le croyait personnellement menacé. 

Ayant pris congé de l’oncle et du neveu, l’homme 
obligeant emmena Top avec lui et le fit causer. Il fut 
si charmé de sa conversation, qu’il rengagea à lui 
faire visite, de temps en temps, à son office, entre 
quatre et cinq heures, quand il aurait quelque chose 
d’intéressant à lui raconter. 
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M, DlTaïuggiUi a une hI' C (|iii amène Imivui (lu troib d 
|n'chcs* — M f JThtmg^im arrive en r^tiinl jumr le ifoé* — 
Siürc r do famille. 

Quand il eut i clevé de faction le gentleman 
p n i\ è rul e n t , 


tes memes recommandations pour Chicago* Votre 
dévoué, 11 h. >i Ayant cacheté ce billet, il l'envoya à 
Émile par un policenrtm, 

Ensuite, il relit le nœud de sa cravate, lira ses 
manchettes, mH son ganls, enfila un long couloir* 
moula un escalier* frappa à une porte, fut iulmduil 

devant un per- 



M, OTtentggan 
mit ses coude? 
sur son pupitre, 
son front dans 
ses deux mains, 
et s'abandonna 
ii scs ni édita- 
lions* « Je suis 
sûr, se dît-il,que 
le capitaine 
Monroë essaye¬ 
ra de tuer ce joli 
garrot] k Chica¬ 
go, et que, s’il 
Je manque, il 
ni an i gau cer a 
quelques dia¬ 
ble rie s k San 
Francisco. Si 
j écrivais au jeu¬ 
ne homme de 
laisse r partir les 
darnes de Kan- 
dut, et de piquer 
tout droit sur la 
Nouvelle* n dé¬ 
mis. Uni, mais 
lun des deui 
mitres compli¬ 
ces doit avoir 
pris les devants 
de ce cûlé atiâ- 
si, c’est même 
sûr ; je vois 
mainte n a ni 
pourquoi ils se 
sont mis à trois 
pour faire la 
( basse à l'héri¬ 
tage et à l f héri¬ 
tier. Qui sait si 
le troisième lar¬ 
ron n’csL pas 
logé à Coriolis 
Family llouse, 

tout prit à envoyer une dépêche 
lier change d'itinéraire. Diable ! diable l comment 
faire? » 

Tout à coup, il sembla avoir trouvé une idée* Ü 
griffonna plutôt qu'il nVerivll le billet suivant ; 
n Une fois à San Francisco, ne mettez le pied, sous 
aucun prétexte, dans le quartier chinois. Toujours 


sonna gc qui 
écrivait à un 
bureau, et atten¬ 
dît respectueu¬ 
sement que ce 
personnage im¬ 
portant voulût 
bien s’aperce¬ 
voir de sa pré- 
aenre, 

A peine était- 
il sorti du cabi¬ 
net de ce per¬ 
sonnage impor¬ 
tant, que trois 
dépêches chif¬ 
frée» partirent, 
l'une pour San 
Francisco, la 
soconde pour 
Chicago, la troi¬ 
sième pour la 
Nouvelle - Orlé¬ 
ans, Chacune de 
ces dépêches 
mimneriyaiLpar 
les mots : « Po¬ 
lice d e H e w* 
York à police 
de Chicago, de 
San Francisco, 
de Itt Nouvelle- 
Orléans. Aver¬ 
tissement. *- Kl 
tonies les trois 
se terminaient 
par les mots ; 
u Urgent. Expli¬ 
cations se ru ut 
expédiées par 
écrit. Veiller, au 
besoin, ii la sû¬ 
reté personnelle 
du sieur Émile 
Chartier, lequel 
se présentera cl se fera reconnaître. * 

VI. iJTLanïggau, pour îa première fois de sa vie, 
n'arriva pas chez lui à l'heure du thé* Il était en 
retard de plus de vingt minutes* Pour lui apprendre 
à se conduire avec plus de décence, la dame stoïque 
et hautaine sous la dépendance de laquelle il vivait, 
lui administra, devant ta famille assemblée, une 






5^ 


■ - 
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\erle mercuriale et lui tendit une tasse de thé froid ; 
après quoi, elle l’autorisa à s'expliquer, ou plutôt le 
somma de donner ses raisons. 

« Ma chère âme, dit M. O’Flaniggan, je ne sais 
pas si. vous vous rappelez le nom d’un jeune Fran¬ 
çais, celui qui s’est défendu dans un clocher contre 
une troupe d’Allemands. J’avais apporté le journal, 
etT.ous avez lu tout haut, en famille, le récit de ce 
glorieux exploit. 

— Emile Charlier! » crièrent en chœur les sept 
enfants de la dame hautaine et de l’homme obli¬ 
geant. 

D’un geste tragique, la dame hautaine imposa 
silence au choeur, et dit à l’homme obligeant : « Je 
croyais vous avoir donné à entendre, une fois pour 
toutes, que je n’aime pas les plaisanteries déplacées, 
et que je ne veux pas être blessée dans mes senti¬ 
ments, et outragée dans ma dignité de mère de 
famille, à mon propre foyer, en présence de mes 
propres enfants. 

— Ma chère âme, reprit doucement l’homme obli¬ 
geant, si vous vouliez seulement m’écouter? 

— Eh ! que fais-je en ce moment ? dit la dame hau¬ 
taine avec une grande dignité. 

-— Le fait est que je viens de voir Émile Charlier 
en personne. 

— Vous l’avez vul s’écria la dame hautaine avec 
un clan de curiosité, où il n’y avait plus rien de tra¬ 
gique ni de solennel. 

— Fa, vous l’avez vu? pas possible! » s'écria Miss 
Molly, jeune personne de dix-huit ans, « grande et 
forte pour son âge », comme disait Mistress O’Fla¬ 
niggan. Miss Molly avait de beaux yeux noirs et de 
magnifiques cheveux châtain clair. «Aquoi ressem- 
ble-t-il? demanda-t-elle avec vivacité. 

— Miss O’Flaniggan, dit la dame hautaine, re¬ 
prise subitement d’un accès de solennité, depuis 
quand les jeunes tilles bien élevées montrent-elles 
une aussi impertinente curiosité, surtout quand il 
s’agit d’un jeune homme? » 

Miss O’Flaniggan regarda ses frères et ses sœurs, 
comme pour les prendre à témoin de l’horrible injus¬ 
tice qu’on lui faisait; ensuite, elle se mit à rire sans 
se gêner; tous les autres O’Flaniggan l’imitèrent, et 
la contagion gagna M. O’Flanigganlui-mème. Voyant 
cela, Mistress O’Flaniggan se mit à rire aussi ; 
seulement, pour sauvegarder sa dignité, elle déclara 
que cela passerait pour cette fois, vu les circon¬ 
stances, mais elle espérait bien que cela ne recom¬ 
mencerait pas. 

« Non, ma, » dit Miss O’Flaniggan avec un regard 
pétillant de malice. 

La dame stoïque et hautaine était au fond la 
meilleure des femmes. Comme les plus parfaits 
d’entre nous, elle avait ses faiblesses. Elle s’était 
mis en tête, on n’a jamais su pourquoi, d’être stoï¬ 
que, hautaine et solennelle, tandis que la nature 
l’avait prédestinée à être bonne, simple et indul¬ 
gente. Depuis vingt ans, toutes les scènes de la \ie 


intérieure et extérieure de Mistress O’Flaniggan 
commençaient sur le ton solennel et finissaient, à 
son grand désespoir, sur le ton familier. Chaque 
fois elle était débordée, chaque fois elle se consolait 
en disant : « Passe pour celte fois, mais que cela ne 
recommence pas! » EL cela recommençait toujours. 

« Molly, ma chère, dit-elle à Miss O’Flaniggan, 
servez du thé chaud à >otre pauvre papa, pendant 
qu’il va nous raconter l’emploi de sa journée. » 

Molly, qui n’attendait que ce signal, mit du thé 
dans la théière, versa dessus de l’eau bouillante, 
et demanda tranquillement à son père : « Fa, à quoi 
ressemble-t-il? 

— A un fort beau garçon, répondit M. O’Flanig- 
gan en sucrant son thé. 

— A-t-il une figure intéressante? demanda la 
blonde Polly. 

— Polly! s’écria Mistress O’Flaniggan. 

— Oh bien non ! ma, dit Molly en passant son bras 
autour du cou de sa mère, cl en lui tendant son front 
sur lequel Mistress O’FJaniggan déposa un baiser 
comme par mégarde. 11 est convenu que nous 
serons très-dignes la prochaine fois; nous sommes 
entre nous, laissez-nous rire un peu. 

— Soit, dit Mistress O’Flaniggan; tout le monde 
a raison ici, excepté moi ; il faut être fou avec les 
fous; diles-nous donc s’il a un air intéressant. 

— Très-intéressant, répondit l’homme obligeant. 
Il est venu à mon office pour un service qu’il avait à 
me demander. Savez-vous, mes enfants, ce qu’il 
vient faire en Amérique? 

— Il vient chercher de la bonne mélasse ! » suggéra 
ToLiy, jeune monsieur de quatre ans qui nourrissait 
une passion inquiétante pour cette friandise indi¬ 
geste. 

Tout en admirant à l’envi Fintelligencc précoce 
du jeune Totty, les autres membres de la famille 
n’acceptèrent pas sa supposition. 

Mistress O’Flaniggan, interprète naturel de l’im¬ 
patience générale, dit à M. O’Flaniggan qu’il ferait 
aussi bien de ne pas tenir sa famille plus longtemps 
dans l’atlente. 

Déférant au désir exprimé par sa suzeraine, 
M. O’Flaniggan leva l’index pour commander l’atten¬ 
tion et dit : « Il est ^enu recueillir un héritage de 
deux millions de dollars ! » 

Mistress O’Flaniggan, oubliant qu’elle était une 
femme stoïque, poussa un petit cri étouffé; Miss 
Molly se regarda de côté dans la glace, et dit à son 
père : « J’espère que vous avez été aimable pour 
lui ! » 

Tottj, pour la seconde fois de la soirée, se couvrit 
d’une gloire immortelle, en déclarant que « pa » 
était toujours aimable ; aussi, pour sa peine, fut-il 
promené à la ronde, de bras en bras, et couvert de 
baisers de la tête aux pieds. 

« Mais, pa, demanda Miss Polly, pourquoi ne 
Pavez-vous pas amené prendre le thé en famille, 
sans cérémonie? 
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— Ma chère, répondit l'homme obligeant, il part 
demain matin pour Chicago, et il a trop à faire pour 
accepter une imitation ; et puis, je vous avoue fran¬ 
chement que je n'y ai meme pas songé. » Par manière 
de compensation, l’homme obligeant régala la 
Camille de tout ce qui pouvait être raconté, sans in¬ 
discrétion, sur le compte d’Emile. Il parla éloquem¬ 
ment sur sa figure, son chapeau, ses manières, ses 
gants, sa cravate elle son de sa voix; mais voilà que 
tout à coup, au moment le plus intéressant, il plon¬ 
gea son auditoire dans la consternation, en regar¬ 
dant l’heure à sa montre, et en se levant brusque¬ 
ment. « J’ai encore à le voir ce soir, dit-il d’un 
air important, et comme je suppose qu’il se couchera 
de bonne heure, il est vraiment temps que je parte. 

— Pa, emmenez-moi, dit d’un ton Suppliant Pa¬ 
trick, l’aîné des garçons; j’aimerais tant à le voir! 

— Emmencz-le, dit Mistress O’Elaniggan, afin 
qu’il puisse se vanter toute sa vie* d’avoir vu un 
héros qui est millionnaire. Patrick, vous échangerez 
une poignée de main avec lui, afin de rabaisser 
l’insupportable orgueil de l’ainé des Tottcrs, qui se 
vante à tout propos d’avoir parlé à Barnum. 

— Emmenez-moi aussi, dirent les garçons n°* 2 
et J. 

. — Emmenez-les aussi, dit Mistress O’Elaniggan, 
qui était en veine d’indulgence et de générosité, et 
aussi d’ambition ; et vous, garçons, tâchez de bien 
nous souvenir de ses moindres gestes et de scs 
moindres paroles, puisque votre pa dit qu’il parle 
anglais aussi purement qu’un Anglais ! 

— Moi aussi j’irai, » dit résolument Totly. 

Mais sa mère lui remontra qu’il était trop jeune. 
Il y eut une petite discussion, suivie bientôt d’une 
transaction : Toltv aurait une belle tartine de 
mélasse avant de se mettre au lit. 

Les trois Misses O’Elaniggan, ce soir-là, regret¬ 
tèrent amèrement de n’être que des filles, ce qui les 
privait du plaisir de se joindre à l’expédition. 

L’homme obligeant présenta en grande cérémonie 
ses trois aînés à Emile et à l’oncle Placide. Leurs 
jeunes coeurs se glonflcrent d’orgueil, quand le héros 
leur demanda comment ils se portaient, en échan¬ 
geant de chaudes poignées de main avec eux, et 
leurs jeunes intelligences se travaillèrent pour gar-y 
der le souvenir de ses moindres gestes et de ses 
moindres paroles. 

L’homme obligeant prit à part M. Clodion et son 
neveu, et les emmena dans un coin où ils causèrent 
à voix basse. 

« Vous avez reçu mon petit mot? demanda-t-il à 
Emile. 

— Oui, et je vous suis bien reconnaissant de toute 
la peine que vous prenez pour moi. 

*—J’ai encore quelque chose à vous dire. 

— Dites. 

•—• Soit à Chicago, soit à San Francisco, soit à la 
Nouvelle-Orléans*, avez l’obligeance de vous pré¬ 
senter au chef de la police municipale, et de vous 


faire reconnaître; il a été expédié des avertisse¬ 
ments dans ces trois villes pour que la police veille 
à votre sûreté personnelle. Ne m’en voulez pas 
d’avoir fait cette démarche, qui vous déplaira peut- 
être. Je connais mieux le pays que vous ne pouvez 
le connaître. Vous courez des dangers sérieux. Je 
sais bien que le danger n’effraye pas un homme 
comme vous : vous avez fait vos preuves. Mais, si vous 
méprisez le danger pour vous, je suis sur que vous 
ne voudriez pas y exposer votre oncle. 

— Monsieur, répondit Emile, je suivrais vos con¬ 
seils, quand ce ne serait que pour vous faire plaisir, 
tant je vous trouve bon et obligeant. J’espère ne pas 
craindre le danger plus qu’il ne convient à un soldat, 
à un futur officier ; mais je ne suis pas disposé à m’y 
exposer pour le simple plaisir de le faire, et par 
pure jactance. Dans tous les cas, je ne voudrais pas 
compromettre mon onde, comme je l’ai déjà com¬ 
promis deux fois. Vous pouvez doue être sûr que je 
suivrai vos instructions à la lettre. » 

Quand l’oncle Placide fut mis au courant de cc 
qui venait de se passer, il saisit les deux mains de 
l’homme obligeant, et les lui serra avec reconnais¬ 
sance. 

11 devinait en lui un membre de la Société des 
Braves Gens, et comme il ne connaissait pas au 
monde de plus beau titre que celui-là, il traitait le 
titulaire en conséquence. 

C’était pour les jeunes O’Elaniggan un spectacle 
tout nouveau de voir face à face un héros qui n’étail 
guère plus âgé qu’eux, et un gentleman aussi accom¬ 
pli que M. Clodion. Mais c’était un spectacle presque 
plus extraordinaire de voir leur cher « pa « traité 
avec respect et avec déférence, et par qui? par de 
grands personnages ! Ce spectacle fit sur eux une * 
impression profonde, et fut comme une muette le¬ 
çon qui porta son fruit. Les enfants sont naturelle¬ 
ment imitateurs. S’ils n’ont pas besoin qu’on leur 
apprenne à aimer leurs parents, ils ont besoin sou¬ 
vent qu’on leur apprenne à savoir ce qu’ils valent. 

Comme M. O'Flaniggan était la bonhomie en 
personne et ne s’en était jamais fait accroire, ses 
amis, Mistress O’Flaniggan en tète, le traitaient vo¬ 
lontiers comme un bonhomme sans conséquence. 

A partir de ce jour mémorable, il se fit dans les âmes 
des jeunes O’Flaniggan un travail mystérieux qui y 
transfigura l’image du chef de famille; parti de si 
haut, le rayon éclaira d’autres âmes ; en d’autres 
termes, les récits enthousiastes des jeunes O'Flanig¬ 
gan grandirent le cher « pa » dans l’estime de scs 
filles. Mistress O’Flaniggan elle-même dit en maintes 
circonstances que M. O’Flaniggan était « un homme.» 

Comme M. Clodion et Émile avaient promis deve¬ 
nir prendre le thé en famille quand ils repasse¬ 
raient par New-York, Mistress O’Flaniggan eut soin 
de le faire savoir aux Tottcrs qui en séchèrent de 
dépit et de jalousie. 

Cette nuit-là, les fils O’Flaniggan rêvèrent qu’ils 
défendaient des clochers contre des armées entières ; 
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les Misses OTlaniggan méditèrent longuement sur 
les toilettes qu’elles arboreraient le jour du thé ; 
M. et Mistrcss O’Flaniggan discutèrent amicalement 
l’achat d’un nouveau plateau et d’une nou\elle théière 
(les tas&es etlescuillers étaient encore présentables). 
Jusque-là, Mistress O’Flaniggau avait toujours dé¬ 
cidé toute seule de tous les arrangements domes¬ 
tiques ; pour la première lois, elle Taisait à l’homme 
obligeant l'honneur de lui demander son avis, saul 
à ne pas le suivre. Mais c’était déjà un grand pas de 
Tait dans la bonne \oie. 

A suitre. J. Giuahmn 


. ■ LES SERPENTS DE L’INDE 


Les serpents sont le fléau le plus redoutable de 
l’Inde. 11 n’est pas de pays du globe qui en possède 
de plus venimeux elle nombre des victimes de leurs 
morsures s’v élève tous les ans à plusieurs milliers. 

Le plus terrible de ces serpents est la Cobra ou 
serpent à lunettes, magnifique reptile d’un mètre à 
un mètre cinquante de longueur, dont la tète est 
garnie d’une double excroissance mobile que rani¬ 
mai gonfle dans ses transports de joie et de fureur 
et sur laquelle sont nettement dessinés deux cercles 
reliés entre eux en Tonne de lunettes. La piqûre de 
la cobra a des effets presque foudroyants ; elle tue 
un petit animal en quelques secondes, un homme, 
un tigre ou un bœuT en quelques minutes. 

Un autre reptile non moins dangereux, quoique de 
taille microscopique, est le serpent Minute; il atteint 
rarement plus de 15 à 20 centimètres de longueur 
et 3 à 4 millimètres de diamètre. Ce n’est qu’un \er 
noir tacheté de jaune. Cependant sa morsure est si 
\enimeuse qu’elle tue en 96 secondes environ; ce 
qui lui a valu le nom de serpent Minute. 

Après ces deux monstres, on trouve encore dans 
l’Inde le goulabi ou serpent des roses, le serpent 
émeraude, la xipère à cornes, non moins redouta¬ 
bles, et de nombreux boas constrictors qui, s’il ne 
sont pas venimeux, présentent par leur Torce mus¬ 
culaire et la profondeur de leurs morsures un dan¬ 
ger véritable. 

La cobra est le plus célèbre de tous ces serpents. 
En Égypte, aussi bien que dans l’Inde, elle Tut dès 
l'antiquité considérée comme un dieu redoutable et 
aujourd’hui encore les Hindous lui élèvent des autels 
ou en font la compagne de la di\imté. 

Le Saga Pantchami , ou fête des cobras, est une des 
cérémonies les plus populaires de l’Inde. Ce jour 
est consacré à faire des offrandes aux serpents, à se 
les rendre favorables par des prières, à s’assurer 
leur protection contre les piqûres mortelles. Les 
abords des temples sont remplis d’une foule com¬ 
pacte en habits de fête, et les rues bordées de petites 


échoppes oii se débitent des gâteaux, des jouets et 
des statuettes de dieux. . 

De longues processions de femmes au costume 
de madone, poétiquement drapées dans leurs voiles 
de soie, traversent les rues en chantant et portent 
les offrandes de riz et de sucre, qu’elles vont répan¬ 
dre devant les idoles de Krichna. C’est en effet l’an¬ 
niversaire du jour où ce dieu tua le grand serpent 
python de Bindrabund, qui désolait les rives de la 
rivière Jumna. Des étendards, d’énormes trompes 
de cuivre, des torches de fer remplies de résine 
enflammée apparaissent de tous cotés au-dessus de 
celte brillante multitude; les palanquins décorés de 
tentures et renfermant de gras brahmanes à l’air 
patelin, se croisent en tous sens. 

Le flot incessant qui encombre les environs de 
l’étang de Paidoneh, à Bombay, sc presse à travers les 
petites ruelles adjacentes, xers une place voisine où 
se déploie la pjus importante cérémonie de la Tète. 

Là sont rangés deux ou trois cents sdpioalhths ou 
charmeurs de serpents, ayant chacun dex^ant soi 
une corbeille contenant une vingtaine de cobras 
les pieux Hindous leur apportent des jattes de lait 
de buffle, dont ces reptiles sont très-friands. Bientôt 
chaque jatte est entourée d’un cercle de serpents, qui, 
la tète plongée dans le liquide, restent dans un état 
de parfaite immobilité ; de temps en temps, le sàp- 
wallah en retire un pour faire place à un autre, 
et il est curieux de xoir la iureur de l’animal dépos¬ 
sédé, qui se dresse, gonfle sou capuchon et irappe 
tout ce qui l'entoure. Le cercle des charmeurs est 
environné d’une foule de curieux; ces reptiles, ce» 
hommes demi-nus ou couvris d’oripeaux de cou¬ 
leur, qui manient les reptiles sans la moindre crainte, 
sont vraiment d’un effet très-original. Ce singu¬ 
lier manège dure toute la journée et deux ou trois 
mille cobras sont amplement repues de lait; le 
lendemain matin, les charmeurs quittent tous l’ile 
et lâchent charitablement leur collection de serpents 
dans la jungle. 

Le soir, les maisons sont illuminées, des proces¬ 
sions escortées de torches parcourent les rues et de 
tous côtés retentit une effroyable cacophonie de 
cymbales, de tam-tams et de hautbois. Cette Tôle a 
généralement lieu en juillet ou en août, époque 
où les cobras sont le plus dangereuses ; l’instinct 
craintif de ces peuples leur a fait choisir ce moment 
pour apaiser le courroux de ces terribles demi- 
dieux. 

Ceux de mes lecteurs qui ont suhi les aventures 
de Mali, le Charmeur de serpents , saxent quelle in¬ 
fluence considérable possèdent les prêtres de ce culte 
étrange. Les Hindous les considèrent comme des 
sorciers et éprouvent pour eux plus de crainte que 
de vénération. Cependant il n’entre aucun sortilège 
dans leurs incantations ; l’adresse et aussi une lon¬ 
gue observation leur ont permis de se rendre maî¬ 
tres de ces reptiles, qui font trembler tous les 
hommes. Il me suffira pour le prouxer de citer 
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l’épisode suivant de mon voyage dans l’Inde cen¬ 
trale. 

Pendant notre séjour au bungalow de S au go r, je 
re<;us la visite de deux charmeurs de serpents faisant 
le commerce des reptiles. Ils m’offraient entre 
autres espèces rares le youlabi ou serpent des roses, 
dont la robe est diaprée de teintes de corail, et un 
autre dont la tète et la queue se ressemblent au 
point qu’on ne les distingue que difficilement. Ne 
trouvant pas de eobra-eapello dans leur collection, 
je leur en fis la remarque. « A quoi bon nous en¬ 
combrer, me répondirent-ils, d’un serpent que nous 
pouvons nous procurer dès qu’on nous le demande'? 
En désirez-vous un? La cour même de votre bunga¬ 
low va nous le tournir. » 

Ma curiosité était piquée, et je les mis au défi de 
me trouver un serpent dans un espace de temps 
aussi court qu’ils paraissaient le supposer. Aussitôt 
l’un des sùpwallahs se dépouille de scs vêtements, 
à l’exception du langouti, et, saisissant son toumril 
(flulc des charmeurs), il m’invite à le suivre. Arrivé 
derrière le bungalow, où s’étend un terrain couvert 
de ronces et de pierres, il embouche son instrument 
et lui fait rendre des sons perçants entrecoupés de 
modulations plus douces; le corps tendu en avant, 
il scrute chaque herbe, chaque buisson. Au bout 
d’un instant, il m’indique un point du regard ; j’y 
porte les yeux et je vois une tête de serpent sortir 
de dessous une pierre. Rapide comme l’éclair, le 
charmeur laisse tomber son instrument ; saisissant 
le reptile avec une inconcevable adresse, il le lance 
en l’air et le saisit par la qiicue au moment où H 
retombe à terre. Après examen, celui-ci se trouve 
n’ètrc qu’une inoffensive couleuvre. Le sàpvvallah 
continue sa recherche; bientôt, même mimique, en 
moins d’une seconde le toumril tombe, le reptile 
vole en l’air, retombe, et, avec un flegme triomphant, 
l’Indien me présente par la queue une effrayante co¬ 
bra noire de plus d’un mètre de long. Le hideux 
reptile sc débat, mais, d’un mouvement rapide, le 
charmeur lui a saisi le derrière de la tète et, ouvrant 
la gueule, me montre les terribles crochets qui dis¬ 
tillent la mort. C’est une preuve qu’il n’y a pas eu 
supercherie, car les serpents que transportent les 
charmeurs sont toujours édentés. Prenant alors une 
petite pince, notre homme arrache avec soin chaque 
crochet et met ainsi l’animal hors d'état de nuire. 
Cependant, soit accident, soit bravade, il s’est piqué 
légèrement et le sang coule sur un de ses doigts ; 
sans s’émouvoir, il suce fortement la plaie et y 
applique une petite pierre noire poreuse qu’il m’offre 
comme un antidote sûr contre les morsures de co¬ 
bra. Je lui en achetai un morceau, mais, après ana¬ 
lyse, je découvris que celte pierre n’était qu’un os 
calciné, d’une texture très-fine. 

Après cette chasse à la cobra, les sapwallah s nous 
font passer en revue tous les tours qu’ils exécutent 
avec des serpents, entre autres un qui est fort curieux. 
Le jongleur, ne conservant pour tout vêtement que 


son langouti, choisit un serpent d’espèce inoffcnsivc 
et le place ostensiblement dans un panier, qu’il re¬ 
couvre d’üne couverture. 11 sc relève en agitant les 
bras en l’air et en chantonnant quelques paroles ca¬ 
balistiques que son compagnon accompagne sur un 
tambourin. Soudain il s’arme d’une baguette flexible, 
la fait tourner quelques instants autour de sa tète 
et la lance brusquement à mes pieds, où elle arrive 
sous la forme d’un serpent. Malgré l’attention la 
plus soutenue, il me fut impossible, à deux reprises 
différentes, de saisir le moment où la baguette était 
échangée contre le serpent. Le tour est si preste¬ 
ment fait que des gens crédules jureraient que la 
transformation a été véritable. 

Voici l’explication la plus plausible de ce tour. Le 
charmeur, faisant semblant de placer le serpent sous 
la couverture, le glisse dans les plis de son langouti, 
où le reptile, préalablement dressé, s’enroule cl 
reste parfaitement immobile. 11 ne s’agit plus alors 
que d’opérer sous les yeux du spectateur la substitu¬ 
tion du serpent à la baguette. D’un seul geste, le 
jongleur doit rejeter en arrière la baguette que ra¬ 
masse son compagnon et envoyer en avant le reptile 
enroulé autour de ses reins. Ceci ne doit pas récla¬ 
mer une adresse plus surprenante que celle que le 
sapwallah déploie dans la chasse à la cobra, où il a 
à saisir, avec la promptitude de l’éclair, la lèLc du 
reptile, offrant une prise de quelques centimètres 
seulement en dehors de son (rou. 

Quant aux procédés employés par les charmeurs 
pour faire danser les serpents, je me contenterai 
de renvover mes lecteurs aux instructions détaillées 
que Mali a données, à ce sujet, au jeune André. 

Louis Rousselet. 


LE CHIEN DU CAPITAINE 1 


CHAPITRE V 

impétueuse par caractère, impatiente par nature, 
cl malhabile à se contenir, Lise sc leva, ou plutôt 
bondit de sa chaise, et voulut s’élancer sur les tra¬ 
ces du chien. Foui tant, une réflexion l’arrêta. Si 
elle arrivait trop vite, elle empêcherait Zéro de 
fournir lui-même la preuve de son crime. II fallait 
lui laisser le temps de montrer jusqu’à quel point il 
était scélérat, et, en le prenant la patte dans le sac, 
le mettre dans l’impossibilité de plaider « non cou¬ 
pable 1 » 

M mc Pigault resta donc quelques minutes encore 
dans la salle, puis, retenant son souffle, et mar¬ 
chant sur la pointe du pied, elle alla doucement 
jusqu’à la porte du cellier. Mais ce Cartouche et ce 
Mandrin de la race canine, Zéro, qui avait vérilable- 

1. Svnte — Vov. jmjjcs R, 27, i3 et r»9 
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meut plu» de malice qu’une personne raisonnable, 
a'ait eu la précaution de la refermer, pour vaquer 
plus tranquillement à ses affaires. 

Malheureusement pour lui, il n’avait pu boucher 
les fentes de la porte, déjà vieille, et qui avait joue 
sous l’effort des ans. Ce fut là ce qui le perdit. 

Lise regarda par la plus large de ces fentes, et le 
spectacle le plus étrange frappa ses yeux indignés. 

Zéro, le criminel Zéro, rasé contre terre, le ven¬ 
tre à plat, les jambes de derrière ramassées sous 
lui, sa longue queue frétillant de plaisir et battant 
le sol, tenait entre ses pattes de devant Blanclictte. 

Lise se retint à quatre pour ne pas ouvrir brus¬ 
quement la porte. Elle voulait se précipiter sur le 
coupable, le saisir en plein crime, la chose était 
bien facile, et lui infliger immédiatement le châti¬ 
ment dû à ses forfaits. 

Elle n’eut pas longtemps à attendre. 

Le coupable Zéro avala l’œuf tout chaud. 

En coup de dent brisa la coque, qui fut engloutie 
à son tour, comme un corps de délit compromettant. 

M mo Pigault était furieuse, et, vraiment, elle 
avait quelques raisons de rétro. Mais nous devons 
avouer, cependant, que sa colère n’allait point sans 
un certain mélange de plaisir. Elle s’indignait, sans 
doute, à la pensée que, ce matin encore, elle n’aurait 
pas d’œufs frais à son déjeuner. Mais, du moment 
où il y avait un coupable, elle était charmée de pou¬ 
voir se dire que ce coupable était son ennemi intime, 
ce chien maudit, qu’elle avait toujours abhorré, alors 
mémo qu’elle ne savait pas encore à quel point il 
méritait de l’ètre. Sa haine, à présent, sc colorait 
ainsi d’un prétexte de justice. 

Elle eût bien voulu, avant toute espèce de juge- 
meut, administrer au délinquant une punition som¬ 
maire cl préalable, quitte à s’expliquer après. Mais 
Zéro, qui était physionomiste, lut sans doute cette 
intention charitable dans les veux de sa maîtresse, 
car, en l’apercevant, il éprouva une envie démesurée 
et irrésistible de gagner le large. Il fila, comme une 
balle, par la porte que sa maîtresse venait d’entr’ou- 
vrir, et, trouvant la cour fermée, entra dans la cui¬ 
sine, et, de là, sauta dans la rue par la fenêtre, au 
grand ébahissement de Jeanneton, qui ne lui con¬ 
naissait point ces habitudes de chien mal élevé. Une 
fois dehors, il défila sans attendre aucune expli¬ 
cation, et arpenta la Côte de Grâce, en courant aussi 
vile que ses jambes pouvaient aller. 

Depuis qu’il s’était retiré des affaires et de la 
vic active, un peu prématurément peut-être, et en se 
condamnant, trop jeune, à une oisiveté pour laquelle 
il n’était pas fait, le capitaine, qui trouvait le temps 
long, rognait sa journée par les deux bouts, la com¬ 
mençant le plus tard et la finissant le plus tôt possi¬ 
ble. 11 avait, d'ailleurs, la conscience tranquille et 
l'estomac excellent, ce qui lui assurait un sommeil 
facile. Il en profitait : le lit est la grande ressource 
des gens inoccupés. 

Lise, qui avait toutes les qualités de la femme 


d’intérieur, lui en laissait prendre à son aise, et 
veillait à ce que la maison fût en ordre avant qu’il 
ne parût à l’horizon. Mais, ce jour-là, elle avait 
vraiment trop de choses à lui dire pour lui permettre 
de faire ainsi la grasse matinée. H fallait qiCelle 
donnât un libre cours à la colère excitée en elle par 
la découverte du crime de Zéro; il fallaiL aussi 
qu’elle soulageât le dépit que lui avait causé sa 
faute impunie. 

Elle entra comme un ouragan, poussa la porto 
avec une certaine violence, et culbuta un fauteuil et 
deux chaises qui se trouvaient sur son chemin. Le 
dormeur fut réveillé en sursaut. 11 ne fit qu’entr’ou- 
vrir un œil; mais ce fut assez pour qu’il aperçût sa 
femme, et qu’à l’evpression de sa physionomie il 
devinât tout de suite qu'il y avait de l’orage dans 
l’air. IL fit comme Zéro; il feignit de n’avoir rien 
vu, referma la paupière et parut continuer son som¬ 
me. Mais Lise ne fut pas dupe de ce petit manège. 
Elle avait surpris le tressaillement des muscles sur 
le visage de son mari : elle avait vu la lueur humide 
du regard dans sa prunelle. C’en était assez pour 
que la ruse fût éventée, et par conséquent inutile. 

« 11 a peur, pensa-t-clle ; il fera tout ce que je 
voudrai! » 

Elle s’approcha du lit, et, sans lui donner le 
temps de se reprendre, posant sur l’épaule du capi¬ 
taine sa petite main fine et nerveuse : 

« Allons! réveille-toi tout à fait, lui dit-elle; 
c’est assez dormir comme cela. Tu as bientôt fait le 
tour du cadran.... Tâche de m’écouter un peu : j’ai 
des choses graves à te dire. 

— Et tu ne pourrais pas attendre jusqu’à* huit 
heures ? 

— Non! » 

Jean Pigault vit bien qu’il ne lui serait pas facile 
d’éviter la scène inattendue que sa femme venait lui 
faire, à un moment où la fuite lui était absolument 
impossible. 

Il se souleva un pou, mit son coude sur l’oreiller, 
sa tète dans sa main, et d’un air résigné : 

« Eh bien ! parle, dit-il à sa femme, je l’écoute I 

— J’ai vu le voleur de mes œufs. 

— Àh bah! tu en es sûre? Eh bien, il fallait le 
faire arrêter! 

— Ce n’est pas l’envie qui m’a manqué.... mais il 
a pris la fuite.... 

— Tu le connais? 

— Je ne connais que lui ! 

— Alors préviens le maire et les deux adjoints, le 
garde champêtre et la gendarmerie ! Veux-tu que je 
mande la chose au procureur de la République, qui 
réside à Pont-l’Évèque? 

— Nous n’avons pas besoin de tant de monde que 
cela, fit Lise qui regardait fixement son mari, ne 
sachant trop s’il était sérieux ou s’il n’entendail 
point se rire d’elle, ce qui lui arrivait quelquefois.... 
Si tu le veux bien, tu suffiras à toi seul pour me 
faire rendre justice. 
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— Caries nue je Je \eiu ! Mai* dis-moi comment! 
D'abord, le nom du coupable ? 

— Le coupable est loti chient répondu M mt pi- 
gaull avec une nusuranje qui ne permettait p.i- de 
douter. 

— Zéro? 

— Lui-même E 

— Zéro voleur?..* f Eh bien ! mon. voilà ce que je 
ne puis pas croire. C'est impossible.... lu auras mal 
vu.... tu léseras trompée! Qu'est-cequ'il m |nmiTait 
donc bien faire, de tes o ufs ? Est-ce que* par 
hasard, il espère pouvoir les vendre au marché? 

— Non; mais Ü les mange. 

— Il les mange? répéta Pigault. Etimmé nn écho; 

eL a quelle sauce, je le prie ? Lu omelette, farcis, 
brouillés, au 
jus, aux pointes 
d'asperges? v 

L’eimI de Lise 
s'anima ; un 
petit frémisse¬ 
ment iït trem¬ 
bler ses lèvres. 

« Je t'avertis, 
monsieur Pi- 
gûull, t que ees 
plaisanteries 
me semblent 
déplacées et de 
mauvais goût, 
dit-elle de cette 
voix grêle que 
Jean- n’aimait 
pas. Quand je 
prends si ;i unir 
les intérêts de 
la maison, je 
mérite de trou¬ 
ver chez loi autre rhose que de U raillerie mi de 
rindifférence. «» 

Pignull aimait trop sa femme pour vouloir ta 
fâcher série us ennui l. Il ne jugea duiu 1 pas à propi» 
de ce ni muer plus longIrmps celte peLite guerre, dont 
il aavaiL bien qu’il payerait les frais, lors de 3a 
signature du traité. II lit donc une retraite pru¬ 
dente, et ce fut d'un Ion très-grave qu’il reprît : 

». Ainsi lu es bien sûre que c'est ce misérable 
Zéro qui avalait les œufs, et qui dé]rimaiI à ta 
place? 

— Puisque je te dis que je 1 ai vu 1 » i!H Use, qui 
raconta par te menu la petite scène à laquelle, un 
moment auparavant, i Ile avait assisté, protégée par 
la porte du cellier qui lui pfrnialLait de tout voir 
sans attirer l 1 attention du coupable. 

Nous devons dire qu’au grand * I mm inent do sa 
femme, le capitaine ne témoigna, m entendant son 
récit, ni colère ni indignation. On eût dit plutôt qu'il 
admirait l'exploit surprenant accompli par sou chien. 

m Je savais, dit-il, qne ce coquin de Zéro avait 


beaucoup d esprit, mai- je n'aurai a jamais t ru qn I 
en eût tant que cela ! »» 

Cet éloge du criminel dans lu bourbe de celui 
auquel Lise venait de dénoncer ses attentais* eu 
i riant vengeance, eut pour elt'et immédiat de jeter 
la jeune femme dans une véritable exaspération. 
La patience n’étail pas sa qualité dominante, cl elle 
épuisait assez promptement la dose, il ailleurs très- 
modérée^ que le ciel lut avilît départie de celle pré¬ 
cieuse vertu. 

En pareil cas, sort unique ressource, r’élaîl de 
faire une scène à son mari. 

'• Vraiment, dit-elle, jr crois que lu saisis 
avec empressement Imites h k s occasions que lu 
peux trouver de méfie désagréable ! 

— Chère 

amie.. * com¬ 
ment peux-tu 
supposer? 

— S’il en 
était autrement, 
lu ne t'obstine- 
nus pas,malgré 
mes prières, a 
garder près de 
toi, chez nous, 
entre iintts!».» 

— Il ipv & 

* 

rien, il n’y aura 
jamais rien entn 
nous, ma chère 
Lise, sache-le 
bien ! dit le ca¬ 
pitaine avec un 
peu ri" émoi ion. 

— Ouf, à gar¬ 
der frifre nom, 
reprit la jeune 
femme avec [dus de force, un misérable chien, laid, 
presque difforme..sans race,... 

— Paine! cela, vois-tu, cela n'est pas sa faute. 

— l u chien qui n’a quu des défauts* 

f Hi! pardon! chérie; ici je l’arrête; rar ce pu li¬ 
vre Zéro possède au moins une qualité*,., 

— Laquelle? 

— La plus grande de toute ; à mes yeux ! 

— Ceci ne ni 1 apprend rien! 

— Il m'aime 1 

— - Tous le- chiens aimant lcttivs maîtres! 

— Tu croîs? 

- J'en suis sure! Tu en aurais un autre que ce 
sera il la même chose! Qui sait? peut-être t'aime- 
rait-il encore davantage! et il serait jeune, beau, 
docile ,., et il ne mangerait pus mes oeufs!.*, » 

Quand Lise était une fois lancée, il devenait diffi¬ 
cile de P arrêter. Le capitaine le savait bien ; aussi 
prenait-il Je parti le plus sage, qui était de la laisser 
aller jusqu'au bout. Ainsi fit-il ce jour-là. 

La jeune femme profita di la licence qu'on lui 





donnai!, pour prononcer contre Zéro un véritable 
réquisitoire, dans lequel se trouvèrent exposés tous 
les torts et tous Les crimes de son >11110:111. Elle ne 
parla pas seulement du mal qu’il avait fait, mais de 
cctui qu'il ferait encore, maintenant qu'il était lancé 
dans la vote du crime, où les chien* vont parfois 
aussi loin que 
Les hommes. 

Elle savait bien, 
pour son com¬ 
pte, que si ou ne 
ta débarrassait 
pua d'un pareil 
voisinage, elle 
n aurait (dns un 
seul ru o me ut. 
de repos» 

Et tout relu 
fut dit comme 
les femmes sa¬ 
vent dire, arec 
r m portemenl, 
et avec douceur, 
avec des colères 
insensées et des 
câlin cries irré¬ 
sistibles, et 
d’une voi\ qui 
prenait tous les 
lima* et qui ma¬ 
riait le reproche 
à la prière. 

ÜCous devons 
rendre celte jus¬ 
tice au capitaine 
que, même de* 
vaut cette al la¬ 
que véhémente, 
il résista long* 
temps sans lâ¬ 
cher pied, con¬ 
tinuant à défen¬ 
dre courageuse¬ 
ment sou ami. 

Mau il le dé¬ 
fendait de plus 
en plus molle¬ 
ment, un peu 
à ta façon de 
fus avocats 
nommés d’of- 


vu ’ s t'ona-HUü, eu couvant une larme quj 
vinl Ei propos mouiller ses yeux, je vois bien que 
tu n p as plus d'alléelion pour moi !... Qui sait f 
peut-être li en as4u jamais au.,*, Suis-je assez hu- 
miiîée !... suis-je eissêz malheureuse î lu me préfère? 
un chien ,m tu me sacrifies à un caniche... qui n'est 

qu'un barbet! 

^| 

" v j|| et vous me fnt 1 - 

■" / ; ' v ' i* -f. 

■v£a% l et d iler la plncr 

ifcljr I * l’autre»., ce 

. ■ 1|(]i vr-n.i'i! Hii- 

. (P, *7, «al. 3.1 touldtt ses nerf» 

surexcites, n’é- 

iait pas ïüscz grande pour la défigurer.,,. C'était 
là le point essentiel, et l'on avait envie de recueil¬ 
lir* comme des perles Unes, les pleurs coulant 
sur ses joues* qui avaient la couleur des roses blan¬ 
ches* 

Comme tous les hommes d’action, qui ont dépensé 
beaucoup de leur énergie avec le? hommes, et 


l" 4 i'ignutl pl pu rail 

fiee, qui savent 

«pie leur client est coupable* qui n‘espèrent déjà 
plus d'acquittement, et qui s'estimeraient heureux 
d'obtenir des circonstances atténuantes» 

Lise était trop Une pour 11c pas s’apercevoir qu elle 
gagnait peu à peu du terrain, et elle avait trop 
de tact pour ne pas vouloir profiter de ses premiers 
avantages. Elle ht donner ses réserves. 
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contre eux, le capitaine n’en avait plus beaucoup à 
son service dans ses petites luttes intimes avec sa 
femme. Il se souleva à demi de son lit, et dit : 

« Tu sais Lien, Lisette, que tu feras toujours 
tout ce que tu voudras de Jean Pigault. » 

A au ivre. Loris Énuiit. 


LE GROS LOT 


Oïl peut lneu quelquefois se iï.vtlcr dans la \te. 
l’.u, par exemple, Lien mis à la loterie, 

IH mon billet enfin pourrait bien être bon. 
le conviens que cela n’esl pas certain: oh ! non ; 

Mais la ebose est possible, et cela doit suffire, 

Puis, en me le donnant, on s’est mis à soin ne, 

Kl l’on m’a dit : « Prenez, ear e’est là le meilleur. » 

Si je gagnais pourtant le gros loi!.., quel bonheur 1 
rachèterais d’abord.... 

C’est ainsi que s’exprime le héros d’une comédie 
vieille d’un siècle, Les châteaux en Espagne , due à 
un bon poète de second ordre, Collin d’Ilarleviilc. 
Tous les Français récitent en ce moment ce môme 
monologue en changeant seulement la destination 
qu’ils comptent donner à la fortune, qui ne peut 
manquer de leur échoir. Qui se conl enterait aujour¬ 
d’hui de « la bonne et grasse métairie » que rêve 
le héros de la comédie? Combien nos projets sont 
plus séduisants ! J’ai consulté plusieurs de mes jeu¬ 
nes amis, et je dois dire que l’opinion de chacun était 
bien et dûment arrêtée. D’abord, le sentiment géné¬ 
ral est de réaliser en espèces la valeur du gros lot. 
Les jeunes filles elles-mêmes, qu’on regarde bien à 
tort comme coquettes, ne paraissent pas devoir con¬ 
server les magnifiques diamants qu’elles comptent 
gagner. Le beau service d’orfèvrerie que la maison 
Odiot a exposé et qui constitue un dos gros lots, a 
bien des chances de retourner chez le fabricant, en 
échange de la belle somme de 123 000 francs ! 

C’est avec le gros loi, transformé en espèces son¬ 
nantes el trébuchantes, que nous paierons nos dé¬ 
penses projetées. Quelles dépenses? J’avoue que sur 
ce point je rencontre autant d’avis que je consulte 
de gens; mais encore une fois personne n’est pris au 
dépourvu, chacun a fait son choix. Les moralistes, 
eos gens grognons, 11 e manquent pas de crier au scan¬ 
dale, témoin l’aventure qui m’arriva l’autre jour. 

Je venais, moi aussi, de mettre à la loterie , comme 
dit G. d’Harleville, quand je rencontrai l'un de ces 
sévères censeurs. Après quelques phrases bien sen¬ 
ties sur l’adoration du veau d’or, mon moraliste 
s’écria : « Mais, pour naLionalc qu’elle soit, celte 
loterie n’est pas moins une loterie, c’est-à-dire un 
jeu de hasard qui vous donne l’espérance malsaine, 
avec une petite mise de fonds, de gagner une grosse 
somme, sans travail. Cette loterie, en quoi diffère- 
t-elle de ces institutions immorales qui, sous le nom 
de Manque ou même de loterie , furent introduites 


d’Italie en France au seizième siècle et furent suppri¬ 
mées définitivement en 183G? Allons-nous revoir 
(c’est toujours mon moraliste qui parle) les scandales 
dont le Palais-Roval fut le théâtre à la fin du dernier 
siècle ? Comment persuaderons - nous à l’ouvrier 
qu’il lui faudra reprendre sa tâche quotidienne et se 
contenter de son modeste salaire, après que nous 
aurons fait miroiter devant ses )eux l'espérance 
d’une fortune? » 

.Mon Dieu, monsieur le moraliste, vous avez bien 
raison, et inc voilà singulièrement embarrassé. Re¬ 
marquez cependant que notre loterie actuelle est bien 
différente des loteries ouvertes par les particuliers 
et qui florissaient au commencement de ce siècle 11 y 
avait alors unbanquier qui gagnait toujours,et d’une 
manière assez simple. Il n’existait que quatre-vingt- 
dix numéros dont cinq seulement étaient retirés de 
Turne au moment du tirage. Le joueur choisissait un, 
deux, trois ou quatre numéros, qui pouvaient être pris 
simultanément par plusieurs personnes. Si l’un de 
vos numéros sortaitde l’urne, vous gagniez un extrait ; 
deux de xos numéros sortis xous faisaient gagner 
un ambe; trois, un terne; quatre, un quaterne ; on 
ne jouait jamais les cinq numéros, c’est-à-dire le 
quinc. En choisissant un numéro, vous aviez cimj 
chances de gagner, votre numéro poux an t se trou- 
^ or parmi les cinq retirés de Turne ; sur quatre-vingt- 
dix numéros, cela faisait un dix-huitième de chance. 
Puisque vous aviez dix-huit chances défavorables, le 
banquier aurait dû vous payer dix-huit fois votre 
mise : vous ne receviez que quinze fois votre enjeu. 
Les ambe, terne, qualernc, étaient également pax és 
dans une proportion inférieure à celle du risque 
couru. Le banquier gagnait donc toujours après un 
grand nombre de tirages. Mais ici, monsieur le 
moraliste, personne ne fait de gains illicites. Seuls, 
les ouvriers envoyés à l’Exposition sur les fonds 
de la loterie et les négociants qui auront x r endu 
leurs produits exposés retireront un avantage sé¬ 
rieux de la loterie. Le regrettez-vous? Et s’il était 
vrai que des espérances illégitimes, je me sers de 
votre expression, eussent germé dans le cœur d’un 
travailleur, chacun ne reprendra-t-il pas, après l’é¬ 
vénement, courageusement et sérieusement sa be¬ 
sogne? Pendant un mois, chacun aura espéré. You- 
lez-x r ous supprimer l’espérance? 

Je n’arrivai pas, je. l’avoue, à convaincre mon 
interlocuteur ; nous nous séparâmes, comme il arrive 
souvent après une longue discussion, sansêLre tom¬ 
bés d’accord. Toutefois je résolus de faire un sacri¬ 
fice à la sévère morale, et je fis don de mon billet à 
un petit blondin déguenillé, qui me demandait l’au¬ 
mône. Je poursuivis ma route, et je tombai, cent 
mètres plus loin, sur un monsieur qui sortait préci¬ 
pitamment d’un bureau de tabac et serrait précieu¬ 
sement un billet de loterie dans son portefeuille. 
C’était mon moraliste !!! 

Laissant de côté la question morale, cherchons en 
gens pratiques la chance que chacun de nous pos- 
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sède d’être l’un des élus du sort. Mais il faut nous 
entendre d’abord sur la signification du mot chance 
que nous venons d’employer, et que nous avions 
déjà prononcé tout à l’heure en raccompagnant de 
l’adjectif défavorable, ce qui a dit vous paraître 
bizarre. Une chance défavorable ! n’est-ce pas comme 
qui dirait une bonne maladie? Ldi chance, dans votre 
esprit, c’est l’événement heureux, quelles que 
soient les chances de gain. Je m’explique. Avec un 
seul billet, vous pouvez évidemment gagner le gros 
lot, tandis que votre voisin, avec cent billets, ne 
verra pas un seul de ses numéros sortir de l’urne. 
Vous aurez eu de la chance, c’est-à-dire du bonheur ; 
mais votre voisin avait plus de chances que vous, 
c’est-à-dire plus de probabilités de gagner. Ce sont 
res chances, au pluriel, qu’on peut évaluer mathé¬ 
matiquement. Vous comprenez aisément que plus 
on a de billets, plus la probabilité du gain aug¬ 
mente. 

.le suppose que dans une urne vous avez placé 
une boule blanche et sept boules noires, en tout 
huit boules. Vous voulez tirer une boule blanche. 
Combien avez-vous de chances favorables?une seule. 
Untre combien de boules sortira relie que vous ame¬ 
nez ? entre huit boules. Votre probabilité de gain 
est de un huitième (1/8). 

Prenez deux urnes contenant chacune une boule 
blanche et sept boules noires. Cherchons la proba¬ 
bilité de retirer successivement les deux boules 
blanches. Le nombre total des coups qui peuvent se 
présenter est 8x8 ou 64, car chacune des huit 
houles de la première urne peut sortir avec l’une des 
huit boules de la seconde. Le nombre des coups favo¬ 
rables n’est que un. Nous définissons ainsi la proba¬ 
bilité : le quotient de la division qui a pour dividende 
le nombre des coups favorables et pour diviseur le 
nombre des coups possibles. Donc ici la probabilité 
esL I/fit ou 1/8 X 1/8, c’est-à-dire le produit de 
( haque probabilité simple. 

Vous savez que le nombre des biïlefs émis de la 
loterie nationale atteint le chiffre considérable de 
douze millions. Voici, vraisemblablement, comment 
le tirage aura lieu. .Six roues seront placées à côté 
l’une de l’autre, portant chacune sur sa circonfé¬ 
rence, et dans l’ordre deleur succession, les chiffres : 
0, \, 2, 8, 4, 5, fi, 7, 8 et 9. Un doigt ou index, fixé 
au centre de la roue, indiquera comme sorti le nu¬ 
méro qui sera placé devant lui quand la roue, après 
avoir été mise en mouvement, se sera définitivement 
arrêtée. Ces six roues indiqueront ainsi, et dans un 
ordre déterminé, les six chiffres d’un billet; caries 
numéros ne vont que de I à 999 999. Le numéro I, 
par exemple, sera donné par les six chiffres sui¬ 
vants : 000 001. 

Une septième roue, analogue aux précédentes, 
mais qui portera sur sa circonférence les douze pre¬ 
miers nombres, indiquera le numéro de la série à 
laquelle appartient le numéro gagnant ; car chacun 
des numéros de 1 à 999 999 est entre les mains de 


douze personnes, ccs billets ne différant que par le 
chiffre de la série. 

Donc, la roue des séries étant arrêtée, l’index est 
placé devant le numéro 4; cela veut dire que le bil¬ 
let gagnant appartient à la 4 me série. 11 est bien 
entendu que je prends des chiffres au hasard, et 
que je n’ai pas la prétention de dresser la liste des 
numéros qui doivent gagner. On tourne alors cha¬ 
cune des six autres roues : la première indique le 
chiffre des centaines de mille, 6 par exemple ; la 
seconde indique le chiffre des dizaines de mille, 
la troisième celui des mille, etc. etc.... Les numéros 
sortis étant successivement fi, 0, 9, 3, 2, 8, le bille! 
gagnant est celui de la quatrième série qui porie le 
numéro 609 328. 

La roue des séries ne doit serv ir que pour les gros 
lots; pour les lots ordinaires, les six roues suffiront, 
car on considérera comme gagnants tous les billets 
des douze séries qui porteront le numéro sorti. Cette 
mesure ôtait presque indispensable pour hâter la fin 
des tirages. Ne croyez pas, en effet, que ce soit une 
petite besogne qu’une opération de ce genre. Il 
y a environ 40 000 lots, dont 2000, ayant une va¬ 
leur de plus de 2000 francs, seront l’objet d’un 
tirage spécial; ce sont les gros lots, comprenant, 
bien entendu, et les diamants et le service d or- 
févrerie.... On a calculé que B0 numéros seule¬ 
ment pourront être tirés par heure; chaque jour, 
cinq heures seront consacrées à ce travail : il y aura 
donc 2o0 numéros par jour. Puisque les petits lots 
appartiendront à toutes les séries dont le numéro 
sera sorti, ces 38 000 petits lots ne correspondront 
qu’à 3d 60 tirages, et en ajoutant les 2000 tirages in¬ 
dividuels des gros lots, nous trouvons 0166 tirages. 
L’opération, à raison de 230 numéros par jour, du¬ 
rera donc 20 jours environ. 

A suivre. Auifrt Liv\. 


A TRAVERS LA FRANCE 


MONTBÉLIARD 


Montbéliard, chef-lieu d’un des quatre arrondis¬ 
sements du Doubs, est situé vers l’extrémité nord- 
est de ce département, près du territoire de Belfort 
et du canton suisse de Berne, il est arrosé par l’Al¬ 
lan, affluent du Doubs, et par l’important canal de 
navigation qui joint le Rhône au Rhin. Sa population, 
qui s’accroît sans cesse, était, en 1877, de près de 
9000 habitants. Cette prospérité est due surtout aux 
fabriques d’horlogerie, dont la production annuelle 
dépasse un million de francs, et à un grand nombre 
d’autres établissements industriels, dont plusieurs 
ont été créés par des Alsaciens venus à la suite de 
l’annexion de leur pays à l’Allemagne, en 1871. 
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Montbétiard a lui-même relevé <§cî l'empire ger¬ 
manique jusqu'à la Révolution, Fondé nu vt - siècle* 
ou du moins devenu à celle époque une [«lace forte 
el le siège d\m 0ef considérable, it appartint long¬ 
temps a des comtes puissants et passa plus lard 
dans la maison des ilncs rte Y\ urlembcrg* qui lu 
gardèrent jusqu'en I "iLJ, malgré les sièges l en lés 
par 1rs llourgmgnnns en E i73, par les Français 
i‘Ei Laid. Ia87 t liiïiS* et malgré In prise rte posses¬ 
sion de la ville* en ifüfi, au nom rte Louis XIV. 

Pendant la Révolution, les troupes rte la liépu-» 
hliqne s'emparèrent rte Montbéliard* dont tes babi- 


eonstruite darn le beau style rte ta Renaissance, tel 
qu'il a régné sous François \ wf , 

Montbéliard s'honore d’avoir vu naître, le î,q aoiU 
176il r uti «les pins grands savants qu’ait produits la 
France* Georges Cuvier* puissant génie, que l eva- 
nom d'osacmciits épars, tirés des carrières de Mont 
martre,, conduisit à la reconstruction des il (fièrent es 
espèces d'animaux qui h&bîtèmil le globe terrestre 
durant les révululions successives qui en mil rhaiigc 
la surface. Il mourut à Paris le 13 mai ld&3, com¬ 
blé de gloire et d'honneurs. Sa ville natale dénia rida 
à, Fun des plus illustres sculpteurs rte noire époque* 
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lauh Acceptèrent avec joie la domination française. 
En 1&70-1N7I, la ville eut cruellement à souffrir 
rte l'invasion étrangère* qui amena la ruine et la fa¬ 
mine clans lu pays. Ce lut dans se* environs que fui 
livrée* du 15 au t7 janvier t87[, la sanglante ba¬ 
taille d'Iiérïcom t* bnlhmle pour nos soldats* mais 
demeurée inutile. Montbéliard a érigé un nuinumenL 
aux braves guerriers morts au champ d'honneur. 

De ses anciens édifices, Montbéliard nu guère 
conservé qu'une maison de ta Renaissance, et, à 
l'extrémité du château coiulal, reconstruit un f T:> 1, 
deux belles leurs cylindriques assez semblables dans 
leurs formes générales, mais élevées à près rte deux 
siècles de distance, Furie en 1 Lia, F autre eu lb!M. 
L’église. Sainl-Martîn date du xvn* sim.le ; elle a clé 
donnée, ainsi que l'église S ai ut-Georges* aux pro¬ 
testants, qui forment, depuis trois cents ans* la ma¬ 
jorité de la population de Montbéliard. La nouvelle 
église catholique, dédiée à *aint Mo milieu f, a été 


David d’Angers, La statue rtc J'inimort« a 1 naturalisLc, 
et le sculpteur lui domia un chcf-d'uuivre* aujour¬ 
d'hui le principal ornement d'mic des [dus In Iles 
places de Montbéliard. 

Dans lus environs de Montbéliard «oui situés : à 
l'est, le village il Etupes et 1rs restes d'un rhâicau 
îles comtes de Montbéliard ; au sud-est, la ville d’Au- 
dmcourt, chef-lieu du canton rt«? l£S3 habitants* un 
des centres industriels du département du Doubs; 
et au sud, à 13 kilomètres, les ruines d'une impor¬ 
tante cité romaine, d'origine gauloise, appelée jadis 
K^wnittw.idiinwi , aujourd’hui Mandeure , ruines 
parmi lesquelles on remarque celles d'un théâtre 
qui pouvait contenir tï 000 personnes* ç'e&Uii-dire 
cinq ou six fuis plus de spectateurs que F Opéra du 
Paris et que la plupart «le nos tUéàlres modernes. 

A. S.UM-P Al L* 
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NE Y E U 


DE L’ONCLE PLACIDE 


TROISIÈME PARTIE* 

1/IlÈR.ITAOE Or VIErX COB 


XI 

Tup fiiil itni' <lflin.»rctnî dont iJ est Mirpri* LouL 1 k pivolhîr. 
Km Ile *ts |'n‘|mrp tk ]:i Unir, 

Lorsque Top quitta l homme obligeant, i! impor¬ 
tait, à travers la luule pressée et le vacarme des 
voilures et des camion*, deux do!lin s dans sa poche* 
un projet dans sainte, ni dans son Ame deux ou 
trois idées vogues et fugitives rumine oes lueurs 
d'un moment que I m appelle vulgaire me ut des 
éclair* de chaleur. Si fugitives cl si vagues qu elles 
fussent, ccs lueurs le troublaient, et il sifflait de 
(ou te s ses forces pour les conjurer et les faire dis¬ 
paraître. 

Les liienv dollars Un venaient d'Emile, et il en 
éluit encore à se demander comment il ne les avait 
pas jetés à la figure du donateur* Une fausse lionte 
lavait retenu. Pourquoi? Es Dca qu'il le savait? Lest 
probablement parce qu'Emilr ne les lui ftvnil pa> 
tendus dédaigneusement comme le prix du T espion¬ 
nage et de lu trahison. 11 y a manière dVlTrir, vous 
savez, El quand celui ù qui l oti ollrc ne refuse pus 
juste un bon moment t Ü se trouve pris dans un en* 
uii'iüiji'. J'np avait été pus dan* l'critinMia lc * .i 
cause des yeux de cri étranger, P ou leur venait ce 

i, Su— Vdji, pafL". J* il. 2EJ* IL* el Cm. 

ï \ i<y. Lu |iJ i s'«iiariü' [ivirls* 1 , vrtl, X, innées 07 ■>I #U! vanti-n ; ■ | lu 
ilrlmmkf* fmrlk-, lut XII, iwp.*’ 300 Cl Hliv.-mli-*. 

XHl — 1119* livr. 


regard que Top u'avait'jamais rencontré, depuis le 
jour de sa naissance? regard droit, franc, lovai, avec 
Luule la fascination d’une sympathie, qui était 
sans aucun mélange de dédain ou de mépris. 

Son projet, c’ülait toujours do faire pendre le capi¬ 
taine Mnnrnè. Sur ce poiuldà, il n'eprouvait ni t'ai- 
blesse, ni doute, ni rîéfaiLlnmje. Avec les deux 
dollars d Lnlile, il . achèterait quelques loques humus 
humbles que les siennes, il sc procurerait deux 
brosses, un petit banc eL un pot de cirage* I n Mar 4- 
frmts parcourt les i Lies sans exciter de soupçons, il 
s’installe tantôt ici, tantôt la* Je |dus souvent à la 
porte d'un hôtel, et il peut, rester aussi longtemps 
qu’il veut à surveiller les allants et venants sans que 
le police mai! du coin le regarde de travers et le 
force à » circuler. » A ce méfier, i! gagnerait de quoi 
vivre, et Je soir, il Et ail coucher dans un des asiles 
ouverts pour les enfants des rues. 

Il lui vint alors une pensée qu'il trouva tout h 
fait ridicule, dont il se moqua en ricanant, et qu’il 
mit cependantÀ exécution, comme s'il eût été poussé 
par une force mystérieuse. 

Bien n’est indifférent de ce qui se passe dans 
notre à me, soit pour le bien, soit pour le mal* La 
pensée la plus fugitive produit sa ligo r sa Heur H 
son fruit de vie ou de mort. Que de fois nous disons: 
En vérité, je ne sais pas pourquoi je fais celai 
nous voulions prendre la peine de cher ch et* et de 
réfléchir, nous trouver ion s toujours U- motif qui 
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nous détermine, en dépit de la logique et contre 
notre volonté, du moins en apparence. 

Avant de s’établir comme décrottcur, Top donc, 
en dépit de la logique, et presque contre sa volonté, 
alla prévenir ses parents de la détermination qu’il 
venait de prendre. 

« C’est stupide, se disait-il, en s'enfonçant dans 
le dédale de ruelles, de cours et de passages, qui 
conduisait à la demeure paternelle. Ma parole 
d’honneur, c’est absolument ridicule, et je ne vois 
pas pourquoi je prends cette peine-là; qu’est-ce que 
cela peut leur faire que je sois absent ou présent, 
vivant ou mort? Décidément je n’irai pas! » Et cepen¬ 
dant il y alla. 

Comme tous les sauvages, qu’ils habitent le fond 
des bois ouïes immondes repaires des grandes villes, 
Top avait le coup d’œil vif et juste, et il possédait 
au suprême degré l’esprit d’observation. 

Pendant les quelques heures qu’il avait passées 
en compagnie de l’oncle Placide et de son neveu, il 
avait été frappé d’une foule de petits détails, qui 
n’auraient pas attiré son regard s’il avait été élevé 
dans leur monde. L’afiection de l’oncle pour le ne¬ 
veu cl du neveu pour l’oncle se trahissait dans tous 
leurs regards, dans tous leurs gestes, dans toutes 
les intonations de leur voix. Son premier mouvement 
fut d’en rire, comme rit un Européen qui voit deuv 
Chinois pratiquer gravement les cérémonies du rituel 
de la politesse chinoise. Ensuite, il éprouva une sorte 
d’impatience nerveuse. Mais il élait trop fin pour ne 
pas remarquer que ce n’étaient point là de vaincs 
grimaces, et il découvrit sous les signes extérieurs 
la chose signifiée, qui élait une affection profonde, 
une touchantcsympathieetuneinaUérable confiance. 
Une rapide vision de la vie de famille, telle qu’elle 
pouvait être pour certaines gens, et telle qu’elle 
n’avait jamais été pour lui, traversa son esprit, et il 
ressentit comme une espèce d’attendrissement invo¬ 
lontaire don( son âme, corrompue et sceptique avant 
l’âge, eut honte comme d’une faiblesse. 

U eut beau faire, ce souvenir l’obséda, pesa sur 
sa volonté et l’envoya, comme malgré lui, là où il 
n’avait nulle envie d’aller, et oii smtout il ne se 
croyait nullement tenu d’aller. A coup sûr, si le ca¬ 
pitaine Monroé l’avait emmené avec lui, Top serait 
peut-être parti le cœur léger, sans songer seule¬ 
ment à ce qu’il laissait derrière lui. 

« Voilà que je m’établis comme un homme, » dit-il 
en entrant sans cérémonie dans le taudis paternel, 
et il étala sur un coin de table son petit escabeau, 
ses brosses et son pot de cirage. 

« Bon débarras! lui dit philosophiquement son 
respectable père; une bouche de moins à remplir. 

— J’ai idée, reprit Top, que je coucherai mainte¬ 
nant à l’asile de Fulton-Street. 

— Top, dit le respectable père, c’est très-bien ce 
que vous faites là. Vous allez gagner de l’argent, 
j’espère que vous n’oublierez pas vos vieux parents 
qui ont fait pour vous tout ce qu’il leur était possi¬ 


ble de faire. Ne reniflez pas, monsieur, comme si 
vous vouliez protester conlre mes paroles. Nous vous 
avons laissé courir les rues, où vous avez appris, je 
l’espère, à devenir un homme pratique ; nous vous 
avons laissé fréquenter l’école gratuite du soir, où 
vous 'vous êtes chauffé comme un prince, tandis 
que nous gelions ici. Vous avez un bon métier dans 
les mains, j’espère que vous vous montrerez recon¬ 
naissant. 

— Naturellement, » répondilTop d’un ton cynique. 

Sa mère, sans rien dire, se rapprocha de lui, et 
pour la première fois, peut-être, depuis le temps où 
il était un pauvre peLit enfant au maillot, elle le 
prit dans ses bras et lui mit un baiser sur le front. 

Top tout surpris la regarda en face. Il y avait dans 
les yeux de sa mère quelque chose de ce qu’il avait 
remarqué dans ceux d’Emile et de l’oncle Placide. 

Il fut ému un instant, s’irrita d’avoir été ému et 
n’échangea que de froide* poignées de main avec son 
père, scs frères et ses sœurs. Arrivé devant la 
petite dernière, qui marchait à peine, et qui était 
faible cl souffreteuse, il la prit dans ses bras, eu 
ayant bien soin de tourner le dos à la fenêtre, et lui 
rendit le baiser que sa mère venait de lui donner. La 
petite fille le regarda d’abord d’un air inquiet; mais 
quand elle vit l’expression de son regard,elle sourit 
d’un pauvre sourire d’enfant malade. 

Quand Top se retourna pour parler, c’était bien 
le Top d’autrefois, avec son regard dur et moqueur. 
L’étincelle divine s’était éteinte en lui. 

Le lendemain, cependant, il fit ce qu’il appelait 
une seconde sottise. Lorsque l’oncle Placide et Emile 
sorliront de 1 hôtel pour se rendre à la gare, en 
compagnie de M ra4 de Randal, de ses filles et de miss 
Mac-Bokum, Top les regarda passer, caché derrière 
un tombereau de boueur. 

Et à partir de ce moment, le pauvre Top se trouva 
lancé dans le vaste monde, enveloppé d’une nuit 
épaisse où la lumière d’en haut n’avait brillé qu’un 
instant, pour disparaître aussitôt. 

Si l’oncle Placide avait su l’anglais, il n’aurait 
pas fermé l’œil de la nuit et, le lendemain malin, 
il aurait saisi Émile au collet et l’aurait forcé à 
s’embarquer avec lui, sur le premier paquebot en 
partance pour le Havre ou pour Liverpool. Mais, cette 
fois encore, Emile, de peur de l’eflrayer, lui avait 
donné une traduction tellement corrigée et adoucie 
des révélations de M. O’FJaniggan, que partout où 
le texte original disait : « danger d’assassinat », la 
traduction infidèle disait: « chicanes et tromperies ». 

En sa qualité de Parisien du Marais, l’oncle Pla¬ 
cide avait une foi implicite dans l'infaillibilité de la 
police. Ce qui l’aurait le plus effrayé s’il avait connu 
le véritable état des choses, c’eut été la précaution 
suggérée à Émile par M. O’Flaniggan, de se mettre 
sous la protection de la police; ce fut justement la 
sollicitude de l’homme obligeant qui contribua le 
plus à l’empêcher de tourner le dos à Chicago et 
de repartir pour l’Europe, en laissant toute l’affaire 
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des milUonsoutre le* mairie de MM. Kiwel TriqueL 

S'il eut quelque peine à s'endormir, c'en que 
L'image d'Alfanègre, tel qu’ÎI J*avïiiI mi dans sa |»ri- 
stm, se plaçait obstinément devant ses yeu\; c’est 
que l'étrange confession d'ULmêgre hantait suné- 
itioire et troublait profondément smi âme, toujours 
ouverte à la pitié et à la sympathie pour toutes les 
créatures sou fini nies* Il se démanda sérieuse me ut 
s'il avait. Lien fait* après tout, d’accéder si vite aux 
désirs du coupable, avide d'expiation; mais il se 
rassura en pensant que M. iVFliinîggaii vrillerait sur 
lui, soit qu'il persistai a s’enfermer dans [ asile de 
rïl. de Ward, soit qu’il se déridât à entrer comme 
aide riiez un coilleur de Mronklvn, ami de M. uTla- 
niggiiii, et dont L'hommf obligeant répondait sur 
sa tète. 

Quant à Émile, U 
agitation déli¬ 
cieuse, Tant 
qu'il s’était con¬ 
sidéré connue 
un vulgaire hé¬ 
ritier, qui n'a 
qu'à produire 
ses papiers et à 
donner des si¬ 
gnal mes pour 
entrer on pos¬ 
session de son 
héritage, il avait 
tenu en médio¬ 
cre estime les 
millions de* l'on 
de Cob, et les 
aurait échan¬ 
gée avec re¬ 
çu n nais sa n ce 

contre une feuille de roule, pour aller se battre, Mais 
du moment qu’on lui disputait scs millions, et qu'on 
les lui d imputait, pour ainsi dire,les armes à la main, 
l’esprit do ii combativité » se réveillaif en lui, il 
acceptait la lutte. 

D'ailleurs la guerre était Unie eu France; et tout 
en ressentant amèrement la honte de la défaite, 
Emile détournait déjà ses regarda du passé el son¬ 
geait à une éclatante revanche Qui prendrait cette 
revanche? Les. hommes de sa génération, l’armée 
nouvelle dont il ferait bîeuléd partie, 

n i"en fais déjà partie, se dit-il eu saisissant son 
revolver; eL voilà comment je me prépare à Saint— 
<‘yr >i ajouta-t-il aussitôt, en chargeant les six ca¬ 
non# avec le soin méticuleux d'un soldat qui marche 
à rcmicrnï. 

Ce qui le ravissait, c’esE que les chasseurs d T hé- 
l itiige n’en voûtaient qu'à lui. et n'avaient aucune 
raison de s’attaquer à son oncle* Cette pensée, en 
même temps qu'elle lui me LU il 1 esprit en repos sur 
le compte de son onde, lui dan nuit autant d’orgueil 
qu'il était capable d T en concevoir. Il n était plus un 


vulgaire collégien, il était quelqu’un! quelqu’un 
que l'on imellail, et quelqu’un qui saurait bien se 
défendre; ils n’avaient qu’âvenir,il les déficit tous; 
car son courage avait été déjà mis k l'épreuve, et il 
fiait sur de soi] tir. Dans son eiallatkm, il mélan¬ 
geait le réel et l'Imaginaire; Les- souvenirs des ro¬ 
mans de Couper lui revenaient en foule, il se pla¬ 
çait dan* tonies tes situai ions où ils s'élnicnl trou¬ 
vés, et sentait avec une joie délirante qu'il se 
serait conduit esai temont comme eux. Il regret!ait 
presque de hViilrevmr aucun Fcûu-Houge parmi ses 
ennemis. 

Quelle préparai ion à SainL-Cyr qu’une guerre 
de ruses, d’embuscades, de surprises, entre-mêlée 
de campements à la belle étoile, eu pleine prai¬ 
rie, devant un Lui oh mit une bosse de bison ! 
Mais on ne peut fuis tout avoir, et l’on est bien forcé 

délre de sou 
temps. 

Sur cette ré¬ 
flexion profon¬ 
de, il s’assura 
que son revolver 
était bien sur sa 
table de nuit, 
remonta sa 
montre , étei¬ 
gnit le bec dr 
gaz et se figura 
naïvement qu’il 
allait dormir. 
Ses rêveries le 
tinrent encore 
longtemps en¬ 
tre la veille et 
l’assoupisse- 
îtienl ; à la lin 
lui profond sommeil. 

llrpart pilur Olucjiga. — Itennmlrü 4 Lli l Mira bienvriîhiol. 
Il se trouve e|ué IViurs bhmvritlant est un au r» voyageur 

M frugivurf. —LonduiLC vingLiïiêrf fie l'mirs bienveillant. 

Là lumière du matin, surtout. quand c’est celle 
d’un beau et clair soleil, ramène l'espérance dans 
le rieur même des malades; il leur semble que lu 
jour qui recommence sera plus dément pour eux 
que celui qui vient de finir* Émile réveillé par les 
rayons d’un beau soleil d'hiver so sentit envahi tout 
entier par une allégresse dont 1 rs manifestation s 
extérieures auraient pu être taxées de fnlîes d'éco- 
Ik*r par un témoin sévère. Comme il n'y avait la 
pour Jecritiquer un [ applaudir aucun témoin sévère 
ou indulgent, an doit supposer que s'il sauta 
d’un seul bond hors do sou lit, et s'il s'habilla en 
gambadant ci en sifflant, ce fui pour l’amour de 
Fart* et uniquement pour se faire plaisir à Ini— 
même. 


passa toute- sa nuit dans une 
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Tout le monde était gai, ce malin-là, et si les 
gens que l’on rcncontrail dans les rues axaient tous 
l’air pressé, ils n’avaient pas encore la mine harassée, 
les sourcils froncés, et les lèvres serrées comme 
dans l’après-midi. 

M I|p Marthe trouva (oui charmant, la voilure qui 
la vint prendre à l’hôtel, le cocher nègre qui la con¬ 
duisait, le bac qu’il fallut passer, et la foule com¬ 
pacte qui encombrait la gare. 

«Comme c’est grand! dit-elle en pénétrant dans 
le car du chemin de fer. 

— Tient cinquante personnes ! » lui répondit fami¬ 
lièrement un gros et grand gaillard, qui ne croyait 
pas absolument indispensable d’avoir été présenLé 
aux gens pour leur adresser la parole. Ce grand gail¬ 
lard était si complètement empaqueté dans toutes 
sortes de choses épaisses et velues, qu’il ressemblait 
à un ours, mais à un ours bienveillant. 

Sans attendre la réponse de M lle Marthe, l’ours 
bienveillant s’en alla hiverner contre le puéle, et 
sembla éprouver une jouissance infinie à absorber le 
plus de calorique possible. 

, Cependant la petite société d’amis s’était casée 
dans un coin tranquille ; M 1,e Marthe s’arrangea pour 
être assise à côté de l’oncle Diacide et en face 
d’Emile; une fois installée, elle commença à s’agiter 
avec un peu d’impatience, en demandant si on ne 
partirait pas bientôt. 

Pendant la première heure, on ne parla guère 
que par monosyllabes; le pays était nouveau pour 
tous les membres de la petite caravane ; ils regar¬ 
daient de tous leurs yeux, tâchant de tout voir, et 
craignant de laisser passer le moindre objet qui 
fut digne d’être aperçu. Au bout de la seconde heure 
on causa un peu, à bâtons rompus, et l’on ne re¬ 
garda plus que les grandes lignes du paysage : 
la première pointe de la curiosité était émoussée, 
les yeux étaient un peu fatigués, on se reposait. 
Peu à peu la conversation s’anima, et, grâce aux 
saillies et au\ réflexions de Marthe, on commença à 
rire. 

Tout à coup, Marthe regarda d’un air surpris, 
au-dessus de la tète de Miss Mac-Bokum, et miss 
Mac-Bokum elle-même poussa un cri terrible en 
sentant dans son cou l’haleine brûlante d’un animal 
monstrueux. 

« M’ame, dit l’ours bienveillant, en réponse à son 
cri perçant, et aux regards effrayés qu’elle attachait 
sur lui, ce n’est que moi, ne vous dérangez pas pour 
moi, m’ame; je suis très-bien debout. J’ai entendu 
qu’on riait; j’aime les gens qui rient, et je suis venu. 
Et puis, je m’ennuyais dans mon coin, là-bas, sans 
compter que j’ai assez chaud maintenant! » 

Oh oui! il devait avoir assez chaud, car il rem¬ 
plissait l’atmosphère d’une odeur très-prononcée de 
lainages roussis. 

Comme il pesait de tout le poids dé sa personne, 
familièrement accoudé sur le dossier de Miss Mac- 
Bokum, l’institutrice porta son flacon de sels à 


son nez, et commença à s’agiter, en proie à une 
inquiétude nerveuse. 

Les mouvements désordonnés de son chapeau 
attirèrent l’attention de l’ours bienveillant, qui 
abaissa ses regards dessus, et le contempla quelque 
temps en silence. 

« M’ame, dit-il sans détourner ses regards du 
chapeau, comment trouvez-vous ce pays? » 

Il disait cela d’un ton paternel, voulant la mettre 
à son aise, parce qu’il croyait l’avoir intimidée. 

« Très-mal habité », répondit Miss Mac-Bokum 
d’un ton sec. 

L’ours bienveillant prit un air réfléchi,sourit avec 
bonhomie, et dit avec douceur en promenant ses 
regards sur toute la compagnie : « Elle aura été 
écorchée dans les hôteFs de New-York! ou bous¬ 
culée par un malappris! Il y a de mauvaises gens 
partout, m’ame, et de bonnes gens aussi. J’ai été 
écorché dans toutes les villes de l’Europe, quand 
j’ai fait le grand tour par là-bas, et naturellement 
on n’aime pas à être écorché ; mais je ne trouve pas 
que l’Europe soit mal habitée pour cela, mon Dieu 
non! Vous paraissez inconfortable, m’ame, peut-être 
que vous n’etes pas habituée à voyager dans nos 
cars; mais vous vous y ferez. 

— Monsieur, dit Miss Mac-Bokum d’un ton Irès- 
dîgne, mais avec une voix tremblante do colère, je 
vous serais fort obligée si vous vouliez bien appuyer 
vos coudes autre part que sur mon dossier. 

— C’esL facile, m’ame, » dit Poursbienveillantd’un 
Ion tranquille. Ayant relire ses coudes du dossier 
de Miss Mac-Bokum, il les transféra doucement sur 
celui de madame la cadette. 

« Et vous, vieux gentleman, dit-il à l’oncle Pla¬ 
cide en lui adressant un signe de tète, pour lui bien 
faire comprendre que c’était à lui qu’il s’adressait, 
que dites-vous de ce pays? 

— C’est un grand pays, répondit poliment l’oncle 
Placide. 

i 

— C’est un pays grand par le chemin qu’on y 
peut parcourir, et grand par les choses qui s’y font, 
dit Tout s bienveillant d’un ton grave, et avec une 
expression de physionomie qui ne manquait pas de 
noblesse. » Evidemment c’était un ours patriote et 
très-fier de son pays. 

« Vous êtes Français? » demanda-t-il à l’oncle 
Placide. 

L’oncle Placide ayant déclaré qu’il était Français: 

« Je m’en doutais bien, » dit-il d’un air profond. 

L’ours bienveillant plaisait beaucoup à M Ue Mar¬ 
the : « Nous sommes tout» Français, dit-elle en sou¬ 
riant, excepté Miss Mac-Bokum, qui est Ecossaise. 

— L’Angleterre a du bon, dit l’ours bienveillant, 
qui n’était pas rancunier. On en plaisante quelque¬ 
fois de ce côté de l'eau, mais on l’estime ; pour ma 
part, dans aucun autre pays je n’ai vu élever d’aussi 
beaux porcs qu’en Angleterre. » 

Tout le monde se mit à rire, excepté Miss Mac- 
Dokum, 
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■* Que voulezvoas? reprit ['admirateur de l'Angle¬ 
terre ; chacun ne parle ou du moins ne devrait par¬ 
ler i]ne de eu qu'il connaît bien, Si je vous parlais 
Eiblcnus, je dirais des sottises, et ce peu dan L Dieu 
merci ' j'« j n ai assez vu à Rouir, à 1 ioieuce, à Mu¬ 
nich, a Paris ; je les ai vus parce que mon jiiuïrie me 
«lisait quTI Pil¬ 
lait les voir: ti ^tPT y" - ^- 

maïs j'en -ai en¬ 
core mal à la 
le le quand j‘v 
pansu. Je parle 
de porcs, parce 
rjue je me eon- 
nais en porta, 
ei je m'y con¬ 
nais parce que 
j’en ai engraisse 
des milliers. 

—- Cela se 
Voit bien, h peu 
sa Miss Mue- 
BokuJUji cl les 
rubans de son 
chapeau s'agi Er- 
renI dédaîgncu- 
g# méat. 

M tkn Marthe 
n'entendait pas 
laisser tomber 
une cen ver sa¬ 
lie a si intéres- 
saute : w Savrï- 
voiis, dît-elle , 
que vous parle? 
très-bien fran¬ 


çais ! 

“ Vous, Mi*-- 
llouLut de roM\ 
vous êtes Uni - 
le ilsc l'omme 
une petite Fran- 
ea i s e, re p ri I 
loues bienveîU 
Fini en la me¬ 
naçant de sou 
index rugueux; 
je parle facile¬ 
ment te tram- 




& 


eais f mais je ne 
le parle pas 
bD'n ; si voii s 
croyez que je m'en fais accroire, vous v ous trompez. 

■— Mais où avez-vous appris le fninçais 7 demanda 
Pum le Placide, qui commençait à s amuser êt i s pro¬ 
pos de ce singulier voyageur. 

— Pus dans mon pays toujours, répondît l'ours 
bienveillant. Je ^ut* né de Fautre coté de la Rivière. 

— Quelle rivière? demanda Marthe 


Mjss ^la> -Ikkuiii priuiiiin i.Tt terrible, t R Hi, e:il. I ■ 


Le Missouri, répondit ronde Placide ; les per- 
sonnes qui s< >ti L nm-s dans POuesl appel lent toujours 
le Missouri «la Rivière ", comme qui dirait la rivière 
par excellence, 

— P est juslemeuL cela, dît l’ourfl hienvdtlanl, 
en faisan! a P-nirEe Placide un geste d'approbation. 

A l’époque où 

_ jetais jeune, <m 

n'avait guère le 
temps d'appren¬ 
dre Je français : 
ou piochait Lu 
terre, eL pour se 
distraire tnt 
échangeait des 
coups de fusil 
avec les chas¬ 
seurs d'escU* 
vas. J'ai com¬ 
mencé le fran ' 
«jais h Terre- 
Meuve quand 
j'élais mousse 
à bord d nu ba¬ 
leinier; je l'ai 
cent inné au Oei- 
midii, quand 
j'étais scieur de 
long; k la Nou¬ 
velle - Orléans, 
quand j'étais 
cuisinier ; en 
C a l i f or n i o o li 
j'aî couru com¬ 
me tant d’au¬ 
tres fous, ii I é- 
poque «juc I on 
a appelée le 
ftuaktimc. 

— Le quoi? 
demanda alors 
M Ht Marthe en 
se Lu limant vers 
Ponde Placide. 

—- C'est P épo¬ 
que de la décou¬ 
verte d es mi net, 
où Pou crevait 

m 

que l'or coulait 
à pleins bords 
dans les rivières 
et les ruisseaux 

de U Californie, répond U Fonde Placide. 

— Vous avez donc voyagé? lui demanda l'ours 
hiem ei liant, de [dus en plus surpris» 

— Non, mais j'ai beaucoup lu. 

— Moi, t'es! tout le contreire, j’ai peu lu et beau, 
coup voyagé» J étais assoejé avec un mineur fran¬ 
çais, et comme nous étions aussi maladroits l'un 
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que l’autre, nous arrivions tout juste à payer les notes 
du Loucher et de Tcpicier. Nous ne perdions pas 
tout à fait notre temps, puisque je lui apprenais 
l’anglais et qu’il m’apprenait le français. Mais nous 
étions tout à fait découragés et décidés à partir 
lorsque nous avons eu la chance de trouver une 
poche d’or. 

— Vous l’avez rendue, n’est-ce pas? » demanda 
Marthe avec une grande vivacité. L’ours bienveil¬ 
lant avait pris à ses yeux les proportions d’un 
héros, et elle ne voulait pas absolument que son 
héros se fût avili, en s’appropriant le bien d’autrui. 

L’homme à la poche d’or, qui comprit sa pensée, 
fit semblant de tomber dans une grande confusion ; 
il baissa la tète et dit d’une voix caverneuse : «Nous 
l’avons prise pour nous, et nous en avons partagé le 
contenu par moitié ! 

— Oncle Placide, dit Marthe dont les lèvres trem¬ 
blaient d’indignation, n’est-ce pas que c’était très- 
mal! 

— Ma mignonne, dit l’oncle Placide, en langage 
de mineur, on appelle poche un creux de terrain où 
sc trouve une certaine quantité d’or, sans que rien 
au dehors en indique la présence. C’est presque tou¬ 
jours par hasard que l’on tombe sur ces espèces de 
trésors. » 

M llc Marthe regarda l’ours bienveillant, et comme 
il secouait la tête, avec un nouveau sourire d’appro¬ 
bation, elle lui dit: « Monsieur,je suis bien contente 
que vous ne soyez pas un voleur. 

— Marthe! s’écrièrent en môme temps M mc de 
Ilandal et Miss Mac-Bokum. 

— ...Parce que, continua Marthe, vous avez Pair 
très-bon. 

-- Je ne suis pas méchant non plus! dit l’ours 
bienveillant avec une grande simplicité. 

— N’est-ce pas, reprit Marthe, que l’oncle Placide 
est un grand savant? 

— Un savant numéro 1, répondit l’ours avec con¬ 
viction. Chiquez-vous, monsieur? demanda-t-il po¬ 
liment à l’oncle Placide, en se penchant par-dessus 
la tète de madame la cadette. 

— Non, monsieur, répondit l’oncle Placide, tout 
interdit. 

— Moi non plus, monsieur; curieuse coïncidence ! 
J’ai beaucoup chiqué autrefois, mais je m’en suis 
déshabitué sans m’en apercevoir, pendant que je 
soignais un ami, malade de la fièvre. 

— Eh ! mais_ Emile_ s'écria l’onclc Placide 

comme éclairé par une subite révélation. Je n’ai pas 
prisé depuis Colonges ! Est-ce assez curieux? Et moi 
qui désespérais de jamais me débarrasser de 
cette mauvaise habitude ! Bon débarras! mon Dieu, 
comme on change sans s’en apercevoir. 

— N’est-ce pas, monsieur! dit l’ours d’un ton 
profondément philosophique. Vous n’êtes plus tout 
jeune, et moi je me fais vieux; vous avez lu toute 
Aotre vie, et moi toute ma vie j’ai voyagé; voilà que 
>ous commencez à voyager, et moi je me mets à lire 


sur mes vieux jours. Curieuse coïncidence, hein? 
C’est cela qui peut s’appeler un fameux changement 
dans la vie d’un homme. Cela vous amuse-t-il de 
voyager? 

— Beaucoup, répondit l’oncle Placide avec cha¬ 
leur. 

— Tant mieux, dit l’ours bicmeillanl avec un 
petit soupir. Moi, cela ne m’amuse pas encore beau¬ 
coup de lire, mais on m’a dit que cela viendrait. 
Croyez-vous que cela vienne? 

— Je suis sûr que cela viendra. 

-— Si vous aviez eu l’habitude de chiquer, reprit 
l’ours bienveillant, en fermant cette longue paren¬ 
thèse, je vous aurais dit de ne pas vous gêner à 
cause de moi, et pendant que vous auriez chique, 
je vous aurais tenu compagnie en croquant une 
pomme. Il n’y apasde fruitplus sain que la pomme. 
Je serai très-honoré si vous voulez bien en accepter 
une et les daines pareillement. » 

Sans tenir compte des protestations de l’audi¬ 
toire, l’ours bienveillant courut chercher un petit 
sac de toile qu’il avait laissé à sa place, dénoua avec 
ses dents la ficelle qui liaiL le sac, et dit, en s’avan¬ 
çant entre les banquettes et en présentant le sac à 
M mc de Randal. « M’ame, pour votre bienvenue en 
ce pays! Vous ôtes si sure de me faire plaisir que 
vous ne refuserez pas. » 

M me de Randal, en hésitant un peu, hasarda la 
main dans le sac, et en tira une pomme si appétis¬ 
sante qu’elle ne put retenir un cri d’adrniration. 

L’ours bienveillant rougit d’orgueil et de plaisir. 

« M’amc, dit-il à Miss Mac-Bokum, ce sont des 
pommes de la Nouvelle-Angleterre, cela vous rap¬ 
pellera « le vieux pays. » Je suis bien honteux de 
vous avoir incommodée tout à l’heure; mais c’élait 
sans mauvaise intention, et vous accepterez une 
pomme pour me montrer que vous ne m’en vou¬ 
lez pas. » 

Miss Mac-Bokum n’avait point un cœur de pierre. 
Elattée de l’allusion au « vieux pays, » et touchée 
de l’humilité du bon ours, elle plongea dans le sac 
sa main gantée de vert, et tira une pomme encore 
plus appétissante que celle de M ,nc de Randal. 

La figure de l’ours était rayonnante de satisfac¬ 
tion. 

Madame la princesse prit sa pomme du bout des 
doigts comme une princesse qu’elle était ; madame 
la cadette à pleine main comme une gourmande; 
Boulon de Rose en prit trois, garda la plus petite, 
donna la plus grosse à Emile, et la troisième à 
l’oncle Diacide. 

Quand chacun lut muni de sa pomme, il y eut un 
moment d’embarras comique. Personne n’a\ait de 
couteau pour peler sa pomme; et personne n’a^ait 
idée qu’on pût manger une pomme sans la peler, 
sauf M Ue Marthe, un esprit aventureux, et Emile, un 
échappé du collège ; mais tous les deux étaient re¬ 
tenus par le respect humain. 

L’ours missourien ne s’aperçut môme pas que 
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ses convives étaient dans l’embarras; et comme 
c’était un animal essentiellement frugivore, il croqua 
sa pomme à belles dents. 

L’exemple une fois donné, Marthe n’hésita plus 
et mordit bravement dans la sienne; Emile fit de 
même et madame la cadette se risqua sournoise¬ 
ment. M" ,e de Bandai prit son parti en brave : « À la 
guerre comme à la guerre! » dit-elle en riant, et 
pour la première fois depuis sa petite enfance elle 
se régala d’une pomme sans la peler. «Délicieuse! » 
dit-elle après la première bouchée. 

«Aventure de voyage ! » marmotta Miss Mac Bo- 
Kum, pour justifier à ses propres veux Fin r raclion 
qu’elle allait commettre aux sévères principes du 
décorum ; et elle commit l’infraction avec un plaisir 
qu’cite cherchait vainement à dissimuler. 

L’oncle Placide « qui ne prenait jamais rien entre 
scs repas» hésita encore une seconde, mais il eut 
honte de ne pas faire comme tout le monde, sur¬ 
tout il craignit de blesser l’ours bienveillant, et la 
petite société eut, pour rien, un divertissement que 
les anciens subordonnés de M. Clodion eussent 
payé de leurs appointements d’une semaine; car 
c’était un spectacle tout à fait inattendu et singulière¬ 
ment réjouissant de voir un sous-directeur honoraire 
du Ministère des Formalités croquer une pomme 
non pelée, à la face d’Israël, comme un simple 
expéditionnaire. 

En réponse aux remerciments etaux compliments 
de ses nouveaux amis, l’homme aux pommes ré¬ 
pondit gravement : « Ça vaut toujours mieux que de 
chiquer. 

— Et que de priser aussi, » riposta délibéré¬ 
ment l’oncle Placide. 

Si Fours missourien avait des manières d’ours, il 
avait des sentiments de gentleman. Voilà pourquoi 
il alla s’asseoir modestement à quelques banquettes 
de distance. Tant qu’il avait été pour la petite cara¬ 
vane un simple vovageur, il avait trouvé tout naturel 
de s’introduire dans la conversation sans v être 
invité ; maintenant qu’il avait acquis des droits réels 
ii la reconnaissance de ses nouveaux amis, il se tint 
à l’écart, ne voulant pas abuser ni même user de 
ses droits. 

Marthe se dressa sur la pointe des pieds pour 
voir ce qu’il faisait. Ayant constaté qu'il ne faisait 
rien, elle alla vers lui, sans que Miss Mae-Bokum 
songeât à protester, lui prit la main et lui dit : « U 
y a encore une place à côté de moi ! » Comme il hési¬ 
tait à se lever pour la suivre, elle ajouta : « Vous ne 
nous avez pas dit ce que vous aviez fait de voire 
poche d’or ! » 

Voyant que M mc de Bandai et Fonde Placide lui 
faisaient des petits signes encourageants, l’ours 
bienv eillant sc mit debout sur ses pattes de derrière, 
et suivit M Uc Marthe en se dandinant; on eût juré 
qu’elle le tenait en laisse. v 

Une fois installé, il regarda les personnes qui lui 
faisaient face; car, jusque-là, il ne les avait vues qu’à 


vol d'oiseau,pendant qu’il planait au-dessus d'elles; 
ce fut la figure d’Émile qui parut l'intéresser le 
plus vivement. «Vous n'avez pas idée, dit-il, de la 
folie des mineurs qui deviennent riches d’un seul 
coup. J’ai connu des boys, qui étaient tout penauds 
d’avoir tant d’argent, et qui ne savaient comment le 
dépenser. Par exemple, un de nos boys du Missouri, 
qui avait trouve une poche, partit pour New-York. 
Il n’avait jamais vu un omnibus de sa vie. Il fut si 
frappé de la magnificence des peintures, qu’il loua 
un omnibus pour lui tout seul, et se fit promener 
pendant plus de quinze jours, invitanlà monter (ous 
les gens dont la figure lui plaisait, les conduisant où 
ils voulaient, et leur offrant des dîners et des lun- 
cheons dans les plus splendides hôtels. Quand il fut 
fatigué de celle vie, il alla dans une maison de jeu, 
perdit en une nuit ce qui lui restait de son argent, 
se frotta les mains en disant : bon débarras! et 
retourna aux mines. Mon associé était un sage. Il 
acheta presque pour rien, à un métis, de bonnes 
terres et d’immenses pâturages du côté de Salinas, 
et les revendit très-cher à des Anglais qui venaient 
s’établir dans le pays. Moi* mon idée fixe était de 
voir l’Europe; c’est à celte époque que j’ai vu l'Eu¬ 
rope pour la première fois. » 

Alors, les questions se mirent à pleuvoir sur lui, 
dru comme grêle. A chaque grêlon, il secouait un 
peu les oreilles et réfléchissait. Après avoir réfléchi 
il lépondait tranquillement: « Je ne sais pas », ou 
bien il expliquait ce qu’il avait vu et ce qu’il savait, 
avec beaucoup de netteté et d’originalité. Sans y 
faire attention, et sans y entendre malice, l’oncle 
Placide finit par l’accaparer complètement. Le géo¬ 
graphe théorique éprouvait une jouissance infinie à 
feuilleter la mémoire du géographe pratique. U 
n’avait jamais lu aucun livre qui l’eût aussi vivement 
intéressé. Les livres les mieux faits sont écrits pour 
l’universalité des lecteurs ; il vous vient en les 
lisant des doutes que le livre ne résout pas, des 
questions auxquelles il ne répond pas. La mémoire du 
géographe pratique, semblable à un dictionnaire 
vivarl, s’ouvrait compbiisaimnentà la page que l'on 
voulait et fournissait tous les éclaircissements que 
l’on réclamait. 

L’oncle Placide finit par regarder avec une secrète 
envie l’homme qui avait parcouru tant de pays. 
En comparant sa vie à la sienne, il la trouvait vide 
et misérable, et s’il avait eu trente .ans de moin^, il 
sc serait décidé à parcourir le monde. Ces pénibles 
réflexions l’amenèrent naturellement à tapoter ses 
petites mèches. Tout à coup, il s’avisa que ce geste 
avait quelque chose d’efTcminé et laissa retomber 
scs deux mains avec découragement. Glissant des 
regards furtifs tout le long de sa personne, il fut 
presque honteux d’avoir des mains si blanches et 
si effilées, des souliers si fins, des habits si pro¬ 
prets, une tournure si bureaucratique. 11. n’alla pas 
jusqu’à souhaiter de devenir un second exemplaire 
do Fours bienveillant; mais, si cela eût été en son 
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pouvoir, il sc serait volontiers rapproché, dans 
une sage mesure, de cet idéal du voyageur à tous 
crins. 

À la station où l’on s'arrêta pour déjeuner, 
lorsque l’homme de service cria : « Tout le monde à 
bord! » lecurdemeuré presque videdepuis New-York 
se remplit de nombreuxvoyageurs. Placé prèsdel’en- 
trée, l’ours bienveillant les regardait passer un à 
un. Il ne reprit sa place que quand il les vit tous 
assis, et même, il ne se décida à s’asseoir lui- 
mème qu’après avoir contemplé une minute deux 
ha y s de l’ouest dont il semblait étudier la figure et 
surveiller les mouvements. 

Au dîner, l’oncle Placide, au lieu de chci cher timi¬ 
dement du regard quelque plat qui ressemblât 
autant que possible à ceux dont il Taisait sa nourri¬ 
ture habituelle, se conduisit comme un véritable 
Yankee. Ayant rassemblé sur son assiette quelques 
échantillons de comestibles hétérogènes, il vainquit 
sa répugnance et lit semblant de manger avec vora¬ 
cité, comme un voyageur affamé. 

« Oncle Placide, lui dit tout bas M Ue Marthe, vous 
prenez trop de piment. 

— Croyez vous, ma mignonne?» répondit-il avec 
douceur. Mais, à la grande stupeur de M l,c Marthe, 
il dévora son piment sans sourciller. 

11 fut tout de suite puni de sa témérité. Sa langue, 
sa bouche et sa gorge devinrent si brûlantes, que 
les larmes lui montèrent aux yeux, et qu’il avala 
précipitamment un grand verre d’eau. 

Cinq minutes après, il fut surpris de sentir une 
fraîcheur délicieuse aux endroits mômes qui avaient 
élé le plus fortement éprouvés. 

« Je ne connaissais pas cette propriété du pi¬ 
ment, » se dit-il à lui-même, avec la satisfaction 
légitime d'un naturaliste qui vient de faire un pas de 
plus dans la connaissance de la nature. 

A l’heure du coucher, l’homme de couleur trans¬ 
forma le car en dortoir, en abaissant les tablettes, 
en déroulant les matelas et en tirant les rideaux qui 
furent assujettis avec des épingles. Les dames occu¬ 
paient un des cotés du car, les messieurs l'autre 
côté. Il y avait au milieu un corridor où pouvaient 
circuler, entre les deux murslormés parles rideaux, 
les hommes de service elle brcahium ou garde-frein. 
L’ours bienveillant s’arrangea pour être placé dans 
le compartiment voisin de celui d’Émile. Il se cou¬ 
cha sans se déshabiller, avec son revolver sous son 
oreiller, et resta les yeux grands ouverts et l'oreille 
attentive au moindre son. 

Lorsque, au bruit lent et régulier de sa respira¬ 
tion, il reconnut qu’Emile était endormi, il s’appuya 
sur le coude, et lentement s’assit sur son lit. Alors, 
il se pencha du côté d'Emile, et, une à une, retira 
avec précaution les épingles qui assuraient la clôture 
des rideaux. 

A sttùre. J. Gnuiwiv. 


LE THÉÂTRE DE L’HISTOIRE 


MARATHON 


Après Cannes* et les Thermopy les -, nos deux 
premières étapes sur le théâtre de l’histoire, arrê¬ 
tons-nous à Marathon, illustré par la grande vic¬ 
toire qui sauva la civilisation occidentale menacée 
par les barbares. 

A sept heures de marche au nord d’Athènes, au 
pied même du Pentélique, s’étend une plaine aride, 
marécageuse, qui se déroule en demi-cercle autour 
d’un golfe dont la plage rougeâtre semble presque 
se relier aux rives voisines de l’Eubée : c’est la le 
champ de bataille de Marathon, où onze mille Athé¬ 
niens défendirent la Grèce épouvantée contre qua¬ 
rante mille barbares. 

Hippîas, le général de l’armée de Darius, avait 
habilement choisi cette plaine parce qu’elle lui per¬ 
mettait de faire évoluer sa cavalerie tout en restant 
à proximité de scs vaisseaux. « Dès que les Athé¬ 
niens l’apprirent, dit Hérodote, ils portèrent eux- 
mêmes leurs forces sur Marathon. Dix généraux les 
commandaient et le 'dixième était Miltiade... Il 
y avait deux opinions parmi les généraux athéniens : 
les uns ne voulaient pas combattre, estimant que 
l’on était en trop petit nombre pour lutter contre 
l’armée des Modes ; les autres le voulaient et parmi 
ces derniers était Miltiade. Ils étaient partagés, et à 
cause de cela même le pire des avis l’emportait; 
par bonheur il restait un onzième votant, celui à qui 
par les suffrages du peuple était échue la charge de 
polémarque. » G rare à son éloquence, Miltiade 
gagna la voix de Callinuujue elle combat fut décidé. 
Le 17 août ou le 13 septembre de l’an iOU avant 
1 ère chrétienne, selon les chronologistcs, Miltiade 
disposa son aimée. « Quand l’armée athénienne 
lut rangée en bataille, ses lignes s’étendirent autant 
que les lignes modiques; le centre sc trouva formé 
d’un petit nombre de files, c’ctait le côté faible de 
l’armée; mais les ailes présentaient des masses for¬ 
midables. Les positions prises, les auspices se 
montrèrent favorables, et les Athéniens, aussitôt 
qu’on leur en donna le signal, s’élancèrent à la 
course sur les barbares. 

» ...Les Perses,voyant leurs adversaires charger à 
la course, attendirent le choc; à leur petit nombre, 
à celte manière d’attaquer en courant, ils les jugè¬ 
rent atteints d’une folie qui allait en un clin d’œil 
les perdre, d’autant qu’ils n’avaient ni cavaliers, ni 
archers : voilà ce que crurent les barbares. Les 
Athéniens engagèrent la mêlée et combattirent avec 
une bravoure digne de mémoire. , 


1. Vo>. aoI \, payo 151. 

2. \oj. vol XI, pape G. 



La plaine «le Marathon. (I*. 8H, col. 2.) 
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» ...La bataille dura longtemps; au centre, les 
barbares l’emportèrent; le leur était composé de 
Perses et de Saces ; sur ce point ils furent vain¬ 
queurs; ils rompirent les Athéniens et les poursui¬ 
virent en s’avançant dans les terres. Mais aux deux 
ailes, Athéniens et Platéens curent le dessus, ils 
mirent en déroute les corps qui leur étaient oppo¬ 
sés; puis, s’étant réunis, ils se tournèrent contre 
ceux qui avaient enfoncé leur centre. La victoire des 
Athéniens fut complète; ils seirèrent de près les 
fuyards en les taillant en pièce; et quand il les 
curent poussés jusqu'à la mer. ils demandèrent du 
feu et s’attaquèrent aux vaisseaux. En cette bataille, 
Je polcmarque Callimaque périt : il s’était brave¬ 
ment comporté Parmi les généraux, Stésilas, fils de 
Thrasybulc, fut tué. D’un autre côté, Cynégire (le 
frère d’Eschyle), au moment ou il avait saisi la 
poupe d’un navire, eut la main coupée d’un coup de 
hache et succomba; enfin beaucoup d’autres Athé¬ 
niens illustres moururent. » Mais les Perses épou¬ 
vantés quittèrent définitivement les rivages grecs 
et firent voile vers l’Asie. » 

Tel est le récit naïf de ce mémorable combat. 
M. Relie, qui a parcouru récemment la Grèce, va 
nous conduire sur le champ de bataille. 

« Nous nous laissons glisser par des sentiers de 
chèvres, écrit-il, le long du Pentélique, à travers 
des maquis épais, et en une heure et demie nous 
arrivons au village de Yrana, situé dans une gorge 
étroite qui s’ouvre sur la plaine de Marathon 

» Au pied du défilé se montre un monastère dé¬ 
truit par les Turcs. Trois cyprès s’élèvent mélanco¬ 
liquement auprès de lombes mutilées. De là, la 
plaine de Marathon se présente sous un aspect sai¬ 
sissant, encadrée entre de hautes montagnes rocheu¬ 
ses et nues, bornée au fond par la mer et les mon¬ 
tagnes «le l’Eubée avec la cime pyramidale du mont 
Ocha. Cette plaine, qu’aucun arbre ne vient égayer, 
n’est à M’ai dire qu’un marais pestilentiel d’où se 
dégagent des exhalaisons vénéneuses, lorsque les 
rayons ardents du soleil l’ont desséché. Le lit cail¬ 
louteux d’une rivière bordée de quelques lautiers- 
roscs la traverse. Rien n’est Liste comme cette 
solitude qui conserve l’aspect morue et lugubre des 
champs de bataille abandonnés, où il ne reste plus 
rien que les tuinulus sous lesquels dorment pour 
toujours les guerriers. Au centre de la plaine, au 
milieu des flaques d’eau qui brillent à travers les 
joncs, nous apercevons un monticule que notre 
guide appelle r, Soooç (i Soros), c’est-à-dire le tom¬ 
beau. C’est, en efiet, le monument élevé en l’hon¬ 
neur des cent quatre-vingt-douze Athéniens tombes 
pendant le combat, car cette lutte oii cinquante 
mille hommes, dit-on, furent engagés, et où les 
Perses en perdirent plus de six mille, ne coûta à la 
Grèce que cent quatre-vingt-douze de ses citoyens, 
moins que la plus insignifiante de nos escarmou¬ 
ches. Deux autres tertres de moindre importance 
se voient plus près de nous ; mais comme Pausa- 


nias dit formellement qu’aucun tombeau apparent 
ne fut élevé aux Perses, il est présumable que ce 
sont ceux des esclavps grecs, qui avaient combattu à 
côté de leurs maîtres pour la première fois. 

» Grâce aux descriptions anciennes on peut sui¬ 
vre pas à pas sur le terrain les phases de la batail¬ 
le. A gauche, au pied de cette colline, se trouvait 
l’armée grecque qui se jeta en courant sur les Per¬ 
ses. A droite et séparé seulement de la mer par une 
large grève de sable, voici le marais où les barbares 
périrent en grand nombre en fuvantvers leurs vais- 
seaux. Au nord du marais, au pied du montlioratri, 
coule la fontaine Macaria; c’est là qu’eut lieu le plus 
grand carnage. Le génie de Milliade fut de risquer 
une attaque à la course, j’allais dire à la baïonnette, 
qui répondait si bien aux instincts hardis et indis¬ 
ciplinés des Grecs, mais qu’aucun général n’avait 
osé exécuter jusqu’alors. A partir de ce jour, les 
Mèdcs, dont le nom seul avait été un objet de ter¬ 
reur pour les Grecs, ne furent plus redoutés, et 
dans les luttes qui suivirent, le souvenir de Mara¬ 
thon donna toujours aux Hellènes confiance dans la 
victoire.» 

On a trouvé, en fouillant le champ de bataille 
de Marathon, des flèches de bronze et des sculptures 
de marbre. La plus curieuse est sans contredit le 
bas-relief archaïque déposé aujourd’hui dans le 
temple de Thésée à Athènes et si connu sous le nom 
de (juerrier de Marathon . Une inscription donne son 
nom : c’est le guerrier Arislion , et le sculpteur Aris- 
toclès a signé cette œuvre empreinte de la naïvelé 
des premiers âges de l’art. Ce bas-relief, qui porte 
encore des traces de peinture, devait décorer un 
monument funèbre élevé après la bataille. 

Saluons les héros de Marathon. Leurs corps ont 
servi de digue au flot de barbarie dont l’invasion au¬ 
rait étouffé dans son germe la civilisation lumineuse 
qui devait plus tard rayonner sur toute l’Europe. 

Li-on Divns. 
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CHAPITRE VI 

On déjeuna gaiement aux Roches-Dlanches ce 
jour-là, et sans parler de Zéro. Les deux époux sem¬ 
blaient être en parfaite intelligence. Madame ne 
se plaignit point des œufs, bien qu’ils vinssent 
encore de chez l’épicier. 11 est vrai que Monsieur 
redoublait de grâce et d’amabilité pour lui faire 
oublier ce petit désagrément « qui ne se renouvelle¬ 
rait plus » — il lui en donnait sa parole. 

Cependant, chaque fois que l’on ouvrait la porte 
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de la salle à manger, le capitaine jetait un coup 
d'œil furtif dans la cuisine, comme si, à chaque mi¬ 
nute, il se fût attendu à voir paraître son chien. 
Mais cette attente fut trompée: il n’aperçut de Zéro 
ni la queue ni les oreilles. Il est vrai que le pauvre 
diable n’entrait plus guère dans la salle à manger, 
dont les rebuffades de Lise l’avaient exilé peu à peu ; 
mais on pouvait être sur qu’à l’heure du repas il 
n’était jamais bien loin. Il avait môme choisi, avec 
le discernement qu’il mettait à toutes choses, une 
place dans la cuisine, d’où il pouvait apercevoir son 
maître chaque fois que l’on ouvrait la porte. 

Pour qui connaissait le cœur des chiens en général, 
et celui de Zéro en particulier, il était bien certain 
que l’intelligent animal, éclairé parle regard indigné 
que lui avait jeté sa maîtresse au moment où il per¬ 
pétrait son attentat, commençait à se rendre compte 
de l’énormité de sa faute, et qu’il jugeait à propos 
de laisser aux autres le temps de l’oublier. Ce ré¬ 
volté n’osait pas encore demander l’amnistie. 

Pigaultne s’en disait point aussi long. Seulement, 
comme son chien n’avait pas l’habitude de s’absen¬ 
ter aux heures des repas, qui lui valaient toujours 
quelque bonne aubaine, il se demandait où il pou¬ 
vait bien être maintenant. Mais comme il se sentait 
observe de très-près, il se le demandait tout bas, 
tout bas. 

A la lin du déjeuner, Lise s’approcha de son mari, 
et comme elle savait qu’il faut battre le fer pendant 
qu’il est chaud : 

« N’est-ce pas que tu vas t’occuper de ce marnais 
chien ? lui demanda-t-elle, en lui pinçant délicate¬ 
ment le bout de l’oreille, petite marque de faveur 
à laquelle le loup de mer, que l’on n’avait pas 
trop gâté jusque-là, ne se montrait jamais insen¬ 
sible. 

— Puisque c’est promis ! dit-il avec une nuance 
d’embarras. 

— Oh! oui, et bien promis encore! répliqua la 
jeune femme, en le regardant dans les veux. Je sais 
bien qu’il m’en veut maintenant, et je n’aurais plus 
une minute de tranquillité s’il restait ici. 

— Tu le calomnies, dit Pigault, avec un léger mou- 
a émeut d’épaules. Je puis t’assurer que le pauvre 
animal est bien incapable de faire du mal à per¬ 
sonne... à toi moins encore; pour peu que tu t’en 
fusses donné la peine, tu l’aurais réduit aussi aisé¬ 
ment que moi... » 

Lise ne releva point cette dernière assertion, et, 
ne xoulant ni l’admettre ni la combattre, elle fit 
comme si elle ne l’avait pas entendue 

Jean Pigault comprit bien qu’il ne lui restait plus 
qu’à s’exécuter. Il prit son chapeau, et sans trop sa- 
\oir ce qu’il allait faire, enfonçant ses fortes mains 
dans les poches profondes de sa a este ronde en drap 
pilote, laissant derrière lui cette pittoresque Côte-de- 
Gràce, avec sa magnifique avenue de grands or¬ 
meaux, de hêtres et de platanes, il descendit rapide¬ 
ment vers le port : habitude de marin! dans les 


moments embarrassants, c’était toujours là qu’il 
allait chercher ses inspirations. 

Il n’avait point encôre fait cent pas sous ces 
grands arbres aux rameaux séculaires, quand Zéro, 
qui se livrait en ce moment au plaisir delà maraude 
dans les contre-allées, l’ayant reconnu, vint à lui, 
et se précipita dans ses jambes avec une telle impé¬ 
tuosité, qu’il faillit le remerser... Mais il s’arrêta 
tout à coup au milieu de ses expansions par trop 
turbulentes, et jeta un regard en arrière, pour 
s’assurer qu’il n’était pas suivi. Puis, quand il Fut 
certain qu’ils étaient bien seuls, il se livra de nou¬ 
veau aux folles ardeurs de sa tendresse, enlaçant, 
pour ainsi parler, le capitaine dans les bonds joyeux 
qu’il décrivait autour de lui, lui sautant presque 
jusqu’au visage, ou lui léchant doucement les 
mains. 

« Le moment est bien choisi, pauvre bête! dit Jean 
Pigault, en lui posant sur la tète une main cares¬ 
sante. Jouis de ton reste, malheureux, car nous 
allons être longtemps sans nous revoir. » 

On eût dit vraiment que le chien comprit ce qu’on 
lui disait, car sa physionomie — et vraiment, il en 
avait une, — changea tout à coup d’expression: on 
eût dit un d’autre chien. II regarda son maître avec 
une certaine hésitation, comme s’il se fût demandé 
s’il devait le suivre. 

« Allons ! viens, puisque te voilà ! lui dit le capi¬ 
taine ; mais je te préviens que tu aurais mieux fait 
de ne pas me rencontrer. » 

Le chien baissa le nez et emboîta le pas derrière 
son maître. On eût dit qu’il avait compris... 

Nous avons dit que Pigault descendait vers le 
port. Zéro avait vécu assez longtemps dans ces pa¬ 
rages, avec Norkind Van der Tromp, à bord de la 
Rome-Sophie, etil n’y avait pas été fort heureux. Cette 
partie de la ville ne lui rappelait donc que de pénibles 
souvenirs, et il n’v étaitjamais revenu. Il regarda les 
bateaux d’un œil défiant. Il n’avait pas eu le mal de 
mer; mais il s’en fallait que ses traversées eussent 
été exemptes d’ennuis. 11 se trouvait à l’étroit dans 
ces maisons flottantes; l’ordinaire des matelots lui 
paraissait insuffisant, et il regrettait de n’y pouvoir 
ajouter les suppléments que, sur la terre ferme, 
d’une manière ou d’une autre, son industrie parve¬ 
nait toujours à lui procurer. 

Cependant le capitaine marchait vite, comme un 
homme chargé d’une ennuyeuse besogne, et qui veut 
s'en tirer le plus tôt possible. 

De temps en temps il se.retournait pour voir si son 
chien le suivait toujours, précaution qui, dans toute 
autre circonstance, lui aurait paru fort inutile, car 
Zéro n’était pas capable de le perdre en chemin. Mais, 
comme s’il eût eu le remords de ce qu'il allait faire, 
et qu’il eût rougi de lui donner en ce moment des 
preuves d'affection qui n’eussent été qu'une sorte 
d’hypocrisie, il n’eut point avec lui l’abandon et la 
familiarité qui faisaient le charme de leurs relations 
dans l’intimité. 
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Zéro J ni en voulut tm peu île celte réserve, demi 
les vraie motifs lui ûehit(>|^aicvit. Il hit semblait que, 
du moment où personne ne le gênait* son maître au¬ 
rait pu revenir à leurs habitudes d autrefois, et se 
montrer un peu plus expEuitsiruyei: lui. Mois, en chien 
bi lui appris qu'il était, il garda celtr n llexien pour 
lui* et continua de suivre 1 1 - capitaine ru observant 
ses distances. 

llelnt-d, Luisant à sa il mile le bassin ou les na¬ 
vire* qui viennent sc mettre à quai pour prendre ou 
déposer leur chargement, ao dirigea vers Livont-porl 
où se [routaient ( rois ou quatre navires en partance. 
Parmi res (1eraitors, il y en avait un encore toul près 
du bord, mais auquel h amarrait déjà le remorqueur 
qui devait le mettre au large* 

Ce fui vers celui-là que Jean I k ïynult loüriiu ses 
pas tout d’abord. N runüîl pris eu besoin, pour Je 
reconnaître* de 
lire son nom 
a La J);ivk* Amé¬ 
lie, » écrit ru 
grandes lettres 
rouges sur une 
bande Manche* 
à L'arrière* Sri 
forme générale* 
lu plan talion de 
ses mâts, la 
disposition tic 
ses agrès, dont 
a u e u n détail 
n'échappait à 
l’œil exercé du 
marin , le lui 
a u rai eu lfn il dis¬ 
tinguer cuire 
mille. 

Il enjamba 
lestement la mu rallie du ImluUli qui ne s'élevaH 
pa> à un mètre uu-de-sii* du quai, puis il si? re¬ 
tourna vers son chien* Haas tou le nu Ire circon¬ 
stance uo obstacle aussi insigmlumt nnuniit pas 
arrêté bien longtemps /cm : il IViU franchi d'un 
bon jo^rui, et fiil arrive avant sou mai Ire; mal?* 
ni jour-là, il manquait décidément d'entrain, H 
n avait pas osé s'enfuir, bien qu'il en eût forte¬ 
ment envie; mais* craignant quelque fâcheuse 
aventure,, et ne voulant [tas qu'on pût lui deman¬ 
der un jour " ce qu’il était allé faire dans celle 
galère », El a Y luit assis tranquillement sur son 
séant, dans une attitude a s s ru mélancolique, et il 
regardait vaguement au tour de lui, attendant de 
nouveau* ordres, U semblait croire que son moi In- 
étaiJ eu visite, eL qu'il n avail pas besoin d'entrer, 
puisquon no leu pria il point. 

Le capitaine connaissait trop bien son chien pour 
m pas deviner et qui se passait eu lui* Il comprit 
bleu ses préoccupations, ses soucis et ses craintes. 
Il ne put pas don lcr que le condamné ne com¬ 


prit parlaiIrmenl de quoi il retournait pour loi. cl 
cette seule idée lui lit gros cœur, 

S’il h iiln isaiiil qu à sou inslim l t scdit-il, ruminé 
il «lu rail vite fait do rolnunior à la maison. Il ne 
reste ici que pour m’être fidèle jusqu'au bout, jus¬ 
qu à la mort petil-iHrcl » 

ileprndaiit il n riait pas venu si loin pour reculer 
au dernier i moment, lt ailleurs sa parole èLail i tonnée! 
ce qu’il no ferait pas aujourd’hui, il fa ntl rail le faire 
demain**, autant en Unir tout de suite. 

te Ici, /.cru E » lit-il de sa voix de cumulande tuent* 
Le chien prit son élan* sauta lestemonLpar-dessus 
le boni, cl viol tomber au* pied* de sou inaiLre, 

» I tourbe î * dit Jean Pigaull, qui ne voulu! ni le 
regarder — H uYn rivait pas le courage - - in le ca¬ 
resser, car une caresse, fin un pareil moment, lut 
eût semblé odieuse comme mur trahison* 

De son colé, 
le chien lixail 
smrlui son grand 
K 1 il clair, doux 

cl profond, qui 
semblait il ire : 

w Tu m’as ap¬ 
pelé, ino voiH ; 
maintenant que 
faut-il faire? 

— Cou cl te î » 
répéta Jean l J i- 
garnit pour la 
seconde fois, en 
faisant de la 
main mil geste 
qui ordonnait le 
repos absolu cl 
I T i ni in oh i l i I é 
parfaite* 

Zéro tourna 
une fois sur lnl-méme, comme s'ileul voulu choisir 
sa place; puis il se courba en rond, ferma un mil, 
ouvrit La mire cl altendiL 

•< J aime mieux celai sc dit J’jguulL J’aurais re¬ 
douté une scène de sculiment ; les scènes s mit inu¬ 
tiles.*. et puis ça fait du ituiL,* » 

Le capitaine de la Jmw:*AmtUc Hait debout sur sa 
passerelle, surveillani les derniers apprêta de son 
iippnreiliage, car dit atlaîl partir* Comme Jean l i- 
gaulL, Tauiin était de la race des loups, de mer. Dans 
leur jeunesse, ils aniiiml navigué ensemble; iiiiiis 
Taulm avait fait >a pelote moins vile que PigiiulL,ei 
celui-là devait travailler encore, quand déjà I autre 
avait le droit de se reposer* Ils n on étaient pa* 
moins restés d'excellents amis, se revoyant toujours 
avec plaisir. 

* Bonjour, vieux 1 dit fautin, eu tendant lu main 
à Pîgault* Quel bon vent t amène ? 

— I n service que je viens te demander. 

— Merci! c'est fait! mais parle vite ! Lu vois que 
mms n'nlions pas coucher ici! 
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— Je viens te demander un passage. 

*— Pmir lot ? 

— Non, pour nu ami, 

— Tu sais oïl nous allons 1 

— Hui, nu Sommai, ruVlun dit ? 

- Juste 1 i >st f t que veut h 1 rendre lui monsieur? 

— Oui-, c'est- 
à-dire Fioii ! 

— Ouï, non î 
lequel des deux ? 

— Eh bien ! 
il ne lient pas 
précisément fi 
faire un aussi 
long voyage,,, 
mais il faut qu'il 
le fasse ! 

— Ab ! je 
eom prend s ! 
e'ost un indisci¬ 
pliné, à qui l'nn 
ménage un tour 
■In monde,., de 
cojTcclîon. 

— Non 1 re¬ 
prît vivement 
Jean PigitulL, 

.Vsl n,u coq- 
traire un Irès- 
lion enfant. 

Mais il es|, h 
raufte de gran¬ 
de» divisions 
dans Lu famille. 

— Entre le 
père H la mërt?? 

— Pus pré¬ 
cisément, Miii* 
entre le mari 
et U femme, el 
on Je sacrifie 
pour a voir la 
pnixî 

— Pauvre tli ci¬ 

ble ! 

— Il est à 

plaindre en ef¬ 
fet» et je te de¬ 
manderai Los 
bontés punr Lui. 

— 1 Lies aura., 
rida va sans riî- 


— Lu se trouve bien! niais n le chercher! il est 
dans les environs, j'imagine ? Nous démarrons dans 
cinq minutes, fie port esl difliriLc en diable ! lu le 
nais mieux que personne. Si je ne profile pas du 
jusant pour sortir, il faillira que je me fasse I rainer 
jus |u'en pleine mer. Cours don h et reviens vileï 

— C'eçt inu- 
Ii 1 e! le passager 
est déjà 4 ton 
bord. 

— Tiens î je 
n’ai vu entier 
que toi [ 

— Et mon 
chien ! lit Pi- 
gault en riant. 

— Qu elles 
bourdes me 
conte s-Lu là ? 

— Pas I n 
moindre bour¬ 
de! c’ e» l le 
Voyageur qur 
je t'amèni»! 
Écoule-moi ! 

— Je ne fais 

j> 

I e rm es 
éloquents, par¬ 
ce qu'il ëliiîL 
sous l’empire 
d’une émotion 
réelle» Liguait 
incoula Ihîa- 
toire de son 
chien.., et celle 
sa femme* 
Elles étaient si 
ël rûiteineut mê¬ 
lées l'une à 
l’a u Ire, qu'il 
ëtaiL vraiment 
impossible de 
les séparer. Il 
dit comment il 
avait sauvé Zé¬ 
ro, et comme ni 
l'avait aime, 
]f peignit trualr 
la tendresse de 
son chien pour 
ne cacha 



cet Mais je le préviens que nous ne sommes pas 
trop bien outillés du rut é de Inr nu h use ■ je m ni al- 
tendais pas 4 l'honneur d'avoir les passagers, et 
notre ordinaire n'est pas i ii be.., tu connais ea, Lui 1 
— Ori n’est qu'un detail auquel je m> m'arrête 
pas, Le particulier auquel je lïTinlcréssc n Vil pas 
difficile 1 


point l'antipathie de sa femme pour son chien. La 
vie k Irois devenait insupportable ; il fallait donc 
que L'infortuné /en» quittât la maison, 

a L'i-si toujours comme relut dit Tautin, avec un 
gros rire, qui élargit In patte d'oie autourde sesyeuv ; 
i cVst toujours comme > ela, quand, à nos figes, on 
épouse des jeunesses, J v ne ^uîs pas fait autrement 
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qu’un autre, et je n’ai pas bcsoirï qu’on m’explique 
qu’il est agréable de prendre un beau brin de fille 
par la main, de la conduire devant M. le maire 
et M. le curé, et d’en faire sa femme, fia doit vous 
ragaillardir, pas vrai? Seulement, à partir de ce 
jour-là, ce 11 ’est plus nous qui sommes les maîtres, 
c’est elle qui est la maîtresse... Vois-tu, mon bon¬ 
homme, les cheveux blonds ont toujours mené les 
barbes grises... c’est fatal! Il vaut encore mieux 
blanchir ensemble; ce n’est peut-être pas aussi 
amusant, mais c’est plus sur! 

— Cela se peut bien ! dit Pigault, avec un peu de 
brusquerie; mais ce qui est fait est fait, et il n’y a 
plus à y revenir. Il faut donc que le chien s’en aille! 
Mais, vois-tu, c’est plus fort que moi ! en me séparant 
delui, je ne cesse pas de l’aimer. C’estbon, c’est affec¬ 
tueux, c’est intelligent; ça m’est un vrai crève-cœur 
de le voir partir, et j’aurais encore plus de chagrin 
si je le savais malheureux. Je viens te l’offrir! en 
veux-tu? c’est un cadeau que je fais. Il t’aimera, et 
te servira comme tu ne l’as jamais été... par un 
chien. 

— Topo là ! dit Tautin, c’est affaire faite. Je rem¬ 
mène. Nous allons voir le Sénégal ensemble. La 
trotte est bonne, et nous aurons le temps de nous 
accoutumer l’un à l’autre. En revenant, je l’enverrai 
à Grandcamp, où je ne tarderai pas à m’en aller 
planter mes choux. Ma femme aime les chiens : 
comme ça se trouve, dis donc! et si le tien lui té¬ 
moigne un peu d’amitié, il ne sera pas trop à plaindre 
chez nous. Tout cela est bien entendu ! Maintenant, 
file ton câble! car si tu restes ici cinq minutes de 
plus, au lieu d’un passager, j’en emmène deux. 

— Je suis parti ! mais encore un mot. Je ^is le 
faire descendre à fond de cale. Enferme-le, et ne le 
laisse remonter sur le pont que quand on ne verra 
plus la terre; autrement il sauterait par-dessus le 
bord, et il n’y aurait rien de fait! 

— Sois tranquille ! je ne le lâcherai que de l’autre 

côté du Finistère... Mais va-l’en, tonnerre de Brest! 
le flot baisse d’un pouce par minute ; tu vas me faire 
manquer ma marée. » 1 

Pigault descendit lentement de la passerelle et 
s’approcha de son chien : « Ici, Zéro! » 

Zéro crut qu’on allait repartir. Il se leva comme 
si un ressort l’eût poussé, et, au risque de tout cul¬ 
buter autour de lui, mais pourtant sans culbuter 
rien, il se mit à bondir à droite et à gauche, en avant, 
en arrière. Pigault calma toute cette fougue avec un 
mot et un geste de commandement, et le chien re¬ 
vint auprès de lui, calme, docile, soumis. 

À ce moment, le mari de Lise, que les circon¬ 
stances contraignaient à se conduire en homme po¬ 
litique, et à ne pas dire toute sa pensée, lira son 
mouchoir de sa poche, le tortilla serré, en fit une 
pelote, et, après l’avoir montré à Zéro, le jeta à 
fond de cale en lui disant : « Apporte! » 

Zéro n’avait pas l’habitude de céder sa pari de eos 
jeux-là. Il sc précipita à la suite du mouchoir, sauta 


sur une pile de sacs, rebondit sur des barils de sa¬ 
laisons, et glissa le bout de son museau entre deux 
pots de bourre où le mouchoir avait roulé. 

Mais, pendant qu'il mettait tant d’ardeur à prou¬ 
ver son intelligente obéissance et sa bonne volonté 
joyeuse, sur un signe de Pigault, un matelot poussa 
la planche qui fermait l’écoutille, et Zéro se trou\a 
prisonnier, non point sur parole, mais derrière une 
bonne et solide clôture. Il ne comprit pas tout d’a¬ 
bord; mais, se voyant enfermé, il poussa deux ou 
trois aboiements sonores, comme pour demander 
qu’on lui ouvrît. Puis, comme on ne lui ouvrit point, 
il sc jeta avec une sorte de rage contre l’obstacle 
qu’on venait de lui opposer, s’efforçant de le repous¬ 
ser ou de le briser. Hélas! tout fut inutile. Le navire 
était solide dans ses détails comme dans son en¬ 
semble. Rien ne céda. Zéro comprit qu'il était perdu, 
et sa douleur s’exhala dans un hurlement lamenta¬ 
ble. Ce grand cri, où l'on eût cru reconnaître quelque 
chose qui ressemblait à l’accent de la voix humaine, 
frappa l’oreille de Pigault, au moment où, après 
avoir fait au capitaine de la Jcune-Amehc un dernier 
signe d’adieu, il s’élancait sur le quai. Il lui retentit 
dans l’àme, comme le gémissement suprême d’un 
ami l’appelant à son secours. 

Instinctivement, sans trop se rendre compte de 
ce qu’il faisait, Pigault s’arrêta. On eut dit que ses 
pieds le clouaient au sol. Il était évident qu’il hési¬ 
tait encore; mais il se fit honte à lui-même de cette 
faiblesse, et, d’un pas ferme, sans retourner la tête, 
il reprit le chemin de la Côle-de-Gràce pour regagner 
au plus vile les Roches-Blanches où on l’attendait. 
A peu près à moitié chemin du port et de sa maison 
se trouvait une petite éclaircie, habilement ména¬ 
gée entre les arbres, afin de permettre au promeneur 
de jouir un moment d’une échappée de vue sur la mer. 

Pigault s’était arrêté là bien souvent ; il s’y arrêta 
une fois encore et regarda. La Jeuae-Amelie, aban¬ 
donnée par son remorqueur, mais entraînée par le 
jusant, ses voiles gonflées par un vent favorable, et 
le cap tourné vers le grand large, devait, en ce 
moment filer scs dix lieues à l’heure. 

« A présent tout est fini, se dit le capitaine: Lise 
\ a être contente, c’est toujours cela ! Mais moi, je ne 
le suis pas ! Pauvre bête ! quel cri, quand elle a senti 
que je quittais le bord... Ah! ce cri-là, il me semble 
que je l’entendrai longtemps... Mille tonnerres! je 
ne suis donc plus homme à présent... Voilà que j’ai 
la larme à l’œil... Est-ce qu’on pleure pour un 
chien ? » 

Pigault tira sa montre et regarda l’heure. Il était 
midi cinquante. On dînait chez lui à une heure; il se 
secoua, passa sa manche sur ses yeux, — le pauvre 
Zéro ne lui avait pas rapporté son mouchoir, et pour 
cause,—-et il reprit, enhàtantle pas, le chemin de 
la villa des Roches-Blanches. 

A suivre. Louis Énvult. 


LE GROS LOT. — LE TAMBOUR. 
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LE GROS LOT 1 


Quelle probabilité avons-nous de gagner un gros 
lot? 

Il est bien évident que tous les numéros sont éga¬ 
lement possibles. Par conséquent, au moment où les 
roues vont être mises en mouvement, il y a douze 
millions de cas possibles ; un seul vous est favorable; 
donc la probabilité de gain est un douze-millio¬ 
nième. Dans lTivpothèsc où ces gros lots seraient 
tirés immédiatement l’un après l’autre, votre chance 
augmente un peu à chaque tirage, car on a décidé 
qu’un même numéro ne pourrait gagner deux lots. Au 
second tirage, il n’v a plus que 1 i 999 999 numéros 
possibles; au troisième, H 999 998; au deux-mil¬ 
lième, 11 998 000. Vos chances augmentent donc, 
quoique bien faiblement. 

Toutes les séries sont également favorisées ; tous 
les numéros sont également bons ; si donc, comme 
on me l’affirme, les billets de la première série 
sont très-recherchés et font prime, c’est-à-dire 
qu’on les paye 2 et même 3 francs, il faut sourire 
de celte superstition du même ordre que celle qui 
consiste à choisir un numéro contenant un 3 ou se 
terminant par le nombre 13 ! 

Quelques personnes sont persuadées que les nu¬ 
méros portant plusieurs chiffres pareils, placés les 
uns à coté des autres, sontwïoùiç èems que les autres. 
Il n’y a pas de chance, disent-elles, que le numéro 1 
sorte jamais, car cinq roues devraient donner le 
chiffre zéro et la sixième le chiffre 1. Il faut reléguer 
cette affirmation avec les superstitions dont nous 
venons de parler. Tout numéro est également pos¬ 
sible, et, par exemple, dans un jeu de 32 cartes, 
la probabilité est la même d’amener successivement 
les quatre rois, ou d’amener, dam l'ordre indique , un 
roi, une dame, un valet et un as. Donc, en appliquant 
la règle que nous avons donnée plus haut, pour avoir 
la probabilité de gagner un des 2000 gros lots, il fau¬ 
drait faire le produit de 2000 facteurs, dont le pre¬ 
mier serait un douze-millionième, le second serait 
l’unité divisée par 1 1 999 999, et ce nombre serait 
un six-millième environ. Dans le cas où les gros lots 
seraient tirés l’un après l’autre, dès le début du ti¬ 
rage, nous aurions un six-millième de chance, c’est- 
à-dire qu’il faudrait posséder 6000 billets pouravoir 
la certitude mathématique de gagner un gros lot. 

Les gros lots sont tirés et nous n’avons rien eu. 
Pouvons-nous au moins compter sur quelque lot de 
moindre importance? Il nous reste encore 3166 ti¬ 
rages, et le nombre des billets, les séries ne comptant 
plus, est de 1 million environ en chiffres ronds. La 
probabilité du gain sera le produit de 3166 facteurs, 
dont le premier est un millionième ; le second, l’unité 
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divisée par 999 999, etc.; soit, toujours en chiflres 
ronds, un trois-centième. Il faudrait donc, au mo¬ 
ment du tirage des petits lots, si on l’effectue après 
que tous les gros auront été gagnés, avoir trois 
cents billets pour être certain mathématiquement de 
gagner. Je souligne fortement ce mot mathématique¬ 
ment, car je ne prétends pas qu’avec ce nombre de 
billets on puisse gagner à coup sur. 

J’avais un ami que le hasard des loteries avait 
toujours peu favorisé. Il eut un jour l’idée de forcer 
le destin à lui être propice, et, dans une petite lote¬ 
rie organisée par quelques amis, il prit tous les nu¬ 
méros. Qu’arriva-t-il? Je vous vois sourire et ré¬ 
pondre : « Certes, sans être sorcier ni mathématicien, 
on peut être assuré qu’il gagna. » Eh bien! vous 
vous trompez, il ne gagnarien, car son numéro sor¬ 
tit, ce qui n’était pas douteux, mais il ne put jamais 
le retrouver. 

La morale de cette histoire, c’est, comme je le 
disais en commençant, qu’il faut distinguer entre la 
chance et les chances; que les probabilités favo¬ 
rables de chacun de nous sont bien faibles, mais que 
nous pouvons toujours compter sur notre bonne for¬ 
tune. 

Albert Li'vv. 


LE ÏAMB0ÜR 


S’il est un instrument primitif et barbare, c’est à 
coup sur le tambour. On pourrait même dire que 
c’est un des premiers instruments de musique in¬ 
ventés par l’homme, car il n’est pas de peuple sau¬ 
vage qui ne^ l’ait imaginé sous une forme quel¬ 
conque. Une peau d’animal, ou une membrane de 
poisson, tendue sur un cylindre de bois ou de métal, 
sur un vase de terre, et voilà un tambour. C’est à peu 
près ainsi que le fabriquent encore aujourd’hui les 
peuples sauvages. Les Polynésiens, les Malais, les 
Malgaches, recouvrent un nœud de bambou d’une 
peau de bête ou d’un cuir tanné ; les Aléoutes, les 
Kamtchadales, emploient de gros os de poisson re¬ 
couverts d’une membrane. Les Hindous ont des tam- 
tams de toutes sortes de formes, depuis le trali , grand 
comme notre tambourin, jusqu’au gigantesque na- 
kara, dont le roulement ressemble au tonnerre. Les 
nègres d’Afrique font des orchestres de tambours, et 
y joignent le barbare vacarme de plaques de métal. 
Partout ainsi, chez les peuples incultes, le bruit 
sourd du tambour est hautement apprécié. 11 sert à 
régler les danses sauvages, et cadence les bonds du 
guerrier s’élançant contre l’ennemi. Ne produit-il 
pas des effets analogues sur nos peuples civilisés, et 
dès que le ran-tan-plan résonne sur nos boulevards, 
ne voit-on pas chacun se redresser instinctivement 
et emboîter le pas comme nos gentils lignards ? 




Le tambour n'a pas joué un moindr e ni le <îan* 
l'antiquité historique* « Choisies peuples orirnLaax, 
dit M, Culuinb dons son i harmunL livre soi I<* N/t- 
ÿ/iyj^ T cl i liest 3'»* peuples barbares, l'excitation que 
produit lu musique sur le courage des combat [unis 
était universellement utilisée. Ou voit daua l k tiïsloïro 
de litChiar que plusieurs princes li e'piiL composer de 
la musique guerrière* Les Perses, au moment dVn- 
^ager le combat, faisaient retentir des instruments, 
ou bien entonnaient des hymnes d’un caractère bel¬ 
liqueux, Les Gain tes, tes anciens tien nains, le* 
T U race s, avaient des trompettes. Il faut cependant 
reconnailî-i que la plupart de ces peuples avaient 
une prédisposition marquée pour tes instrument* 
à percussion, et ne tenaient évidemment pas autant 
au sou qu'au bruit, à la mélodie qu'au rythme* Les 
Indiens s'excilaien L au combat avec des caisses gar¬ 
nies de dur lie [te* à Pin- 


décadence de l'Empire, el Isidore do Séville dit qu’on 
les appelait fi/mp/tn/i/rf. 

Le tambour fut importé en Europe par les Sarra¬ 
sins. Il fut ado [de par les Espagnols, li-s Italien^ les 
Mlejtiands ut Les Anglais. En Ktî", lors de lentri '■« 
d'Édouard Ht à Calais, il apparaît en France et 
depuis ce moment entre dans les usages des troupe* 
françaises, li a changé plusieurs fois de dimensions 
mais *a forme générale est toujours restée la même. 

Voyons avec M. Colomb quelles sont les diverses 
espèces de tambours aujourd'hui usitées, 

Lr tambour ordinaire eut composé d'une caisse 
cylindrique en cuivre tm en bois, dont les extrémi¬ 
tés sont fermées par Dite peau dîme, de chèvre un 
de veau, dette peau est tendue par des cercles que 
lire un système de cordes dont la longueur peul se 
moi fille r à volonté. I ne double corde en hoyau est 

appliquée et Leudnr *ui 


lérteiir, des cymbale*, 
îles timbales, et même 
des claquements, de 
finieE. sa Dans U- Mùhu- 
fihartttu, poème hindou 
du quatorzième siorh- 

avant Fore .., 

on voit les année* mar¬ 
cher au combat au son 
du tannins lit, et le- na- 
kara* y sont employés 
pour ammurei l'oiiver- 
turc des hostilité*, 
a Le* Avares, tes N uns, 
avaient les mêmes ïu*- 
Iruments, rl palissaient 
de grands cris. Lr* 
Éthiopiens ajout aient 
des enclumes, [.es an- 



la peau du dessous td 
par ses \ ibralîons dunui’ 
du timbre et du inor- 
dant an son de l'instru¬ 
ment* i ni le fait réson¬ 
ner awe di ' baguette-. 
Le tambour e-l surtout 
un instrument mili¬ 
taire : il marque b- pas, 
sert jhj\ signaux, H 
accompagne au besoin 
certaines fanfares. On 
sYn sert tiéamnnm* 
il au s les orchestres et 
an théâtre pour exécu¬ 
ter drs morceaux d'ilil 
caractère guerrier, 

Ln tambour roulant 
au caisse roulante, plus 


drus Germains eiilrc-dioquaieiit leurs buueliers avei 
leurs arme*. Les anciens Espagnols, le* timbres, 
frappaient leurs boucliers eu cadence, et produisaient 
un bruit sauvage, mais rythmé. D'après Stratum, h-!- 
Cimhres tendaient des peaux sur la couvre turc de 
leurs chariots, et frappaient dessus en allant nu 
combat comme sur des espères de tambours nu Lim 
baies, Les l'urlties avaient des tambour* de bois 
creusé, couverts de peaux, et garnis de cloMieLtcs 
iTairain à bruit su uni cl terrible. Ce* instruments 
étaient souvent en nombre considérable, et dans upc 
rencontre avec les Domains, ccux-i I, parait IL, sVu- 
fuiront épouvantés de ce vacarme formidable. On a 
remarqué que les cymbales, dont la sonorité c*l 
pourtant si caractéristique et si puisante, n'étaient 
pas souvent employée* dans la musique guerrière 
cher, les anciens, mi qu alors un le* rt-suidait aux 
tambours ou aux timbales. » 

Chez les Grecs, les tambours et les lim haie* seul- 
bleui avoir surtout servi dans les fêtes et baccha¬ 
nales. Chez 1rs Romains, les tambours 11 e paraissant 
guère employés dans les armées qu'à l’époque de la 


long que I itistruinent ordinaire, a un sou plu# doux 
et sourd : il sert dans la musique militaire. 

Le tambourin est une véritable caisse roulante 
dont sp servent les gens du Midi. Ou le frappe rl 1 une 
main avec mie seule baguelte cl I on joue en même 
temps d une petite flûte ou galoubet. 

Le tambour de basque est un simple rende de 
bois *m lequel est Irtîduc une peau. Dans l'épaisseur 
du rende sont al tachés des grelots et des plaque* 
de métal* Ou le fait résummr de plusieurs manié» 
res : mi l'agite, unie frappa avec le* doigt* uu le dus 
de la ninin," on fait glisser le pouce sur la [nom. 

Ln grosse caisse est un tambour de grandi 1 dimrn- 
siun que l'exécutant porte ou tient devant lui hm* 
une position horizontale. Il le frappe d'im enté avec 
un ta m jjo Ei ajusté att bout d’un manche* de Fan Ire 
avec un petit faisceau de bu guetté * flexibles, La 
grosse caisse est un instrument de rythme rl dr 
mesure employé dans la musique militaire et aussi 
dans 3r* orchestres* 
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calepin. 

Si t In mu tir 4 n Missouri, sous son apparente bonho¬ 
mie, méditait quelque altentât sur In personne d'É¬ 
mile endormi, it faut croire que des cîrco ns Lances 
indépendantes de sa vo l un lé l'empèchèront de le 
commettre, du moins relie nuit-la ; car, à ITuliiv du 
lever, per^ontie ne manquait à t lippe U lorsque les 
voyageurs gagnèrent, en marchant à la lile indienne, 
ieudmit oîi ils devaient faire leurs ablutions et pro¬ 
céder a une toilette sommaire. Les dames dénièrent 
là A premières, pittoresquement drapées dans des 
rhales ou dans des manteaux de voyage, les elle- 
H'ii\ nu peu aplatis, les yeux un peu rouges, les traits 
un peu tirés. Mais, quand elles sortirent de la mysté 


pinte transformation. Quelques-uns mémo procé¬ 
dèrent à des ablutions si sommaires, qui Es ressor¬ 
tirent de l'officine tel» qu'ils y étaient entrés, Jn vi¬ 
sage aussi pâle et aussi terrons, les joues aussi 
creuses, le regard aussi souri eus, 

l'ann le délïlé masculin, l oui s bienveillant mar- 
( liait à quelques pas derrière Emile, observant, sans 
en avoir l'air, tous mit qui s'approchaient de lui. 
Aux stations, il dévisageait les nouveaux arrivants, 
sans lien perdre de sa sérénité. Toutes les foi s qu li¬ 
mite, fatigué cl être assis, s s on allait prendre un peu 
l’air sur la plate-forme, l'ours bienveillant éprou¬ 
vait également le besoin de changer de place cl de 
respirer, et cependant celait un ours très-frileux, 
malgré sou épaisse fourrure, 

S'il comptait sur une de ces excursions pour pré¬ 
cipiter Émile de la plate-forme sur la voie* chaque 
fois qu'il forma cet horrible dessein ht présence 4e 
Marthe l'cmpéelia de l'exécuter. Marthe aimait beau¬ 
coup Fuir cl lé mouvement; dès qu'Emile se levait, 


m . . m, —-, ,_ . .--- elle lui prenait la main cl. raccompagnai!, en &au- 

■ieiise ortieim 1 , elles avaient retrouvé toutes téSrïïI^Ttont. Pour frapper plus sûrement sa victime et 
grâces et une partie de leur vivacité. ' po(tr/ïwidorniir hïi vigilance, cet our 


grâces cl une parue tie leui vivaemr. 

Ce fut ensuite le tour du sexe fort. À van luhin^ à 
perdre que les daines, en fait de grâce e dr vif a 
cité, les messieurs ne subirent pas une aussi c 

-.TT ' 


s sanguinaire la 

sédiT^ïjt et la charmait en lui racontant les batailles 

1 4e lajirfindo guerre de sécession. 

* Laïdc on de journée de voyage parut généralement 
plus pénible que la première. M" B la princesse, fu- 
*■ Sniir. — Vojr. |in«c$ L U, Ifl, fis üi 8L v^dMbwi At ît’élic remarquée de personne, la passa 
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tomba dans une somnolence, d’on elle ne sortait 
complètement qu’à l’heure des repas ; Miss Mac- 
Bokum, 'sans savoir pourquoi, fui reprise de ses 
doutes au sujet de l’efficacité de sa méthode d’en¬ 
seignement et de pédagogie; l’idée qu’elle s’était 
peut-être trompée jusque-là lui donna un accès de 
ce qu’elle appelait son agonie mentale. L’agonie 
mentale aboutit à un mélange d’hypochondrie et de 
spleen, où la fatigue du corps entrait certainement 
pour beaucoup. 

La preuve cependant qu’il y avait une bonne àme 
cachée sous cette enveloppe calcaire et rugueuse, 
c’est que la pauvre Miss trouvait la force de sourire 
à Marthe, quand Marthe lui souriait, et cependant 
Marthe était sinon la cause, du moins l’occasion de 
T «agonie mentale)) qu’elle endurait; de répondre 
poliment à l’oncle Placide, toutes les fois qu’il s’in¬ 
formait de l’état présent de sa santé, et cependant 
l’oncle Placide l’avait blessée à l’endroit le plus sen¬ 
sible où l’on puisse blesser une institutrice ; d’ap¬ 
prouver enfin, par de légers signes de tête, les plai¬ 
santeries que lui adressait l’ours bienveillant, et ce¬ 
pendant l’ours bienveillant n’était pas un gentle¬ 
man, et il ne lui avait pas été présenté dans les 
règles: il ayait familièrement posé les coudes sur le 
dossier de son siège et il lui avait soufflé dans le 
cou. 

« M’ame, lui dit ce personnage champêtre d'un 
ton encourageant, prenez patience, avec de la pa¬ 
tience on v oit la fin de tout. Trente-quatre heures 
do chemin de fer! c’est un rude apprentissage; 
mais ce soir, à huit heures, tous vos maux se¬ 
ront finis, et vous serez contente d'avoir vu ce que 
xous avez vu. Laissez faire, quand vous serez une 
vraie Américaine, vous ne vous inquiéterez pas plus 
d’aller de New-York à San Francisco que de Londres 
à Edimbourg. » 

Miss Mac-Bokum fit complaisamment un signe de 
tète pour montrer qu’elle entendait, et qu’elle écou¬ 
tait. 

L’ours reprit eu secouant la tête d’un air philoso¬ 
phique : « Un Anglais qui-vient aux États-Unis 
trouve tout trop grand, c’est dans l’ordre; un Amé¬ 
ricain qui va en Angleterre trouve tout trop petit, c’est 
dans l’ordre aussi. On dit communément de ce coté 
de l’eau que le Yankee à Londres n’ose plus sortir 
de son hôtel une fois la nuit venue, de peur d’arriver 
au bout du pays sans s’en apercevoir, et de tomber 
à la mer. C’est une plaisanterie sans malice, M’ame. 
J’espère qu’elle ne vous blesse pas? » 

En faisant un effort de volonté héroïque, Miss 
Mac-Bokum produisit un sourire funèbre, pour 
montrer que la plaisanterie ne la blessait pas du 
tout. 

L’effort axait été si visible, même pour un ours 
du Missouri, et le sourire si lugubre, que ce sagace 
plantigrade comprit qu’il fallait abandonner l’infor¬ 
tunée Miss Mac-Bokum à ses pensées mélanco¬ 
liques. 


« Et vous, M’ame, dit-il, en s’attaquant à M mc de 
Randal, vous paraissez toute chose. Êtes-vous triste, 
M’ame? . 

— Non, je ne suis pas triste, répondit M mc de Ran¬ 
dal en souriant; mais je suis préoccupée. Il me 
tarde de revoir mon mari après une longue sépara¬ 
tion ; je pense à ma nouvelle maison que je ne con¬ 
nais pas, et j’essaye de me la figurer. 

— M’ame, reprit-il, si c’est une maison dans la 
ville, elles se ressemblent toutes ; si c’est un cot¬ 
tage en dehors de la ville, ils se ressemblent tous; 
pour le chauffage, je vous recommande le calorifère 
Dickson, quoique je ne sois pas commis-voyageur 
en calorifères. » Là-dessus il décrivit, dans un style 
très-pittoresque et très-original, une maison de ville 
et un cottage; énuméra les agréments de Chicago, 
les avenues, les parcs, où l’on entend delà musique 
militaire; les grandes usines, où l’on voit transfor¬ 
mer un porc vivant en jambons et en saucisses ; les 
élévateurs, ah ! les élévateurs ; et puis le tunnel qui 
passe sous la rivière; et puis combien de choses en¬ 
core ! 

Voyant que M mt de Randal l’écoutait avec des sou¬ 
rires distraits, il l’abandonna sans rancune à ses ré¬ 
flexions de mère de famille et de maîtresse de mai¬ 
son, et chercha ailleurs un alimenté son insatiable 
besoin d’adresser des questions aux gens et de les 
tenir en joie par ses menus propos. 

Ayant bâillé sans affectation, mais aussi sans 
fausse honte, il jeta sur la population du car un re¬ 
gard circulaire, qui partit d’un gentleman endormi 
la tête en arrière, le chapeau sur le nez, et qui abou¬ 
tit aux mèches pacifiques de M. Clodion. Accroché 
un instant à ces mèches bien lustrées, son regard 
tomba languissamment sur la tablette où M. Clo¬ 
dion avait déposé sa carte des Etats-Unis, soigneu¬ 
sement repliée. 

Alors, d’un grand geste nonchalant, il étendit sou 
bras, dans toute sa longueur, par-dessus la tête de 
Marthe, happa la carte du bout des doigts, sans 
l’ombre de cérémonie, et se disposa à la déplier. 

Ce mouvement attira l’attention de Marthe, qui 
méditait profondément axee un crayon entre les 
lèvres et un petit calepin ouvert sur les genoux. 

« Monsieur, dit-elle d’un air très-sérieux, yous 
connaissez tous nos noms, mais vous ne m’avez pas 
encore dit le vôtre. Cela me gène de ne pas le savoir. 

— Et pourquoi cela vous gêne-t-il, Miss Bouton 
de Rose? 

— Pour écrire mes notes de voyage 1 répondit 
Miss Bouton de Rose avec une gravité parfaite. 

— Ah! ah! dit l’ours bienveillant, vous écrhez 
vos notes de voyage, cela doit être bien intéressant. 
Est-ce que vous m’avez mis dans vos notes de 
voyage? 

— Oui, souvent. Seulement, chaque fois, je suis 
obligé de laisser le nom en blanc, et c’est cela qui 
me gêne. 

— Je vais remplir les blancs, » dit l’ours bien- 
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veillant, en fcii^aul le simulacre île s'emparer du 
calepin. 

Marthe mit prestement les deux mai us dessus, cl 
dit en mugissant : « Il y a des secrets! 

— liaison de plus peur que je le voie , riposta l’ours 
bienveillant, en simulant une seconde attaque sur le 
calepin aux secrets ; ÎK n*\ a rien de si amusant que 
de pénétrer les secrets des autres. 

— L'est amusant, répliqua Marthe avec uni- grande 
franchise ; mais Miss MaolJukurii et maman disent 
que r^esl mdiscr<d, et que les gens bien élevés res¬ 
pectent les secrets dei autres personnes, 

— Attrape [ se dit l’ours bienveillant :'i Eui-mémc 
d'un ton de rcmoiUrnuco, cl il relira sa main avec 
une comique nfTèclaEmn de 1 erreur, coin me s’il se 
[ut brûlé les doigts rien qu'en les approchant du 
calepin, 

— Marthe, dit Miss Mailiokum, vous iivea miiu- 
qlié de tact et de 
discrétion * 

*— Monsieur, 
dit à son lour 
M™' de Ilandcil, 
je vous prie 
d'accepter mes 
excuses, 

— M’a me, ré¬ 
pondit gaiement 
l'OUrs du Mis¬ 
souri, Ia on 
n'y a pas d af¬ 
front, il n y a 
pas d’excuses h 
faire, et la ten¬ 
té sort de la 
bouche des en¬ 
fants: faut pis 
pour ceux, qui 

se fonL donner sur les doigts [ » 

Et il déplia tranquillement la carte des EEliLs- 
I nis ; Marthe, les joues couvertes de rougeur, était 
penchée sur non calepin, et écrivait aussi vile que 
lo lui permettaient son peu d'expérience dans l'art de 
la calligraphie et les mouvements désordonnés du 
far, Sous prétexte que l'on franchissait eu ce ino* 
ment une courbé d’un rayon très-court, le car caho- 
lait de droite à gauche etdc gauche à droite, comme 
s'it eût été un« machine brevetée construite expres¬ 
sément pour concasser des voyageurs» 

Quand Marthe nul achevé sa rédaction, elle la re¬ 
lui., barra h 1 ' î avec Mtin t mil des points sur les i, se 
leva il- sou siège et saula sur les genoux de sa mère. 
Lui ayant mis dans la main le document qu'elle ve¬ 
nait d'écrire, elle Eut passa les deux bras autour du 
cnn 1 1 se cacha lu ligure sur son épaule. 

M™ de Mandai fui en souriant. témlickl le cnliqdii 
pon r prendre en nmd s sauce de^ « im^^siunstî' tu y/of/f » 
de sa préférée* cl lendit à I ours hienvi iIhuit le cale 
pin ouvcrL â la page que Marthe venait de griffonner. 


\"oîcî celte pièce authentique, débarrassée des 
fautes d'orthographe, peu nombreuses d'ailleurs, 
qui n'ajouteraient rien à sa clarté et ii son authen¬ 
ticité : 

Je viens d éfie impolie avec M..., et cela lui a 
f;iil de La peine, ainsi quïi maman et â Miss Mac¬ 
ho knm. Je suis bien fâchée d’être si étourdie ; je de¬ 
mande pardon â maman, â Miss Mac-ltokum, et je 
supplie M... de ne pâs m'en vouloir' d wl bien bon 
et je l 'aime bien. Je le pr ie de lire toutes mes noies 
de voyage, si cela peut l'amuser. » 

S'il avait fallu absolument donner un Litre géné¬ 
ral aux notes de Marthe, il aurait fallu inscrire en 
lète ; xttwrtfaîfiï ou P^-JVtirrE Elles contenaient, dans 
mi désordre pittoresque : les noms des stations, 
écrits unie une orthographe qui en reproduisait le 
son tant bien que mal; les faits cL gestes de M 
son entrée dans b- wagon ; la belle peur qu'il avait 

faîte à Miss Mae- 
Hoktmi : la dis¬ 
tribution de 
pommes; le 
des pays 
qu’il avait visi¬ 
tés ; une note 
sur le mot pne/e : 
un cri d'indi¬ 
gnation conlrc 
mi petit garçon 
américain qui, 
du bout ilu c«r, 
avait tiré la 
langue «i la sous¬ 
signée, et avait 
fait la panlomi- 
uiede Imscravcc 
elle (la soussi¬ 
gnée, en peu de 
mots, exprimait chiirihiblcmenl l'espoir que Inus les 
petits garçons américains ne ressemblaient pris à 
celui-làt; un cnlrcÜlet plein de sympathie sur Miss 
Mac-Mo kuru qui paraissait souffrir de la migraine ; 
un avait annoncé le déjeuner avec un gong, et Marthe 
avait eu une peur affreuse ; l otirle Placido avait 
mangé du piment ; Emile avait prêté a Marthe, pour 
tailler son trayon, son joli petit canif ù manche 
d écaille ; il le lui avait offert en c adeau ; maman lui 
avait perçais de rnceepter; elle le garderait toujours, 
« Promenade sur la plate-forme avec M,„ et 
Emile, Los gares des stations sont très-laides. El y 
a deux Messieurs qui chiquent; il y en a un autre 
au bout du mr qui met scs deux pied- sur le dossier 
de sou voisin ; le voisin ne, dît rien, moi je ne pour* 
rais pas supporter rida* Vu trois nègres à la fiés, 
liahijlrs tomme tout îr innidr . mi ne les laisse- pas 
umuter avec nun-. cl je uc sais pas mi ou les rnel 
I iniii' éi'niiti- VI üVi c pl,ii = ir, i’nni lc Placide au^sq 
moi aussi ; d ramiuil InnL et a [nul vu. Nous aperce¬ 
vons par ta fenêtre deux gros oiseaux qui ont Lait de 
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nous suivre ; M... dit qu’ils viennent des grands lacs; 
il assure qu’il les tuerait Lien au vol s’il avait un fusil ; 
je suis sur qu’Emilc les tuerait bien aussi ; il est très- 
adroit.Tout le monde a l’air fatigue; l’oncle Placide 
lit; Emile lit; mes sœurs dorment ; maman pense à 
papa; M... me raconte des histoires, que je lâche¬ 
rai de me rappeler pour les redire à papa, sur les 
nègres, sur les ours de Californie, sur les Peaux- 
Rouges, sur les bisons et sur toutes sortes de bêtes; 
il y a des choses incroyables, mais je les crois tout 
de même, parce que M...nc peut pas mentir. Tiens! 
je ne l’avais pas encore remarqué : Émile ne porte 
plus son ruban jaune, ni l’oncle Placide sou ruban 
rouge; Emile dit que dans ce pays-ci on ne porte 
pas de rubans, et qu’il ne faut pas se faire remar¬ 
quer; si j’étais un homme et si j'avais un ruban, je 
le porterais toujours. M... a parlé d’une grande 
guerre où il s’est battu en Amérique ; Émile n’a pas 
dit un mot de sa bataille contre les Allemands; je 
lui ai demandé pourquoi? Il dit que ce n’est pas la 
peine. Pas la peine ! Quand nous serons à Rose- 
Cottage, jeveuxqu’il mette son ruban pourquepapa 
le voie. On dit que nous armerons à huit heures du 
soir; j’aurais mieux aimé arriver le matin; c’est 
plus gai, et j’aurais mi tout de suite si Rose-Cottage 
est comme je le vois, sitôt que je ferme les yeux. 
Papa sera bien sur à la gare ; nous serons tous heu¬ 
reux. » 

Si M llc Marthe, en livrant son manuscrit à la cu¬ 
riosité de l’ours du Missouri, axait l’intention de 
lui faire oublier la leçon qu’elle lui avait donnée, on 
peut dire que l’expiation fut complète. L’ours, en 
effet, ne se priva pas du plaisir d’orner le texte d’une 
foule de commentaires de sa façon. Quelques-unes 
des observations de Marthe le firent rire aux larmes ; 
d’autres lui firent prendre des airs profonds; par¬ 
fois il lançaitsur elle des regards malicieux ; parfois 
aussi il approuvait sans réserve. Ce n’clait pas un 
critique toujours indulgent, mais du moins il était 
équitable. 

Quand il lisait en silence, Marthe se hasardait à 
retourner la tète, mais elle se cachait en rougissant 
dès qu’il fixait ses regards sur elle. 

Comme il avait proposé dès le début à l’auteur du 
manuscrit de remplir les blancs de sa propre main, 
il tint fidèlement sa promesse. Partout où Marthe 
avait mis M... il inscrivait son nom. 

Ce petit travail achevé, il ferma le calepin, c( le 
tendit à Marthe; mais, au moment où elle allongeait 
la main pour rentrer en possession de son bien, l’ours 
fit une feinte habile, et offrit le carnet à Émile, en 
disant: « Ça ne peut pas manquer de vous intéres¬ 
ser. m 

• 

Cette fois Marthe rougit jusqu’à la racine des che¬ 
veux, et sa lèvre inférieure trembla comme si elle 
allait pleurer. 

Emile prit tranquillement le calepin et le lui 
rendit sans l’avoir ouvert. Cet acte de magnanimité 
ne reçut pas tout de suite la récompense dont il était 


digne. Au momcnL de remercier Emile en termes 
chaleureux, M lle Marthe, éclairée par l’cxpéi iencc, 
comprit qu’elle ne pouvait le remercier de sa dis¬ 
crétion sans donner une seconde leçon à l’ours du 
Missouri. Elle se contenta donc d’un petit signe de 
tète et d’un regard timide ; mais i! est telle occasion 
où un regard limidc et un petit signe de tète sont 
plus éloquents qu’un discours selon les règles et 
émaillé de toutes les fleurs de la rhétorique. 

En voxant sa niece conlusc et embarrassée, l’onclc 

«j f 

Placide s’agita sur son siège, tapota scs petites mè- 
c fies, rougit do les avoir tapotées, prit un air très-mal¬ 
heureux, et finalement enveloppa toute la personne 
de l’ours malappris d’un regard sévère. Le regard 
ne produisit pas Reflet que l’oncle Placide en 
attendait, l’ours n’axait d’vcux que pour M ,lc Mar¬ 
the ; il attendait patiemment pour voir ce qu’elle 
allait faire, et sc tenait immobile, le visage penche 
en avant, les coudes sur les genoux, la carte des 
États-Unis entre les mains. 

« Pardon, monsieur, dit Ponclc Placide en essayant, 
mais en vain, de prendre un (on rude et cassant, si 
vous ne vous servez plus de celte carte, je... » 

L’ours lui lendit la carte de côté, sans même le 
regarder. U ne cessait pas d’observer Marthe. 

Marthe n’était jamais déconcertée pour bien long¬ 
temps. Ayant secoué scs boucles, elle ouvrit délibé¬ 
rément le carnet, le referma tout aussi délibérément 
après y avoir jeté un coup d’œil et dit: « Monsieur 
Poinscll, j’ai avoué ma laulc, et j’ai fait ma péni¬ 
tence, j’espère que vous ne m’en voulez plus. 

— Battu sur toute la ligne ! s’écria .M. Poinsett avec 
un rire sonore, et « richement» content d’èlre battu, 
par-dessus le marché. A moi d’avouer ma faute et 
de faire ma pénitence. On est taquin dans le Mis¬ 
souri; Miss Bouton de Rose, j’ai fait exprès de vous 
taquiner du commencement à la fin; et j’ai idée que 
j’ai poussé la taquîneriejusqu’à la méchanceté noire. 
Vous ne vous êtes pas mise en colère. Non, ajouta- 
t-il en regardant fixement l’oncle Placide, elle ne 
s’est pas mise en colère, elle a eu envie de pleurer, 
pauvre petit cœur. Je ne vois plus qu’un moyen 
d'arranger l’aflairc. Je suis disposé à aller sur la 
plate-forme pour échanger une ou deux balles avec 
M. Clodion, ou avec son neveu. Ça vaut bien ça: à 
moins que miss Bouton de Rose ne me donne la 
main et ne médise: « Je vous pardonne», nous 
serons obligés de tirer nos revolvers de nos poches ! » 
Et il fit le geste de chercher dans sa poche. 

Marthe lui tendit la main en riant, et lui dit : 

« Monsieur Poinsett, je vous pardonne, mais vous 
savez, c’est pour rire. » 

M. Poinsett s’empara de la petite main, et y dé¬ 
posa un formidable baiser. 

« Ça leraunc fière petite femme! «dit-il en regar¬ 
dant de côté l’oncle Placide. Et aussitôt l’onde Pla¬ 
cide se repentit de lui avoir parlé d’un ton rude et 
cassant, et lui tendit la carte des Etats-Unis, en le 
priant de la garder aussi longtemps qu’il voudrait. 
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sa valisa ù Li main* Il demanda aussilùt à voir un 
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gentleman du nom de Cûh. 

Le gentleman du nom de Col» avait reçu, dans la 
nuii du mardi au mercredi, utir dépêche qui l'appe- 
Quand le train entra enlin eu gare, û Chicago, il \ Ldi à ftew-York, JJ êUit parti le mercredi matin par 

le train tir Imit 


avait dans la 
faille quatre per- 
termes qui at¬ 
tendaient la pc- 
lile caravane r 
M. de Mandai en 
première ligne, 
M» Trîquet uîi 
peu en arrière, 
et, modeste¬ 
ment dissimulés 
il an s r o in ti r e 
il imi pilier, dru* 
genllemeii qui 
rie péehait 1 ut pas 
par evrès d élé¬ 
gance , H qui 
pra t îq lia le n I 
pour le ni im ùeut 
le pré copia du 
'\'Ae ; u (lâche 


l'uinpreiuiit t rirn 
qu’à leurs allu¬ 
res discrètes* 
qu'ils venaient 
pour voir et n>>cr 
p,is p inr être 
v lift. 

M. de Bandai 
el.'iil là Lu ut si rni* 
pLimnl parce 
que sa femme 
lui avait donné 
rendez ami:' par 
dépêche. M Tri- 
quel était là, 
parce qu’il s'«- 
hui informé au¬ 
près de M, de 
Bandai de 11 Ital¬ 
ie 011 de va t ar¬ 
river la cara¬ 
vane. 

Les tiens 
griitlcnmi anû 
njmes étaient là 
en pilai ne Mon rue 


Le*. il eux ^endoiiiei] se irumetenL isulé*. (P. ÎHi p ruL ^.ï 


heures quaran¬ 
te, Ce rensei¬ 
gne ni en I était 
parfaite ni e n t 


car 


meme 


parer que, depuis le passage du 
et sur la ftrommnndalUm de 
M. Donald son* ils se relayaient pour surveiller tous 
les mouvements de M. de llm-lnL 

iLirli de New-York le mardi à mue heure-du soir, 
M. Trique! était mliv» 1 u Chicago Le jeudi à neuf 
heures du matin. Son premier soin tut de gagner 




exact t 
l’heure 

oïl M. Trîquet 
s'informait de 
lui avec une ten¬ 
dre sol I ici lu de * 
et avec Imten- 
J ton formelle de 
lui rompre; les 
ns si c'était un 
imposteur, le 
geiillciiian du 
nom de Coh ré¬ 
glait scs corn p* 
Les avec le co¬ 
lonel l! lui 1er, 
Un pouL mémo 
ajouter que 
celle petite opé¬ 
ra Lton avait mis 
les deux parties 
dans un élat de 
violente exaspé- 
ralitm. Le colo¬ 
nel trouvait que 
le gentleman du 
nom de Cüh 
avait fait des dé¬ 
penses èxagé'* 
ré os, refusait de 
I e s p a y e r , et 
traitait legorille- 
mau de rue die, 
de ïiHtfw\ de pfc- 
]Mckei r d'assas* 
si n et d’ivrogne. 
Le gentleman 
incriminé lui 
rendait ses épi¬ 
thètes avec usu¬ 
re* cl menaçait 
If ndonel de le citer devant un magistral pour refus 
île payement. Le colonel ^'exécuta, mais avec de ai 
épouvantables malédictions, que les vitres en trem¬ 
blaient . 

M. Triquel poursuivit ses recherche- sans se dé- 
concerter. Il demanda jud ici toisement si !'ipparle¬ 
ment du gentleman nommé Cnh était encore vacant? 
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11 l’était. S’il pouvait l’occuper ? Il le pouvait certai¬ 
nement. Une fois installé, M. Triquetfit comparaître 
le garçon attaché à ce coin de l’établissement, l’in¬ 
terrogea méthodiquement, et acquit Incertitude que 
le gentleman nommé Gob n’était pas son Cob à lui. 
Avant le déjeuner, il envoya à M. King une dépêche 
ainsi conçue : « C’était un faux Cob. » 

M. King répondit : « Attendez-moi, et en m’atten¬ 
dant occupez-vous des deux affaires Zimmcrmaun et 
Mac-Inlosh. » 

M. Triquet alla trouver M. de Randal à son office, 
lui expliqua qui il était, et lui demanda quand il 
attendait sa femme et ses filles. « Elles auraient du 
partir hier matin et arriver ce soir à huit heures, 
répondit M. de Randal ; mais il y a eu contre-ordre ; 
elles ont dû partir ce matin, et j’irai les attendre 
demain à huit heures ; M. Clodion et son neveu les 
accompagnent ; on ne me dit pas la cause du re¬ 
tard. » 

M. Triquet, qui avait quitté New-York avant la 
disparition d’Alfanègre, ne s’inquiéta nullement de 
ce retard d’un jour. Ayant pris rendez-vous pour le 
lendemain soir avec M. de Randal, il s’occupa tout à 
loisir des deux affaires Zimmermann et Mac-Intosh. 
Le vendredi soir, M. de Randal et M. Triquet, partis 
de deux points différents, se rencontrèrent à la gare, 
quinze minutes avant huit heures. M. de Randal ti¬ 
rait fréquemment sa montre; plusieurs fois, il ex¬ 
prima la crainte que le train n’eut éprouvé un re¬ 
tard, et ne fut rassuré que quand la locomotive 
annonça son arrivée par un beuglement sinistre, 
suivi aussitôt d’un son de floche. 

Le capitaine Monroe, parti de New-York le mer¬ 
credi matin a dix heures, arriva à Chicago le jeudi 
soir à huit heures, onze heures après M. Triquet, 
vingt-quatre heures avant les dames de Randal et 
leur escorte. 11 courut tout droit chez M. Donaldson, 
sans prendre la peine de s’enquérir du gentleman 
nommé Cob. . ' 

Quand M. Donaldson apprit qu’il s’agissait d’une 
expédition dans l’enceinte môme de la ville ou tout 
au moins dans un des faubourgs, il prit un air 
grave, et objecta que la police était devenue très- 
tracassière et les Ku-Klux très-prudents. Le capi¬ 
taine, fort surpris d’entendre ce langage, commença 
par s’indigner, puis il raisonna, puis il parlementa, 
et finit môme par supplier. M. Donaldson conservait 
toujours son air grave et réservé. A bout d’argu¬ 
ments, le capitaine eut l’idée de proposer une bonne 
petite somme d’argent. M. Donaldson sourit, et dit 
qu’il connaissait deux Ku-Klux de la seconde caté¬ 
gorie, gens déterminés, qui se trouvaient pour le 
moment dans une situation pécuniaire assez embar¬ 
rassée, et suffiraient bien à eux deux pour faire la 
besogne. Il ne fallait pas songer, comme aux beaux 
temps de la Société des Ku-Klux, à faire ouverte¬ 
ment le siège de la demeure de.M. de Randal et à la 
prendre d’assaut. Ces belles expéditions ne réussis¬ 
saient plus que dans les parties les moins peuplées 


de l’Illinois, et quand on attaquait un ranch isolé. 
Que désirait le capitaine? se débarrasser d’un indi¬ 
vidu gênant et non pas opérer une razzia. L’individu 
gênant recevrait une balle ou deux, au moment où 
il se promènerait tranquillement ; deux hommes suf¬ 
fisaient, l’un pour faire le guet et assurer la retraite, 
l’autre pour tirer; M. Donaldson répondait du suc¬ 
cès, sur son honneur. 

Le capitaine dut se contenter de cette faible ga¬ 
rantie, et donna les renseignements nécessaires à la 
réussite du projet. Seulement, comme il ne savait 
ni quel jour, ni par quel train l’oncle et le neveu 
arriveraient, les deux amis de M. Donaldson auraient 
à surveiller M. de Randal, afin de se trouver à la gare 
lorsqu’il irait lui-même au-dc\ant de sa femme et de 
ses filles. Comme Emile et son oncle accompagnaient 
ces dames, on les distinguerait facilement de la 
foule, et l’on prendrait le signalement d’Émile. 

Les deux gentlemen malpropres suivirent de point 
en point les instructions du capitaine; ils arrivèrent 
à la gare sur les talons de M. de Randal, et se pla¬ 
cèrent aussitôt dans un petit coin, d’où ils pouvaient 
tout voir sans attirer l’attention. 

Quand les voyageurs commencèrent à descendre 
des cars, la foule des parents, des amis ou des sim¬ 
ples curieux, se rua de leur côté ; les deux gentlemen 
malpropres se trouvèrent isolés. Pour mieux voir, ils 
grimpèrent tous les deux sur un lot de barres de fer, 

« Tenez, dit vivement celui qui portait un cache- 
nez chiné, voilà les dames. Oui, oui, embrassez- 
vous, mais que cela finisse, s'il vous plaît; ne voyez- 
vous pas ces deux gentlemen qui attendent derrière 
pour être présentés? » 

Faisant allusion à la carrure athlétique de M. Tri¬ 
quet, celui qui portait un cache-nez chiné se de¬ 
manda si ce buffle crovait être transparent, et s’il 
n'allait pas se retirer un peu de côté, afin que l’on 
put voir le monde. 

« Ce buffle » se retira, comme si une voix mysté¬ 
rieuse l’eût averti qu’il gênait le cache-nez chiné ; 
le cache-nez et son compère purent voir l’oncle et 
surtout le neveu, tout à leur aise, pendant qu’ils 
échangeaient des poignées de main et des compli¬ 
ments avec M. de Randal. 

« Le reconnaîtrez-vous maintenant? demanda le 
cache-nez chiné à son camarade. 

— Un peu, mon fils, » répondit le camarade avec 
une fausse modestie qui ne pouvait tromper per¬ 
sonne. IL était évident que « un peu » voulait dire 
« parfaitement. » 

« Holà ho ! qu’est-cc que nous avons là? s’écria le 
cache-nez chiné; et il regarda tout autour de lui 
comme s’il se disposait à battre en retraite. 

— Qu’est-ce qui vous prend? demanda le cama¬ 
rade très-surpris et un peu alarmé. 

— Ne voyez-vous pas, reprit le cachfc-ncz chiné, 
avec un regard de haine et une voix tremblante d’é¬ 
motion, cette espèce de grand ours velu qui rit avec 
la petite fille. 
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— Eh bien? 

— Eh bien, c’est Poinsclt. 

— Le fameux détective de New-York? demanda 
vivement l’autre coqliin. 

— Lui-même! Je le connais bien, j’ai eu affaire à 
lui. » 

L’autre fut si ému de cette découverte, qu’il défit 
machinalement le nœud de sa cravate, et si eu- ; 
l ieux de voir le grand homme, qu’il se dressa sur la 
pointe des pieds et allongea avidement la tête. Ce 
gentleman avait l’habitude de mâchonner un brin 
de paille pour.se distraire. Dans son trouble, il laissa 
échapper son brin de paille. D’instinct, il en tira un 
autre de sa poche et se mit à le mâchonner avec fré¬ 
nésie. 

Le cache-nez chiné était prudemment descendu 
de son piédestal; il tira l’homme au brin de paille 
par sa souquenille, et lui dit d’un ton de mauvaise 
humeur : « C’est cela, mettez-vous bien en évidence 
pour qu’il vous remarque et prenne votre photogra¬ 
phie ; ce ne sera pas long. » 

M. Poinsclt, cependant, debout à côté d’Émile, 
causait tranquillement avec lui. Tout en causant, il 
promenait ses regards perçants sur la foule. Quand 
son regard se dirigea de leur côté, le cache-nez chiné 
et le brin de paille rentrèrent instinctivement leurs 
tètes dans leurs épaules et se firent tout petits. 

« S’il connaît ces gens-là, dit le cache-nez à voix 
basse, et s’il les accompagne, nous pouvons renon¬ 
cer à l’affaire. J’aime l’argent tout autant qu’un 
autre, mais je tiens à ma peau. Ali! reprit-il après 
deux ou trois minutes d’observation silencieuse, le 
voilà qui se décide à les quitter, ce n’est pas malheu¬ 
reux. Suivez-lc jusqu’à la sortie; il ne vous connaît 
pas, vous, voyez s’il prend le chemin de Rose- 
Cottage. » 

Le brin de paille se faufila discrètement dans la 
foule, et revint au bout de deux minutes. M. Poin- 
sett tournait le dos à Rose-Cottage. 

« Il ne faut pas lui donner le temps de se mêler 
de nos affaires ! dit le cache-nez chiné à l’oreille du 
brin de paille. Ces gens-là vont s’en aller en voiture, 
aussitôt qu’ils auront remis leurs bagages à l 'express. 
Prenons le premier tramway et devançons-les, et 
allons les attendre à leur porte. Si nous avons un 
peu de chance, l’affaire sera bâclée avant deux heures 
d’ici. » 

La présence de M. Poinsett dans le train de Chi¬ 
cago n’était point du tout un effet du hasard. 

Après le départ de M. O’Flaniggan et l’envoi des 
trois dépêches, M. le directeur de la police était de¬ 
meuré toutpensif. Depuis quelque temps, une bande 
d’audacieux faussaires avait répandu dans le public 
une telle quantité de faux greenbacks , que les tran¬ 
sactions commerciales en avaient été profondément 
troublées. La presse tout entière avait soulevé un 
formidable toile contre la police, et on accusait for¬ 
mellement la haute administration de manquer à 
tous ses devoirs. D’après certains rapports de po¬ 


lice et d’après le contenu d’un grand nombre de 
lettres anonymes, le directeur se demanda si, par 
hasard, il n’y aurait pas quelque relation entre la 
bande qui émettait les faux greenbacks et celle qui 
manœuvrait dans l’ombre pour s’emparer des mil¬ 
lions du vieux Cob. Sur les agissements et la per¬ 
sonne des faussaires, il n’avaitabsolumcntaucun in¬ 
dice. Il étaitmieux renseigné sur lesennemisd’Émile, 
grâce aux renseignements que Top aï ait fournis à 
M. O’Flaniggan. Ils étaient trois ; ils ne manque¬ 
raient pas de prendre de faux noms ; mais on avait 
leur signalement, c’était déjà quelque chose; Pun 
des trois était parti pour l’ouest, un autre avait pro¬ 
bablement gagné la Nouvelle-Orléans. 

M. le directeur sonna, et un homme discret appa¬ 
rut. 

« Le tableau du service des détectives? » 

L’homme discret apporta le tableau de service des 
détectives. 

Le directeur le parcourut rapidement, et voyanl 
que MM. Guido et Poinsett n’étaient pas en mission 
pour le moment, il les manda surPheurc. 

M. Poinsett, avec la tournure d’un ours et la fami¬ 
liarité d’un boy del’ouest, était peut-être le plus pré¬ 
cieux de tous les détectives , à cause de sa finesse et 
de son incroyable sang-froid. Tout ce que M. Poinsett 
avait raconté de sa biographie pendant le voyage de 
New-York à Chicago était absolument exact. Il avait 
négligé d’ajouter qu’nprès avoir fait une grande for¬ 
tune par d’heureuses spéculations, il s’était trouvé 
complètement ruiné, en compagnie de bien d’autres, 
à la suite d’une explosion dans un des puits à pé¬ 
trole de la Pennsylvanie. Celte explosion avait allumé 
un terrible incendie qui, s’étendant de puits en puits, 
avait dévoré la moitié d’un comté. M. Poinsett, dé¬ 
goûté des affaires, s’était fait détective , et tous les 
jours il s’applaudissait d’avoir choisi un état où il 
trouvait à satisfaire scs goûts les plus chers. C’est lui 
qu’on employait de préférence pour les expéditions 
lointaines et périlleuses. 

Il avait poursuivi à travers tout l’Europe un 
caissier infidèle, coupable de l’enlèvement d’une 
quinzaine de millions, et il l’avait capturé en Russie, 
dans une isbahde paysans. Il avait enlevé au milieu 
d'un campement de Sioux l’assassin de Miss Miller, 
la célèbre cantatrice. Et cependant cet assassin 
avait eu la précaution de se faire adopter en épou¬ 
sant une des filles de la tribu. A la barbe des « anges 
destructeurs » de Rrigham Young et de la milice 
des « saints», il avaitarrêté, garrotté et emporté en 
travers de la selle de son cheval Ananias Pym, le 
fameux incendiaire. Traqué d’Etat en Etat, Pym avait 
mystérieusement disparu ; au bout de trois ans seu¬ 
lement on eut de ses nouvelles par un trappeur qui 
avait visité l’Utah. Pym s’était converti au mormo¬ 
nisme et à la polygamie, sûr d’être à l’abri des re¬ 
cherches de la police derrière les monts Wahsatch, 
au sein d’un État qui étaiten rébellion ouverte contre 
les lois de l’Union. Lorsque M. Poinsett entendit le 
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ré cil du trappeur, il se fit donncrun mandat d’ame¬ 
ner. A^ant trouvé le nouveau saint en train de pré¬ 
parer des conserves de’ pèches au beau milieu de 
Salt-Lake-City,àrombre de sa vigne et de son figuier, 
il lui demanda pardon de la liberté grande, le ter¬ 
rassa, le ficela, le mit en travers de sa selle et partit 
au galop dans la direction de Corinne. Corinne était 
une ville de gentils, c’est-à-dire de gens qui n’étaient 
point mormons, et qui se faisaient gloire de braver 
les mormons. Comme M. Poinsett avait déjà passé 
par Corinne pour se rendre à Salt-Lake-City, un 
grand nombre de gentils étaient montés à cheval et 
s’étaient avancés à sa rencontre sur la route. Les 
u anges destructeurs elles saints» qui poursuivaient 
M. Poinsett furent contraints de rebrousser chemin 
aux applaudissements ironiques des gentils. Il y eut 
meme lin certain nombre de coups de fusil d’échan- 
gés, et l’on fut obligé de ramasser des deux côtés un 
certain nombre de morts et de blessés. Mais M. Poin- 
sett avait son homme, c’était l'essentiel. Il v eut le 
soir un grand banquet en son honneur, beaucoup 
de toasts et beaucoup de discours. La nuit môme 
M. Poinsett repartit pour New-York. C’était toute 
une odyssée que ce 'voyage, car, à cette époque, on 
n’avait meme pas encore tracé le chemin de fer qui 
relie aujourd’hui New'-York et San Francisco. Après 
bien des a\entures, M. Poinsett atteignit New-York 
avec son prisonnier. C’est à cette occasion qu’il fut 
proclamé le phénix des détectives. 

M. Guido avait quitté l’Italie pour venir chercher 
fortune en Amérique. U avait débuté comme pifferaro 
et n’avait pas tardé à s’apercevoir que les Améri¬ 
cains ne sont pas fous de musique ; il se tourna d’un 
autre côté, et moula des figurines en plâtre, dont le 
débit fut à peu près suffisant pour l’empècher de 
mourir de faim. 

Ayant un petit grain d’ambition, M. Guido laissa 
les figurines de côté et essaya du métier de fumiste. 
Mais, comme il venait des Abruzzes, et que la 
fumisterie, dans le nouveau monde comme dans l’an¬ 
cien, semble être le patrimoine exclusifdes Piémon- 
lais, la fortune s’obstina à ne pas lui sourire. Il essaya 
de tant de métiers à la file, qu’il tomba dans la plus 
profonde misère. C’est alors que, de guerre lasse, il 
se décida h entrer dans la police ; il avait enfin 
trouvé sa vocation. De degré en degré, il monta au 
grade de détective , et se distingua par son amour de 
l’art, scs manières de gentleman, son éloquence 
facile, sa pénétration et ses roueries machiavéliques. 
Moins universel que M. Poinsett, il y avait des par¬ 
ties ou il était son égal, presque son supérieur. 
Comme il poussait quelquefois la prudence jusqu’aux 
confins de la poltronnerie, on ne l’employait qu’aux 
expéditions où il fallait déployer plus de ruse que 
d’énergie. 

A suivre. J. Gir vrpin. 


LE BON RANJARD 


On se disputait celte place-là, parce que c’était la 
meilleure de toute la classe. A droite, on avait le 
mur, contre lequel on s’accotait de l’épaule, sous 
prétexte qu’on était fatigué ; si l’on éprouvait le 
besoin de se distraire, on faisait un quart de conver¬ 
sion, on s’appuyait le dos au mur, et on voyait toute 
la classe. Celui qui est assis sur les derniers bancs 
du fond voit toute la classe aussi, mais seulement 
il la voit de dos ; il ne peut pas échanger avec les 
amis des signes de tète et des grimaces ; et cela 
fait une grande différence: vous m’entendez bien. 

Quand on était à cette place-là, on avait le poêle 
presque entre les genoux, et le tu\au à portée de la 
main. Le poêle de fonte était petit, mais très-rageur ; 
je veux dire qu’il dévorait en un clin d’œil les gros¬ 
ses bûches que chacun de nous apportait pendant 
l’hiver. Dès qu’il avait fini de dévorer sa huche, 
il grondait comme un tigre affamé pour en avoir une 
autre, et ainsi de suite. C’était amusant de l’enten¬ 
dre gronder, de se lever pour lui donner sa pitance, 
d’écouter les pétillements du bois sec elles plaintes 
du bois mouillé, de voir la cendre, toute rouge, tom¬ 
ber par le fond et former un petit tas. Quand on était 
à la « bonne place », on mettait de la cendre chaude 
dans ses sabots, on faisait cuire aussi des pommes de 
terre, des châtaignes et des pommes sous la petite 
colline de cendre. 

4 

Cette semaine-là, c’était comme un fait exprès, 
personne ne pouvait tenir plus d’une heure à la 
« bonne place ». Surat en avait été chassé pour 
avoir braisé ses sabots au point d’y mettre le feu ; 
Fillin pour avoir oublié qu’il faut entamer les châ¬ 
taignes avant de les mettre cuire sous la cendre 
chaude ; Noricr pour avoir grillé ses chaussons de 
lisière ; Taboureau, Vincent, Chifflard pour avoir 
empesté la classe d’une âpre senteur de pain brûlé, 
et Quilteron pour avoir mis fondre une boule de 
neige sur la cloche du poêle. 

Après avoir évincé Quitteron, le père Savard nous 
regarda tous les uns après les autres, d’un air in¬ 
quiet, cherchant parmi tant de réprouvés une âme 
honnête et sans tache. 

« Ah ! dit-il enfin, avec un soupir de satisfaction, 
Ranjard, prends tes livres, et viens changer déplacé 
avec Quitteron. » 

Ranjard prit ses livres d’un air soumis, ef vint 
occuper la place de Quitteron. 

Un frémissement d’indignation parcourut toute 
la classe quand on vit que le père Savard, entre tant 
de candidats, avait choisi le seul qui fût hors d’état 
d’apprécierle bonheur qui lui arrivait à l’improvisle. 

Ranjard s’assit devant le poêle avec autant d’in¬ 
différence que si c’eût été un appareil frigorifique, 
il assujettit niaisement ses bouts de manche en 



Le bon Ranjard poussa un cri île douleur. )P. KMî, col. i.) 
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lustrine noire, et se disposa à écouter les explica¬ 
tions du père Savard, absolument comme s’il n’avait 
pas eu un poêle bien ronflant entre les jambes et un 
tuyau surchauffe à portée de la main. 

Mais voilà qu’au bout d’une demi-heure, à peine, 
une terrible odeur de pain brûlé se répandit à traders 
les bancs. 

« Sac à papier ! s’écria le père Savard en bon¬ 
dissant hors se son fauteuil, comment? Ranjard, toi 
aussi 1 » 

Ranjaid pâlit, rougit, balbutia et se couvrit les 
deux yeux de ses deux poings fermés. 

«Tu dis? tonna le père Savard au milieu d’un 
silence de mort. 

— Ce n’est pas ma faute! bégaya le misérable 
Ranjard sans retirer les deux poings de ses yeux. 

— Vous verrez que c’est la mienne ! » répliqua le 
père Savard avec une ironie écrasante 

Celte boutade fut accueillie par un immense éclat 
de rire. 

Le père Savard donna un grand coup de poing 
sur la chaire et reprit avec un calme effrayant. 

« De quoi riez-vous ? Ranjard dit la mérité. Je vois 
ce que c’est: scs voisins l’ont forcé, comme toujours, 
à faire ce qu’il ne voulait pas faire. Réponds-moi, 
Ranjard, le pain, avec lequel tu as fait une gril¬ 
lade, ce n’est pas toi qui l’avais apporté en classe? 

— Non, monsieur, répondit Ranjard d’une voix 
indistincte. 

— Je le savais. On te l’a passé ? » 

On le lui a passé en effet, avec injonction de 
faire une grillade. Au moment oit il \a en convenir, 
Vincent lui allonge un coup de pied et Limousin 
le pince jusqu’au sang. Il a cédé, comme toujours, 
mais la peur l’empêche de dénoncer les coupables ; 
il ne répond rien à la question du père Savard. 

« Je vois encore ce que c’est, reprend le père 
Savard. On l’a passé le pain, on t’a forcé à faire 
la grillade, et, à l’heure qu’il est, on te fait peur. 
Limousin et Vincent en savent quelque chose. » 

A\ec l’indignation de la vertu calomniée, Limousin 
jure ses grands dieux qu’il n’a pas passé le pain, et 
Vincent qu’il n’a pas fait aucune menace. C’est 
strictement vrai, puisque c’est Vincent qui a passé 
le pain et Limousin qui a fait la menace. Tous les 
deux protestent si énergiquement que le père Savard 
ne sait plus à quoi s’en tenir. 

« N’importe! s’écrie-t-il avec une soudaine éner¬ 
gie, il faut que tout cela finisse. Ranjard, le voilà 
grand et gros comme père et mère, et tu te laisses 
taire la loi par des roquets que tu renverserais d’une 
chiquenaude. Tu es un bon garçon, je le sais ; mais 
il ne faut pas que la bonté dégénère en sottise. Tes 
camarades se font un jeu de te mettre en avant et 
de te faire punir, toi, le plus docile et le plus sou¬ 
mis de mes écoliers. Réveille-toi, mon garçon. Je ne 
te conseillerai jamais d’abuser de la force pour 
attaquer les autres, mais je puis bien le conseiller 
de leur résister et de te défendre. Tu as de bons 


poings au bout des bras, fais-toi respecter, mon 
garçon, fais-toi respecter. Quand on te pousse à 
faire quelque sottise, réponds : « Je ne veux pas» ; et 
quand on te menace pour te faire obéir, dis réso¬ 
lument : « Nous \errons bien ! » 

— Je croyais qu’il était défendu de se battre, 
murmure le bon Ranjard d’un ton indécis. 

— Je t’ordonne de te défendre ! répond le père 
Savard avec énergie. 

— Ma mère et ma tante..., reprend le bon Ranjard. 

— Ta mère et ta tante ont raison en principe, 
répond le père Sa’wird, qui soutenait toujours l’au¬ 
torité des parents. Seulement, elles (e diront comme 
moi que les gens faibles en ce monde font ou lais¬ 
sent faire plus de mal que les méchants. Quand 
j’avais ton âge... c’est bon ! Préviens ta mère et ta 
tante que j’irai leur parler après la classe du soir. » 

Le lendemain, qui était un jeudi, j’allai chercher 
Ranjard pour faire une partie de traîneau. 

«Avec qui faites-'sous cette partie ?... me de¬ 
manda la mère de Ranjard. 

— Avec mes deux sœurs. 

— Il n’v aura pas d’autres garçons de l’école? 

— Non, madame. 

*—Ma sœur, ^Jit M me Ranjard à M Uo Sophie, 
qu’en pensez-vous? 

— Nous pouvons le laisser aller. » 

Comme nous nous en allions tous les deux, Ran¬ 
jard et moi, je lui demandai ce que le père Savard 
avait dit à sa mère et à sa tante, la veille au soir. 

« Oh ! bien des choses, » me répondit-il d’un air 
réservé. 

* Mes deux sœurs, Claire et Joséphine, montèrent 
en traîneau ; Ranjard cl moi nous devions être les 
chevaux. Ranjard était bien plus robuste que moi, 
il tirait le traîneau presque à lui tout seul. 

« C’est bien dommage, me disais-je, le voyant si 
vigoureux et si bien découplé, qu’il se laisse faire la 
loi par les petits, même par Vincent, meme par 
Limousin, môme par Truffaut. » 

Comme nous passions dans l’avenue des Grands- 
Ilétres, le bon Ranjard poussa un cri de douleur ; 
une boule de neige venait de s’aplatir sur son 
oreille gauche. 

Instinctivement, il se détourna pour éviter une 
seconde boule, mais sa prudence ne lui servit de 
rien, car il reçut une seconde boule juste an même 
endroit. 

« C’est très-mal ! » dit-il d’un ton de remontrance 
en se tournant du côté de l’ennemi. L’armée enne¬ 
mie était composée de Truffant, de Limousin et de 
Vincent. 

« Qu’est-ce qu’il dit? demanda Limousin à ses 
deux complices. 

— Il dit que c’est très-mal, répondit Truffaut d’un 
ton moqueur. 

— On tâchera de mieux viser, reprit Limousin. Il 
visa mieux celte fois en effet et atteignit le bon 
Ranjard juste entre les deux yeux. 



LE CHIEN r)ü 


— Je vais les faire finir, lui dis-je en \oyant deux 
grosses larmes qui lui coulaient le long des joues. 

— Non, non, reprit-il vivement; ne te môle de 
rien. Tu es témoin que j’ai été attaqué. 

— Je le crois bien. 

— Tu es témoin que je suis obligé de me dé¬ 
fendre. 

— Et tu ne feras pas mal de t’y mettre. » 

Les boules de neige pleuvaient, et il nous en arri¬ 
vait des éclaboussures à mes deux sœurs et à moi. 

Le bon Ranjard retourna tranquillement ses man¬ 
ches, et, sans crier gare, se précipita sur les assail¬ 
lants, qui préparaient de nouveaux projectiles. Le 
premier qu’il rencontra fut Limousin, qui était 
encore accroupi, occupé à ramasser de la neige ; les 
deux autres a\aient instincli\ornent reculé de quel¬ 
ques pas. 

Sans dire un seul mot, le bon Ranjard saisit Li¬ 
mousin par le collet de sa veste, l’étala tout à plat 
dans la neige, le roula quatre ou cinq fois sur lui- 
même malgré ses ruades et ses beuglements, lui 
frotta les oreilles et le nez avec une savonnette de 
neige, pour entretenir la circulation, et se relexa à. 
temps pour faire face à ses deux autres ennemis qui 
accouraient à la rescousse. 

u Et d’un! )> dit-il en lâchant Limousin qui de¬ 
meura assis dans la neige, tout penaud de sa décon¬ 
fiture. TrufTaut qui s’élançait les deux poings fermés 
fit deux tours sur lui-même, en ciiant piteusement 
que ce n’était pas de jeu. Je n’aurais jamais cru le 
bon Ranjard capable d’admini'strer de pareilles 
bourrades. 

« Et cela, est-ce de jeu?» demanda ironiquement 
le bon Ranjard en lui allongeant les oreilles : « Et 
cela ? Et cela?» TrufTaut avait mesuré le sol; Truf¬ 
fant en moins de deux secondes avait montré au ciel 
les semelles de ses hottes, puis le bout de son nez 
rouge, puis encore les semelles de scs bottes. 

« En as-tu assez? demanda le bon Ranjard d'un 
ton animé; parce que, si tu n’en as pas assez, je 
puis te contenter sans me gêner pendant que j’\ suis! 

— Mon petit Ranjard, hurla ce lâche de TrufTaut, 
j’en ai assez, j’en ai trop, je te demande pardon, ce 
n’est pas moi qui ai commencé, c’est Vincent. 

— Ras de jaloux ! » s’écria le bon Ranjard, en cher¬ 
chant des \ eux son troisième adversaire. Son troi- 

« » 

sième adversaire avait gagné le large, et ne s’amu¬ 
sait pas à regarder derrière lui. Le bon Ranjard 
icstait maître du champ de bataille. 

Quand le fuyard eut atteint le mur du cimetière, 
il osa se retourner. Le bon Ranjard ayant lait deux 
ou trois enjambées, comme s’il allait se mettre à 
sa poursuite, Vincent décampa avec une agilité 
merveilleuse, et disparut bientôt derrière les pre¬ 
mières maisons du village. 

« Mc voilà tout ragaillardi et tout réchauffé, dit 
le hou Ranjard en reprenant la bricole du traîneau. 
Le père Savard a\ait bien raison : il n'y a que le 
premier pas qui coûte. » 
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Je jugeai inutile de lui demander ce qui s’était 
passé la veille et ce que le père Savard avait dit à 
sa mère et à sa tante: je le devinais facilement. 

Tout l’hiver, le bon Ranjard a occupé « la bonne 
place », sans rcce\oir de coups de pied par derrière, 
sans être ni pincé, ni molesté par personne, et sans 
faire de grillades pour le compte d'autrui, le long 
du tuyau de poêle. 

On l’appelle toujours le « bon Ranjard », parce 
qu’il n'a pas cessé d’être bon comme du pain; mais 
on n'attache plus aucun sens comique à l’épithète 
de « bon », parce qu’il a cessé d'être faible. 

Filtoupier, le fils du maire, qui est devenu un des 
grands amis du bon Ranjard, s'amuse quelquefois 
dans la cour à lui passer la main sur le dos en 
disant: « Cet animal est trcs-méchant: quand on 
l’attaque, il se défend. » Le bon Ranjard plie les 
épaules et cligne les yeux, en souriant; mais il a 
beau faire le modeste, on voit qu’il est flatté de 
passer pour un « animal très-méchant ». C’est un 
peu la manie de tous les gens inoffensifs. 

* J. Levojsin. 
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CHAPITRE VII 

En entrant Pigault trouva le couvert mis, la soupe 
trempée et sa femme qui l’attendait, tout en tra¬ 
vaillant dans la salle à manger. 

Son premier regard fut pour le coucou, qui mar¬ 
quait une heure et une minute. 

« Je crois qu’il avance ! dit-il, comme s’il se fut 
senti en faute, et qu’il eût voulu se défendre, alors 
même qu’on ne l’attaquait pas. 

—- Je ne crois pas, répondit M mù Pigault, non sans 
quelque vivacité; il va comme l’église, qui va elle- 
même comme l’hôtel de ville, lequel va comme le 
soleil: il est réglé par un horloger du llavre ! Mais 
tu n’es pas en retard. J’ai failli attendre, mais je 
n’ai pas attendu; c’est le principal. Seulement, 
ajouta-t-elle, en fixant sur le visage de son mari 
sonœil pale, singulièrement scrutateur, je voudrais 
bien saveur où tu as passé ta journée. 

— Tu devrais dire : Ta matinée ! 

— Soit! je ne chicane pas sur les mots! Tu es 
parti après le déjeuner... et, depuis lors, on n’a 
plus entendu parler de toi. 

— Vrai, je suis resté dehors aussi longtemps que 
cela? 

— Voilà une réponse qui prouve que le temps ne 
te parait pas trop long loin de moi... Mais cela ne 
me dit pas ce que tu as fait... 


i. Suite. — Voj. pages H, 27. 43, .'>9, 7i et 90. 
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— Ce que jai fait? 

— Oui ! 

-— Tiens \ laissons cela ! Janine autant. ne pas en 
parler; je voudrais pouvoir l'oublier moi-même, 

— Ah î lu as fait des choses dont lu n'oses pas 
parler, des choses que lu vaudrais oublier, dit la 
jeune femme, doul MHI bleu s alluma, en laissant 
voir comme de petites paiUeUes fl or qui rayaient te 
saphir pàjo de sa prunelle. Prends y a rdc T Jean 1 jj 

Pigault sourit de celte menaee qui ne lui faisait 
pas peur, ot se sentit inlêi ieurement JliiiLé. L'homme 
estai vain, qu'il cherche partout ce qui peut caresser 
son amour-propre, et il e*l si habile, qu'il linil tou¬ 
jours par le Iroycr. 

« J'ai embarqué Zéro,dit-il iTuu Ion bref. La mai¬ 
son est maintenant débarrassée de ton ennemi, cl lu 
auras demain des nuif* frais à hui déjeuner... ^i te^ 
poules veulent 
bien pondre. Tu 
vois que le pro¬ 
cès du criminel 
n'a pas duré trop 
longtemps, » 

Très-charmée 
de la victoire 
qu'elle venait de 
remporter, JH 1 *" 

Piguult se mit 
en (Vais dTiina- 
bïlité, PigaulL, 
de son rôle, ne 
laissa point que 
d’y inellrc du 
sien, et il s'ef¬ 
força de main¬ 
tenir la conver¬ 
sation à une cer¬ 
taine hauteur. 

Mais nous devons avouer qu’il n’y réussit guère ; il 
écoulait sa Crm me, et c'était sou chien qu'il enten¬ 
dait, Le cri de Zéro, au uniment où il avait quille 
le bord de la htm* -Amt'Uv, lui rclenlissait encore 
dans la poitrine. 

Tout semblait, du reste, se conjurer pour lui rap¬ 
peler l'exilé. 

Chaque fois que i on ouvrait la porte de la cuisine, 
et qu’il apercevait, sur le tapis que l'on n'nviîl pas 
encore enlevé, la place inoccupée, il éprouvait quel¬ 
que chose comme un vague malaise. Lr uum du 
pauvre animal no fut pas prononcé une seule fois 
par lui ; mais, s’il n eu parlait point, il y pen¬ 
sait. 

Lise, qui, au fond,cl ses emportements mis à part, 
n'ÉLait pas une mauvaise femme, et qui, d'ailleurs, 
avait mie sincère affection pour son mari, ne put 
fermer les youï sur son chagrin ;rlle commença par 
s'en Irriter, lui reprochant tout bas de tant s'attacher 
à u ne hèle quand il avait une femme; mais quand elle 
vit que cette tristesse augmentait, sans que pour cela 
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sou humeurs altérât, on qu'il resailt d’avoir pour elle 
les mêmes prévenances délicates et les memes atten- 
liims gracieuses, cl Us éprouva quelque chose qui 
pouvait ressembler si nu remords. 

Elle se reprochait d’avoir privé cet homme excel 
lent d'un compagnon auquel il avait tant de raisons 
«MHre attaché. 

Le capitaine ne tarda point à ressentir le con¬ 
tre-coup de ce qui se passait, et, en la voyant 
d'humeur plus égale et plus douce, il y cul îles 
moments ou, nous sommes bien obligé de l'avouer, 
1] oublia complètement son chien ! 

Mais, souvent aussi, ce souvenir lui revenait tout 
a coup, river une vivacité singulière. Il ne demandait 
alors oïi était ce pauvre Zéro; ce qu'il était devenu; 
comment nu le traitait; s'il était bien mal h «ai feux : 
H (.lecteur, voua ne rirez pas si vous avez ut) chien! i 

pensai! encore 
à luu 11 avait 
beau vouloir 
radier col te prè- 

O CCU |IÛ l LO II il 

M" 1 * IHgmiU, il 

v avait des mo- 
*■ 

monts où, mal¬ 
gré lui, elle 
perçait et si' 
faisait jour sur 
son visage, 

I Laïus la crain¬ 
te de rouvrir 
celle blessure 
profonde et qui 
s ai gu ii H tu u- 
jours. Lise ne 
parlait jamais 
de Zéro; mais, 
chose étrange 3 
elle en était arrivée à y penser presque autant que 
son mari. 

« j’hai à Cherbourg dans six mois, sc «lisait le 
r.'jp](aine, pour arrêter innn règlement de romple 
avec les Sorel ; je prendrai terre à Isiguy, et j« k 
tirerai une bordée jusqu'à iirundeaiiqi.., pour le 
revoir, ** 

Uour pi i u que I a mi TauLtu sc fui piqué d'exacti¬ 
tude. il était certain rte rreevoir bientôt la lettre, si 
un patiemment attendue, qu il lui a uni promise. ■ 

t n beau jour, elle uni en HVol pur le courrier du 
malin, ifucUondi^tHlmcit sur la Cote de finlrea peu 
près à l'heure «lu premier repas. Il iTeul pas besoin 
de regarder l'adresse â deux fois pour reconnaître la 
bonne grosse écriture du «ai pi U i ne îauLiii, M-timbre 
de SniuL-Louis disait que les passagers avaient 
nUciiil leur destination. If la mil dans sa poche pour 
la lire tranquillement un peu plus lard , quand il 
serait siïr que personne* ne viendrait Muter rompre 
ou le 1 roubler. Lise n'avait pas aperçu le fac¬ 
teur. 



uermnudi', li i malheureux Zéru n’;i fait que pleurer, 
crier, geindre t L se Iniueiiler, que ça rendait Je cuur 
de Unis nie’-matelot?;, qui ne sorti pourtant pas ten¬ 
dres, EspéruM que ;ii Je lenul -luire, je lui ai envoyé 
sa ration h la même heure qu'aux hommes; mais il 
u a voulu ni lmTi’ ni mamier Le soir venu, il «Vsl 

fait un peu d'a- 
c il a n s 
tempête , 


IM gau II resta encore quelque* 
indiirért uimeul de choses rl. <1 
puis ü alluma sa pipe, el il alla Eu 
ie qui lui aira va il du reste ns*ox 

replia. 

Arrivé à peu 11 rêa à la moitié di 
Pigault la qtiîi- 

i ri + et entra sons v " j*t vv *= 
Je eûmes I de la 

liante futaie, eu \ Y \ 

se dirigeant du \ \V Y_ 

lie la 

It gagna h 1 liane \ - Y 

rustique , l'ait 
d un quartier de \ 

-n-1- -ii - jeu,' 

la ./• uur- \mt /it . vŒffliMM m V** 


pnihablrmi'nt 
pan e qu'a prés 
hhub! avoir don n é 
Uni de voï\, il 
tic lui en restai L 
plus dans la 

V gorge* Quand 
j'ai vu que la 
musique res¬ 
tait, je suis des* 
rendu, à seul 
iiu de loi parler 
de toi ; je suis 
liicnrertnmquMi 
m’a compris , 
car, eu onlen- 
dant prononcer 
Ion nain* if a 

V j 'S| tourné de Lu'il 
ÏUV n et frcti 11é de î n 
■' Ml queue, ce qui, 

ch gïç le ehien, 
| 1 f I. est toujours si- 

' J' J (,'i'J g ne de quelque 

IftÂ ch use, 
jm » En rem ou- 
pv lanl, j'ai laissé 
* #/| leCOUlîllC OU- 
Wj^mà verte, pour lu 
donner de l'air. 

Æ/ ■( v i - 

W-Æm II a b u n d i 
comme un diu- 
Idc eu caotit- 
clioue, ni éeliap- 
pant des mains, 
et me lilant en- 
HglŒ Ire les jambes, 
si vile que je 
ne m’en suis 
aperçu tju'n- 
près! Il n fait 
deus cm trois 
fois le tour du 
eu lu feu quelque part. 


Certain main¬ 
te u ri n I d'être 
tranquille et 
s*U9 témoins , 
l'igaull uuveil 
sa Ig 11 rc avec 
une hâte lie- 
v rgiw, dont luî- 
-mèitne ne pui 
s’empêilicL* de 
sourire* 

Tau lin , qui 
n était pas un 
phraseur, lui 
écrivait : 


vieux î 


i» Je mets ta 

tnuin à lu [du- yjîMlK 

me pour te cou¬ 
cher ces quel- 

ques mots par 

écrit, ainsi que fi=-SË3s 

tu me Lus de¬ 
mande ‘ Eu peux 
m’en savoir gré, je t'assure 
paa mon fait. Excepté â m 
pas Lien souvent 1 je n Ve ris guère que sut 
de bord. Mui* ce qui est dit est dit ; j'rii pf 
tiens! 

u ïl faut que lu smdies d'abord que, Lan 
avons été dan- la Maiictic, H qii T rl a -eu 


LV;m lui niiuUit lu ligure il J . 110, üul 


on en a profité 
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pour passer une corde dans l’anneau de son collier, 
et je l’ai confie à un mousse, avec défense de le 
lâcher une seconde. Le gamin avait beau faire, s’arc- 
bouter sur ses reins, se pencher en arrière, se 
retenir aux mâts, il en avait toujours plein la main, 
tant l’autre lirait sur la corde. 

» J’ai dit qu’on le laissât faire un peu pour \oir. 

» A ce momenl-là nous allions vent arrière,filant 
nos douze nœuds, le cap au grand large. Mais le gre¬ 
din n’a pas perdu le nord ; il a piqué raide comme 
balle du côte du gouvernail, s’est levé tout de¬ 
bout, a posé ses pattes sur le bord âge, si fermes 
qu’on aurait dit qu’elles y étaient rivées, le nez droit 
sur la côte normande, qu’on ne voyait pourtant plus, 
et reniflant l'air qui venait de chez toi. Bientôt la 
lame a grossi, et nous avons commencé à embarquer 
des paquets de mer. L’eau lui sautait chaque fois à 
la figure et le trempait comme une soupe. On le rap¬ 
pelait ; impossible de lui faire rien entendre. II trou¬ 
vait sans doute que c’était là sa place, car on avait 
beau le tirer en arrière, il y retournait toujours, en 
poussant de temps à autre de petits jappements 
plaintifs. 

» Quand nous nous sommes trouvés dans le golfe 
de Gascogne, où notre cbquille de noix sautait sur 
le dos de ces grandes vagues, qui viennent tout ex¬ 
près d’Amérique, sans se déranger de leur ligne, 
pour mieux nous secouer le tempérament, il a com- 
# mcncé à comprendre qu’il perdait son temps, et que 
tu n’allais pas te mettre à marcher sur les eaux 
comme Nolrc-Scigncur pour venir le trouver. Nous 
avions d’ailleurs tant de fois viré de bord sous le 
vent, que j’ai dans l’idée qu’il lui aurait été difficile, 
si malin qu’il soit, de trouver llonfleur sur la carte. 
Il a donc quitté son poste, et il est allé se coucher au 
pied du grand mât, ton mouchoir dans les dent?, 
pour avoir encore quelque chose de loi, voire môme 
qu’il a failli dévorer un mousse qui voulait le lui 
prendre. Là, il s’est tenu tranquille, et n’a plus rien 
dit à personne. 

» Mes hommes, qui ne sont pas des brutes, se 
sont laissé empoigner par la douleur de ce pauvre 
animal ; ils en ont eu comme une pitié, et se sont mis 
à le gâter à qui mieux mieux. S’il les avait écoulés, il 
serait mort d’indigestion au bout de huit jours ; 
mais on aurait dit vraiment qu’il ne voulait mourir 
que de chagrin. Il faut que les animaux aient aussi 
parfois leurs idées! Au lieu de s’emporter sur la nour¬ 
riture, comme l’auraient fait bien des gens, ton chien 
n’en prenait que juste ce qu’il lui fallait pour se soute¬ 
nir. Il voyait bien que tout le monde voulait être bon 
avec lui: mais, sans faire pour cela le dédaigneux, 
il avait toujours l’air de quelqu’un à qui c’est bien 
égal. On le caressait, il se laissait faire ; mais lui- 
raôme ne rendait la politesse à personne; et,au lieu 
que cela lui fit du tort, on lui en savait plutôt gré. 
On aurait été fâché qu’il ne fut pas comme cela ! 
Les matelots disaient entre eux que, pour toutes les 
choses du bon cœur, ce chicn-Ià en remontrerait a 


bien des chrétiens baptisés. On se souviendra long¬ 
temps de lui à bord de la Jeunc-AmcHe. 

» Nous sommes arrhes à Saint-Louis sans ava¬ 
ries, tout l’équipage en bonne santé. Zéro, qui s’était 
beaucoup ennuyé pendant la traversée dans ces der¬ 
niers temps, et avait beaucoup dormi et souvent 
aboyé en dormant, ce qui me ferait croire qu’il a 
beaucoup rôvé, Zéro a paru heureux de se revoir sur 
le plancher des vaches,"'qui est aussi celui des chiens. 
Il a fait trois ou quatre bonds sur la terre solide, 
comme pour en prendre possession ; puis il s’est 
mis à courir en jappant, et en flairant le sol comme 
pour y chercher ta trace. Je ne te dis pas ça pour te 
faire de la peine, mon vieux copain ; mais unique¬ 
ment parce que c’est la vraie vérité: tu avais là un 
chien qui t’aimait bien ! 

» Mais ça ne devait pas s’arrêter là! il a fait en 
plein port une chose que les chiens font bien rare¬ 
ment, et qui prouve qu’il a un fier toupet. Il est en¬ 
tré dans plus de dix bateaux, sautant par-dessus le 
bord quand ils étaient à quai, et, au besoin, ?e ris¬ 
quant sur les passerelles comme un vrai mousse, 
quand il fallait enjamber pour aller de l’un à l’autre. 
Je crois qu’on n’avait encore jamais vu cela. Il te 
cherchait partout, furetant dans tous les coins. 
Quand il était bien certain que lu n’étais nulle part, 
il regagnait le pont de la Jeune-Amélie pour recevoir 
sa pâtée et se reposer un peu. Après quoi, il re¬ 
commençait ses courses comme un vrai dératé. 

» Tu sais qu’une fois à terre les matelots ont la 
langue bien pendue. Les miens, sous ce rapport, ne 
cèdentleur part à personne. En quelqucsjours,l’his¬ 
toire de Zéro a fait le tour du port; elle a môme ga¬ 
gné la ville. Ton chien est maintenant connu à Saint- 
Louis comme le loup blanc. J’ajoute qu’il est consi¬ 
déré, recherché, aimé partout. Un capitaine anglais 
m’en a offert une somme; il la doublera si je veux, 
car il s’allume sur la bôte. Il dit que si le chien est 
jamais à lui, il en fera son ami intime, et que, lors¬ 
qu’il mourra, il lui élèvera un tombeau, avec une 
inscription en lettres d’or, en anglais et en français. 

» Tout cela me fait craindre un malheur. Les ma¬ 
telots, sans leur faire de tort, sont un peu chapar¬ 
deurs, comme les soldats. Parmi ces hommes de 
toutes les nations, il peut bien s’en rencontrer quel¬ 
ques-uns qui ne demanderaient pas mieux que de 
s’approprier le bien d’autrui. 

» J’ai paré la chose de mon mieux, en faisant quit¬ 
ter le port à Zéro. Je l’ai emmené dans l’intérieur 
de la ville, à l’hôtel des Deux-Pôles où je loge quel¬ 
quefois, et que tu connais parbleu bien ! car nous y 
avons fait ensemble plus d’un bon dîner. Le chien 
du patron était mort : un grand danois, moucheté 
de noir et de blanc, qui courait si bien devant sa 'voi¬ 
ture! Zéro a hérité de sa niche. Je l’enchaine quand 
je sors. Lorsque je suis à l’hôtel, il reste dans ma 
chamhre, où il ne plail mieux. Mais il est si malin 
que, si |e larde trop, il parvient toujours à se d<‘bar~ 
rasseron delà chaîne ou du collier. Il fait toutcequ’il 
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veut de ses pattes ; un singe n’est pas plus adroit de 
ses mains. Nous sommes déjà bons amis, parce qu’il 
a du cœur, et qu’il sent que je l’aime bien. Mais tu 
n’as rien à craindre ! Je vois déjà que ce ne sera ja¬ 
mais la meme chose qu’avec toi. Il y a des moments 
où il me regarde comme s’il voulait me demander 
de tes nouvelles. N’en ayant pas, il m’est bien im¬ 
possible de lui en donner. Je me contente donc de lui 
parler de toi, et je\ois queçalui fait toujours plaisir. 

w J’ai livré mon chargement sans perte ni déchet ; 
mais, comme je ne tiens pas à revenir sur lest, je 
m’occupe d’un petit fret que l’on me fait espérer, et 
que je tâcherai d’avoir aux meilleures conditions pos¬ 
sibles. Il s’agit de bois de couleur pour Caen et pour 
Cherbourg. Cela m’irait assez, à cause du voisinage 
de la maison, que, dans ce cas, je ne quitterai plus, 
car j’ai de vieilles douleurs qui commencent à m’a¬ 
vertir que l’heure de la retraite va bientôt sonner 
pour moi. Silos choses tournent commcje lesouhaite, 
je serai à Grandcamp dans deux mois. Tu pourras y 
venir voir ton chien et ton ami. 

» Jacques Tautlv 

» Capitaine au long cours. » 

% 

« P.-S. —* Vingt mille sabords 1 cette lettre était 
écrite depuis deux jours, prête à partir par le cour¬ 
rier de ce soir. Je rentre ; je vais à la niche pour voir 
Zéro, car je suis plus bète que lui, et j’ai fini par ne 
plus pouvoir m’en passer! Plus de chien! ni vu ni 
connu I Je m’informe. Les gens de l’hôtel ne savent 
rien; c’est toujours comme cela ! Je ne sais que faire! 
Je me donne au diable, qui ne veut pas de moi. Je 
couis au bateau. Zéro n’y est pas, et il n’y est pas 
venu! Mais le mousse, qui a plus de malice qu’il n'est 
gros, prétend qu’il l’a vu passer.se dirigeant vers 
l’avant-port. Je veux en avoir le cœur net, et je m’v 
rends pour me renseigner. 

» J’ai là quelques amis, un entre autres, Auzoufe 
(du Havre), surveillant du grand bassin, qui estvenu 
plusieurs fois à bord de la Jeune-Amélie, et qui con¬ 
naît Zéro. Je l’interroge ; il est bien persuadé qu’il a 
vu, en cfFct, passer ton chien, mon chien, notre 
chien! suivant un matelot qui appartient à l’équi¬ 
page des Deux-Amis, un sloop de Dieppe, capitaine 
Franqueville, qui a fait l’an passé trois voyages à 
Honfleur, et qui était depuis deux jours en partance 
pour Marseille. 

» Il paraît que Zéro n’avait l’air ni contraint ni 
forcé, le gueux! bien loin de là! il marchait sur les 
talons du matelot, comme s’il avait suivi son maître. 

» Cela m’a donné un coup ! 

» Si c’était en effet le Hollandais, son ancien patron, 
Zéro serait perdu pour nous! me suis-je dit; mais 
rien n’est plus facile à savoir. Je vais aller trouver 
Frauquevillc et lui demander des renseignements. 
Entre capitaines, on se rend bien ces services-làI 

» Mais quand le malheur nous entreprend, il ne 
fait pas les choses à moitié ! Le sloop avait déjà levé 
l’ancre ; il étnit parti depuis une heure, faisant, 


comme on l’avait dit, voile pour Marseille, avec 
escale à Cadix et à Gibraltar... Tout cela m’a chif¬ 
fonné, je ne m’en cache pas ; je commençais à aimer 
le poil delà bête, et je sens que ce pauvre Zéro va me 
faire faute. Quant à toi, t’en voilà débarrassé... si je 
ne me trompe, c’est à celà que tu tenais le plus! 
Excuse-moi si je n’ai pas fait mieux, et sois bien cer¬ 
tain que j’ai fait du moins ce que j’ai pu. 

» Saint-Louis du Sénégal, 12 mai 1878. » 

A suivre . Lolis Enallî. 


A TRAVERS LA FRANCE 
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Évreux, une des principales villes de Normandie, 
aujourd’hui chef-lieu du département de l’Eure, est 
agréablement situé sur la rivière de l’Iton, qui s’y 
divise en trois bras et arrose de belles prairies. 

Il est à présumer que là ne fut point l’emplace¬ 
ment de la ville primitive. Les Gaulois, fondateurs 
d’Évreux, n’aimaient point à asseoir au fond des 
vallées leurs principaux groupes d’habitations. Divi¬ 
sés par nations, souvent en guerre les unes contre 
les autres, ils tenaient à pouvoir se défendre sur 
les collines et les hauteurs, à moins que les rivières 
ne fussent elles-mêmes, par leurs îles ou leurs 
méandres, en état de leur offrir une protection natu¬ 
relle. Aussi un grand nombre de savants admettent- 
ils aujourd’hui que l’Évreux celtique, le Medioktmm 
des Aulerques-Éburovices, s’élevait à deux lieues 
à l’est de la ville actuelle, au village du Vieil-Évrcux, 
sur un plateau où ont été rencontrés des débris de 
toutes sortes. Les Romains, qui n’avaient pas les 
mêmes raisons de chercher pour leurs cités des 
positions stratégiques, transportèrent Évreux dans 
la vallée qu’il occupe aujourd’hui, l’ornèrent de 
splendides monuments, et le comblèrent de privi¬ 
lèges, malgré la part que les habitants avaient prise 
à la lutte de Vercingétorix contre César. Évreux ne 
fut pas, du reste, la seule ville dont les vainqueurs 
changèrent l’emplacement : la capitale des Eduens 
(Bibracte d’abord, puis Autun), Toulouse, Auch 
et Noyon subirent le même sort et descendirent dans 
les plaines. 

Le christianisme fut prêché dans la ville gallo- 
romaine par saint Taurin , qui y fonda l’évêché 
encore subsistant. Un peu plus tard, l’invasion des 
barbares marque le commencement des malheurs 
d’Évreux, qui, détruit par les Francs, rebâti à grand’ 
peine, eut à souffrir des querelles des princes méro¬ 
vingiens, et plus tard de sa situation sur une fron¬ 
tière ardemment disputée, aux xF et \n c siècles, 
entre les rois de France et les ducs de Normandie. 
Philippe-Auguste l’incendia deux fois pour l’arra- 
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cher ii Jean sans T.’ne, qui * eu était rendu maître 
pur une odieuse trahison. 

Philippe-Auguste * avant réuni la ville â ses 
domaines, [a transmit .1 ses successeurs dont ]'lè ir T 
Philippe le Long ni la détacha de la couronne pour 
uni taire un apanage à son fils Philippe, qui malheu¬ 
reusement mil pour lièrUïéi* Charles Je Mauvais, mi 
<lc Navarre, prince très-digue de suii iimn : ou con- 
liait le roi e que joua ce triste personnage pendant 
les règne a de Jean le Hou et de Charles V; ou sait 
aussi que, par une juste punition de tes crimes, il 
trouva une mort horrible dans un drap îinhibé d rau 1 


nu > T siècle, à l'approche des barbares. La en E lie- 
drale, maigre les récents travaux qui Tout défigu¬ 
rée, est un splendide monument gothique et île la 
!l£!missaiiiM% surmonté de trois tours, (huit la plu** 

• ■J I-gante , a vre . niguilji- *]r plein b, *->l ■ 1 11 • ■ à i t 

munificence du cardinal Ln Bailiic. O prince de !'Eglise 
est célèbre dans notre histoire par la manière dont 
Louis \l récompensa son habileté à inventer des iH'-- 
l ruinent s de I gelure, Il avait fait exécuter une cage 
à enfermer des prisonniers, mais lui mémo eu goulu 
k premier pendant assest tanglt-mps, pour avoir 
trahi ou ni ni servi sou maître dan h une négociation 



f> mus. 


de-vie dont sou médecin Lavait fait envelopper durant 
une maladie, et auquel un de ses domestiques mit le 
feu parmi-garde. Redevenu possession royale, Evroux 
n’en IuL pas moins agité encore pend uni plus de deux 
suèdes, d'abord par L'invasion anglaise du s kde, 
ensuite par les luttes religieuses du xvi", Depuis 
trois cents ans, Évrcux est une ville tranquille. que 
sou commerce et ses manufactures rendent aus*i 
importante que ae* attribution* administratives. Les 
céréales» grâce aux progrès exceptionnels de l'agri¬ 
culture dans le pays, dorment lieu à des trafics con¬ 
sidérables* Aux coutils renommés fabriqués dans la 
ville se joignent d'au 1res brandies nombreuse* d'in¬ 
dustrie. Evreux renferme aujourd'hui environ 13 ÜUO 
habitant*. 

Comme la plupart des villes normandes, E vieux 
a cujiserve uti certain nombre de monuments inté¬ 
ressants du moyen âge; on y trouve même des 
traces notables des remparts dont il fut entouré 


diplomatique dont il avait été chargé, Au temps 
de; La Ualue fuL aussi construit k bdVrui immici|iaî, 
aussi remarquable par sa rareté que par son élé¬ 
gance. L'église Saint-Taurin mérite d'ètre mrulmii- 
néc. .Mais il ne nsk* plus ri nu du magnifique châ¬ 
teau de Navarre* bâti par Charles le Mauvais au 
sud-ouest de la ville, ni du parc que traversait 3 “J ton. 

iè' ..... érigé en iu, HjMi.it par Vapritéim i . -im- 

le titre de duché de \tu:un->\ et donné .i ï'impéi'akke 
Joséphine, fut vendu, en IMJL à nu spéculateur* 
qui fit démolir les bâtiment* et u-ndü les terrains 
par parcelles. 


Le* environs d’Kvreux sont très-boisés, mais 
nantirent rien de bien ituéivssatH. L'Eure, qui a 
donné sou nom uu département droit celle ville est 
le chef-lieu. coule â l ï kilomètres vers lé nord* 


À. Saint-Hall. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE 1 

L’HÉKITAOE DIT VIEUX COB 


XV 

Stnalé^u- fk M, IkuuAl. — cariie-am Hum? cl Je Jirin 

du pîdlk iitlcnnkrit, iNntiu c k Emile. — I n * vive Herld 

JL li‘ directeur do k police, qui était un Uoniriu* 
Irès-hummii, fui déplus m plus cftrayé dfà dangers 
que courait Emile ; c’est va (|ui le décida à choisir 
11, PûiiiscU pour veiller lui penduul le trajet de 
Ncw^Yurh à Chicago. JL liuîdü fut chargé d’aller 
joindre srm expérience et scs lumières, aux lumières 
et à l'expérience dos pyliccmun et dos de la 

Nouvelle-Orloan s. 

m Si nous en pouvons seulement attraper un, se 
dit JL le directeur do la police en se levant de son 
fauteuil, et on mettant dans sa poche la clef du tiroir 
aux secrets, je mo charge de mettre la main sur les 
autres. > 

Ce soir-là T il trouva son thé meilleur que les autres 
jours, causa avec sa femme,au lieu île se promener 
de long en large, silencieux et préoccupé, d’un haut 
a l'autre du salon; cl même il permit aux enfants de 
càvaleador sur ses genoux T comme ils y eavalra- 
daient autrefois avant k Lerrihle affaire des faux 
ÿrtvr\f)tuk.$, 

M - Poiusett n était pas homme à s'en faire accroire ; 

I Sun ■ — V«ï |'iijfr+ I, I", 33, W, BS, SI <n ffT+ 

2 . \ljijp. lu prcuukpç parût-, tu], X, 3 fî L 't iuiTUlt>^ u| Ij 

ilcusiniiK’ paiiÎL-, v«)l. XII, [ijh'. s iOO fl CTgjïaptci. 
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il ne pouvait cependant se dissimuler qu'il jouissait 
d’une grande notoriété parmi 1rs coquins des ËtaLs^ 
rnis. Quand il vît la foule qui encombrait la gant, il 
se dit à iuUmème : ■- Je parie cinq contre un que nus 
coquins sont la dans la foule à épier ee pauvre u.d- 
Les j-irns-k doivenl me connaître; esquivons- 
nous discrètement de peur de 1rs e Iktouche r, car il 
s agit d'en prendre au moins un, M, le directeur y 
lient. Courons retenir une voiture, et nous suivrons 
le jeune homme jusqu’à destination de peur dkcd- 
denl. » 

Il avait r u soin de faire ses adieux dans l'intérieur 
rlu car. Déjà il sr faufilait avec une grande habileté, 
lorsque Marthe le saïsil [»ar le h ras et lui dit : « Il 
faut que YOU3 fassiez la connaissance de papa rl de 
M. Trique L 

- Qui est JL Trique t? demanda tout bas M. Poin- 
s-ell. 

— L’estoc grand monsieur qui donne une poignée 
de main à Émile. 

— Cest donc un de scsamk? 

— Oui, c'est un de ses meilleurs amis, m 

La ligure de JL TriqueL plut infiniment à M. Poin- 
soLt, qui était bon connaisseur. Il fui enchanté de 
voirtjur M.Triquet éLûÜaillé en Hercule, et il pensa 
en lui-même; « Cela/eraun fameux garde du corps, o 

« L'résentcz-moî, >1 dit-il à M Ub Marthe. 

JL de Mandai fut fort aimable pour M. PoinseLl ; 
mais il était pressé et ne le retint pas longtemps. 


t 
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M. Poinsett prit M. Triquet à part et lui dit: 
« Nous ne nous connaissons pas, et je n’ai pas le 
temps de vous donner de longues explications. Dans 
la foule qui nous entoure, il y a probablement un 
misérable qui songe à tuer M. Charlier. J’ai veillé 
sur lui depuis New-York, remplacez-moi jusqu’à 
Rose-Cottage ; quand M. Charlier montera en toiture 
et qu’il en descendra, couvrez-le de votre corps. Je 
suis forcé de m’éloigner un instant. Pas un mot de 
tout ceci ; n’effrayez personne. 

— Comptez sur moi, » dit M. Triquet. Et dans son 
for intérieur, il admira la merveilleuse perspicacité 
deM. Ring, qui l’avait envoyé si à propos pour faire 
à Émile un rempart de son corps. 

M. Poinsett s’en alla bien ostensiblement, suivi à 
distance par l’homme au brin de paille, qui se fau¬ 
filait de groupe en groupe à travers la foule. ïl arrêta 
une voiture, et d’une voix de stentor, qui put être 
entendue d’un trottoir à l’autre, jeta au cocher le 
nom d’une rue qui était juste à l’opposite de Rose- 
Cottage. 

Après le second bloc de maisons, il fit faire volte- 
face au cocher, lui glissa une autre adresse dans 
Poreillc, et la voiture repartit à fond de train. Comme 
M. Poinsett connaissait très-bien Chicago, et que 
Marthe lui avait répété à plusieurs reprises les des¬ 
criptions contenues dans les lettres de son papa, il 
avait pu se rendre compte, à quelques enclos près, 
de la situation de Rose-Cottage. Tant que la voiture 
parcourut les rues vivement éclairées par le gaz des 
magasins, M. Poinsett sc tint prudemment dans 
l’ombre, les glaces levées. U ne donna pas signe de 
vie non plus quand la voiture enfila une longue ave¬ 
nue plantée d’arbres, et bordée de résidences prin- 
cières. Peu à peu, les maisons devinrent plus rares, 
et furent remplacées par des chantiers de bois de 
construction et des terrains vagues. Plus loin, l’ave¬ 
nue pénétrait dans la région des villas et des cot¬ 
tages. M. Poinsett baissa la glace de gauche, et 
commença à passer en revue les murs de jardins et 
les grilles, qui défilaient rapidement au galop du 
cheval, éclairés à intervalles égaux par la lueur des 
becs de gaz, qui s’enfonçaient au loin dans les ré¬ 
gions suburbaines, et formaient une avenue fan¬ 
tastique. 

Tout à couples yeux de lynx de M. Poinsett distin¬ 
guèrent une grille ouverte, sur le seuil de laquelle 
un domestique debout, la fi gure tournée vers la ville, 
semblait attendre quelqu’un ; derrière la grille com¬ 
mençait une large allée tournante bordée de mas¬ 
sifs. Par-dessus les massifs pointait le toit d’un élé¬ 
gant cottage. Derrière le cottage, deux grands cèdres 
formaient deux taches noires sur l’obscurité du ciel. 

« Nous y voilà, » pensa M. Poinsett. Cependant il ne 
lit arrêter sa voiture qu’à une cinquantaine de pas 
plus loin, et mit pied à terre sur le côté droit de 
l’avenue. 

La voiture repartit au grand trot dans la direction 
de la ville. M. Poinsett revint sur ses pas lentement, 


sans bruit, l’œil et l’oreille aux aguets, et s’arrêta 
en face de Rose-Cottage. Le domestique attendait 
toujours en piétinant pour sc réchauffer les pieds. 
Une nappe de lumière rouge et crue, qui partait des 
fenêtres du sous-sol où était la cuisine, s’étalait 
comme un tapis sur le sable de l’allée, et s’épar¬ 
pillait sur les arbustes d’un massif. Comme l’allce 
allait en montant depuis la grille jusqu’au perron du 
cottage, la tête et les épaules du domestique se dé¬ 
tachaient en noir sur la nappe de lumière. M. Poin¬ 
sett, pour se distraire, prenait mentalement des 
notes. « Le domestique est un nègre; c’est Tobic, 
dont Miss Bouton de Rose est si fière, sans le con¬ 
naître. Ah ! Tobic perd patience, le voila qui retourne 
à la maison ; ce nègre a une assez bonne carrure, et 
pourra donner au besoin un coup de main. Pculil 
faible des jambes 1 ajouta-t-il, au moment où les 
jambes de Tobic se dessinaient à leur tour sur la 
nappe de lumière. Ah 1 voilà la voiture, Tobie man¬ 
quera son effet. Non ! c’est un car de tramway. » 

En effet, c’était un car de tramway dont il voyait 
la lumière à sa gauche. Le car s’arrêta un instant à 
une soixantaine de pas de Rose-Cottage, et reprit sa 
course; quand il glissa, comme un spectre silen¬ 
cieux, entre M. Poinsett et la grille de Rose-Cottage, 
M. Poinsett, par habitude, essaya de voir ce qui se 
passait dans l’intérieur ; mais une buée épaisse cou¬ 
vrait les vitres. Derrière cette buée, une douzaine de 
voyageurs, gentlemen et ladies, discutaient sur le 
caractère probable, la profession et la moralité de 
deux hommes qui venaient de descendre pendant 
l’arrêt du car. L’opinion générale était que l’on n’au¬ 
rait pas aimé à rencontrer ces messieurs au coin 
d’un bois. Un de ces esprits méticuleux, comme on 
en rencontre partout, s’obstinait à établir des dis¬ 
tinctions : il abandonnait volontiers l’homme au 
cache-nez chiné à la vindicte publique; mais il dé¬ 
fendait celui qui mâchonnait un brin de paille, par 
des raisons tirées de la forme de son nez, de la dis¬ 
tance qu’il y avait entre ses deux yeux, et du déve¬ 
loppement très-normal de sa mâchoire inférieure et 
de son menton ; tandisque l’autre ! oh ! l’autre 1 

Les deux messieurs qui étaient l’objet de cette sa¬ 
vante dissertation physiognomonique ne perdirent 
pas leur temps à discuter sur le caractère probable, 
la profession et la moralité des gentlemen et des la¬ 
dies qui continuaient leur voyage derrière la buée 
du car. 

Ils prirent, entre deux murs de jardins, une ruelle 
qui aboutissait à la campagne ; mais ils ne la par¬ 
coururent pas jusqu’au bout. Sans dire un seul mot, 
l’homme à la paille s’arrêta brusquement, et alla se 
planter debout contre le mur de droite. Le cache-nez 
chiné prit son élan, lui grimpa sur les épaules, ga¬ 
gna la crête du mur et se mit à plat ventre dessus, 
les pieds tournés du côté du jardin, la tête du côté 
de la ruelle. L’homme à la paille bondit comme un 
chat sauvage, s’accrocha pendant une seconde à la 
main que lui tendait son collaborateur, attrapa le 
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chaperon du mur, H l'escalada avec Me aisance et 
une agilité qui faisaient le plus grand honneur à sou 
professeur de gymnastique. 

Gc premier obstacle franchi, les deux hommes 
faillirent se prendre aux cheveux pour une question 
de détail. Le cathe-nez chiné v mu lait n foncer sur 
J ' o n i ] l- 11 s j lout de suite, et lui faire son ail a ire en un 
tour de main. » I.Jioinniê au brin de paille, plus 
prudent, ne demandai! pas mieux que de u lui faire 
son affaire n t mais U songeait h la retraite, 

l( Brute que vous êtes, dit le cadtc-mîX chiné en 
piétinant de rage, ils vont arriver, ils arrivent, et 
nous ne serons pas sur leur passage* 

— Allez devant si vous êtes si pressé, répondit 
rhomme au brin de paille; je sais oii il y a une 
échelle, j'ai travaillé aux gouttières du cettebicoque; 
en une minute, l'échelle sera debout contre ce mur, 
— Von les- 
vous que je vous 
fasse sauter ta 
cervelle? reprit 
le caché* nez. 

Pourquoi me 
praposez - vous 
d'aller devant ? 

Nous irons eu» 
semble, nous 
réussirons en- 
semble ou nous 
serons pris en¬ 
semble. 

— Chut! lui 
du Vautre si l'o¬ 
reille . n’enten¬ 
des* va lia pas? «i 
Le cache-nez 
chiné «a* tu Et à 
trembler du tousses membres, L'autre, moins eiîarc, 
arma son revolver, 

qui and un homme ordinaire, par vocation ou par 
nécessité, met sur sa Lé le b chapeau numéroté du 
pùlieaman ; quand il boutunut! sur sa poitrine la 
courte redingote bleue du policcmni) ; quand il in¬ 
troduit ses pieds et se> tibias dons les bottes régle¬ 
mentaires du police man* cet homme ordinaire n’a 
plus le même port de télé, ni le même regard, ni la 
même allure,ni le même pas que le « troupeau vul¬ 
gaire des mûrie!s, ■■ 

Le* gêna honnêtes d paisibles, qui n'ont allairr 
au police man que pour lui demander leur chemin, 
sont frappés de ce L Le différence. A plus forte raison, 
les coquins, pour qui le poli cerna il est un ennemi 
terrible, reconnaissentdîs son pas entre mille autres 
pas, même quand ils ont le dos tourné, même quand 
un mur les sépara de lui. 

v l'ülircman E dit l'homme ait brin do paille à 
l'nreilU* de son compagnon. 

— Que le diable récarlèli 1 1 h répondit le compa¬ 
gnon d une voix indistincte* 


Ce vii*u charitable ne fui pas exaucé, car dans l'air 
calme et sonore de la nuit, le pas du policeinaii 
continua â résonner sur la terre durcie, et se rap¬ 
procha rapidement, rendant une minute, le poltce- 
tttan tie fui séparé des'deux bandits que par l'épais¬ 
seur du mur; il venait de s arrêter subitement â 
l'endroit même où ils avaient escaladé la muraille. 
Il v eut alors un silence de mort, GhaCUU des deux 
brigands sentait battre son cu-ur à coups sourds et 
pressés. Us osaient à peine respirer; mais, sans se 
parler, ils avaient tous les deux la même pensée. 
Leur escalade avait dù laisser des traces, et eus traces 
avaient dû al tirer l'attention du policcm&n. Ils l’en- 
leudiretU limiter dans sa poche ; il frotta une aUu- 
(m Lie, dont La tueur soudaine éclaira vivement une 
branche d'arbre qui pendait nu dessus du mur. Ten¬ 
dant deux ou trois secondes, ils crurent que le pu- 

tiré mau cher¬ 
chait à se ren¬ 
dre compte de 
l'état du mur à 
la lueur de son 
allumette ; ils 
purent à peine 
retenir un sou¬ 
pir de soulage¬ 
ai G D t, lors¬ 
qu'une odeur 
pêmcIranLe de 
tabac à fumer se 
répandit dans 
l'atmosphère. 

Après avoir 
allumé sa pipe» 
le poli cerna n 
continua sa ron¬ 
de. Arrivé au 

bout de la ruelle, il tourna à gauche sur l'avenue 
et suivit le mur de façade* Pour se distraire un peu 
de sa faction monotone, il s'approcha de la grille 
cl regarda dans le- jardin. A la lumière d'uu bec 
de gaz, ou distinguait nettement sou chapeau ci 
vaguement tout le reste de sa personne ; sa figure 
faisait comme une tache blanche, et les bouffée* de 
tabac rivaient une transparence laiteuse* Comme un 
jardin perdu dans Lombre est un spectacle médio¬ 
crement intéressant, le itôlkenian ne s'arrêta que 
quelques instants, et son pal se perdit dans l'éloi¬ 
gna ment. 

f CanailleI dit h; caclui-iiez chiné, eu tendant le 
poing dans la direction où les pas résonnaient en¬ 
core faiblement, ne te mêle pas de mes affaires, si¬ 
non... » 

Le brin de pi il le, au lieu de lancer de vaines me¬ 
naces à travers les ombres de la nuit, courut cher¬ 
cher uUC échelle, l'appliqua contre le mur pour 
assurer la retraite; ensuite, il prit la main de son 
compagnon cl le ni raina à travers les ténèbres, 
rau rlissan! chaque fois qu'il fallait baisser la tête 
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à cause des branches d’arbres, ou tâtonner avec le 
pied, quand le terrain changeait de niveau. Après 
avoir côtoyé une pièce d’eau à margelle de pierre, 
ils passèrent derrière une maison de belle appa¬ 
rence, autant qu’on en pou\ait juger dans l’obscu¬ 
rité, car le belvédère seul était éclairé par les becs de 
gaz de l’avenue, tandis que le reste était enveloppé 
dans l’ombre que projetaient les murs. Ils arrivèrent 
en fin à une serre, dont les vitres, par places, avaient 
une sorte d’éclat sombre, comme si elles recou¬ 
vraient des abîmes ténébreux. Un léger escalier de 
tonte, peint en blanc, conduisait au sommet de la 
serre, qu’une passerelle de métal parcourait dans 
toute sa longueur. La rampe de l’escalicr se conti¬ 
nuait tout le long de la passerelle. L’homme au brin 
de paille monta le premier, le cache-nez chiné le 
suivit. 

La serre était adossée au mur de Rose-Cottage ; 
du haut de la passerelle, on en découvrait toute la 
façade, car la façade ne donnait pas sur l’avenue. 
De leur observatoire, les deux brigands voyaient de 
face ce que M. Poinsett apercevait de profil : la cui¬ 
sine vivement éclairée, le tapis de lumière qui s’éta¬ 
lait sur le sable de l’allée, et les lueurs qui filtraient 
entre les lames des persiennes de la salle à manger 
et de plusieurs chambres. 

Tobic, à bout de patience, faisait la navette entre 
la grille d’entrée et la porte delà maison. Il ne com¬ 
prenait rien à un retard si prolongé; il ne savait pas, 
le bon Tobic, combien est tenace une institutrice 
écossaise qui ne croit pas à la loyauté de l’express, 
et refuse‘absolument de remettre son ticket de ba¬ 
gages en des mains étrangères, avant d’avoir vu de 
ses yeux et palpé de scs mains jusqu’au dernier de 
scs colis. 

« Pas encore armes, dit l’homme à la paille. 

— On est abonne portée pour tirer », murmura le 
cache-nez chiné; et il s’amusait à viser Tobic pour 
s’habituer à la distance et pour se faire la main. 

t 

XVI 

Malencontreuse idée du bon Tobic. — Ingénieuse idée du brui 
de paille. — Les grands esprits se rencontrent. — Savante 
stratégie de M. Triquct. — Nouvelles combinaisons du brin 
de paille. 

C’était un gentleman très-égoïste et très-exigeant 
que le cache-nez chiné ; il voulut absolument chan¬ 
ger de place avec le brin de paille, sous prétexte 
qu’il avait la vue délicate et que les lueurs de la cui¬ 
sine l’incommodaient; une seconde fois, il changea 
d’avis, et revint à son ancienne place : elle était plus 
voisine de l’escalier; le coup fait, il faudrait jouer 
des jambes, et il comptait bien détaler le premier. 
Le brin de paille s’exécuta, se contentant de hausser 
les épaules; cette pantomime très-expressive avait 
sur le langage parlé l’avantage de ne point trahir la 
présence des deux assassins. 

Au bout de deux minutes d’attente, le cache-nez 


chiné recommença à grogner : il grognait toujours, 
a Est-ce que ces gens-là se moquent de nous? mur- 
mura-t-il avec impatience; cst-cc qu’ils sc figurent 
qu’on a chaud sur ce damné perchoir? 11s me le paye¬ 
ront. Ncd, c’estvous qui tirerez le premier, mon gar¬ 
çon, et moi j’achèverai ce drôle, si cela est néces¬ 
saire. Ma parole d’honneur 1 ce nègre est fou ! » 

Cette exclamation s’adressait à l’innocent Tobic. 
Tobie, qui avait l’imagination poétique, s’était mis 
dans la tôle de célébrer à sa manière l’arrivée des 
dames de Randal. En se cachant de son maître, qui 
aurait pu commettre une indiscrétion, Tobic avait 
préparé une petite illumination. Ayant cloué des 
lattes, de façon à former une étoile, il avait fixé, tout 
le long des bras de l’étoile, des godets pleins d’es¬ 
sence ou trempaient des étoupes. L’étoile une fois fa¬ 
briquée, il se demanda à quel endroit elle ferait le 
meilleur effet; n’osant trancher à lui tout seul une 
question si importante, il avait appelé en conseil la 
femme de chambre et la cuisinière. Tobie avait bien 
envie de mettre l’étoile au-dessus de la grille d’en¬ 
trée. La cuisinière fit observer que les voyageurs au¬ 
raient à peine le temps delà voir, sans compter qu’il 
pourrait tomber de l’essence sur les toilettes des 
dames ou sur les habits des messieurs. Elle proposa 
à son tour de placer l’étoile au milieu du balcon du 
premier étage. La femme de chambre fil observer 
que ce serait fort bien si la façade regardait l’ave¬ 
nue; mais elle était en côté, et l’effet de l’étoile se¬ 
rait manqué. 11 fallait la planter sur la pelouse; la 
pelouse avait le double avantage d’ètre en face de la 
grille d’entrée, mais à une bonne distance ; les voya¬ 
geurs jouiraient du spectacle de l’étoile enflammée, 
depuis le moment où ils franchiraient la grille, jus¬ 
qu’à celui où ils entreraient dans le cottage. Tobie, 
plein d’admiration pour la supériorité de la race 
blanche, remercia la femme de chambre en termes 
chaleureux, et suivit son conseil à la lettre. 

Après avoir attendu l’arrivcc des voitures jusqu’à 
ce que sa provision de patience fût absolument épui¬ 
sée, Tobie se mit en devoir d’allumer son étoile, cal¬ 
culant qu’elle brûlerait plus de deux heures ; le 
marchand d’essence et de godets l’avait formelle¬ 
ment promis. 

Dès que Tobie eut enflammé l’étoupe du premier 
godet, le cache-nez chiné s’écria: « Ma parole d’hon¬ 
neur, ce nègre est fou ! » Au second godet, il mit sa 
main devant ses yeux; au troisième, il s’accroupit 
sur la passerelle, et se dissimula de son mieux der¬ 
rière le mur, qui malheureusement ne le dépassait 
pas de beaucoup. L’homme au brin de paille l’imita 
sans rien dire. 

Les deux bandits, face à face, à quatre pattes sur 
l’étroite passerelle, n’osant se lever, de peur d’ôlre 
aperçus, n’osant bouger, de peur de tomber à tra¬ 
vers le vitrage, avaient l’air de deux chats entêtés 
qui viennent de se rencontrer nez à nez sur un mur. 

« Regardez, dit le cache-nez chiné, comme l’illu¬ 
mination de cet imbécile éclaire tous les arbres au- 
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dessus de nous* et même la balustrade. Quand m us 
nous lèverons pour tirer t nous aurons J air de deux 
acteurs derrière la rampe. Cela m h est ë g ri l d'être vu 
au moment, parce que je compte bien jouer des juin 
bes ; mais cela ne m'est pas égal d'être reconnu en* 
suite dans la rue» et livré tm premier pnikemau qui 
plissera. Merci 
bien. Nous som¬ 
mes des brutes 
de n avoir pas 
songé à nous 
noircir la b gure, 

— Attendez, 
dit tranquille¬ 
ment 1 homme 
nu lu iii de pail¬ 
le, et allongeant 
Lu main vers le 
mur, il cueillit 
d é 1 i nat emeu t 
une grande feuil¬ 
le de lierre* 

— Et puis ? 
demanda l'autre 
avec un grogne¬ 
ment d'impo¬ 
lie nce, 

— El puis, on 
fait comme ce¬ 
la, ji répondit te 
brin de paille qui 
était un homme 
de ressources* 

Avant diminué 
■ 

■le moitié la tige 
en ta coupant 
avec ses dents, 

IL la plaça en tre 
ses lèvres ; la 
feuille lut cou¬ 
vrit une partie 
dit visage, ti 
rendit mécon¬ 
naissable la par¬ 
tie qu’elle ne 
cachait pas. 

Les reflets de 
tVtuile de Tubie 
permirent nu r.i- 
clitMK'ï chiné de 
suivre dans leur 
moindre détail 


La femme de chambre accourut sur lu seuil du 
cottage* On entendit des bruits de pas et des excla- 
mations: a Oh t la jolie étoile î n criai L la voix joyeuse 
de Marthe. 

t* EnfinI JU le cache-nez chiné, je commentais a 
croire que nous coucherions lei, » 

Le proverbe 
prétend que les 
grands esprits 
se rencontrent. 
Si le proverbe n 
raison, il en faut 

I o g î q il e tiw u t 
conclure que le 
cache-nez chiné 
et M* PoînsetL 
é tai en t deux 
gronda esprits, 
chacun dans 

genre» car 
ce soir-là ils se 
rencontrèrent 
dans lu concep¬ 
tion de la même 
pensée, qu’ils 
e s p r i m ê r e ri L 
dans des termes 
peu düTérenls. 

La oii Je ca¬ 
cha-nés dïsnil 
« nous n AI. Pum- 
selt avait dit 
« je ji* C’est que 
le cache - nez 
chiné avait un 
compagnon et 
que M. Po inset t 

II eu avait pas. 
Ces deux grands 
esprits sou f- 
frEiieiil du froid 
et maudissaient 
l'attente dans 
îles postures dif¬ 
férentes» le ca- 
che-nez à qua¬ 
tre pattes sur 
une pas sers-Ile 
de Ionie, M* Pain- 
sett debout, et 
battant la se¬ 
melle derrière 



toutes les opérations de son compagnon. Quand il 
eu vil le résultat, il lui dit : « Vous avez de la cervelle 
dans la tête, on ne peu! pas le nier i cueillez-moi une 
feuille de lierre» la plus grande que vous pourrez 
trouver, s’il vous plolL, » 

* Les voilà ! sf hurla la grosse voix de Tu lue du 
bout de Tavemie. 


une grossière clôture; de planches qui masquait nn 
chalet en construction* 

Quand tes deux voitures s'arrêtèrent devant la 
grille, Af. Poïnsell sortit prudemment de sa retraite, 
et fut obligé, pour se rapprocher de ta grille» de 
traverser l'avenue en faisant un détour, sans quoi U 
brillante illumination de Tobin tf aura il pas manqué 
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de trahir sa présence. Les dames, moins Miss Mac- 
Bokum, descendirent de la première voiture avec le 
secours de M. de Bandai. De la seconde voiture sor¬ 
tit d’abord l’oncle Placide, qui offrit galamment 
sa main à Miss Mac-Bokum. Dès qu’elle eut touché 
terre, Miss Mac-Bokum se joignit au groupe des 
dames, épouvantée des grimaces, des hochements 
de tête et des entrechats de Tobie, qui exprimait sa 
joie à sa manière. 

M. Triquet, malgré la politesse dont il se piquait 
d’habitude, passa brusquement devant Émile, sauta 
à terre, lorgna un massif qui lui parut suspect, et fit 
de sa personne un rempartdu côté du massif suspect. 

M. Poinsett vit avec satisfaction que M. Triquet 
remplissait son rôle avec intelligence, et contrai¬ 
gnait, par une série de manœuvres habiles, l’oncle 
Placide à couvrir Emile d’un côté, pendant que lui- 
môme le masquait de l’autre. 

M. Poinsett ne craignant plus d’être découvert 
s’approcha en flânant de la grille, et surveilla d’un 
œil de connaisseur la marche de la petite caravane, 
depuis la grille jusqu’à l’entrée du cottage. 

- Pendant que M. Poinsett surveillait les voyageurs, 
il était surveillé de son côté par un policeman, qui 
était arrivé sans bruit en longeant les murs. Loin 
d’en vouloir à ce digne fonctionnaire, M. Poinsett lui 
sut gré de sa vigilance; mais, comme il était fort 
occupé pour le moment, il ne crut pas devoir se dé¬ 
ranger pour lui adresser ses sincères félicitations. 

Le cache-nez et l’homme au brin de paille, mas¬ 
qués jusqu’aux yeux par le mur du jardin, la feuille 
de lierre à la bouche, le revolver armé dans la main 
droite, attendaient pour se lever le moment où la 
petite troupe arriverait à la courbe que dessinait 
l’allée avant d’aboutir à la façade. 

Quatre fois de suite, l’homme au brin de paille 
allongea le bras et visa pour tirer ; quatre fois il en 
fut empêché par les savantes manœuvres de M. Tri¬ 
quet et par les gambades insensées de Tobie. 

« Ce rhinocéros le fait exprès, » se dit le cache- 
nez chiné avec un transport de rage intérieure. 

Ce rhinocéros, c’était M. Triquet, et le cache-àiez 
chiné 11 e croyait pas tomber si juste en disant qu’il 
le faisait exprès. Comme l’allée tournait doucement, 
le groupe suivait la courbe, et il était vraisemblable 
que ce mouvement tournant changerait les positions 
relatives des personnages, et que l’on aurait bien une 
pauvre petite occasion de briller une amorce. 

. Point du tout! cet infernal Triquet, toujours scru¬ 
puleux dans l’accomplissement d’une promesse, sem¬ 
blait, ce soir-là, piqué de la tarentule, tant il était 
remuant. Avec une ingéniosité digne de M. l\ing, il 
trouvait mille prétextes pour changer de place, pour 
accaparer Émile, et le tenir toujours entre l’oncle Pla¬ 
cide et lui, au grand désappointement de M llc Marthe 
qui aurait voulu lui donner la main. Au tournant de 
l’allée, il quitta peu à peu le côté gauche d’Émile, 
et, sous prétexte de demander à l’oncle de nouveaux 
détails sur l’enlèvement d’Alfanègre, il marcha sur 


les talons d’Émile, présentant ainsi son large dos 
aux balles du cache-nez et du brin de paille. C’était 
pour des amateurs de tir une cible bien tentante; 
mais ces messieurs ne se laissèrent pas tenter. 

Émile, par politesse, fit plusieurs fois le mouve¬ 
ment de s’écarter, pour lui permettre de causer plus 
à l’aise avec son oncle. Mais M. Triquet, qui se dé¬ 
fiait du mur, poussa la familiarité jusqu’à le retenir 
par l’épaule ; et quand M. Triquet tenait quelqu’un 
par l’épaule, ce quelqu’un-là, bon gré mal gré, de¬ 
vait renoncer à la liberté de ses mouvements. 

Un perron de cinq marches précédait la porte du 
cottage. C’était un passage difficile. Emile était 
presque aussi grand que M. Triquet; M. Triquet au¬ 
rait beau le suivre de près, il serait toujours d’une 
marche au-dessous de lui, et Emile serait à décou¬ 
vert. La nécessité rendit M. Triquet ingénieux. Em¬ 
boîtant le pas de marche en marche, de la main 
droite il ôta son chapeau et le tint au-dessus de sa 
tète, pendant qu’il se passait la main gauche sur le 
front et sur le crâne comme pour arranger scs che¬ 
veux. Cette singulière pantomime manquait de grâce 
et de naturel, car M. Triquet tenait ses bras aussi 
éle\és que possible, les coudes à angle droil. 

Tobie et la femme de chambre, qui seuls la re¬ 
marquèrent, en pensèrent ce qu’ils voulurent, el 
peut-être après tout n’en pensèrent-ils rien du tout; 
mais elle eut pour effet de dissimuler Ja tête cl les 
épaules d’Émile derrière un échafaudage compliqué, 
d’enlever aux deux bandits la seule occasion de tirer 
sur lui, et de les réduire par suite à se ronger les 
poings dans un accès de rage impuissant : trois ré¬ 
sultats extrêmement satisfaisants. 

Quand toute la compagnie fut entrée, Tobie re¬ 
descendit les cinq marches, se planta en face de son 
étoile, les deux mains sur les hanches et les jambes 
écartées. 

«Oh! oh! oh!» hurla-t-il, pour exprimer son 
admiration, sa joie et son orgueil ; ensuite, il se 
sauva en courant où son service l’appelai!, et re¬ 
ferma soigneusement la porte. 

Le cache-nez chiné proféra un horrible jurement 
en crachant sa feuille de lierre. Debout sur la pas¬ 
serelle, il montra le poing à la maison ou plutôt aux 
hôtes qu’elle abritait, et qui probablement s’instal¬ 
laient en ce moment devant une table bien servie, au 
coin d’un bon feu. 

« Que le feu prenne à la baraque et que le souper 
les étouffa! » dit-il, en portant à sa bouche ses doigts 
roidis par le froid. « Aussi, ajouta-t-il en so tour¬ 
nant vers son compagnon, pourquoi n’avez-vous 
pas tiré ? 

— Et vous? » répondit l’autre tranquillement. 

Au lieu de répondre à cette question, le cache-nez 
chiné s’emporta en invectives contre M. Triquet. 

« Descendons dans la serre, lui dit l’homme au 
brin de paille, puisque pour le moment il n’v a rien 
à faire. Nous serons du moins à l’abri du froid, et 
nous pourrons aii^er en fumant une petite pipe. » 
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La porte de la serre n’étant pas fermée à clef, les 
deux misérables s’y introduisirent facilement. 

Le cache-nez chiné imagina vingt projets impra¬ 
ticables, qu’il défendait avec fureur tant que son 
compagnon les combattait, et qu’il rejetait aussitôt 
que Ned faisait mine de les accepter. 

« Si seulement on pouvait le forcer à montrer son 
nez à une des fenêtres ! dit-il d’un ton moins sau¬ 
vage. 

— On le peut! lui répondit tranquillement son 
compagnon. 

— Dites, dites ! je ne demande qu’à agir, qu’à me 
remuer; mon cœur gèle dans ma poitrine. 

— Le fait est que nous ne sommes pas très bien 
ici. Je sais un endroit où nous pourrons causer au 
coin d’un bon feu. 

— Où ça ? » 

* Ned étendit le bras dans la direction de la maison 
inhabitée. 

m 

« C’est démcublé, dit-il, et la villa est à louer. 
Mais je sais qu’on n’a pas déménagé le bois. J’ai 
dans ma poche un petit instrument pour ouvrir la 
porLe- de senice. Nous descendrons à la cuisine, dans 
le sous-sol, et nous nous chaufferons tranquillement, 
car les fenêtres de la cuisine ne donnent pas du côté 
de l’avenue. Maintenant, Pip, supposez que nous 
fassions un trop grand feu; supposez que le feu se 
communique à la baraque, qui est entièrement con¬ 
struite en bois ; qu’est-ce qui arrivera? 

— Une escouade de policemen. 

— Et puis? 

— Les pompiers. 

— Et puis? 

— Des badauds, comme toujours, pour passer les 
seaux et se faire écraser les pieds. 

— Nous y voilà, reprit en riant l’homme au brin 
de paille. Les policemen enfonceront la grille. 

— Et nous arrêteront. 

— Point du tout, nous aurons décampé, nous se¬ 
rons bien tranquillement embusqués dans les mas¬ 
sifs de Rose-Cottage. Les pompiers feront quelque 
chose ou ne feront rien: c’est l’affaire du proprié¬ 
taire et de la compagnie d’assurance et non pas la 
nôtre. Les gens de Rose-Cottage se mettront aux 
fenêtres, et alors, vous comprenez ce qui arrivera. 
Ou bien, comme ce sont des membres respectables 
de la société, les messieurs laisseront les dames 
aux fenêtres, jouir du spectacle tout à leur aise, et 
courront bravement au feu, pour passer des seaux et 
se faire écraser les pieds; alors nous n’aurons qu’à 
les suivre et à choisir notre moment. 

— Allons d’abord nous chauffer, dit le cache-nez 
chiné avec enthousiasme. Ned, mon garçon, vous 
avez de la cervelle, il n’y a pas à dire le contraire. 
Votre plan a de bons côtés, s’il en a de mauvais ; 
nous allons discuter cela au coin du feu. » 

A suivre. J. Girardin. 


NOS COLONIES 


I,A NOUVELLE-CALÉDONIE 


La Nouvelle-Calédonie est notre principale colonie 
océanienne; elle dépasse de beaucoup en impor¬ 
tance nos établissements de Tahiti et des Marquises. 
La récente insurrection des Canaques attire l’atten¬ 
tion sur cette terre française, aussi allons-nous 
essayer d’en donner un tableau sommaire. 

Située à sept jours de navigation de la côte orien¬ 
tale d’Australie, c’est une grande île de 400 kilo¬ 
mètres de longueur avec une largeur moyenne de 
55 kilomètres; elle représente à peu près la super¬ 
ficie de trois départements français. 

Le premier navigateur qui rattacha cette terre 
océanique aux annales de l’Europe est le célèbre 
navigateur anglais Cook, qui la rencontra dans son 
second voyage autour du monde, en 1774; en sa 
qualité de découvreur et d’Anglais, il la baptisa 
d’un nom peu en harmonie avec le climat et la végé¬ 
tation des tropiques. 11 débarqua et résida quelque 
temps à Balade, dans le nord-est de l’ile, au milieu 
d’une tribu qui garde encore le somenir de cet 
illustre marin ; de là, descendant au sud, le long de 
la côte est, il reconnut le Cap de la reine Charlotte et 
Vile des Pins. 

La Pérouse, dans ce funeste voyage dont lui et ses 
compagnons ne sont jamais revenus, devait visiter 
la Nouvelle-Calédonie : on n’y a pas trouvé trace de 
son passage; cependant il s’est perdu, comme on 
sait, non loin de là, à Wanikoro. 

Quelques années plus tard, en 1792, d’Enlrecas- 
treaux et Iluon de Rermadec, à la recherche de 
l’infortuné La Pérouse, explorèrent encore la Nou¬ 
velle-Calédonie, et de leur expédition, comme de 
celle de Cook, il nous reste surtout les travaux 
intéressants des naturalistes qui accompagnaient 
chacune d’elles : Labillardière pour la France et les 
deux Forster pour l’Angleterre. A partir de cette 
époque ces parages ne furent visités que par Dumont 
d’Urvillc. Ce navigateur, dont le nom ne doit être 
placé au-dessous d’aucun autre, y fit en 1827 
d’importants travaux hydrographiques et reconnut 
notamment les îles Loyalty. 

La première occupation européenne de l’ile eut 
lieu en 1843 : une mission catholique française vint 
s’établir à Balade, mais, en présence des mauvaises 
dispositions des naturels, les missionnaires durent 
se réfueier en 1847 à l’ile des Pins. Plus d’une fois 

V. 

le gouvernement français avait eu la pensée de 
fonder un établissement dans ces parages tout rem¬ 
plis de souvenirs et de noms français, sans que nos 
couleurs y fussent nulle part arborées, lorsqu’un 
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eviùtemiml \inL précipiter celte résolulion. En tîf'l, 
le capitaine nie l^tfeifeùe , JJ, d'ifareuurt, avant 
envoyé à terre un détachement de quinze hommes 
sous la conduite de deux jeunes aspirants de ma¬ 
rine, la pcLiLe troupe fut surprise [par une bande de 
plusieurs reniâmes de sauvages et massarrét; de la 
manière la plus atroce. l/.lJtoiuùfi lira une vengeance 
terrible de cet noie de barbarie. 

On venu.iL de discuter k Paris la question d'une 
colonie pénitentiaire; la Nouvelle-Calédonie parais¬ 
sait mieux convenir â eeltr destination que la (iiiyuuv. 
J/a mirai Febvier dis Pointes en prit possession le 
1" mai |S*ïd, La haie de Nouméa, site la çôte ord- 


n Que ton imagine, en cHVl.mie langue presqu'île 
ne .■iiluenx: : son extrémité profondément ér h an orée 
contourne une baie dont fouverkire est en grande 
partie fermée par une île allongée : Pile .Vmi ou 
du jUnt+ft. Dans ce port, les navires sont romplé- 
te ment ù. l'abri ; le* Idockaus phuês à feUivnule de 
in presqu'île, ne sauraient être entourés par des enne¬ 
mis venant do Pi ut é rieti r, ni même surpris, car quel¬ 
ques sentinelles sur les bailleurs dominent la pres¬ 
qu'île. An début, c'était donc le meilleur poinl 
stratégique que Pou pût trouver dans file, et cela 
n’avail point échappé au génie d'un Anglais, le rnpi- 
taine Caddrui, qui longtemps aval H nuira arrivée 



déni ale, fut « tu nsi e à cause de la sécurité de son 
ni nui linge pour devenir le centre de la colonie. 

La prise de possession de la Nouvelle-Calédonie 
par la Fiance s'était faite bien a propos, car, quel- 
qnés jours à peine après que nos couleurs y av aient 
été arborées, ta Uaruiut, navire rie la mari rie anglaise, 
venait y planter le pavillon d'Albion; par un hasard 
curieux, iinus précédâmes également de fort peu les 
An plais à File des Pins, qu'ils nlkiioaL annexer n 
leur empire colonial, lorsqu’ils appi'ironL, sur les 
lieux mêmes, que la France en avait pris possession* 
Quant aux îles Loyal!y, chaîne qui s’étend paral¬ 
lèlement k la eùle orientale de la iNouvelle-Calédonîe, 
nous y sommes installés depuis l*M„ 

Nouméa, capitale de La ■ oLmiie* située sur la côte 
occidentale, ver» le sud de 1 îh\ est aujourd'hui 
une ville florissante, et sa population s'accroît tous 
les jours, Cependant, elle est mal située relative¬ 
ment au reste de f ile. Voici à ce sujet ce que dit 
M. fîarnier ; 


avait des établissements en Nmivcdh-Ciilèdoîiie, où 
il était, pont ainsi dire souverain ;jir il uccupaildéjà 
relie position lorsqu'elle attira J a El eu lion du pre¬ 
mier commandant français ; seulement la ahititw 
Ibuidou était sur file N ou, qui ferme le port, et non 
à l'extrémité de lu presqu'île* Quoi qu'il eu soit, 
celle heureuse et lorle situation skaléglquo épar¬ 
gna peut-èlre dans le principe beaucoup do sang ; 
l'audace des naturels éhul grande alors, si grande 
que, maintes fuis, ils osèrent pousser leurs attaques 
jusqu'au milieu de la ville naissante; ils massa¬ 
crèrent un jour le gardien du sémaphore qui domum 
la ville de Nouméa, Peu à fieu, cependant, cm ne 
Larda pas à pacifier les Canaques ; dès lors, les mi¬ 
sons qui avaient fait choisir cet emplacement étaient 
en glande partie sans valeur, mais des inskilbkions 
Minsîiiéiubles avaient déjà éLé faites ; on m? songea 
même pas alors à Iran s porter hi capitule dans un 
lieu pins convenable. Cependant une ville ifagncul- 
(lire, de commerce, n’a pas les mêmes besoins qu'un 
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forl, ou du moins no los a pas au munie degré; de 
plus, en première ligne, elle doit avoir d’abondantes 
sources d’eau fraîche, ce qui manque entièrement 
dans la presqu’île de Nouméa, ou, à part l’aiguade 
de l’île Nou, le ruisseau le plus voisin est au Pont 
des Français , à 10 kilomètres. 

» Qui pourrait croire que, dans une île comme la 
Nouvelle-Calédonie, l’un des pavs du monde les 
mieux arrosés, on ait choisi pour capitale une ville 
ou la seule eau potable soit à peu près exclusive¬ 
ment celle que l’on recueille lorsqu’il pleut? Les toi¬ 
tures sont les surfaces qui seront à colliger les 
eaux pluviales; aussi le pigeon domestique est-il 
sévèrement interdit; sur certains points il y a des 
puits, mais les eaux y sont ordinairement chargées 
de sels; lorsqu’il n’a pas plu depuis un mois et 
moins, ou boit de l’eau remplie de larves de mous¬ 
tiques, que l’on voit s’agiter et se mouvoir dans tous 
les sens au milieu du fluide; et,supplice d’un autre 
genre! sous ce soleil brûlant, où de larges, de fré¬ 
quentes ablutions sont de nécessité hygiénique, on 
est forcé de n’en jouir qu’à la manière de l’avare le 
plus parcimonieux. » 

Depuis l’époque où écrivait M. Jules Garnier, bien 
des améliorations ont été faites à Nouméa, et la der¬ 
nière insurrection canaque a prouvé une fois de plus 
combien on avait eu raison de sacrifier quelques 
commodités à une sécurité certaine. 

La Nouille-Calédonie est, comme la plupart des 
terres de l’Océanie, ceinte de bancs de coraux, qui 
laissent ordinairement entre eux et la terre un canal 
suffisamment dégagé pour que la navigation y soit 
possible; et, bien loin de lui nuire, comme on serait 
d'abord tenté de le supposer, ces lignes de corail 
forment une véritable jetée contre les grandes 
lames et les gros temps du large : c’est une rade 
continue oit de petites embarcations peuvent navi¬ 
guer en sûreté le long de la cote, avec un équipage 
très-faible. 

Les lignes de ces récifs offrent au navire qui vient 
du large un spectacle saisissant, dans lequel la 
puissance de la mer se montre avec toute sa ma¬ 
jesté et sa splendeur. Que l’on se figure, en effet, 
des milliers de lames rapides, silencieuses, gigan¬ 
tesques qui s’élancent sans cesse, béliers puissants, 
contre cette barrière, œuvre d’animalcules infini¬ 
ment petits : le choc est terrible, le vague se brise 
en écume avec un bruit tantôt sourd, tantôt reten¬ 
tissant, qui se fait entendre à une grande distance, 
éveillant la nuit l’attention du pilote. Sur le pont 
d’un navire, on n’entend jamais ce bruit constant et 
sourd sans être pénétré d’une certaine terreur, 
même pendant le jour, et le marin le plus expéri¬ 
menté est celui dont le front est parfois le plus 
soucieux. 

Si cette digue madréporique était continue, il 
serait naturellement impossible d’atterrir, mais, de 
distance en distance, elle est coupée de canaux plus 
ou moins droits, plus ou moins larges, qui prennent 


le nom de passes. Ces ouvertures correspondent 
ordinairement à l’embouchure d’une rivière un peu 
importante de la terre, dont le courant et les eaux 
plus douces, sc prolongeant à une certaine distance 
dans la mer, sont les deux causes qui paraissent 
avoir suffi pour rompre la continuité de la grande 
barrière, en s'opposant au développement, à la vie, aux 
travaux des infatigables et innombrables zoopbytes 
qui forment ces murailles. 

« C’est toujours un moment solennel, dit M. Jules 
Garnier, un des plus consciencieux explorateurs de 
la grande île calédonienne, que celui où un navire, 
venant de la haute mer, pénètre dans la passe ; et je 
n’ai jamais vu, lorsque, poussé par la brise, on 
glisse entre les deux parois ccumanf.es de cette ou¬ 
verture, le marin plaisanter ou sourire. Un silence 
absolu règne à bord, troublé seulement par le cla¬ 
potement de la lame qui frappe les flancs du navire, 
par le fasaiement d’une voile ou le grincement du 
gouvernail; c’est que, à ce moment, une saute de 
vent, un calme subit, un courant imprévu, une 
bourrasque seraient peut-être l’arrêt de mort de 
tous; mais, peu à peu, les mouvements du bâtiment 
deviennent plus doux, la lame s’aplatit, la passe 
s’élargit, en face la mer est calme et libre jusqu’à 
ces contours élevés, sombres et nuageux, vers 
lesquels tous les regards se tournent et aspirent; 
une goélette légère apporte le pilote à bord, et quel¬ 
ques heures après on mouille dans le fond d’un port 
bien abrité. » 

La Nouvelle-Calédonie, dans son ensemble, est 
une terre élevée, une sorte de plateau montagneux, 
dont les deux escarpements, parallèles aux deux 
côtés, se présentent, vus de la mer, comme deux 
chaînes accidentées, hautes de 1200 à 1700 mètres, 
et laissant entre elles un intervalle de 12 à 15 kilo¬ 
mètres qui se creuse en larges vallées intérieures. 
Les montagnes de la grande chaîne sont profon¬ 
dément ravinées, leurs formes abruptes et leurs 
flancs escarpés, couverts de forêts d’un feuillage 
vert foncé. 

Entre ces montagnes et la mer se trouvent des 
collines parfois 1res*élevées, mais de forme et d’as¬ 
pect tout differents : leurs croupes arrondies on¬ 
dulent vers le rivage, et leurs pentes, généra¬ 
lement assez douces, couvertes d’herbes et de 
niaoulis, sont cultivables à plusieurs centaines de 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Dans un 
grand nombre de localités, entre la base des mon¬ 
tagnes et la côte, on rencontre fréquemment des 
lisières dont l’étendue varie de 1 à 10 kilomètres. 
Ces plaines, formées de terres d’alluvion d’une 
grande fertilité, sont défendues contre les envahis¬ 
sements de la mer et voilées, pour ainsi dire, par un 
réseau de palétuviers, auxquels certains explora¬ 
teurs ont donné le nom de marais. 

A suivre. Louis Rousselet, 
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CHAPITRE VIII 

Le capitaine Pigault, qui allait dévoré celte lettre 
en un clin d’œil, en reprit ensuite la lecture, lente¬ 
ment, phrase par phnse, ligne par ligne, et pres¬ 
que mot par mot ! puis il la laissa tout ouverte sur 
ses genoux, hocha la tète à deux ou trois reprises, 
et dit à demi voix : 

« Du moment où je l’a\ais renvoyé de la maison 
cela devait finir ainsi ! » 

A ce moment un léger bruit de feuilles froissées 
et de branches écartées derrière lui, et des pas qui 
se rapprochaient, lui firent retourner la tête. 11 se 
trouva face à face avec sa femme. 

« Toi ici! dit-il doucement. 

— De qui est cette lettre? demanda la jeune 
femme, dont les sourcils se froncèrent subitement. 

— Elle est de Zéro ! dit Jean Pigault, tout à sa 
pensée. 

— Ah ! Zéro écrit donc, à présent? dit Lise avec 
un mouvement d’épaules. 

— Je voulais dire du capitaine Tautin, à qui je 
l’avais donné... 

— Et qui t’envoie de ses nouvelles? 

— Précisément! Riais toi-même, par quel hasard 
est-tu ici? 

— C’est bien simple, dit Lise qui, tout à coup, 
était redevenue fort douce, et qui venait de s’asseoir 
sur le banc rustique, à côté de son mari. Tu es sorti 
ce matin un peu plus tôt que d’habitude, à ce qu’il 
m’a semblé, je t’ai vu marcher vite. Tu avais 
l’air préoccupé. J’ai cru qu’il y avait quelque mal¬ 
heur dans l’air, et je t’ai suivi... 

— Pas tuntde malheur que cela! fit Pigault, avec 
sécheresse ; Tautin a perdu Zéro, voilà tout ! » 

Lise aurait pu répondre à son mari que, du mo¬ 
ment où il ne l’avait plus, peu lui importait qu’il fût 
à celui-ci ou à celui-là; mais elle n’osa point, tant 
il paraissait contrarié. Elle prit donc, sans rien ré¬ 
pliquer, la lettre que Pigault lui tendait, et elle la 
lut tout bas. 

« C’est bien malheureux! dit-elle, en la lui ren¬ 
dant avec une certaine émotion. Qui aurait pu pré¬ 
voir cela ? 

— On ne prévoit jamais ! » dit Jean Pigault sans 
la regarder. 

• Trois ou quatre mois se passèrent, et l’automne 
jaunit de nouveau les feuilles des hêtres, des platanes 
et des ormeaux qui décorent les beaux plateaux de 
la Côte de Grâce, sans qu’aucun incident vînt égaler 
ou attrister la vie un peu monotone, mais calme, et, 

1 Suite — Voy. pâtre* H, 27, 43, 59, 7i, 90 et 107 


à tout prendre, assez heureuse des deux époux. Pas 
une seule fois le nom de Zéro n’avait été prononcé 
par l’un ou par l’autre. Si le capitaine gardait du 
passé un souvenir pénible, il avait du moins la dis¬ 
crétion de n’en jamais rien laisser voir. Quant à la 
jeune femme, comme si elle eût eu à cœur de lui 
faire oublier les ennuis dont elle avait été la cause, 
et qu’elle n’avait pas prévus si grands, elle se mon¬ 
trait avec son mari pleine de gentillesse et de grâce. 
11 y avait là un changement, je dirais volontiers une 
conversion morale, qu’il eût été injuste de mécon¬ 
naître. Il suffisait qu’elle pût croire qu'une chose 
était agréable à son mari pour qu’elle s’empressât 
de la faire. Pigault avait perdu un chien, mais il 
avait trouvé une femme. Peut-être, parmi nos lec- 
leurs, s’en rencontrera-t-il qui ne le plaindront pas. 
Lui-même ne se plaignait point. 

Seulement il se demandait parfois ce que Zéro 
était devenu; et, dans ces moments-là, une ombre 
assombrissait son front. Mais il essayait de chasser 
loin de lui cette pensée importune, et sc reprochait 
à lui-même ce qu’il appelait une faiblesse indigne 
d’un homme. Lise devinait alors ce qui se passait en 
lui, et elle restait triste jusqu’à la fin de la journée. 

Cependant elle s’occupait de sa maison comme la 
meilleure des ménagères, et l’on pouvait dire qu’il 
n’y avait pas dans tout Ronfleur un intérieur mieux 
tenu que le sien. Sans avoir une grande fortune, à 
force d’ordre et d’économies, par un judicieux emploi 
de ses ressources modestes, elle arrivait à le faire 
mieux vivre que la plupart des riches bourgeois de 
la ville. Il ne faut pas croire que tous les hommes 
soient indifférents à ces mérites-là chez mesdames 
leurs épouses. Mais que de peines la brave petite 
femme se donnait pour obtenir ces résultats ! Les 
jours de marché, par exemple, elle se levait avec 
l’aurore, et, suivie de Jeanncton, qui portait le pa¬ 
nier, elle achetait de première main ce que les 
paysannes apportaient de meilleur au chef-lieu de 
canton. 

Un certain samedi, qu’elles revenaient ainsi toutes 
deux, avec toutes sortes de bonnes choses, et char¬ 
mées défaire des gâteries au capitaine, qui dormait 
encore, Lise, qui marchait la première, aperçut de¬ 
vant sa porte, couchée en travers, une forme étrange, 
dont tout d’abord, et à première vue, elle ne distingua 
point la nature. On eût dit d’une masse sombre, d’un 
tas de poils noirs et gris, qui ne remuait pas. 

Elle recula, avec un sentiment de crainte plus 
instinctif que justifié — car cette chose sans nom 
semblait inoffensive — et elle appela sa bonne. 

« Jeanneton, Jeanneton ! qu’est-ce que cela peut 
bien être, regardez donc ! » 

Jeanneton, fille des champs, robuste et hardie, 
passa devant sa maîtresse, qui venait de faire deux 
pas de retraite, et toucha du pied l’objet inconnu. 

On entendit un murmure plaintif, quelque chose 
comme un gémissement. Puis lentement, pénible¬ 
ment, la chose se souleva, accentua ses .lignes, 
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él 1rs lliU* liMUtllt'ji Mieul deVflïil elles 1111 dlUrll! 

» Dieu! madame, mats c’est Zéro! u s'écria .1 can¬ 
ne Lon qui, dans son saisissement, faillit laisser 
tomber le panier aux provisions. 

Zéro, car, en effet, c'était bien lui, Zéro, en 
en tendant prononcer son nom, remua doucemeul 
la queue, comme pour faire voir qu'il avait compris 
ru que J camielün venait de dire. Mais, lui reçoit'* 
naissant M Ligaull, lr pauvre animal se ressou¬ 
vint hélas! que la maîtresse de la maison ne l'ai¬ 
mai l pas, eL timide comme les malheureux, serra ni 
In quetie et portant bas l'oreille, sans si' plaindre, 
mais eu lui jetant un regard navré qui semblait lui 
demander grilee, il se traîna lentement, [u nible¬ 
ui eut de l'autre côté de ta roule, et se coucha au 
bord du fossé, tes yeux fixés sur Le logis dans 

lequel püiiL-iHri 1 il nercnlrerRttjr.aïs, luaisau seuil 

duquel il était 
revenu mourir* 


Zéro, rendu déliant par IVvpérienre amère de la 
vie, n'v voulut pas croire, îl regarda son ancienne 
maltresse à deux fois, emmur pour s'assurer quVUe 
ne le I.TiunpLiit point. 

Peu à peu. cependant, il se laissa convaincre, et. 
Luit reconnaissant, il lui lécha les mains, el La 
regarda avec des yeux qui la remerciaient, et qui 
lui disaient clairement ; 

« C esl bien vrai, nVsl-ce pas? Tu ne voudrais pas 
tromper un pauvre rliiciî qui ne l a jamais lail 
de mal ? » 

Jeanm lun, cependant, venait d'ouvrir la porle 
de la cuisine, et Zéro se senbut île furieuses rmlca 
il'entrer. Mais il hésitait encore, et, toujours immo¬ 
bile à la même place, il regardait Liiilérïeur Imi¬ 
tant. de celte maison, où il avait jadis élr si heu¬ 
reux, H dnnl ort l avait si rruelIrniriiL chassé* 

« Allons 1 
viens 1 » lui dil 


(i Ab ! mada¬ 
me , dit Jean¬ 
ne ton , dont le 
cmnr riait rom¬ 
pu lissait! et La¬ 
ine tendre, sous 
sa rude envelop¬ 
pe, voyez com¬ 
me il est mai¬ 
gre ! ses os 
crèvent sa peau! 

— Oui , dit 
Lise, on vu h 
qu i! a soullérl* 
Jw n'aurais jais 
cru que cela puI 
me faire au- 



Hllr lui 11 b U ci- il* I i:t, n-d, I > 


M" n Pigault, qui 
devinait joule 
sa pensée, et 
qui voulait se 
raire pardonner 
scs loi!s. 

Elle entra : 
il la suivit* 

Mois il était 
tellement épui¬ 
sé par la (ali¬ 
gne cl le besoin, 
q 11 à peine ar¬ 
rivé dans ta 
cuisine, i\ se 
coucha sur ta 
première dalle. 


liiTi t de peine ! » 

Le regard de l'infortuné, si craint il ri m doulou¬ 
reux, plus éloquent qu'aucune parole humaine, Ém¬ 
irat! comme Un aiguillon, dans Ig ciioir de la jeune 


comme s'il 

n'uvaît [tas ru ta force d'aller plus loin aide su E^nrr 
debouL ti II m mûri de faim! >* dit fa eompaUssaule 
Jearmeton. 


femme, oh il enfonçait la [miute du remords* 

ii FauL-il que j'aie été mauvaise, peusa-Lelle, 
pour qu'il ait si peur de moi 1 » 

Elle l'appela. 

Zéro se souleva comme pour aller à elle ; mais, 
comme s'il n'avait pas cm que Ce lYil xrai, il se 
recoucha à la même plûre, La jeune femme Comprit 
ce qui se passait en loi* 

u Mats, dit-elle d’une voix affectueuse et bonne, 
je xais a toi, puisque tu ne vous pas venir à moi I u 
Elle traversa rapidement la roule. Zéro se rasa 
contre terre, craintif. Maïs elle, pour le rassurer, 
prit dans ses deux petites mains celle grosse* tête, 
qui n'élüil pas île venue plus belle en voyageant, 
mais qui était toujours restée si intelligente, et elle 
la flatta, la caressa, en donnant, les plus doux noms 
à celui qui n'avait jamais reçu d elle que de dures 
rebuffades, e! trouvé chet elle que des dédains* 

Le changement était si grand que, tout d abord, 


Lise prit la Ioui le, cl. elle-même, coupa une 
tranche de pain, épaisse et lar-r, et la divisa en 
Lréë-pelils morceaux, qu'elle lui donna l’un après 
l'aube*,, L'aifanié n’en faisait qu'une bouchée* Ih 
disparaissaient comme si on les eûl jetés dans un 
gouffre, Il aurait dévoré la miche Inul entière, H 
Lise élail si contente du plaisir qu'elle lui faisait, 
qu’il n’aurai! pas fallu Iû prier beaucoup pour 
qu'elle 3 i loi duiiuAl. 

C'est assez, madame ! dit la prudente ou si- 
ni ère. Il ne faut pas qu’il mange trop, après un si 
long jeûne. Co serait capable de lui donner une 
indigestion,., .le lui ferai une bonne soupe tantôt. « 
Cependant, Zéro, le cri de l'estomac apaisé, se 
souvint qu i! avait un cœur. Il promena autour Je 
lui ses tout qui cherchaient partout, et ce qu'ils 
cherchaient, ou le savait bien ! 

Il alla flairer les habits du capitaine que Jean- 
nelon, la veille au soir, avait déposés sur une 


chaise tout prés de U cheminée, et sou odorat si 
fin ne Je Ironisa |jo int sur leur provenance* 

Certain désormais de la présence de .sou mai Ut T 
if regarda tour à tour Lise et l'escalier qui con¬ 
duisait û la chambre du capitaine* comme s’il 
avait voulu lui demander U permission de monter. 


(euient reveillé, regarda autour de lui* et voyant 
dans >a chambre celui qu'il croyait à l'autre bout du 
monde, il se demanda s'il ne dormait point encore* 
Mais Zéro, sautant pour la seconde fois sur son lit* 
put le convaincre par la réalité de sou poids de la 
réalité de sa présence* La folle ardeur de sa joie 


« Ali E mada¬ 
me, lif Jeanne- 
tou, en joignant 
les mains* que 
monsieur va 
donc élre con¬ 
tent * lui qui 
avait tant de 
chagrin ! 

— i lui ! bien 
content ! et je 
no vetiv pas re¬ 
tarder son bon¬ 
heur.*. la joie 
ne fuit pas tou¬ 
jours peur 1 Al¬ 
lez ouvrir dou¬ 
cement la porte 
de la chambre : 
i est Zéro qui va 
le réveiller* » 

Zéro avait 
écouté tout ce 
dialogue avec 
une telle atten¬ 
tion que l'cui 
eût dit vraiment 
qu'il en com¬ 
prenait le sens. 
Il monta lente¬ 
ment derrière la 
bonne ; mais a 
peine eut-elle 
ouvert la porte 
qu'il se jeta 
dansscsjupons, 
au risque de s'; 
empêtrer et de 
la culbuter, et 
il se précipita 
dans la chat li¬ 
bre. 

U vit son 
rnailre, bondit 
vers Je lit , et 





('.'fvL /.i-r-j ! ■éérriti ([*< lit, cul, LJ 


ac11rva virto- 
rie usense nt la 

démonstration* 

Quel autre que 
ce pauvre Zéro 
Lait rai t donc 
tant aimé* et se 
serai E livré A 
tant de trans¬ 
ports en le re¬ 
voyant ? On ne 
rencontre pas 
deux chiens 
comme celui-là 
dans sa vie ! 

Le capitaine 
enfonça scs 
d e u y ui a i n s 
d élus la rude 
crinière emmê¬ 
lée de Zéro, qui, 
depuis quelques 
jours, avait as¬ 
sez; visiblement 
néglige les soins 
de sa toilette, 
et le regardant 
li muent dans 
les yeux : 

« Qui, c est 
bien toi, lui dit- 
il enfin, lu n’es 
pas plus beau 
qu'autre fois* 
mais tu as tou¬ 
jours l'air aussi 
bon.*, Ab ! doit 
viens-tu* com¬ 
me cela ? «■ 

Zéro eût bien 
voulu répondre 
à toutes ces 
questions, mais 
Jean Pi gau] t les 
lui faisait on 


tomba comme 

mie niasse sur la poil ri ne du dormeur, Jamais, on 
peut Je dire* homme ne fut réveillé plus brusque¬ 
ment. 

Le capitaine poussa un léger ni, avant même 
d'ouvrir les yeux, et Je chien, qui craigaitsans doute 
de lui avoir fait du mal, redescendit du lit aussi vite 
qu'il y était monté, Jean Pigault* cependant* compté- 


français, et Je 

chien de Xuikiud Van der Tromp ne parlait aucune 
autre langue que le bas-allemand —* c'est ainsi qu’à 
llnrliu ou appelle le hollandais, H dut donc se 
contenter de lécher les mains de son mai Ere, et do 
le Regarder avec toute la (endresse qu'il est permis 
à un chien d'exprimer par signes. 

M Pigault eut la délicatesse de ne pas monter 
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tout d’abord. Elle ne voulait point troubler par une 
présence importune le plaisir que les deux amis 
éprouvaient à se retrouver ensemble. Mais, au 
bout d’un moment, craignant qu’une plus longue 
abstention n’eût quelque chose d'affecté, elle entra, 
souriante et gaie, et d’une gaieté très-sincère, en 
femme heureuse du bonheur de son mari. 

Le capitaine, en l’apercevant, remarqua pour la 
première fois que Zéro était monté sur le lit et 
qu’il n’avait pas pris un bain de pieds ce matin-là. 
Aussi, pour éviter un orage qui pouvait assombrir 
si tristement les premières heures du retour et du 
revoir : 

« Veux-tu bien descendre, malheureux ! dit-il, 
en prenant le chien par la peau du cou; tu ne vois 
donc pas que nous avons des draps blancs d’hier! 

— Laisse-lc, val dit Lise, involontairement atten¬ 
drie; vous êtes si contents tous deux que cela vaut 
. bien un blanchissage. » 

Ces paroles contrastaient si fort avec la première 
manière de sa femme que le capitaine, enchanté 
mais non moins surpris, la regarda à deux fois, pour 
s’assurer qu’elle était sincère. 

Lise comprit ce regard, et, répondant à ce que 
son mari pensait mais ne disait pas : 

« C’est moi qui l’ai retrouvé, et qui te l’ai en¬ 
voyé I fit-elle ; ne t’occupe donc pas de ces misères- 
là... Je ne veux pas qu’elles troublent notre bonheur 
à tous trois ! 

- - À tous trois ! dis-tu vrai? dit le capitaine. 

— Oui, à tous trois! répéta M mc Pigault a^c 
une certaine fermeté. J’ai été bien dure parfois pour 
ce pauvre chien, ajouta-t-elle, en passant sa jolie 
main blanche et fine sur la tète de Zéro, qui ne 
s’était jamais vu à pareille fête... Mais, que ^eux- 
tu, mon ami? ce n’est pas ma faute ! je trouvais que 
tu t’en occupais trop ! 

— Chère enfant ! certainement que j’aime bien 
cette pauvre hôte! mais cette affection peut-elle se 
comparer à celle que j’ai pour toi? » 

Les jolies joues de marbre blanc de M’" c Pigault 
prirent une teinte rosée, et ses yeux bleus se rele¬ 
vèrent sur son mari, puis se baissèrent de nouveau. 

« S’il faut tout dire, continua Lise, autrefois je 
ne le trouvais pas beau, à présent, il me semble 
superbe ! 

— Ce qui prouve que l’amour est aveugle ! fit le 
capitaine, en riant de son large rire, car le pauvre 
diable est plus laid que jamais 1 

— Enfin, s’il me paraît beau, à moi, tu n’y peux 
rien, j’imagine! Je ne suis pas une mauvaise, va! 
poursuivit la jeune femme, et tu sais que j’ai de 
l’affection pour toi, mon cher Jean !... Aussi, quand 
j’at été bien certaine que tu ne me préférais pas ce 
pauvre toutou. . 

— Encore, Lisette ! 

— Et que tu avais bien voulu le renvoyer à cause 
de moi, vrai ! cela m’a changé tout à fait les 
idées!... Je m’en suis voulu de l’avoir fait chasser 


de la maison pour One couple d’œufs... d’autant 
plus que ceux de l’épicier ne sont pas mauvais!... 
Puis, quand j’ai été témoin de la peine que te fai¬ 
sait son absence, quand j’ai vu avec quelle dou¬ 
ceur tu portais ton chagrin, évitant même de me 
le faire voir, j’ai eu de véritables remords... Vrai, 
si j’avais su où le trouver,je serais allée le chercher 
moi-meme, et je te l’aurais ramené par l’oreille... 
Et, maintenant qu’il nous est rendu, tu peux être bien 
certain que je ne lui ferai plus jamais de misères... 
Je veux qu’il m’aime aussi, moi I Crois-tu qu’il 
voudra bien ? 

— 11 t’adorera ! garde-toi d’en douter 1 fit Pigault 
en riant; je suis sûr, à présent, qae c’est moi qui 
vais être jaloux ! 

— Alors, nous allons mener une bonne petite vie 
tous ensemble! » dit Lise en frappant joyeusement 
ses deux mains mignonnes Tune contre l’autre ! ' 

Elle avait dit vrai. Hien ne gâta les joies inno¬ 
centes, rien ne troubla la paix heureuse de ce trio 
d’amis. Zéro, qui n’avait pâli que pendant quelques 
jours, reprit bien vite son embonpoint respectable, 
et par son affection, sa gentillesse et son intelli¬ 
gence, il fit le bonheur des deux époux, qu’il aima 
à peu près également. 11 affectait môme parfois une 
certaine préférence pour la femme ; mais on a tout 
lieu de croire que ce n’était là qu’une simple galan¬ 
terie, car il glissait parfois du coté du mari un 
regard très-fin, qui lui disait clairement : 

« N’en crois rien ! tu sais qu’au fond c’est tou¬ 
jours toi que j’aime le mieux ; mais il faut flatter 
un peu les femmes ! » 

Jean Pigault trouvait que son chien a\ait raison, 
et n’avait *gardc de se plaindre. 

/I suivre. Louis KrauuT, 


LE PAPIER DANS L’ANTIQUITÉ 


Le papier de coton, tel qu’on l’emploie aujour¬ 
d’hui, était inconnu des anciens. Les Arabes furent 
les premiers qui l’introduisirent en Europe, vers le 
vm e siècle, et son invention est attribuée aux Chi¬ 
nois. Ce qui tint généralement lieu de papier dans 
l’antiquité, ce fut le papyrus, espece de matière 
ligneuse que l’on tirait de la plante du meme 
nom. 

Le papyrus, dont on peut voir des spécimens dans 
les squares de Paris, et notamment dans le jardin 
du Luxembourg, près de l’entrée qui fait face à la 
rue Soufflot, est formé par une hampe, ou tige sans 
feuilles, d’une hauteur qui dépasse quelquefois 
2 m , o(», et terminée à son sommet par une touffe de 
feuilles déliées, semblables à des filaments. On for- 


LE PAPIER DANS L’ANTIQ DITE 


127 


me par la réunion de ees plantes des massifs très- 
agréables à la vue. L’hiver, on les rentre dans les 
serres chaudes. 

Le papyrus à l’état sam âge se rencontre encore 
dans quelques localités marécageuses de la Syrie, 
mais il comre d’immenses espaces dans la haute 
vallée du Nil, où ses touffes serrées obstruent presque 
complétcmenten certains endroits le cours du grand 
fleuve. En Europe, on ne le tromc que dans un seul 
endroit, c’est dans les environs de Syracuse, sur les 
bords de l’Ànapo.En 1874, me trouvant à Syracuse, 
je remontai en barque le cours de cette rivière jus¬ 
qu’à la fontaine de Cyané, et je fus émerveillé de 
l’effet pittoresque produit par les gracieuses ombel¬ 
les des milliers de papyrus qui recouvraient les deux 
bords. Quelques tiges avaient l’épaisseur du bras, 
et atteignaient au moins la hauteur de 3 mètres. 
Quelques fûts de colonnes, encore debout, derniers 
vestiges de l’antique Syracuse, complétaient le char¬ 
me du paysage. La fontaine d’Arétliuse, dans Pilot 
d’Ortygie sur lequel est bâtie la Syracuse actuelle, 
est aussi entourée de papyrus. 

Le papyrus fut d’abord employé en Egypte, où la 
plante croissait abondamment, sur les bords du Nil. 
Pline, dans son Histoire naturelle, nous donne de cu¬ 
rieux détails sur les procédés employés par les 
Egyptiens pour la fabrication de ce papier. On cou¬ 
pait la tige entre la racine et le sommet, sur une 
longueur de t m , 30 environ, on la fendait en deux, 
et on détachait adroitement, au moyen d’une aiguil¬ 
le, les pellicules concentriques qui recouvraient la 
tige. On obtenait ainsi des bandes fort minces, puis, 
sur une table inclinée et humectée avec de l’eau du 
Nil, on plaçait plusieurs de ces bandes, les unes à 
à côté des autres, de manière à former un large 
ruban. Sur ce ruban ainsi formé, on étendait trans¬ 
versalement d’autres bandes et on avait ainsi une 
sorte de treillage. Les parties adhéraient naturelle¬ 
ment entre elles au moyen d’un mucilage renfermé 
dans leur substance. Après avoir préparé une feuille 
plus ou moins longue de ce papier, on la soumettait 
à une forte pression, on la battait au marteau, afin 
d’obtenir une plus grande adhérence, et on la fai¬ 
sait sécher au soleil. 

Tels étaient les procédés bruts de fabrication 
pour le papier généralement répandu dans le com¬ 
merce. Mais, lorsqu’on voulait obtenir une qualité 
supérieure, on perfectionnait l’encollage, et on fai¬ 
sait adhérer les bandes au moyen d’un mélange de 
farine, d’eau bouillante et de vinaigre. On employait 
quelquefois une bouillie très-fine de mie de pain, 
qui rendait la feuille imperméable et lui donnait une 
éclaLantc blancheur. Pour achever, on polissait le 
papier avec une dent d’animal ou une coquille. Grâce 
à ces différentes opérations, les Egyptiens ont pré¬ 
paré du papier qui s’est conservé jusqu’à nos jours, 
et nous ont transmis leur histoire. L’illustre Cham- 
pollion a pu déchiffrer un papyrus qui datait de l’on 
1732 avant Jésus-Christ. 


De l’Égypte l’usage du papyrus se répandit en 
Grèce, et de là à Rome ; il commença à devenir uni¬ 
versel à partir d’Alexandre le Grand. Le papier le 
plus fin était celui auquel on donnait le nom d'hiéra¬ 
tique ou sacré, parce qu’il servait aux livres sacrés ; 
on le fabriquait avec la moelle de la plante. Le 
plus grossier était le lencotique , que l’on tirait de 
l’écorce extérieure. Aujourd’hui les habitants de 
Syracuse fabriquent un papyrus qui, s’il n’est pas 
aussi fin que l’ancien, est apte néanmoins à recevoir 
l’écriture. 

Pour écrire sur ce papier, les Grecs se servaient 
d’une espèce de petit roseau (calamos), qu’ils tail¬ 
laient comme nous faisons aujourd’hui pour les 
plumes d’oie ; ils le trempaient dans un récipient 
rempli d’un liquide noir (melan) analogue à notre 
encre, et ils traçaient leurs caractères comme nous 
sur le papier de chiffons. Les Hindous modernes 
emploient encore exactement les mômes procédés. 

Le papyrus n’était pas la seule substance en usage 
chez les Grecs pour recevoir l’écriture. Pour les 
communications épistolaires peu importantes, et 
surtout peu longues, ils se servaient de tablettes en 
bois ou en ivoire, ayant la forme d’un petit livre, 
et garnies tout autour d’un rebord. Le creux était 
enduit d’une couche de cire d’un brun rouge. Pour 
écrire, on labourait jusqu’au fond la cire avec un 
style , de sorte que les lettres se détachaient en blanc 
sur le fond brun du cadre. Le style était un petit 
poinçon, en fer, en argent ou en or, pointu par un 
bout pour entamer la cire, et terminé à son autre 
extrémité par une petite spatule, pour rabattre la 
cire quand on voulait effacer. De là l’expression 
laliïïe de vertere stylum , retourner le style, pour 
dire effacer, corriger. Par analogie, on a appelé 
sLyle, en français, la manière propre à chaque indi¬ 
vidu d’exprimer ses pensées par écrit. 

On comprend que les tablettes n’étaient pas com¬ 
modes quand il s’agissait de communiquer avec une 
ville éloignée et de soutenir une longue correspon¬ 
dance. Une autre manière fut employée à cet usage, 
concurremment avec le papyrus, ce fut 1 eparckemm, 
ou peau de bête préparée spécialement. Le parche¬ 
min s’appelait en grec pergamenon , de Pergamc, la 
ville où il fut, sinon inventé, du moins mis large¬ 
ment en usage. Eumène II, roi de Pergame, qui 
régna de 198 à 137 avant Jésus-Christ, avait fondé, 
dans le commencement de son règne, une bibliothè¬ 
que célèbre dont la réputation commençait à égaler 
celle de la bibliothèque d’Alexandrie. Ptolémée V, 
Epiphane, qui gouvernait alors l’Egypte, jaloux de 
la prospérité de la rivale d’Alexandrie, interdit l’ex¬ 
portation du papyrus, croyant empêcher ainsi les 
habitants de Pergame d’augmenter leurs livres. 
Mais ceux-ci suppléèrent au papyrus par le parche¬ 
min, et assurèrent ainsi à leurs manuscrits une plus 
grande durée. Cette substance est encore employée 
aujourd’hui pour les écritures qui doivent être con¬ 
servées longtemps : diplômes, conventions diplo- 
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m;itn]ues T lettres nobiliaires, d oîi lé uiüL de parr/ir- 
miiw pour désigner 1rs Litres de noblesse. 

Les Romains employèrent beaucoup le parc Item in, 
auquel ds parvinrent â donner une blancheur écla¬ 
tante. Il fut un-si li inusité au moyen rlge. Mais 
celte substance étant devenue rare par -niLe de la, 
décadence de sa fabrication, certains moines, pou* 
saut trop loin Lr mépris des manu si rît- antiques, 
grattèrent les panhemtns qu'ils avaient dans leurs 
btblïûüièr]iirs, a Lin d'y écrire leurs propres ou¬ 
vrages. U t acte de vandalisme avait fait perdre 
ainsi de nombreux ouvrages d'auteurs latins célé¬ 
brés, parmi lesquels il suffit de citer Cicéron,Tité¬ 


lé [enivre i-lndiauE d'ALlnmes, qui apprenait ainsi 
le stoïcisme* V son tour, Juvviial se plaîrii de ce que 
le métier d'historien est ruineux, à cause du papier 
qu'en y emploie : 

tittLh'siiiiii piii io. sar^U 

Omnibus *1 rreaciL milita «binmeM paiera. 

Aristote paya flfl uflù francs environ de noire 
monnaie quelques livre- île Spcusippe, 11 • ■ s exemptes 
et bien d'autres établissent que le papier était forl 
cher, et le savant M. Kgger abonde dans ce sens, 
t u savant juriste, M. Cailîeiner, partisan d'une idée 
opposée, lait obscu ver justement que de simples 
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lave et Tacite. Quelques savants, prenant ces par¬ 
chemins et grattant à leur tour î écriture des moi¬ 
nes, sont parvenus à décliîlTrer 1 écriture, ancienne 
quelquefois mal etVacée et à l'établir le texte des 
auteurs primitifs. Le cardinal Angelo Mai (1782,- 
18Ü-I;, nommé bibliothécaire du Vatican en lütô, 
s'est rendu célèbre par ce travail de découverte et 
de restitution de testes. Osl à lui que fou doit 
mitiumnéol tics fragments importants du traité I)r 
fa lïépiMt<iw de i licèron. Ces manuscrits ainsi re- 
graltos portent Jr nom de Du f (mimâtes, d'un mot grec 
composé qui signifie yroïVer <é nmnmff. 

Qoeï était le prix du papyrus ch cï les anciens? 
Très-élevé, si I on en croit quelques auteurs. Edo- 
gèiie Lacrce raconte que le philosophe Cléanthc, 
trop pauvre pour idu ter du papier, recueillait les 
leçons de son maître Zénon sur di'S tessons et sur 
des omoplates de bœuf. Ans écoliers, qui gâchent 
inutilement tant de papier, sont plus heureux que 


particuliers avaient cependant des bibliothèques 
considérables ; en outre tes Athéniens, t ré s - proces¬ 
sifs de leur nature, produisaient devant les tribu¬ 
naux une multitude de pièces écrites, ce qui leur 
eut été impossible si le papier avait été trop rher. 
M. Caille mer cite en outre un document nuUiPiiüqm- 
qui lixr le prix de vingt roui lies de papyrus à 3 fr. 'ili 
de notre monnaie. * Que Platon et Aristote, ajoute-t-il, 
nient payé fort cher une œuvre inédite et qui n'est 
point dans le commerce, qu'importe au point de vue 
du pris du papier? lie ce qu'un éditeur aura paye 
rent mille francs un manuscrit à lui remis par tel 
ou tel de nos illustres contemporains, faudra-t-il 
que nos descendants en tirent cette conclusion que 
le papier étaÎL chea nous d une valeur exorbitante? » 
O- r:i ivi.innerijriLl mm- semble as-e* j liste. 

GflÀHLIta Havmomc 
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X VI E 

>1. Püiii^U ilrvieill su^'cL— Li'pulïiMujijin TDD'L — Lu* 

fouci: Ddiuunkri ! ■ — M. I’uIiispU tlsilc unr \ilLu à 

l‘\in‘r. 

fjirntul lu grille dç llnsé-Cultuge se fut refermée 
sur les voyageurs, M. Duîiiseü cl le poliécm&a re¬ 
gardèrent s'éloigner leuivr. ^illiom ll s qui se dessi¬ 
naient luHD tuent sur Je fond lumineux de l'étoile, 
'lubie, avant de rentrer a lu maison, leur adressa 
u u sourire d'orgue»] teuse siiüsfnclion, persuade 
qu'ils claie il L en extase de vaut son chef-du.'livre, cl 
reprenant qu'il n'y tùi pas lad fit v mille personnes 
au lieu de dem* M* PoîrHctt d'un udlde connaisseur 
-uivatl loua tes mouvfments de ftL Criquet t el 
s'émerveillait de son habileté el de s:i stratégie, 
ijmitid Ios silhouettes eurent disparu une u une, 
sans qu aucun n i ou aucune détunnLiuü eût Double 
le silence du soir, il poussa un soupir dé soulage¬ 
ment* 

I nt* froide nuit, policCîttaïi, pour se promener 
sur les avenues, dit-il avec une grande politesse, 

— C'est eè que je me disais, npoudii le policé- 
mari aver défiance, et je ne comprends pas qu’on 
Il inc par un temps pareil, quand on tCy est pa- 
forcé. 

i SwÙS — Vov. j'^c’ t, 17 . 33 , 1 &, G 5 , Si. S 17 et 113 . 

3 Vov, la première parlit",. ht). X, pic"’'- AT êt BUlrtur - ; H U 
auuAfsMHi: |iarLiu. vol. XII. [*■.£«■ a i(K> ul îüivstili ? 
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“—C'est pour moi que vous dîtes cola ? demanda 
\l DoitiséLL avec bonliomir. 

— Je dis cela en généra],reprit lepolîcemau d'un 
ton sec. 

— J enteiuk bien, dit .M. Piiinscli. d’un air tran¬ 
quille; vu os parlez en général ] mais tomme vous 
u'ajoutez pas ; Exception faite pour les personnes 
présentes b, jeu ronclus que vous voti> demander 
ce que ji luis ira a panulle heure, et pourquoi je 
regardais eus gens avec huit d attention? w 

Le polieeniau in- prolriüi pas, et se Dut sur ses 
gardes. 

<« Ve us êtes prudent, reprit M. l'oinseU, eL vous 
avez raison. Mais Je suis sûr qu'avant deux minutes 
nous serons une paire d'amis. Voulez-vous avoir 
l'obligeance le mu conduire au poste/ 

— Circulez! cria le polfccinau d un ton bref. 

Arrélez-moi, dit >1. Coi usé D, je suis un vaga¬ 
bond, je nhu ni domicile, ni moyens d'existence* 
\ olrc devoir est de m’arrêter. Non/ Diable] comment 
dime faire? Arrètez-üioi eu in me conspirateur ; je mus 
in rdc , ajouta-Ml â voix basse, il cette rameuse 
a lia ire de Ilose-CuLlüge, k propos du laquelle la po¬ 
lice de Chicago a reçu une dépêche de celle de .New- 
Vu k. Votre consigne est de veiller sur Hose-Coüage 
( L d'arrêter les individus >usjwcts. No dites pas noii t 
je le sais Je mjh un individu suspect ; je rû le autour 
de !Uise~€ottagi‘, comme vous voyez; votre présenté 
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descendait de 'voilure. Pour l’amour de Lieu! 
arrêt ez-moi, je ferai des révélations importantes. » 

Le policeman demeurait tout interdit, ne sachant 
ce qu’il devait faire. IL fui tiré d’embarras par 
l’arrivée d’un de ses frères d'armes. 

« Voyons cet original », dit le nouveau venu apres 
s’ètrc entretenu tout bas avec son confrère, et il 
s'avança délibérément vers Al. Poinsclt, lui posa la 
main .sur l'avant-bras, et l’amena sous un des becs 
de gaz de l'avenue. 

« Baissez votre collet, s'il vous plaît ! » dit-il d’un 
ton bref. 

M. Poinsclt baissa son collet et regarda le poli¬ 
ce man en souriant. 

u Voilà, dit le policeman numéro 2 en souriant 
à son tour, une ligure de malfaiteur qui n'est pas 
déplaisante. J’ai vu cette tète-là quelque part. 

— On a eu la sottise, reprit M. Poinsclt, de publier 
mon portrait dans le Pt un j-Magazinc , c’est peut- 
être là que vous avez vu ma tête. 

— Peut-être, dit le policeman numéro 2; mais 
ayez donc l’obligeance de m’aider un peu, vous vous 
appelez?... 

— Je m’appelle Poinsett. 

— Notre maître à tous, >* dit gravement le policc- 
man numéro 2, en faisant deux pas en arrière et en 
portant respectueusement la main à sou chapeau. 

Le policeman numéro 1, qui était un jeune homme, 
comparé au numéro 2, porta comme lui la main à 
sou chapeau, et regarda le grand homme avec un 
mélange de curiosité et d’admiration, comme ferait 
un sous-lieutenant fraîchement sorti de l’école mili¬ 
taire de Saint-C\r, en présence d’un général illustre. 

Après avoir joui un instant de la surprise de ses 
deux humbles collègues, M. Poinsett demanda avec 
sa bonhomie ordinaire : « Je suppose que vous avez 
par ici un poste improvisé, un campement; l’un de 
vous peut-il me rendre le service de m’v conduire. 

— M. Poinsett, c’est moi qui aurai cet honneur, 
dit le policeman numéro 2, car c’est moi qui suis 
le plus ancien. » Le policeman numéro 1 s’inclina 
devant cette raison péremptoire, et reprit mélanco¬ 
liquement sa promenade solitaire, non sans lin 
secret sentiment d’envie. 

Le policeman numéro 2 s'appelait Ticket, et il 
aimait à faire observer que son nom s’écrivait abso¬ 
lument comme le mot ticket, qui désigne un billet de 
chemin de fer, ou de spectacle, ou de concert, ou 
d’cvpositiou. M. Ticket n’était pas facétieux par 
nature; cependant, lorsqu’il était avec des amis, 
c’est-à-dire avec des gens qui n'étaient ni ses supé¬ 
rieurs ni ses inférieurs, il ne manquait pas d’égayer 
la société, en disant qu'avec lui on pouvait entrer 
partout sans payer, puisque l’on avait son ticket. Les 
uns disaient qu’il faisait ce jeu de mots unique¬ 
ment pour prendre les devants, et n'ètre point plai¬ 
sante sur son nom. Les autres prétendaient qu’il 
avait reçu cette vieille plaisanterie de son père, qui 
Li tenait lui-même de son père. Ces derniers disaient 


avec une apparence de raison que, si M. Ticket le 
policeman avait eu assez d’esprit pour inventer celte 
facétie à lui toutseul, il en aurait bien imaginé une 
ou deux autres au moins, dans le cours de sa longue 
carrière. Or il était de notoriété publique qu’il 
n’était jamais sorti de celle-là. 

Comme M. Poinsett était son supérieur, M. Ticket 
se borna à lui signaler l’orthographe de son nom cL 
supprima la plaisanterie du ticket. Tout en marchant, 
il s’excusait de conduire AI. Poinsett par un chemin 
qui n’etait guère convenable. 

« Peuh ! » fit M. Poinsett, qui trouvait tous les 
chemins convenables quand ils le conduisaient à sou 
but. Son but, pour le moment,était de sc réchauffer 
au feu du poste, de boire une ou plusieurs lasses de 
thé bouillant, de se mettre n’importe quoi sous la 
dent, et d’avoir un petit bout de conversation avec 
le chef du poste. « Peuh! peuh! peuh! » répondait-il 
d’un ton de bonne humeur à toute* les excuses de 
M. Ticket. Ils trottèrent, l’un suivant l’autre, de ma¬ 
nière à traverser l’avenue en diagonale, ensuite ils 
franchirent un fossé, entrèrent dans un terrain 
vague, butèrent contre des briques et des plâtras, 
contournèrent un trou où il y avait eu de la chaux, 
un omnibus invalide qui pourrissait tranquillement 
dans un autre terrain vague, entrèrent dans une 
ruelle bordée de plauehes des deux cotés, et finale¬ 
ment s'arrêtèrent devant une grande cahute, moitié 
bois, moitié boue, qui avait été de son vivant une 
buvette pour les ouvriers d’une fabrique voisine, et 
qui était morte de consomption quand les ouvriers 
l’avaient abandonnée, parce qu'un tracé de chemin 
de fer avait emporté la fabrique. 

AI. Ticket frappa à la porte; la porte s’ouvrit, 
M. Ticket s’effaça poliment, et M. Poinsett entra. 
Plusieurs policcmcn enveloppés de couvertures 
dormaient dans un coin, sur une couche épaisse de 
paille de mais, en attendant leur tour de garde ; une 
dizaine d’autres policemen étaient groupés en rond 
autour d’un grand poêle confortable qui ronflait 
à vous réjouir le cœur. A quelque distance du poêle, 
près d’une table qui portait une grande lampe et 
des papiers, le chef du poste, étendu sur deux chai¬ 
ses, les bottes à la hauteur de la tète, écoutait la 
conversation de ses subordonnés, et daignait quel¬ 
quefois y prendre part, mais sans jamais compro¬ 
mettre sa dignité et son autorité. 

« .Monsieur Poinsett! » dit M. Ticket en intro¬ 
duisant le nouveau venu. 

Tous les hommes se levèrent avec empressement; 
le chef du poste sauta prestement à terre et se pré¬ 
cipita vers AL Poinsett, qui lui serra la main sans 
façon. 

« Vous êtes bien, ici, dit AI. Poinsett pour couper 
court aux compliments. 

— C’est improvisé, répondit le chef du poste. 

— Je suis au courant, reprit M. Poinsett, eu 
acceptant une chaise, au eoin du poêle. Pourriez- 
vous me faire la charité d’une tasse de thé et d’un 
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( toûIoji de jmiiu J'arrive de New-York pour allair^ss ; 
jr Tr'iii pas eu le temps fie eii'arrèter ù Chicago, et me 
voilà. a 

a Wilkcsî V dit uUMIli-til le dîiT de 
Le puJîceiiian interpellé lit un signe de tète, et 
ouvrit une petite porte qui donnait accès dans une 
11 u• c■ r, [«lus pfl Je que la première. 

m La cambu se ? u demanda M. PoiasclL en dési¬ 
gnant la petite pièce d'un signe de tète. 

Jomuic on s'émerveille PHijour- de fa moindre 
parole d un grand homme, h 3 s assistants rdiiin- 
gi-rent des regard* dadmïnihm el des haclirnietiU 
rie lidr qui signifiLiiout clairement : h Hein? quel 
Inuimie! quelle pénélrnlmn ! il a devine cela Loin de 
suite ! el pas fier, a ver tria * il a dit: « La cambuse î » 
\ vrai flirt', il ifétail |»;i^ nécessaire d'éire mi 
grand lui trime pour deviner que c'était là ta cam¬ 
buse ; il suffi¬ 
sait du n avoir 
pas les nerfs 
olfactifs paraly¬ 
sés. Rien qu'eu 
n lire-h Aillant la 
porte de la cam¬ 
buse , Wilkrs 
avait introduit 
dans le corps 
fie garde mie 
énorme LcuilL c 
de parfums culi¬ 
naires» 

Après avoir 
émervciJlé les 
assistants par 
-a pénétra tkni. 

M< foi use II 1rs 


enveloppée (les vapeurs combinées du thé el du bœuf 
j bouilli* 

S'il y eut jamais au monde cinq persunoi - liriv-- 
de leur mut re, et disposées â se vanter toute leur 
vie >1 il tôle quelles avaient joué dans un drame 
importun! T t:e furent les quatre policcuucu el le chef 
du poste, l u poL éiimti gourmet avait mis mire 
des pommes île terre sons la cendre,avec ruitciitiou 
de les emporter dans mut mom hoir pour charmer 
9t'y loisirs quand sou lourde patrouille serait venu. 
Il % eut lions sun Ame une longue lutte cuire la 
gourmandise et le dé>ir de se cüslmguer. élu fut 
V amour de la gloire qui l'einporU; ayant délicate¬ 
ment tiré ses pommes de terre do la coudre, il les 
rangea m demi-cercle devant l'assiette du grau il 
homme. 

o Enfoncé Melmoniroî dit ir grand homme avec 

une Uiuclianlc 
familiarité, 

T O II H les 
grands hommes* 
mangent vile; 
ils sont beau¬ 
coup trop occu¬ 
pés pour perdre 
leur temps de¬ 
vant leur usshit- 
le, M» PnînselL 
lie faisait pas 
exception à la 
règle* 

Ayant avalé 
une [pinte de thé 
houilhmt pour 
se réchauffer. il 
dit deux mots à 
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émerveilla par 

J a sim pim té de son manière-. Il chauffa ses mains 
comme un simple mortel, les frotta ensuite l'une 
c ontre l’aulre eu poussant de petits ci îs de satis¬ 
faction, dit que i a allait beaucoup mieux, el que... 

r Mais voici le thé, » si-t ria-t-il en faisant pivoter 
sa chaise sur nu dos pieds de derrière, el il se trouva 
a^sis devant la labié. Le chef ■ t li poste d'un revers 
de main balaya prestement jusqu’à Uni Ire bout de 
la table rencricr, la plume cl tes papiers, qui 
auraient pu gêner M. IViinsidL; Wilises posa une 
véritable soupière de thé bouillant, à la droite de 
M♦ Ptihiâetl; un second poLceman mit un plat 
fumant de Is onf bouilli juste eu face de foin- 
soit j uh troisième pnliceman glissa un couteau et 
une rourehtjtc fiuus ta main droite de M. Poinselt; 
un quatrième installa une cruche d ate uu peu au 
delà du couteau et de la fourchette de M. Painsrlt 
four couronner le tout, le chef du poste prit sur 
une tablette un llacon de pickles oL une - a E i * ■ r« * qui 
étaient sa propriété personnelle, et intercala discrè¬ 
te meut ces objets au milieu des trésors au-dessus 
ih^qucts souriait Li bonne lîguU de M fuinsott, 


la pinte d’iilc 

pour se rafraîchir; après quoi il attaqua le lut uf 
bouilti sans négliger les pommes de terre et sans 
faire fl des pickles. Au bout do cinq minutes, montre 
en main, te grand homme avait fait jnslîre dr huit 
ce qui était devant lui, sauf, bien entendu, de la 
vaisselle, du couteau cL de la fourchette. 

Pour payer en amabilité le f es Lin de Sardunapale 
qu'il avait dépêché si lestement, il daigna se imm- 
Ircr facétieux. Axant plongé scs regards avec une 
feinte surprise dans le fond de la cruche d ate et de 
In soupière, il leva son plat cl regarda dessous, lit 
mille de fouiller dans ses poches, et demanda cia 
dicnarcl Pi cil ■ sï quelqu'un pouvait lui dire où tout 
ea avilit passé, pendant qu il regardait d'un autre 
côté, u 

Tout le poste fut dans mie joie délirante f cl M. Tic¬ 
ket, voyant le grand homme si familier el si hoti 
garçon, sr demanda s'il ne ferait pas bien de lui 
servir la plaisanterie paternelle. 

Mais, pour avoir trop délibéré, il manqua celle 
occasion unique, llejà M. PoinscU s'étaît remis 
au\ alla ire- ^èricuses, et chuchotait avec le chef de 
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poste. A\aul regai dé à sa montre, le chef de poste 
appela à haute voix les hommes qui devaient prendre 
le service. Ceux qui étaient éveillés parachevèrent 
eti un lourde main leurs préparatifs de départ; on 
lit lever ceux qui dormaient. AI. Poinsett s'en alla 
bravement avec la petite troupe. 

Une fois sur Eavenue, les hommes se dispersè¬ 
rent dans plusieurs directions; Al. Poinsett resta 
seul avec Wilkes. 

« Qui est-ce qui habile celle villa? demanda 
AI. Poinsett en désignant la villa dont le belvédère 
seul était éclairé par les lumières de l’avenue. 

— Personne pour le moment, répondit Wilkes 
avec déférence. Elle est à louer. 

— L’a-t-on visitée? 

— Je ne sais pas. 

— Le mur estmitoven avec celui de Rose-Collage, 
et l’on pourrait se cacher là-dedans, soit pour 
espionner, soit pour luire pis. 

-— H y a toujours quelqu’un de nous qui se pro¬ 
mène le long des murs du jardin; il est impossible 
qu’on puisse les escalader sans être aperçu, soit par 
l’un, soit par l’autre. 

— Et vous êtes sur que cette maison est inha¬ 
bitée? 

— Parfaitement sur. 

— Alors, voilà une fumée qui est suspecte, dit 
AI. Poinsett. 

— Quelle fumée? demanda Wilkes avec surprise, 
car il avait des veux d’homme et non pas des yeux 

de Ivnx. 

* 

— Troisième cheminée, à gauche, dit Al. Poin¬ 
sett d’un ton bref. 11 nous faut tirer cela au clair. 
Etes-vous leste? 

— Oui, assez, » répondit Wilkes avec surprise. 

Sans autre explication, AI. Poinsett alla se poser 
contre la partie du mur qui avoisinait la grille de 
Dose-Cottage. « Allons, houp! ajouta-t-il : faites 
vivement. » 

Wilkes, troublé à l’idée de sauter sur le dos du 
grand homme, et de poser ses bottes sur les épaules 
du grand homme, hésita un instant. Puis, l'idée lui 
étant venue qu'il avait l’air de discuter les ordres 
d’un supérieur (et quclsupérieurl), il prit son élan, 
cl, en deux bonds et trois secondes, arriva à desti¬ 
nation. AI. Poinsett prit son élan à son tour, et fit 
un bond si prodigieux qu’il se suspendit par les 
mains à la crête du mur, s’enleva à la force du 
poignet jusqu’à placer son coude gauche sur le mur, 
et se trouva dessus sans laissera AI. Wilkes le temps 
de découvrir comment il s’y était pris. 

« Procédons méthodiquement, » dit-il tout bas; 
et il suivit le mur mitoven avec Wilkes sur les 

«i 

talons. 

« Qu'avons-nous là? se demanda-t-il tout bas, 
au bout d’une cinquantaine de pas. Tiens 1 c’est une 
serre. La clef est sur la porle, vovons un peu. On a 
fumé ici il n’y a pas longtemps. Bon! bon!» et il 
ressortit. 


« Ah ! ceci est un escalier; bon! ceci est une passe¬ 
relle; connu! Diable! on plonge d'ici dans Rose- 
Collage; dangereux! dangereux! Le proprietaire ne 
se gène guère d’établir un obscivaluirc qui domine 
le voisin, et le voisin est bien bon de le permettre: 
on voit bien que c’est un Français. Ne me poussez 
pas, Wilkes, dit-il à son compagnon, arrêtez-vous un 
instant; il y a là quelque chose de noir sur la cou¬ 
leur blanche de la passerelle : il faut que je voie ce 
que c’est. » 

Ayant reconnu à la lueur des godets de Tubic que 
la tache noire était tout simplement une feuille de 
lierre, il se pencha du coté du mur afin de voir plus 
clair, cl constata que la feuille de lierre était fraî¬ 
chement cueillie; là-dessus, il continua son mono¬ 
logue intérieur. « Feuille fraîche, ce n’est pas le vent 
qui l’a appoitée là; ce sont nos fumeurs de la 
serre. » II mit la feuille dans sa poche, et poussa 
son exploration jusqu’à l’autre bout de la passe¬ 
relle. « Rien par ici, dit-il à Wilkes; maintenant 
explorons la maison. » 

«Ah ! une tache de lumière sur ce banc et sur le 
bas de cet arbre; cela vient du sous-sol, derrière la 
maison. Approchons doucement.» 

Quand ils lurent près de la fenêtre du sous-sol, 
ils se baissèrent pour regarder; mais ils ne purenl 
rien voir. Les v itrès, couvertes de vapeur en dedans, 
ressemblaient à des verres dépolis. Comme la lu¬ 
mière était rouge et crue, et que l'éclat en était 
capricieux et changeant, AI. Poinsett dit à M Wil* 
Kes: « C’est un feu de bois! » 

« Que va-t-il faire? » sc demanda AJ. Wilkes, avec 
la curiosité d’un apprenti médecin, qui sc prépaie 
à voir opérer un praticien consommé, dans une cir¬ 
constance difficile. 



XVIII 

Le cache-ncz chine et le brin de paille font connaissance avec 
les pouceltcs de JL Wilkes. — M Poinsett raconte l’histoiic 
(runc feuille de lin re. 

Al. Pomselt, avec l'admirable simplicité de 
moyens qui caractérise le génie, avança tranquil¬ 
lement sa botte entre les barreaux de la fenêtre 
basse, prit son temps, et allongea un grandissime 
coup de pied dans une des vitres qui se brisa en 
cent morceaux. D’un seul coup d’œil, il s’assura 
que la cuisine contenait deux personnes seulement. 
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Il il il alu ru à liant e i-l. mtlILiblr vnu, comme 
" il commandait a toute uni’ escouade : ci Je défends 
ijri'rm me suive, je veux descendre sguÏ ï vous autres, 
coucher les enjcrnr d'ici, H an moindre mouvement 
suspeel, Lirez-Jr*; comme des i biens. 4 

)l descendit d'un pas délibéré l'escalier du snus- 
sol, et lit son 
entres dans lit 
c u le i ne aussi 
Irnnquüiempnl 
que si c ei*j [ été 
un poste de [io- 
tîde rempli d'a 
rnis et d’ndmini- 
leurs, 

ii I * u i nsc 1t ! 
s'écil» avec ter¬ 
reur le Cttrlje* 
neî! rhiné, 

— Lui-mémc, 
h votre son ire, 
dit 3e roi des dr- 
frriErcc.s avec obli¬ 
geance ; seule 
înenl, vous sa- 
*cju b homme, 
vugs miriez pu 
dire; Monsiem- 
Ibmiiselt, snns 
vous écorcher 
hi langue. Je ne* 
vois pas pour¬ 
quoi on ne seratl 
pas poli, en af¬ 
in ires comme 
r3;ms le monde. 

-— Monsieur 
PritïtieÜL, dit !■' 
cache-nez d'un 
Loti aoppliaul , 
en voyant que 
M, Poinsett 
touillait dans 
une de ses nom¬ 
breuses portiez, 
ne nous tuez 
pas ; vous voyez 
(neu que nous 
mois tendons, 

— Voui tuer] 
dit AL PùinseÜ 
d'un Ion de doux 
reproche, voua me prenez pour un au ira. Je m ai - 
quille de mes four t ion s le niniins mal que je puis, et 
je nYmpièLn jamais sur celles des autres. Vous tuer! 
l'homme, et que dirait le shér'ifFÏ AI*! enfin la 
voila ! ji 

Ayant tiré triomphalement de sa poche un pet il 
paquet de tonne longue, enveloppe dans un houl de 


journal, il déplia nuignousomeut le papier et en 
Lira mie bougie* 

u Tenez, l'ami, dit -il au brin de paille, déposez 
sur la Lahle eu revolver qui vous gène, et al lu niez- 
moi oa ! u 

L'homme an brin de paiLL avait les veines du 

iront gonflées à 
dû rompre, les 
mâchoires ser¬ 
rées, et lesyeuv 
hagard» d’un 
loup pris au 
piège, 

v Je crois que 
vous ne m'avez 
pas entendu, 
murmura M, 
boîusclt d r un 
Ion suave, 

— Nad, pas 
d'imprudence, 
dit Je cache-nez 
d'une vois alté¬ 
rée; nous som¬ 
mes pris, mais 
on ut' peut rien 
prouver contre 
nous. h., 

— Oh ! rien 
du IüuL , insi¬ 
nua gracieuse- 
ment AL Uoin- 
setl. À lin n-, 
Monsieur Neit, 
un peu de COfti- 
phibimci^ sM 
vous plaît, p 
N ed regarda 
son complice 
avec un profond 
mépris , et AL 
PoinsolL avec 
une aorte d'ad¬ 
miration b il ï- 
ii eusr; ensuite 
it fut pris d'un 
t r e m h I p m & n L 
nerveux,f G mm c 
un homme qui 
soutient une ter¬ 
rible lutte inté¬ 
rieure ; tout h 

coup, il prit sou parti, dompté par une volonlé bien 
supérieure h ia sienne, 

n Voilà mon arme, dît-il en tendant le revolver 
par La crosse; je suU un soldat vaincu qui rendues 
arums; mais j» 1 ne suis pas un domestique, cl je 
îLaUurnerai fias |.i bougie. Que Ton lire sur moi, 
dit-il en croisant ses bras <mr sa poitrine e| en faisant 
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face à la fenêtre; mais je n’allumerai pas la bougie. 

— Je rallumerai, moi, s’écria le cache-nez chiné 
qui craignait une catastrophe. 

— Oh lie laquais ! dit son complice avec un dédain 
de grand seigneur. 

— Vous êtes bon, vous ! » grommela le « laquais ». 

A\ant saisi la bougie avec un empressement obsé¬ 
quieux, il se jeta à quatre pattes devant le foyer, 
souffla sur un tison pour allumer la bougie, et 
regarda AI Poinsett comme pour lui demander oii 
il fallait la mettre. 

« Là, sur la tablette ! lui dit négligemment 
M. Poinsett. Maintenant, messieurs, je suis au y 
regrets d’avoir à froisser votre susceptibilité ; mais la 
règle veut... Monsieur Wintcr! cria-t-il, en s’adressant 
par la fenêtre à un M. Wintcr imaginaire; ayez donc 
l’obligeance de m’envoyer un de ces messieurs, 
M. Wilkes, par exemple. » 

M. Wilkes descendit a\ec empressement. 

« N’auriez-xous pas sur vous.. ? » lui demanda 
M. Poinsett, et il compléta sa phrase interrompue 
par une pantomime très-expressive. Il rapprocha 
ses deux poings fermes, pouce contre pouce, ouxrit 
ensuite tous les doigts, et les agita, tandis que les 
pouces restaient collés ensemble, comme retenus 
par des liens invisibles. 

AL Wilkes lira de sa poche des liens \isibles, en 
forme de pouceltcs d’acier, si jolies, si mignonnes, 
que, rien qu’à les "voir, on épromait le désir de les 
essayer. C’était le dernier modèle, patenté et bre¬ 
veté après un concours public. 

« Ca, c’est dans l’ordre, dit l’homme au brin de 
paille, et il tendit sans hésiter ses deux mains, les 
pouces rapprochés. 

— Pas comme cela, lui dit doucement M. Wilkes. 

— Vous savez, répondit Ncd, on ne réussit jamais 
du premier coup; c’est la première fois que ça 
m’arrive, à moi, d’essayer ces bagues-là. 

— Espérons que ce sera la dernière, » dit grave¬ 
ment M. Poinsett. Le caractère de cet homme Tin¬ 
té rossait. 

<( Comment l’enlendez-\ous? 

— Dans le bon sens, reprit M. Poinsett a\ec em¬ 
pressement. Votre cas n’est pas bon ; mais il ne me 
semble pas pendable. Je \eu\ dire que xous profi¬ 
lerez de la leçon, et que ïous rentrerez dans la 
bonne voie. 

— Si j’étais un Inpocrilc comme certaines gens 
que je connais, je répo îdrais : Amen. J’aime mieux 
vous dire que je n’en sais rien du tout. Faites de cet 
aveu ce que vous voudrez. 

— Vous pouvez être sûr que je ne le tournerai pas 
contre ^ous. Seulement, si j'ai un conseil à voiis 
donner, c’est de ne pas le répéter devant le magis¬ 
trat. » 

Ned regarda M. Poinsett a^cc une expression in¬ 
définissable, elouM'il la bouche pour parler. Mais il 
ne parla pas, et se contenta de dire : « Bah ! » en 
haussant les épaules. 


Le cache-nez chiné tendit les pouces a\oo la pré¬ 
cision d’un vieil habitué. Cette circonstance frappa 
M. Poinsett, qui avait reçu en naissant le don de 
l’observation, et qui l’avait singulièrement déve¬ 
loppé par un exercice de toutes les minutes. 

11 prit la bougie et examina la figure du cache- 
nez chiné, sans plus de cérémonie que si c'eut été 
un nouveau modèle de pouceties. 11 remit la bougie 
à sa place, et regarda pendant une dizaine de se¬ 
condes une toile d’araignée qui pendait de la ta¬ 
blette, en forme de sac, toute noire de poussière. 
« Si ma mémoire ne me trompe pas, dit-il avec la 
fausse modestie d’un homme qui est parfaitement 
sûr de sa mémoire, nous nous sommes vus déjà ; 
attendez... c’était en 58; vous étiez d’une bande qui 
faisait circuler de faux Qveenbacks: et aous vous êtes 
tiré d’affaire à bon marché, en faisant des révéla¬ 
tions. Dans ce tcmps-làvous vous nommiez Jackson; 
je suppose qu’aujourd’hui vous avez pris un autre 
nom: c’est la règle parmi les gentlemen qui sont on 
délicatesse avec la justice. Eh bien ! Monsieur Jack¬ 
son, ou pluloL monsieur X, j’espère que vous vous 
êtes bien porté depuis notre dernière entrevue. 
Faites-vous toujours circuler de faux grcenbacks ? 
Dénoncez-vous toujours vos complices? » 

MonsieurX ne répondit que par un sourd grogne¬ 
ment; son complice s’écarta de lui avec dégoût. • 

« Messieurs, reprit Al. Poinsett avec courtoisie, 
donnez-^ousla peine de vous asseoir, voilà des esca¬ 
beaux, nous sommes peut-être encore ici pour quel¬ 
que temps. Je vous tiendrai compagnie,pcndantque 
M. Wilkes ira chercher un serrurier pour ouvrir la 
grille, car \ous n’ètes plus en état de franchir le 
mur, ch ! M. Wilkes est désolé de "vous fausser 
compagnie ; mais comme nous ne sommes que deux 
pour faire la besogne, M. Wilkes \ous prie de l’ex¬ 
cuser. Monsieur Wilkes, ces messieurs vous excu¬ 
sent. » . 

M, Wilkes remonta l’escalier en tâtonnant, et on 
l’entendit bientôt courir sur le gravier d’une allée. 


« Ainsi vous n’étiez, que deux! s’écria l’homme au 
brin de paille. Bien joué, M. Poinsett ; vous n’avez 
pas x r olé \otre réputation. 

— Bien obligé, dit M. Poinsett en s’inclinant. 

— Ah 1 si nous aMons su cela! » s’écria M. X, qui 
éprouvait le besoin de se relever dans l’opinion de 
son camarade. Chacun a son petit amour-propre ; 
et l’amour-propre de monsieur X ax ait reçu ee soir- 
là de notables accrocs. 

« Taisez-vous, mouchard ! dit l’homme au brin 
de paille, a\ec emportement. Quand la vitre a \olé 
en éclats, vous avez eu une si belle peur que vous 
avez jeté votre revoAcr dans le seau à charbon ; il \ 
est encore ! » 

11 y était encore, en effet. Al. Poinsett prit la 
peine de s’en assurer. Comme c’était un homme 
d’ordre il lira le revolver du seau à charbon, essuya 
délicatement une toile d’araignée (pii s’était attachée 
à la croise, et le posa sur la table de cuisine, à côté 
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do celui de l’homme qui ne \oulait pas allumer les 
bougies. 

« Messieurs, dit M. Poinsetl, nous nous connais¬ 
sons très-peu, et nous n’avons pas d’amis communs 
dont nous puissions dire du mal pourpasserle temps, 
je vais donc vous raconter une petite histoire. 

» Il y avait une fois deux gentlemen nommés A et 
B. 11 prit fantaisie à ces gentlemen de prouver leur 
adresse comme tireurs sur un troisième gentleman, 
nommé C. Avant appris, je ne sais pas comment, 
que C devait traverser une certaine allée dans toute 
sa longueur, A et B s’embusquèrent dans un 
endroit parfaitement choisi : c’était, si j’ai bonne 
mémoire, sur une passerelle en fonte, peinte en 
blanc, qui n’avait pas été primitivement destinée à 
cet usage, et d’où l’on domine l’allée en question. 
A et B, par certaines circonstances indépendantes 
de leur volonté, furent privés du sport qu’ils s’étaient 
promis. Pour se consoler de leur mésaventure et, 
pour délibérer à l’abri du froid, ils allèrent fumer 
leur pipe dans une serre qui se trouvait là. Après 
avoir tenu un petit poiv*woo *, comme deux Peaux- 
Bouges pleins de sagesse, ils décidèrent d’aller 
faire un peu de feu pour sc réchauffer, dans une 
grande hutte du voisinage. Ils y furent surpris par 
un quatrième gentleman nommé I), qui était fort 
curieux de sa nature, etqui s’était fait escorter d’un 
cinquième gentleman nommé E. 

— Tout cela est faux, grogna le cache-nez chiné. 

— Tout cela est merveilleux, dit l’homme qui ne 
voûtait pas allumer les bougies. 

— Ce n’est ni faux ni merveilleux, c’est simple¬ 
ment vrai, dit M. Poinsett, qui avait suivi, sur le 
visage des deux bandits, l’effet de chacune de ses 
déductions. Tenez, voici une petite circonstance que 
j’avais oubliée. A et B ont des caractères fort dif¬ 
férents; ainsi, par exemple, A aime à cacher son 
revolver dans les seaux à charbon, et B ne veut pas 
entendre parler d’allumer les bougies; mais ils ont 
une vertu au moins qui leur est commune, la mo¬ 
destie. Une petite illumination de famille, allumée 
par un gentleman de couleur, nommé E, contraria 
xivement A et B, en froissant leur modestie. Ils 
voulaient bien sc distinguer, mais ils désiraient 
garder l’anonyme. A, qui est la prudence en per¬ 
sonne, se plaignit aigrement de cette lumière impor¬ 
tune; B, qui est un homme de ressources, imagina 
un moyen très-ingénieux... 

— Vous étiez donc là? s’écria B, au comble de 
la surprise. 

— Moi, pas le moins du monde, je vous en donne 
ma parole d’honneur. Monsieur A vous fait des 
signes. 

— Je me moque des signes de monsieur A, et de 
monsieur A par-dessus le marché, répondit mon¬ 
sieur B, d’un ton méprisant. Je le connais mainte¬ 
nant. Je sais ce qui m’attend, et j’en ai pris mon 


parti. Mais ne jouons pas sur les mots. Vous nous 
racontez une histoire tout à fait surprenante; vous 
nous révélez des choses qu’on ne peut pas deviner 
sans les avoir vues, et vous nous dites ensuite que 
vous n’étiez pas là, vous, M. Poinsett. Mais parions 
que le gentleman curieux nommé D y était. 

— Le gentleman nommé D n'y était pas. 

— Alors, c’est de la sorcellerie. 

— Le gentleman nommé D n’était pas là; mais 
il a trouvé sur la passerelle quelque chose que 
voici. C’est, comme vous le voyez, une grande 
feuille de lierre. D l’a ramassée ; il a remarqué 
qu’elle était fraîchement cueillie, et que la queue 
a\ait été coupée court, sans doute afin que la feuille 
put s’appliquer et s’étaler sur le visage du gentleman 
modeste qui tiendrait la queue cuire ses dents. 

— Monsieur D est le diable en personne pour 
avoir lu tout cela sur une feuille de lierre. 

— Monsieur D, dit M. Poinsett, d’un ton de douce 
remontrance, vous sera extrêmement obligé de ne 
pas le comparer au gentleman mal famé que vous 
venez de nommer, et avec lequel il se flatte de n’en¬ 
tretenir absolument aucune relation. Seulement, 
monsieur D a beaucoup voyagé, et il a visité la Corse. 
Dans ce pays-là, on s’exerce à tirer, comme dans le 
nôtre, et quand un gentleman désire n’être pas 
reconnu, il enfonce son bonnet poinlu sur ses yeux, 
el il sc promène le long des haies ou à la lisière des 
maquis , avec une feuille de vigne à la bouche. C’est 
comme s’il portait un masque, et les témoins n’osent 
presque jamais jurer qu’ils l’ont reconnu. Faute de 
feuilles de vigne, on prend des feuilles de lierre. 
Voilà ce qu’a pensé monsieur D. Comme il faisait un 
peu sombre, et qu’il était pressé, il n’a pas cru néces¬ 
saire de perdre son temps à chercher s’il y avait 
d’autres feuilles de lierre. 

— La mienne est dans ma poche, dit tranquille¬ 
ment monsieur B, en regardant monsieur A, de 
côté. 

— Mon cher Ned, prenez donc garde à ce que vous 
dites, s’écria monsieur A d’un ton pleurard. 

— Mon cher Pip, répondit Ned, je ne parle que 
pour moi. D’ailleurs, vous pensez bien qu’on ne 
manquera pas de nous fouiller, et que l’on n’en au¬ 
rait pas moins trouvé cette feuille de lierre dans ma 
poche, quand meme je n’en aurai pas soufflé mot. 

— Conclusion 1 pensa M. Poinsett, la feuille que 
je tiens est celle du cher Pip. 

Ah! dit-il tout haut en levant l’index, je crois 
que l’on vient. Quel bruit de bottes, mon Dieu ! En 
x cri té je crois que le gentleman nommé E nous 
amène tout le reste de l’alphabet. » 

Ayant tiré de ses deux prisonniers tout ce qu’il en 
voulait tirer pour le moment, M. Poinsett donna le 
signal du départ. 

U 

A suivre. J. Gmvuniw 


I. C.oui’ili.iluil*-. 
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LV NOUVELLE-CALÉDONIE 1 


Au total, et malgré la richesse naturelle d’une 
partie de l’ile, son aspect, au premier abord, n'est 
pas séduisant. En quelques endroits, particuliè¬ 
rement sur les bords de la mer, dans les licuv visi¬ 
tés d’ordinaire par les navigateurs, la nature semble 
si triste et si dépouillée, que l’on comprend faci¬ 
lement pourquoi certains \oyageurs l’ont regardée 
comme une terre déshéritée. La nature y a éprouvé 
de violentes convulsions, dont le sol offre des traces 
à chaque pas. On y trouve des cratèies de volcans 
éteints. Un ingénieur des mines, M. E. II eu ri eau, 
récemment chargé d’une mission géologique dans 
l’île, croit que la Nouvelle-Calédonie serait l’un des 
restes d’un immense continent peu à peu affaissé 
sous les flot*, continent dont n’émergent plus qu’un 
certain nombre d’îles qui furent jadis les plus liantes 
chaînes de montagnes de cette grande terre dis¬ 
parue, et dont la Nouvelle-Zélande aurait, elle aussi, 
fait partie. 

Couverte de montagnes, boisée, recevant une 
quantilé suffisante de pluies, la Nouvelle-Calédonie 
est fort bi'en arrosée, mais elle est trop petite, trop 
étroite suiloul, pour qu’il v coule de grandes riviè¬ 
res. En général, ses nombreux torrents sont extrê¬ 
mement rapides; leur lit est le plus souvent obstrué 
par des -rochers qui donnent naissance à de petites 
cascades, souvent à des chutes élevées, au milieu 
de silos très-pittoi esques. Quelques-uns sont bordés 
de villages; leurs lives sont bien cultivées, et la 
plupart arrosent des plaines fertiles où l’on 1 en¬ 
contre les espèces les plus diverses d’arbustes et de 
plantes. Plus d’une, sans la barre de son embou¬ 
chure, porterait des embarcations, même lourdes, 
à une certaine distance dans l’intérieur des terres. 

Quoique située piés du tropique, l’ilc jouit d’un 
climat très-salubre ; les chaleurs, tempérées par les 
brises alternatives de terre et de mer, n’y sont* 
jamais excessives. Les Européens peuvent sans 
danger se livrer toute l’annce aux travaux agricoles. 
En général, les Européens fixés dans la colonie font 
faire les travaux les plus pénibles des champs à des 
« engagés » des Nouvelles-IIébrides; mais lien ne 
les empêche de s’en charger eux-mêmes, et, de fait, 
beaucoup de Français cultivent leurs jardins ou leurs 
domaines au pie du soleil, toutlo long de l'année, 
sans avoir jamais à s’en repentir. La mortalité de 
nos soldats, dans ce pays privilégié, est au-dessous 

1. Suite, — Vo\07 pagre HH. 


de celle qu’on observe en France dans nos villes les 
plus saines. Les registres météorologiques tenus à 
Nouméa font foi de l’extrême douceur, de l’extrême 
égalité du climat : le thermomètre s’y lient le plus 
souvent entre 18 et 21 degrés; c’est rarement qu’il 
s’élève à 32 degrés, rarement aussi qu’il descend à 
10 ou à 8. C'est là le fameux « printemps éternel » 
ou peu s’en faut. 

La faune de la Nouvelle-Calédonie est des plus 
pauvres. Les mammifères n’y sont guère représentés 
que par la grande chauve-souris dite roussette et par 
certaines espèces de rats. Le cerf axis, qu’on ren¬ 
contre maintenant en grand nombre dans les bois, 
a été importé de Cocliinchine par les Français. En 
revanche, on compte plus d’une centaine d’espèces 
d’oiseaux. Les principaux sont le K<igou ? le plus re¬ 
marquable: le nutou ou pigeon Goliath ; des pigeons 
verts, des tourterelles, des perruches et de nom¬ 
breux petits insectivores, puis des hérons, des plu¬ 
viers, des chevaliers, et trois ou quatre variétés de 
canards. 

L’acclimatation de la plupart de nos animaux 
domestiques n’a présenté aucune difficulté. L’ile cs| 
en effet riche en vastes prairies où paissent aujour¬ 
d’hui d’immenses troupeaux de bœufs cl de mou¬ 
tons, source de fortune pour nos colons. 

Les vallées sont d’une fertilité remarquable, et 
les forêts, qui rouvrent certaines étendues, laissent 
après défrichement un sol d’une richesse incom¬ 
parable. On a fondé de grandes espérances, dès le.? 
premiers temps de l’occupation européenne, sur la 
canne à sucre, qui croît partout facilement et atteint 
do très-grandes dimensions ; et ces espérances se 
sont réalisées : cette culture s’accroît tous les jours, 
on en retire de grands profits, et chaque année voit 
s’établir de nouvelles sucreries. Le café, dont la 
qualité est estimée, réussit également très-bien, 
dans les terrains sers; et bien qu’il n’exislàt pas 
dans l’ile à l’arrivée des Français, il y a bien au¬ 
jourd’hui i 30 000 de ces arbres en Nouvelle-Calé¬ 
donie. Le colon, apporté par les colons, n’est pas 
moins profitable à ceux qui le eullivenl ; mais les 
plantations sont encore restreintes. Le tabac est 
cultivé par les indigènes : il donne de bonnes qua¬ 
lités; les Blancs commencent à s’occuper aussi de 
cette plante, ainsi que de l’indigo, de la vanille, ele. 
Le cocotier, dont on pourrait tirer beaucoup d’huile, 
n’est pas rare sur la côte et sur les îles et îlots lit¬ 
toraux ; on estime leur nombre total à 200 000. Le 
ricin peut également fournir beaucoup d’huile à 
l’industrie et au commerce; le mûrier vient admi¬ 
rablement. Avant notre arrivée, la nourriture des 
indigènes reposait sur l’igname et le laro, qui sont 
deux tubercules, et sur la banane ; ils v ont ajouté, 
depuis, la patate douce. Les Européens ont introduit 
la vigne, qui donne deux vendanges par an (en jan¬ 
vier et en août), le riz, le maïs, divers légumes, et 
même les blés, auxquels le climat ne se refuse pas, 
malgré une température qui le rond propice aux 
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denrées tropicales. A\cc le temps, les fruits des 
arbres et la laine des troupeaux accroîtront les élé¬ 
ments d’exportation. Enfin, ajoutons à ces produits 
du sol les forêts qui fournissent de précieux bois de 
construction. 

Mais la Nouvelle-Calédonie attend des succès plus 
rapides de ses divers métaux: le fer s’y rencontre 
sous toutes les formes, notamment dans le sud, 
autour de la baie de Pronv,où l'aiguille aimantée de¬ 
vient folle par suite de l’attraction du minerai qu’en¬ 
ferment les collines; le cuivre est extrait d’uno mine 
à Balade; l’or, découvert en 1805, est exploité sur¬ 
tout dans le val du Dialiot, à Moindine, etc.; le nickel 
est extrait déjà dans plusieurs endroits de la colonie. 
La houille existe sur la côte occidentale et sur le ter- 
toire d’Ouarail; mais on ne l’exploite pas encore, le 
charbon minéral étant fourni à peu de frais parles 
mines d’Australie. 

Au point de vue de sa population indigène, la 
Nouvelle-Calédonie forme un point de transition 
entre la Mclanésie ou groupe des peuples noirs et 
la Polynésie ou groupe des peuples jaunes, c’est- 
à-dire que les deux races noire et jaune s’y sont 
établies côte à côte. 

Les Canaques noirs sont les plus nombreux. Ils 
se distinguent des Polynésiens par leurs cheveux 
laineux, leur nez aplati, leur couleur foncée et 
l’absence complète de barbe. Les jaunes ont des 
traits plus fins, des cheveux simplement frisés et 
une barbe parfois abondante. Tous d’ailleurs sont 
d’une singulière coquetterie pour leurs cheveux ; 
continuellement ils les arrangent avec de petites 
baguettes qui leur tiennent lieu de peignes. Ils les 
assouplissent a\ec de l’huile de coco, et souvent ils 
les saupoudrent avec de la chaux de madrépore. 
CetLe coutume de se teindre les cheveux avec de la 
chaux est très-répandue, ce qui leur donne une cou¬ 
leur rouge très-estimée. Quelques-uns même, par 
l’usage continuel de ce procédé, les ont blonds et 
même blancs. 

Au moral, le Canaque, si l’impression de ceux 
qui ont pu l’observer n’est pas outrée, se range 
parmi les plus insociables de l’Océanie. « Je suis 
encore à chercher en lui une vertu, ditM. Bourga- 
rel. 11 est intelligent, c’est incontestable; mais il 
est paresseux, fourbe, cruel et orgueilleux au delà 
de toute expression. La cruauté, la férocité de cc 
peuple, se révèle par l’existence, tiop souvent con¬ 
statée, de l’anthropophagie, par l’usage de mettre 
les têtes des ennemis mangés comme un trophée 
au-dessus des maisons, de massacrer sans pitié les 
naufragés, etc. » 

D’autres voyageurs, d’autres auteurs, sont plus 
indulgents pour les Néo-Calédoniens ; ils recon¬ 
naissent les défauts signalés plus haut, mais ils 
insistent sur certaines de leurs qualités, notamment 
sur leur intelligence très-réelle; ils admirent l’heu¬ 
reuse situation et l’installation de leurs villages; 
leur extrême habileté dans toul ce qui concerne 


l’irrigation de leurs jardins, de leurs poliles plan¬ 
tations; la finesse, l’éloquence, la réflexion, la ma¬ 
turité de leurs anciens dans les assemblées où se 
traitent les intérêts populaires. L’anthropophagie a 
disparu de plusieurs de leurs tribus, où la religion 
chrétienne a fait de grands progrès. 15 000 d’entre 
eux sont convertis; on peut les considérer comme 
définitivement soumis à la France, non pas sans 
avoir résisté le mieux qu’ils ont pu contre nous; 
mais ils ne seront jamais d’une grande utilité pour 
les colons, parce qu’ils aiment peu le travail, sur¬ 
tout le travail assidu, réglé. D’ailleurs ils diminuent 
déplus en plus, sous l’influence de maladies épidé¬ 
miques, sans doute importées par les Blancs dans 
l’ile, et aussi par suite des guerres continuelles que 
se font leurs diverses peuplades, faibles tribus de 
500 à 2000 personnes, fractionnes en un très-grand 
nombre de petits villages. La récente insurrection 
va accélérer leur destruction. 

MM. Vieillard et Deplanche, d’après les informa¬ 
tions qu’ils ont pu recueillir, ont cru pouvoir évaluer 
à 40 000 ou 50 000 âmes la population aborigène de 
la Nouvelle-Calédonie; mais celte évaluation est 
nécessairement bien incertaine. Cependant c’est le 
chiffre généralement admis. 

1 Les maisons ou plutôt les cases des Canaques 
sont fort ingénieusement construites en forme de 
ruches. Elles portent généralement au sommet une 
statue grossière, surmontée d’une série de coquil¬ 
lages, ordinairement des conques marines et quel¬ 
quefois des crânes d’ennemis pris à la guerre; ce* 
ornements ou trophées, en temps de guerre, sont 
emportés parles vainqueurs qui croient s’emparer 
de cette manière du bon génie de l’habitation. Les 
cases ont une seule ouverture très-basse et très- 
étroite; le soir on les remplit de fumée pour chasser 
autant que possible les moustiques. On bouche 
ensuite l’unique ouverture et l’on s’endort sur des 
nattes, pendant que la fumée plus légère flotte au- 
dessus des têtes. Aussi est-il impossible de s’asseoir 
sans être à demi asphyxié; mais on est délivré des 
moustiques. Ces maisons sont intérieurement dou¬ 
blées avec l’écorce lisse et imperméable du niaou- 
lis, et recouvertes de chaume à l’extérieur. 

Le mobilier se compose de nattes, de calebasses 
ou de moitiés de coco destinées à contenir la provi¬ 
sion d’eau, et d’un ou deux vases de terre cuite ; on 
aperçoit aussi, pendus dans un coin, quelques mor¬ 
ceaux d’étoffes et des* armes. La vermine et les 
moustiques fourmillent dans ces infects taudis. 
Les palais des chefs ont beaucoup plus d’apparence 
vus du dehors, mais à l’intérieur ils diffèrent peu 
des cabanes du peuple. Les hommes vont absolu¬ 
ment nus, ou très-peu s’en faut ; les femmes por¬ 
tent autour des reins une ceinture composée d’une 
espèce de corde en fil de coco ou de bourao, à la¬ 
quelle sont suspendues de petites tresses générale¬ 
ment de même nature, qui ont de 10 à 15 cen¬ 
timètres de long, et forment plusieurs couches 
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comme dans une épaulette. Pour armes, les Néo- 
Calédoniens ont le cassetête, la hache, la lance et 
la fronde ; ils connaissent l’arc et la flèche, mais 
ne s’en ser\ent guère qu’à la chasse. 

Les Canaques n’ont pas de religion définie ; ils 
croient généralement qu’après leur mort ils se ren¬ 
dront au-dessous de la terre, dans un lieu où la 
nourriture est des plus abondantes, où la pèche est 
toujours heureuse, les femmes toujours jeunes, 
belles et souriantes. On \ danse beaucoup aussi, les 
enfants y deviennent grands, et les vieillards jeunes ; 
pendant la nuit, on faif quelquefois des sorties sur 
la terre, pour venir tourmenter et battre les enne¬ 
mis qu’on avait pendant sa xie. Aussi les Calédo¬ 
niens ne \eulent-ils jamais sortir quand la nuit est 
noire ; ils croient aussi à une foule d’êtres surnatu¬ 
rels auxquels ils accordent différents attributs : les 
uns s’occupent de la pêche, d’autres de la guerre, 
de la mort ; généralement ces génies sont mauvais 
et exigent des sacrifices en échange de leurs servi¬ 
ces. Atout ceci les CanaquesjoignenLun grand nom¬ 
bre de superstitions : ainsi ils rejettent à la mer cer¬ 
tains genres de poissons qui se trouvent pris dansleurs 
filets, parce que ces poissons ne sont que des génies 
malfaisants qui se vengeraient si on les faisait cuire. 
Avant de commencer une pêche, une guerre, une 
fête, ils vont sacrifier aux génies pour se les rendre 
favorables. Ordinairement le lieu du sacrifice est le 
sommet d’une montagne à forme bizarre, abrupte, 
rocailleuse, sur lequel on vient déposer les vivres et 
les présents qui composent le sacrifice. 

Quant aux Européens établis dans l’ile, leur nom¬ 
bre est resté longtemps insignifiant. En 1860, treize 
ans après la prise de possession par la France, on 
ne comptait en Nouvelle-Calédonie que 2340 immi¬ 
grants, dont 1060 colons seulement, le reste appar¬ 
tenant à la garnison ou au personnel du pénitencier. 

Depuis lors, l’accroissement a été rapide : de i 8CG 

à 1870, la transportation averse dans l’ile des milliers 

de galériens, la Nouielle-Calédonieajant pris la place 

de la Guvane et recevant désormais les criminels 
•» 

condamnés par nos tribunaux, sauf les noirs, les 
Hindous, les Cochinchinois et les Arabes, toujours 
réservés à Cayenne. Après les événements de 1871, 
une nouvelle classe de colons involontaires, celle 
des déportes, condamnés par les conseils de guerre 
pour participation à la Commune, a xalu quelques 
milliers d’hommes de plus au sol calédonien. A par- 
1 1 r de cette même année 1871, le mouvement d’émi¬ 
gration vers cette île heureuse s’est développé tout 
à coup ; il dure encore et durera longtemps, car la 
Nouxcllc-Calédonie a plusieurs centaines de milliers 
d’hectares à la disposition des Français, plus d’un 
million si l’on cantonnait les indigènes dans les terres 
qui leur suffisent ; mais le gouvernement a résolu 
de respecter autant que possible les droits de ces 
pauvres saunages: leur disparition, d’ailleurs, sem¬ 
ble n’ùlrc qu’une question de temps, et la guerre 
folle et téméraire qu’ils viennent de nous déclarer 
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ne fera que hàterle moment de leur extinction totale. 

En somme, ce rapide aperçu suffira pour montrer 
que la France possède aux antipodesune colonie digne 
de tout notre intérêt et appelée à un avenir sérieux. 

Louis Rousselet. 
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CHAPITRE X 

Cependant le retour du chien perdu dans la mai¬ 
son des époux Pigault prit bientôt les proportions 
d’un événement, non-seulement à Ilonfleur, mais 
dans les environs. Le bruit en fut répandu avec 
zèle par Jeannelon, qui ne semblait pas avoir moins 
d’affection que ses maîtres pour l’intelligent ani¬ 
mal, qui faisait si bien ses commissions. 

L’honnête cuisinière, qui n’était que de seconde 
force en géographie, disait partout qu’il était revenu 
du Sénégal a la nage. « À preuve, ajoutait-elle, 
qu’il était encore tout mouillé quand nous Taxons 
trouvé à la porte, madame et moi! » 

Je dois ajouter que cette version ne fut pas 
admise par les matelots, qui, vu la distance et la 
difficulté de se procurer des xivres en route, n’ont 
jamais cru à la possibilité d’un tel exploit. 

On n’en mit pas moins d’empressement à venir 
voir le héros d’une si étrange aventure. Pendant 
plus de huit jours, la villa des Roches-Blanches 
ne désemplit pas de xisileurs. On se doute bien 
que les questions ne tarissaient point. On deman¬ 
dait le comment et le pourquoi de la chose. D’où 
venait-il? Qui l’avait ramené? Était-il bien possible 
qu’il eût retrouvé sa route tout seul? 

Pigault répondait invariablement : 

« Ne me demandez rien, car je ne sais rien ! 
Il était parti; il est revenu. Nous en sommes char¬ 
més : voila tout ce que je puis vous dire. Comment 
cela s'est-il fait ? Vous seriez bien aimable de me 
l’apprendre..., car je n’x ai rien compris moi- 
même, et j’aurais grand besoin que l’on prît la 
peine de me donner quelques explications. » 

Ces explications, le maître de Zéro les obtint 
quand déjà il ne les espérait plus. 

Un jour qu’il se promenait sur le quai avec son chien 
fidèle, qui maintenant ne le quittait pas plus que son 
ombre, il se croisa, près du petit phare, avec Pierre 
Paris, capitaine de VUtile, une jolie goélette qui 
avait pour port d’attache le petit bassin d’Isigm, 
sur la rivière d’Aure, à l’est de la baie des Yexs. 

Zéro alla droit à lui, et, sans l’accabler de dé¬ 
monstrations exagérées, il lui fit, du moins, quel¬ 
ques politesses à sa façon. 

1. Riiile r»t fin. — Yoy. page H, 27, 43, .*>0, 7i, 00, 107 ft 123. 
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Les ikuY lioi3imes de mer n'él Aient pas étrangers 
l un .1 l'autre, et ils nvaieni, phn «I nné fn t pris 
ensemble, dans de bons endroits. le cale, le qèWu 
oL le pousse-cale. 

Ils s'abordèrent, 

« Vous commuiez donc mon chien...? fil Pigaull 
à Maria, après lui avoir ilt>nnla main. 

I n peu!,., c'est-à-dire que je le ronnai* sans 
le connaître*.. Mais je ne garnis pas qu’il fut a vous, 
sans quoi je vous l'aurais renvoyi- moi-même, 

— Merci ! mais vous voir? que i riait inutile; il 
rsl bien revenu huit seul ï Eil Jean Pigault eu rianl, 
et de loin, encore 3 je vous en donne mon billet. 
Mais faites-moi inimitié île mr il ire nu vous l'aie/ 

ivmoiîliv... 

— (/est une bien il rôle d'histoire ! Imagiiu?.-vous 
qu’il v ji environ si y semaines j'étais h .Marseille, 
o il je venais 


le pauvre diable vs[ mort en nu île, par le travers 
de Ni brait ai*. Alors le chien *ï i m mai Ire est devenu 
comme qui dirait le chien de 1 équipage ; il est. aimé 
de lotit le monde, parce qu'il n bmi rarueîère. Ouant 
à lui, un voit bien qu’il n’a guère de préférence* : 
ï! va ruuimr ça se trouva, lanli’d avec l’un, tantôt 
avec Fautre* le ne?, nu vent, l'ureilir aux émules, 
1 mil au guet II est certain qu'il cherche quelqu’un, 
mais que ce qurlquhm-Jii il ne le trouve pas. de n'nî 
jamais mi un eluen dévisager comme cela les mue 
veaux vernis. .Mais assez causé, capitaine ! ium> par¬ 
tons demain pour (Iran ; je n’ai pas une inîmile à per¬ 
dre.,, Knrhanlé de vous avoir revu. « 

" Le second des Ifr-tur-Amis s Vu alla. Le chien le 
suivit, nu du moins il en eut Lair; mais il était 
aisé de voir qu’il n'y mu liait pus b eaucoup do zèle, 
l ne heure a pré a, je renlre à mon bord, Je me re¬ 
lou rue, MuVsi- 


diî déposer un 
charpiuent de 
beurre, quand 
je rencontre, 
sur le quai de 
la,1 ulicite, le se¬ 
cond du sloop 
les tinue-Amis, 
qui arrivait du 
Sénégal. Votre 
cl lien le suivait. 
Il avait la télé 
basse et l'air 
mêlau eu Iiq uo 
d’un monteur 
qui no s’ühiuse 
pas. Nous allu¬ 
mes, le second 
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ce que je vois? 
le barbet sur 
mes I alu us ! 

■i Voïîiï * me 
di>-jc, un chien 
qui aime miriiv 
aller en \or- 
iiiumiie qu'en 
Urique ! 

" Cela me pa- 
FüiSffiiH si drôle 
de lui voir de¬ 
mander ainsi 
son passage, 
Uni loi sur un 
bateau, tantôt 
sur un autre, 
que, ma bd î je 


et moi, prendre 

mi mèlé-rassis ail cale de l'Orient* Le chien vint 
avec nous, bien entendu* il s’assit sur son derrière, 
en nous, regardant d'un air qui semblait dire : 

« Ah çà ï voua autre 3 , est-ce que, par hasard, 
vous en avez pour lt.inple.iHp* ? Moi, je voudrais bien 
m'en aller, s 

" Il me parut si drôle avec sa mine renfrognée t 
que je lui donnai un morceau de sucre. Alors* dou¬ 
cement il vint poser sa iéle sur mon genou, 11 me 
semble que célart une inamcia* comme me autre de 
mr dire : iwwi 

— C’est h vtms, ce rliien-là ? que je demandai ui 
second. 

— C'est ô moi cl pas a moi ! qu'il me répond. U 
appartient à IollL le monde et ci personne... 

— Comment cela ï 

— La chose est bien simple! Le jour même où 
nous partions de S dut - Louis du Sénégal, il niait 
suivi, sans qu’un ait Irnp su pourquoi, un matelot 
de Honllcür, qui éhiiL limonier en second à bord des 
II*.o/jî-.-Iimw, Ijs l&itx-AûWy c'est mon bâteau. Il de¬ 
manda k remmener, ce qu'un ne lui refusa pa«. Mai* 


voulus le lui 

donner sur l’f Ufv, comme il l'nuiït eu sur les hm.i- 
s'il promettait de n'iHre |ias trop diftioilc 
pour 3rt nourriture. 

n La rhn e parut lui r an venir, car il ne quïtbi 
plus mon bord* 

n Quatre jours après., je partais pour Laeti, avre 
un chargement rl'huile*, .l’étais fier de mon nouvel 
ami i. .Feu aurais assez volontiers fuit parade sur le 
port; mais, le lendemain de noire arrivée, il 
désci Lait sans tambour ni trompette, et moi, ne 
sachant ce qulî éluil devenu, je nr lui ni pas 
areordé plu* de regret qu'il n en méritait... Lepeu 
dard, comme il nûi fait loin à l’Iunirc l'amitié de 
me rec. ici riait ie, je ne Inî garde pas ram-une, et ju 
vais lui donner de bon cœiii 1 nue poignée de imiîn.e 

Tout en parlant ainsi, le capitaine Mark tendit 
à Zéro sa large paume, dans laquelle celui-ci mil 
gravement sa patte. 

A présent je comprend* tout, dît Migaud ; jhnai* 
ilon né celte pauvre liêtc au capitaine Tan tin, 

— De In fount-Amitl* ? 

— Prérkémeiil I Tant in 3 ’éi i ru mené au Sénégal. 
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i l . en arrivant ici, il était a maillé mûri de faim ■ 
mais vous voyez qu'il sesl a-st*?. bien remplumé! 

il me parait mieux ni ruer voire cuisine que 
tel J e «lu Vl'tth 1 , rl je dtuilf quM me demande a rein- 
barquer de sitôt. 

— je i.Tfji>, en mITi L 'Iil Jean l'igauU en prenant 

CüUgé du CBpi- 
laine Pài is, què 
lui et mm nous 
— voici à le ri e 

pour le restant 
r île nos jours l » 

Ainsi li n i t 

\ i 

ï. rhîstnïrc véridi- 

r que cl merveil¬ 

leuse du Chien 
■v *ht Capital né, 

k [Tu jour viendtn 

»n peut-être où elle 

S passera h l'étui 

|Ç de légende,agré- 

|ÿ r montée de quel* 

K- qités détails nou- 

S- veaux, innis qui 

w n Liront lu loti 

Sa: 

F- d être nio i n » 

vrais que ceux 
£ quenous venons 

fr : de raconter. 

p. Zéro vit lou- 
; jours, rt nous 

avons riionneur 
de le compter 
parmi nos ami®. 
Les baigneurs 
K nk Trou ville , 

W d u Vil lors cl 

d'Iloulgatc, eu 
excursion sur 
* I aCéte de Grâce f 

j- nul certaine¬ 

ment vu l'an 
liasse , lions 1 1 
roui presque 
i, toujours ouverte 

de la Villa des 
RtichtiS-BitmcheS , 


Là il a lait in tcueoulre d'un nnihfol de Mujifleur 
qui! n reçu n mu et p.ir lequel il a sons joule espéré 
île sc four un jour rapatrier*-- Vprês lo mort de re 
motelnl, il a cherché fortune aillent*:?, H h- h;is»ird 
l'a bien servi puisqn il vous u i encontre L„* 

— Et sî, au lien de s'adresser à nioL îl se fut 
Imité à un autre 
apil^ne. l-ur- 
tant puur la i du- 

nu lit ville. H. 

avec son mer- 

vejlleux i n s- — 1 

liiuL, icUoüvé (,"«$! ufc 1 tntcruiigable eliev;iMcl>D: 

sou chemin 

tout seul .* il n'ï a guère, après tout, qu’une ving¬ 
taine de lieue* entre ces deux localïtes ; pour un 
gaillard comme lui c’ulail assurément peu de cIiusl 1 * 
presque nu jeu, une pruinenade, ci il ;i faîtbitm plus 
fort que cela dans sa vie.*. Seulement, cumule vous 
ne lui aviez sons doute pas donné d'argent pour ses 
frai# de route, il a clé mal reçu dans les iiuberges, 


■■ liiiJâuudauu 
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! 
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■ ■ * F3 

L ’-C. J&Ë 




deux ans, blond, 
blanc, rose : 
c’est L'héritier 
de Jean PigsmlL 
Il i■ sI l'ticmc luid pelil ; niais il jia^scdcjà uiie pai'üe 
do son temps a tirer ta queue et les oreilles d'un 
i liicu , ml-parti île caniche et de barbet : c'est 
/rrn, un peu plus ^ios, un peu plus gros, un fieu 
plus gris qu autrefois, mais toujours aussi hou. Il 
a i tore le fils de son ruait rc, et se laisse taquiner, 
torturer, luurmeuh-t par lut, avec une patience 
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inaltérable. Parfois le jeuneM. Pigault, cavalier inex¬ 
périmenté, mais intrépide, sent le besoin de faire 
une promenade sur son chien. Il enfourche bravement 
Zéro, qui se laisse faire avec bonté; il enfonce ses 
mains potelées dans la toison frisée, où elles dispa¬ 
raissent, ou bien encore, s’il a peur de tomber, il 
serre dans ses deux petits bras le cou du bon chien, 
qui secoue paisiblement la tète, quand il sent que 
bébé va l'étouffer. On commence alors une inter¬ 
minable chevauchée autour de la cour. Blanchetlc 
et Noiraude, qui vivent toujours, et qui pondent plus 
que jamais,—on a placé leurs hottes à deux mètres 
du sol, pour éviter à Zéro de trop dangereuses ten¬ 
tations,— ont soin de ne pas se trouver sur le passage 
de leur ancien emiemi, et elles s’enfuient, traînant 
l’aile, tirant la patte, et poussant de petits cris effa¬ 
rouchés, comme font souvent les poules quand elles 
ont peur. Mais Zéro, qui les couvre de son dédain, 
lie les regarde même pas. 

Par une des fenêtres dn premier étage, Lise 
se penche pour suivre les ébats de monsieur son 
lils, et elle sourit au capitaine, assis sous une ton¬ 
nelle de clématites et de jasmins, et qui n est pas 
assez complètement absorbé par le Mouvement du 
port, de sa feuille prélcréc, Zr Courrier du Havre , pour 
ne pas jeter de temps en temps un coup d’œil atten¬ 
dri sur les deux êtres qu’il aime le plus au monde, 
après sa femme: son fils et son chien. 

Loris Énauli. 


LE MYRT1L 

soi m:\iii nn vjon mu aol. 


Peut-être 11 e connaissez vous pas le myrtil. C’est 
un arbuste qui justifie assez bien son nom par la 
ressemblance de ses feuilles avec celles du myrte, 
quoiqu’elles soient d’une nuance plus pâle. Sa taille 
est également moins luiutc : sa tige herbacée ne 
s’élève guère qu’à un pied au-dessus du sol. Il porte 
des baies noirâtres et sucrées qui font la joie des 
bouvreuils et des enfants. Les savants le nomment 
airelle et même, en latin, vaccmium, mais les savants 
n’ont rien à voir dans ce récit. 

La récolte de ce fruit était jadis pour notre village 
l’occasion d’une fête annuelle. Dès que les émissaires 
chargés de ce soin en avaient reconnu la maturité, 
on se préparait à l’expédition. On disposait corbeilles 
et paniers ; on fixait l’heure du départ pour le len¬ 
demain. Il fallait se lever de bonne heure, car la 
forêt était à plus d’une lieue du village. Avant le 
jour, on se rassemblait autour de l’église ; hommes 
et femmes, filles et garçons, cheveux blancs et tètes 
blondes, tout le monde était de la partie. Des torches 
de paille ou des branches de sapin, fendues à la ma¬ 


nière antique, éclairaient la marche. C’était un 
spectacle étrange que ce groupe lumineux s’avançant 
dans la nuit, tantôt s’enfonçant au creux des vallées, 
tantôt apparaissant au sommet des coteaux. L’éclat 
fumeux des torches rougissait les haies et dessinait 
sur les prés la grande ombre des peupliers. Plus 
d’un enfant s’écorcha les mains ou les genoux en 
glissant dans les profondes ornières qui s’ouvraient 
sous les pieds comme des trous noirs. On relève le 
maladroit qui rit parmi les pleurs, et le cortège cofi- 
tinue sa route. Cependant les flambeaux consumés 
s’éteiguent l’un après l’autre ; un redoublement de 
fraîcheur annonce l’approche du jour. Les ténèbres 
blêmissent; l’orient s’empâte d’une couleur jaunâtre; 
les nuages, éparpillés dans l’espace, se teignent de 
carmin ou de pourpre ; enfin, au-dessus de l’obéan 
de verdure où se creusent, comme des vagues, les 
plis des vallées, le soleil monte et resplendit. A 
cette vue, tous les fronts se découvrent et la prière 
matinale s’élève vers Celui qui a dit : « Que la 
lumière soit!» Puis les mains s’enlacent ; une ronde 
immense tourbillonne sur le gazon, tandis que la 
jeunesse entonne une vieille chanson. 

Après ce chant, la troupe, comme une volée de 
perdreaux, se disperse dans les taillis. Oh ! la douce 
chose d’enfoncer scs pieds dans les herbes mouillées, 
d’aspirer l’air limpide et balsamique, de faire éclater 
sa voix sous la voûte sonore des hêtres, en imitant 
le chant moqueur du coucou, de s’empiffrer de fruits 
sauvages tout ruisselants de rosée, de teindre de leur 
jus scs mains et ses lèvres, d’en barbouiller sournoi¬ 
sement quelque gai visage! Quel plaisir est compa¬ 
rable à celui-là?... Quels jeux! quels rires ! que de 
propos malins ! et comme l’heure s’écoule parmi de 
tels enchantements ! La cueillette achevée, on se 
réunit au lieu du rendez-vous, sous quelque chêne 
vénérable , consacré à saint Hubert ou à sainte 
Apolline. On mange le pain et le fromage, on boit 
l’eau du ruisseau, on chante les refrains du pays ; 
puis la troupe ranimée reprend le chemin du village, 
pliant sous le fardeau parfumé. Alors une autre 
scène commence. Tandis que les enfants épluchent 
les fruits et les séparent des feuilles, la pâte se 
pétrit, les feux s’allument, et le soir on voit chaque 
famille assise autour d’une large galette fumante 
et dorée, que vous auriez trouvée fort aigre, mais 
où nous mordions à belles dents. Nul ne son¬ 
geait à la ménager, car on savait que la huche en 
gardait d’autres en réserve pour le lendemain et le* 
jours suivants. 

Cette coutume a disparu comme beaucoup d’autres 
devant le progrès des lumières. C’est pourquoi les 
esprits chagrins assurent que la poésie s’en va. Ils 
se trompent. La poésie est immortelle comme l’àinc 
humaine : elle se transforme, elle ne périt jamais. 
Si un rapide regard jeté sur la nature a suffi pour 
inspirer à l’homme tant de chants d’admiration et 
d'amour, quels accents ne trouvera-t-il pas quand la 
science lui en aura révélé toutes les merveilles ? La 
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Musc antique élail lilLc de l'Ignorance : pourquoi 
perdrait-elle sa grâce en s’instruisant? Savoir, c’est 
se rapprocher de Dieu. 

ÂnoLPUL Anuiui. 


LES MOLLUSQUES FILATEU RS 


Un grand nombre de mollusques acéphales ont la 
faculté de s’amarrer aux rochers et autres corps 
sous-mari ns à l’aide; d’un byssus (du grec byssos, fil 
de lin) qu’ils fabriquent eux-mêmes. C’est un fais¬ 
ceau composé de lilaments plus ou moins soyeux, 
dont l’aspect et la qualité varient suivant la produc¬ 
tion. 

Les mollusques filateurs, dont les noms méritent 
une mention spéciale, sont les marteau ,jc, les avicules 
vulgairement appelées huîtres perlières, les moules, les 
jambonneaux et les fridacnes. Beaucoup d’autres acé¬ 
phales, également filateurs, perdent en vieillissant 
la propriété de produire la soie, qui leur permet de 
s’ancrer solidement dans leur jeune âge. Ils aban¬ 
donnent leurs lisières quand elles ne leur sont plus 
d’aucune utilité. 

Les aïkidos , si célèbres pour la richesse de leurs 
produits, s’attachent les unes aux autres par un 
bossus rude et grossier, et forment de véritables 
grappes de coquillages. 

Tout le inonde connaît les moules de vue, de goût, 
de nom : mortes ou vivantes, elles jonchent toutes 
nos plages; elles abondent sur nos marchés, et, 
malgré leur bas prix, elles sont aussi bien accueillies 
sur la table du riche qu’à la cuisine du pauvre. Si 
l’huître est plus estimée des gourmets, la‘moule 
jouit d’une certaine considération parmi les obser¬ 
vateurs. Elle n’a jamais été injuriée par personne, 
et son nom n’a jamais servi d’épithète insultante 
contre les pauvres d’esprit. Elle ne reste pas tou¬ 
jours inerte comme l’huître, fixée à son rocher pour 
y subir une grasse vie de paresseuse ; elle est douée 
de quelque faculté de locomotion, et s’ennoblit par 
le travail. La moule est un mollusque industrieux. 
Comme les matrones de l’antiquité, elle file en gar¬ 
dant la maison. 

Si le petit pied dont elle est pourvue ne lui per¬ 
met point de cheminer à grandes enjambées ou de 
fournir une longue carrière, elle peut du moins faire 
quelques pas dans le monde de la mer. Son pied 
mignon Cbl le réservoir de la matière précieuse qui 

doit constituer le bvssus. 

¥ 

Quand la moule sc trouve dans un site à sa con¬ 
venance, elle s’y fixe de façon à ne point être dé¬ 
rangée par l’agilalion de l’eau. Pour cela, elle lait 
sortir entre les valves de sa coquille son pied, qu’elle 
peut distendre jusqu’à lui faire atteindre une lon¬ 
gueur de J centimètres^ et elle en appuie vigoureuse¬ 


ment sur le rocher l’extrémité qui sécrète une li¬ 
queur visqueuse. Après un certain temps, elle sou¬ 
lève son pied et le contracte lentement, étirant ainsi 
la substance liquide, qui forme un filament résistant 
en se solidifiant au contact de l’eau, comme le fil dG 
l’araignée sc solidifie au contact de l’air. Etendant 
ensuite son pied dans une autre direction, cite attache 
un second fil à quelque distance du premier, puis un 
troisième, puis un quatrième, puis un autre... Elle 
continue ce manège alternativement à droite et à 
gauche de sa coquille, jusqu’à ce qu’elle se sente 
solidement attachée. Tous ces brins, fixés au sol par 
un petit empâtement produit par l’expansion de la 
matière filamenteuse, sc réunissent par leur autre 
extrémité comme les rênes d’un attelage nombreux 
rassemblées dans la main du postillon; ils consti¬ 
tuent un câble d’attache, auquel la moule se lie en 
toute sécurité, tandis qu’elle se livre à ses occupa¬ 
tions domestiques. Toutefois, elle ne reste pas per¬ 
pétuellement à l’ancre ; elle se déplace, quand bon 
lui semble, en se halant d’un cordage à l’autre, dé¬ 
tachant les brins qui entravent sa marche, et, pour 
économiser la matière première, les réabsorbant à 
l’intérieur de son pied où ils sont refondus à nou¬ 
veau. 

Malgré ces prodiges de travail et d’industrie, la 
moule, renfermée à l’intérieur de ses valves bleuâtres, 
est un être bien faible prise isolément ; mais, quand 
elle s’appelle légion, elle peut accomplir de véritables 
tours de force, prêter son concours aux travaux de 
l’homme, et tenir l’Océan en respect. C’est ainsi 
que, dans une ville maritime d’Angleterre, les 
moules furent appelées à consolider une longue je¬ 
tée, contre laquelle la mer battait avec une telle 
impétuosité, qu’aucun ciment ne pouvait résister à 
ses coups. Des moules apportées en quantités con¬ 
sidérables au pied de cette digue ne tardèrent pas à 
s’y fixer par leur byssus et à consolider la maçonne- 
lic. Ces ouvriers d’un nouveau genre répondirent si 
bien à ce qu’on attendait d’eux, que la jetée a depuis 
cette époque défié toutes les colères de l’Océan. 
Aussi la reconnaissance qu’on leur a vouée égale- 
t-ellc les services qu’ils ont rendus, et line loi du 
pays édicte des peines sévères contre ceux qui vien¬ 
nent en dérober. 

C’est à la famille des jambonneaux qu’appartient 
la fileuse par excellence, la célèbre Pim ta nobilis , 
dont le byssus soyeux est employé dans la confec¬ 
tion de tissus remarquables par leur souplesse et 
leur solidité. 

Les jambonneaux se rapprochent beaucoup des 
moules par leur organisme ; ils doivent leur nom 
bizarre à leur forme triangulaire allongée, à leur 
couleur rouge enfumée, qui leur donne une vague 
ressemblance avec de petits jambons. 

Le plus grand de tous est la Pinna nobilis , qu’on 
trouve en abondance dans la Méditerranée, sur les 
rivages de l’Italie et de la (jrèce. Son pied vigoureux 
qui lui permet de ramper au fond de la mer est en- 
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cor« l'organe où »i j prépare l<i substance du ]mmu 
I nssus auquel ce mollusque doit shti appellotion de 
Viii/Ht) r'est-â-dlre piim . Linné lui donne cc nom, a 
cause de l'analogie qifoffre son byssus avec les pe¬ 
tits ailerons placés de chaque célé -lu CasqttO <k Cer¬ 
tain» guerriers antiques. 

Le pied de la Vùm*t est trauM^é dans toute sa lon¬ 
gueur (far un canal filiforme* où la suliHhmre fila 
Hittite use vietil se figer* Quand le fil ainsi obtenu a 
|iri' une certaine eon sis lance t I a I -lUnrhr m 

rocher par son extrémité» et le laiase flotter dan-, 
l’eau ; elle le soumet k une lorle traction pour en 
éprouver la solidité, ri se remet iMContînoiU en rb> 
voir d’en mouler un autre, El.1i* peut en fabriquer 
ainsi quatre au eîm| en vingt-quatre heures, H tors- 
qu’elle a ublemi une grosse luulTr, 
elle »\ suspend verticalement, la 
pointe en bas, le bout tronqué île 
En coquille en haut, oscillant comme 
un navire k l’ancrr* sans crainte 
daller à la dérive. 

Lu soie produite par la Pimw est 
d'un beau vert mordoré, et 1rs 
brins sont d'une te Ile égalité et 
d une telle résistance* qu’un pont 
les tisser, en faire des draps chauds 
eL moelleux, des bris, des ganta, des 
cha peaux. 

Mrlée à d'autres substances k\- 
liles, cetlr soie manne pourraiI 
jouer un beau rôle dans Findustrie 
inàtiurnHurièrr, el cependant* mal¬ 
gré sim abondance et ses qualités 
inaltérables, les Maltais cl les Cala¬ 
brais ne remploient guère qu'à 
fabriquer des objets «k* pure curio¬ 
sité. 
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l e-. Malais font la pèche de ce prév iens mollusque 
d'une minière asse* bizarre ; IL introduisent dans 
L ouveduro bâillante de la coquille mie longue perche 
on un cAMc résistant. Dés que 1 : 111 i l 11 ; 1 1 sent je corps 
étranger, il referme brusquement sl-s valves, vl 
emprisonne ainsi iVUrémUé de la corde cm du bA- 
1 u ii* à l’aide desquels il i?*l remorqué; * t - qui in- 
peut se faire qjnipn s que le liw>u- a élê coupé a E i 
tiatdir. 

Ce mollusque est enveloppé duns un manteau de 
1 "ulettr i-î 1 litI.;i m1 1 ■, horde d'une large bande bleu in- 
dîgu Le fond est d’un beau bleu d'aiur passant era- 
duelJrjuent au lilas el ail veii émeraude, le Emit 
lâche te de hruu. » 1 tu a^ous les veux, disent d'iltusl res 
mviieeur» un des plus charmants spectacles que I un 

puisse vur T lorsque, par une petite 
profondeur, un grand nombre de 
ccs a ni ru aux étalent le velouté de 
leurs brillai! 1rs eouleurs. et ui lient 
les nuances de» parterres jous- 
marins; et comme ou n'uperçnil que 
l'ouverture bâillanle des tiidaenes, 
on ne peut se figurer ce que c'est 
nu premier aspecL n 

Lue des ouvertures du manteau 
livre passage A un énorme pied 
entouré des houppes tendineuses 
du byssus, si hérissées et si indo¬ 
ciles, qu'elles main tiennent k- 
valves entrouvertes, quand le 
muscle d'attache de la charnière 
se rrbiche ou sc détend, Le» fiLi¬ 
me Il Es du byssus ne sont plus lins 
el soyeux, mars gros et (enaces, el 
l’on conçoit bien qu’un câble de In 
plus grande solidité sort nécessaire 
pour amarrer une coquille d'un 


Ll hou- bru! mninleftant aller dau» 
ks régions équatoriales de l’Océan pour Ira trier au 
gîte les énormes tii'hiai* .v, vulgairement appelées 
hvnitiim, parce que leurs valves sont employées dans 
lui grand nombre d'églises à •onlnnîr Feau consacrée 
au\ u^uges du culte* Qui ne connaît les fameux bénL 
lier* de SamkSuIpke ollei l> à François t ,r par 1 .1 
Etrpublique de Venise* alors que c#9 belles coquilles 
étaient rares, et donnés un siècle après pur Louis MA 
au curé Langurt qui les lit placer dans -un église? 
Si vastes que soient ces coquilles, ce ne sont pas 
les plus grandes connues. 

Les vulves îles Lridacnes gigantesque» mesurent 
P,AS) de longueur K pèsent j;;u kilogrammes et 
plus, k mollusque qu'elles renferment pouvant pe¬ 
ser k lui seul 30 k 3u kilogrammes, et servir mi re¬ 
pas de toute une tribu. Sa chair est assois coriace; 
mais les pauvres Indiens, si souvent aux prises avec 
la faim, n*onl guère le droit de si- montrer difficiles 
sur la qualité de Leurs aliments; aussi ccmsidérriil- 
iU comme nue bonne aubaine la capture d'un ai gi ns 
morceau. 


poids si considérable. Du rosie , 
le» Iridaein » ûUt Ll prérrnilion de se consolider iui 
s'enfonçant paiiiollcmrut dans le liane des rochers, 
par un travail analogue à celui des Pholades* Leurs 
énormes coquilles sont sillonnées de g laisses cotes 
arrondies comme les tuileaux de certains loits, et 
les bord» en seul piütoudémciil festonné». 

Quelque» peuplades sauvages la briquent, avec di s 
fragments de ces coquilles, des fors do haches, 
qu’ils rendent exilèiucruent coupants en usant obli- 
quemenl le Irnuchaul sur une pierre dure, Los EiaJii- 
tûnts ilç» iEe» Moluqnes enqdoienl les énormes valves 
de» trïdacnes ïi imo foule d’usages dotnesliques : Us 
en foril des baignoires pour leur» jeum » i-ufaille t 
de- auges pour leurs bestiauv, des jattes pour con¬ 
tenir leurs provisions sèches ou liquides; mai» il» 
n’ont pas encore trouvé lemoyen d utiliser k i hanvre 
marin que cv* généreux mollusque» leur foiiluis- 
sent cti si grande abondance. 

M® p lit -tavi; llKSlUlJJS. 
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l'mv- -i,imnh, — Le ['.lux ffreenbttçk. — Suj-pmuiuiir 

Ji-i-nm-n-LiïrJti M. dunl» L- nouveau plan de M. Jmirdy, 

Entre New-York et la XiHivelJe-Üriéao!*, J a traver¬ 
sée est assez longue pour qu’on ai L le temps de 
s'ennuyer un peu, et mi-me beaucoup* à moins -le 
trouver quoique aimable compagnon de voyage, dauL 
la société et le* ressources intellectuelles soient un 
puissant antidote cou Ire T ennui, en poison des lon¬ 
gues traversées. 

M. Cuido, pénétré de telle vérité, ti'eul pas plus 
i-d posé le pied sur lr pont de VÀtlontii. qu'il sc mît 
a fureter a Lavera 1 ri foule des voyageurs, afin de 
dépister un aimable compagnon. M. le corn le de Vas- 
selotuie, ou Français charmant,, qui voyageait [tour 
son plaisir, attira tout de suite son attention. M Je 
Cijintede Vaaselonnede son colé fut frappé de lu poli- 
le-se exquise h*I île k courtoisie italienne de M. le 
chevalier Cnîdu, et ces deux m» lièrent Imil 

de Mille il'uiH 1 édriiile utiiîLié. | i--. ypns timides qui 
HVrmoummï dan? leur h-Jii. en le*. ivu.inlanl rire e| 
plaisanter, épimKiiirtil un- serivle jalousie; les 
gens moroses leur reprochaient amèremenl de 
parler trop h.iuL el de faire trop rie gestes ; les gens 

(. Siiii-- — Voy. pof«* I. il, l, 11 ». u:>. Kl. !(T h m h 1351 . 

S. V&Vr Id pfeidiiiife |kàrli^, tmî. X. J 37 a «iitvlmlct i H I* 

riruVKILIi' JWFtL&, loi. XI I, pftfr rt *li i Va (i l. 1 p. 

sut. — :H:V llvr. 


familiers, qui s en vutil (oüiijulI leur nez dans tuilier 
les cummatious, pour tuer le temps, su rediraient 
penauds el désappointes apres chaque tentative, et 
maugréaient cuntre tes rebullailcs polies et nar¬ 
quoises des " urisLücraf^s dn vieux continent ! » Les 
deux aristocrates étaient devenus te lie meut insé¬ 
parable^ (jii’ou les appelait familièrenient les frrnv 
Mumot's» 

Tout eu se parlant ruer un parfait abandon, les 
frères siamois avaient cependant encore quelques 
secrets F un pour l’autre. Pur exemple, le chevalier 
Guide n expliqua pas pourquoi il surveillait toujours 
du coin de l udl un passager a moustaches rousses, 
que celte espèce d'inquisition semblait gêner runsi- 
dêrablement, vu qu'il élait d'un naturel timide. Lu 
comte de Yasselonno n expliqua pas davantage 
pourquoi il redoubla il d’ai s an ce et de vivacité, jus¬ 
qu’à v mettre une sorte d'exagération, toutes les 
fois que lu hasard de la promenade le forçait à pas¬ 
ser sons les regards d'un étranger isolé* sombre de 
mine H de rnstume, toujours boiutniinê jusqu'au 
menton, iv^ardanl Irmjmirs d'un air préoccupé par 
dessus flou journal. 

Le chevalier -■ liiudu setiiltbill deviner dan-- l c- 
lranger aux moustaches roussis un malfaiteur 
dont il avait le signalement, tel qui! nvail clé 
dîeté par Top. Le comte de Ynssclnnnr prenaïl 
l'homme au journal pour on <k(cctin\ fou* les deux 
étaient dans l’cmïiir; l’homme aux moustache s 
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rousses était un honniHe Canadien-Français, qui 
voyageait pour ses affaires; l’homme au journal 
était un Révérend qui méditait un sermon en tenant 
un journal ouvert, sans le lire, et en regardant dé¬ 
filer les gens sans les voir. Quand les deux; frères 
siamois plaisantaient en se promenant, M. Guido 
souriait à un hon mot de M. Rambowski, autrement 
dit M. Jourdv, autrement dit comte de Yasselonnc, 
et M. le comte de Vasselonnc donnait familièrement 
le bras à l’homme qui avait pour mission de le sui¬ 
vre à la piste et de l’arrêter au besoin. 

L’erreur de M. le comte de Vasselonne provenait 
de ce que M. Guido avait tout à tait l’air et les ma¬ 
nières d’un prince qui voyage incognito. Si le « che¬ 
valier » Guido était tombé dans la môme erreur, 
c’est que M. Jourdy, acteur consommé, jouait les 
comtes avec une rare distinction. De plus, avant de 
partir pour la Nouvelle-Orléans, il avait prudem¬ 
ment coupé scs belles moustaches rousses, qui lui 
avaient paru attirer trop particulièrement l’attention 
de Top à la porte du télégraphe. 

Pendant la traversée, un gentleman, qui était allé 
prendre un rafraîchissement au bar, donna en 
payement un greenback , que le bar-keoper refusa, di¬ 
sant qu’il était faux. Le gentleman donna un autre 
greenback , et se fit expliquer par le bar-keeper à 
quoi il avait reconnu que le greenback était faux. Les 
deux frères siamois suivirent l’explication du bar- 
keeper avec le plus vif intérêt, et se firent montrer le 
greenback. La vignette représentait le Baptcme de 
Vocahontas. Il y avait dans le regard d’un des per¬ 
sonnages quelque chose de particulier, à quoi l’on 
reconnaissait que le greenback était faux. « Parbleu ! 
dit négligemment M. le comte de Vasselonne, ce 
personnage a le regard chinois. » 

Cette remarque parut frapper M. le clieialier 
Guido. Son attention fut même plus vivement exci¬ 
tée quand le comte reprit : « Savez-vous que le 
faussaire pourrait fort bien être un dessinateur 
chinois. Partout ailleurs le dessin est reproduit avec 
une merveilleuse exactitude, avec l’exactitude chi¬ 
noise, qui est célèbre dans le monde entier. Mais le 
copiste le plus chinois peut avoir un moment d’oubli 
ou d’inattention. Si mon opinion vaut la peine qu’on 
s’y arrête, notre copiste chinois se serait oublié une 
minute, soit que son attention fut fatiguée, soit 
qu’il pensât à toute autre chose. Au lieu de copier 
les yeux du personnage tels qu’ils étaient sur le vrai 
greenback , il les aurait reproduits machinalement 
avec la forme qui lui était familière dès l’enfance 
En visitant une des prisons de Paris, pendant un de 
mes xovages, j’ai vu un dessinateur que l’on allait 
juger comme faussaire. C’était un homme connu et 
dont les dessins avaient été rendus populaires par 
la lithographie. 11 avait pris l'habitude de donner à 
tous scs personnages des yeux qui ressemblaient à 
des veux de chiens. Eu dessinant un modèle de 
faux billets de la Banque de France, il s'était oublié 
un instant, et il a^ait donné à l’un des personnages 


un regard de chien. C’est ce qui le fil découvrir. 

— Je me souviens, dit le gentleman au greenback , 
que j’ai reçu ce papier avec une liasse d’autres, à 
San Francisco. 

— Nombreuse population chinoise à San Fran¬ 
cisco, dit M. le comte. Si la police veut trouver le 
faussaire ou les faussaires, c’est à San Francisco, 
* et dans le quartier chinois, qu’elle doit chercher. » 

Une idée singulière venait de germer dans la tète 
du chevalier Guido; mais il était trop tin et trop 
prudent pour dire un 'seul mot qui pût le compro¬ 
mettre, avant d’avoir éclairci ses doutes. 

Mais, malgré l’habileté du chevalier Guido, M. le 
comte de Yasselonnc fut frappé à son tour de le voir 
toujours ramener la conversation sur certains sujets, 
qui justement ne lui plaisaient pas toujours. 

Les deux inséparables se séparèrent en débar¬ 
quant; chacun des deux courut où scs affaires 
l’appelaient. M. le chevalier Guido alla prendre lan¬ 
gue dans les bureaux de la police, et se dirigea vers 
le quartier où M. Barley, homme de loi, avait établi 
son office. 

Le doute qui lui était venu vers la fin de ta tra¬ 
versée, et qu’il a'sait essayé d’éclaircir en faisant 
causer M. le comte de Vasselonne, se changea en 
certitude quand il vit de loin cet aimable personnage 
qui flânait dans le quartier de M. Barley. M. Guido 
entra dans un bar , et observa le flâneur a travers les 
vitres, tout en se désaltérant. 

« Il n’y a plus de doute, » se dit-il quand il vit 
Al. le comte, qui se dissimulait dans la foule, 
s’arrangeait pour revenir sur ses pas, et d’un air in¬ 
différent lorgnait la maison de M. Barley comme un 
général qui étudie son champ de bataille. 

Sortant alors du bar, M. Guido se faufila dans la 
foule, et au moment où M. le comte s’y attendait le 
moins, lui posa brusquement la main sur le bras. 

AI. le comte tressaillit et se retourna vivement. 
M. Guido, lui dit à demi-voix en le regardant d<* 
très-près, les yeux à demi fermés : « Vous êtes 
comte comme je suis chevalier. Allons, ne vous 
fâchez pas; à quoi cela servirait-il? à nous faire re¬ 
marquer. Je parie que je vais vous dire ce que vous 
êtes venu faire ici. 

— Dites-le, pour voir, répondit M. le comte, qui 
avait repris son sang-froid. 1 

— Vous travaillez aussi dans cette affaire-là; cl 

d’un clignement d’yeux il désigna la maison de 

M. Barîev. 

« 

— Et vous ? » demanda AI. le comte de Vasselonne, 
fort surpris. Et tout bas il se dit : « A quoi pense 
donc cet imbécile de Blotler, d’inviter un quatrième 
convive à partager le gâteau? » 

« Moi aussi, répondit Al. Guido lentement. Je suis 
surpris que là-bas on ne m’ait pas prévenu que 
j’aurais un collaborateur, peut-être un surveillant. 

— Un surveillant! (i donc! dit Al. le comte de 
plus en plus surpris: un collaborateur tout au plus; 
peut-être serait-il plus convenable de dire un disciple. 
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— Vous êtes sans doute, reprit M. Ouïdo, le nmi- 
veau. cfrfrNtfû t tramons doni j'ai entendu parler dans 
te* bureaux? 

— l'eut-élreî ’ dit évasivement M. dé Yasse tonne, 
U commentait seulement a se douter de la méprise 
de M. iuiido, et il voulait le faire parier pour sa voir 
te qu'il pourrait dire lui*même sans se coiupro- 
mettre. 

<i Ji■ ne vous ■ ■ il veux pas, reprit Mb ü utile en lui 
tendant là main, soyez Je bienvenu; après tout, ce 
n'rsl pas votre faute si le chef tir lu police a cru 
devoir vous envoyer sur unes h risées. ■■ 

M. Jourdy répondit avec un aplomb admirable: 
■ ChuL ! mon cher collègue. Laissez le chef de la 
police un dehors de luulc relti- ni lu ire, du moins eu 
ce qui me concerne. Celui qui m'envoie ici est 


bas, à la Maison 

Il tant' lie \ comme un liomtne dangereux; on m'a 
chargé de me renseigner, eL l'on 'm'a même donné 
pleins pouvoirs pour agir s il ) a lieu. 

— le vous avoue, dit SI. Jriirdo, que je ne rûtiï- 
preuds rien a la politique depuis Lémanuipalion des 
noirs, Est-il tlutu; vrai, comme je Lai entendu dire, 
que le Prés! de ni favorise la Ligue noire et désire 
que le- nègres remportent dans les éleclimis? 

— Vous louchez a une question brûlante, dit 
M.dc Vassi loune avec une grande affectation dr 
mystère ; et quoique vous prétendiez ne Ceo enlen 
dre à la politique, voire clairvoyance m'ollraye. Je 
ne puis rien dire, H je ne doï*. rien dire, sinon ceci : 
Puisque vous îlirtvc* deviné, je 11e nierai pas que je 
M sois le détective français demi vous avez entendu 
parler, mais je n'ai rien à voir dan- la mission dont 
vous {-les charge. Je ne *ui* Ht voire rival, ni voire 
surveillant ; je marche dans une autre voie que vous. 
Seulement) nous pouvons nous rendre d'importants 
services j vous, cri gardant mon secret et en empê¬ 
chant discrètement ta police MtcnrAe de se mêler de 

I, IvoiiU’iu-r uilii k'LU,' lin t’iv-iili’M i il,- Luli-l iu.«. 


me* a flaires ; moi, en vous renseignant sur tout ce 
que je pourra*, a Laide de la pdée noire * * 

Aveu *a facilité liahiltn llc, M. Ranibow^ki impro¬ 
visait uu plan au foret à mesure qu'il parlait, ti 
était bien renseigne sur Létal politique de la Loui¬ 
siane^ et il connaissait l'état dos partis à la Nouvelle- 
Orléans surtout l'antagonisme de lu rare blanche el 
delà race nuire, quLsc ma ni restait pur la fm maliüît 
d'une Li'jni noire destinée à lutter contrôla U'jm? Lhn- 
rhe; par La création dune iniike aoirt çl d’une jviii'f 
nuire r instituées soi •disait pour venir en nid en la wn7é- j 
tjttmche et à klpc/nv bittnrhe^ maison réalité \» "ur lus 
eu ntro* carrer et les combattre. Il n avait pas ou besoin, 
lui, de lire beaucoup de journaux pour savoir que 
la partie de la presse qui combattait la politique du 
l'résident Lace usait de soutenir dam- le Sud les 

prétenUmis dus 
noirs, afin de 
s'iissui'cv de 
Jours votes pour 
se faire réélire 
à la lin de ses 
quatre ans. Il 
se donna doue 
impudemment 
comme lui agent 
pni i I i qu e du 
1* résident, au¬ 
torise a sc servir 
do lapn/tee notre, 
de la miiicc nuire, 
et même à rc- 
cmieir an besoin 
à la protection 
des troupes fé¬ 
dérales. 

Devant un si grand personnage, XL fîuido baissa 
humblement la tfile; et M. de Va s adonne fut obligé, 
d'insisler pour lui faire dire en quoi il pouvait lui 
être utile. 

» i *ti nous a recommandé, dit M. i.iuido, de ic- 
cueillir tou* le* indices qui pourraient mettre la 
justice ^ur le- traues d'une bande de faussaire-, et 
vous m'avez paru avilir sur ce point des lumières 
Imites particulière*. 

— Toutes particulières, eu rlluL répondit M. de 
Yasselounc; c’est une question que j'ai approfondie 
autrefois; comptez sur ma bonne volonté. 

— Un m’a envoyé spécialement in pour recher¬ 
cher un drôle du nom deJourdy, qui se: trouve mêlé 
dans un complot formé pour escroquer un héri¬ 
tage. 

— .lourd\ 3 s'écria M, de Yasselonnc, avec un 
étonnement parfaitement joué; mais je ne connais 
que lui, je Lai vu en France. S i! ose paraître ici, je 
vous ferai sium*, Jourdy t voilà qui est Verilahiemcut 
plaisant [ Au revoir, et surtout pas un nnd de tout 
ceci. Comptez sur moi, comme je compte sur vous. 
'Si je réussis datis ma mission, on m'en saura là l'a¬ 


mi personnage 
plu* considéra- 
hlu que le chef 
de la poli ce. 

— Diable ! dit 
M* U ut du ; est-ce 
qu’il s'agirait de 
politique ? 

V u u s v 
-■ 

é t « ■ - ! répondit 
M. de Vasne- 
lonur. 

—- Lr-t-ee que 

le l'résidunt ?... 

— Cli u 11 Lu¬ 
ire vous el moi, 
li' sieur liat'ley f 
homme de loi. 
est consul ri é là 
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un gré infini, et je ne suis pas homme à oublier mes 
amis ! » 

« Parbleu î se dit-il en lui-môme, en regardant 
M. Guido qui s’éloignait d’un air important, voilà 
un imbécile qui peut se vanter de m’avoir fait une 
tiare peur! N’importe! en me forçant à lui forger 
une histoire, il m’a fait venir une idée à laquelle je 
n’aurais peut-être pas songé sans cela. Et ce Monroé, 
un homme si intelligent, qui n’y a\ait même pas 
songé! Foin des fausses clefs et foin de l’incendie. 
Ces nègres sont des brutes, et je suis sur que le 
chef de la police noire ne sait pas seulement lire. Ce 
que les carpct baygers et les 6 caUtwags tout tous les 
jours, pourquoi ne le ferais-je pas? Pourquoi n’em- 
paumerais-jc pas Sam ou Tom? Pourquoi n’arrè- 
terais-je pas le sieur Barley, à la tète d’une patrouille 
noire? Pourquoi 11e visiterais-je pas scs papiers, au 
grand jour, officiellement, au nom des intérêts noirs, 
menacés par ce sacripant, qui est peut-être au fond 
un très-brave homme? Mais cela importe peu. Il 
sera toujours temps de le relâcher, et même de lui 
faire des excuses, quand le tour sera joué. Je ni» 
croyais pas lire si clairement dans l’avenir quand 
j'ai coupé mes moustaches; ce Guido a pour sûr 
mon signalement en poche, dicté mot pour mot par 
le jeune homme de grande espérance. Mon-roc a eu 
tort de le malmener : il dc\rait savoir que les petits 
mordent. » 

Sans perdre une minute, AI. de Vasselonne se mil 
en quête des cabarets fréquentés par les politiciens 
nègres. 


XX 


Le colonel Blottei csliKiii 1 » des tianso pcipétueilos — Al. Alfa- 
nègre 11c parle plus d’entrer, comme pensionnaire, à l’asile 
de Pile de Waul. — Désappointement de Marthe. — L’école 
polytechnique. —Les armes suantes. 


Le jeune homme de grande espérance était devenu 
du jour au lendemain un blackbootsdc premier ordre; 
car il était aclil et intelligent, et peut être aurait-il 
tiré de son pot à cirage les éléments d’une grande 
fortune, s'il avait été aussi assidu qu’il était actif. 
Malheureusement, il passait la plus grande partie de 
ses journées à pourchasser le colonel Blottcr et à 
surveiller le Chinois Ah-llûn, l’ami du capitaine 
Monroé. 


Le colonel Blotter, depuis le départ de ses deux 
complices, menait la vie la plus misérable et la plus 
inquiète. Comme il ne recevait point de nouvelles, il 
voyait tout en noir, et-s’il eût été en son pouvoir de 
remettre les choses au point oii elles étaient au 
moment où il avait dépisté l’héritage, il eût renoncé 
de grand cœur aux deux millions de dollars du vieux 
Coh, ou du moins à la part qui devait lui en revenir. 
Ses deux associés, pour commencer leurs opérations, 
avaient pratiqué une large saignée à sà bourse, sans 
compter les dépenses folles qu’il avait faites lui- 
mème dans l’attente de son héritage. Si donc l’en¬ 


treprise 11e réussissait pas (et dans son isolement il 
voyait mille et une raisons pour quVIle 11e réussit 
pas), il serait réduit à l»t misère, et forcé, sur scs 
vieux jours, de recommencer sa fortune avec un 
capital insignifiant. 

Quand il considérait l’avenir sous cet aspect, il 
grinçait des dénis et tombait à coups de poings sur le 
Webster complet, parce que le Webster complet était 
un témoin silencieux, et une preuve palpable do 
l’esprit d’erreur et de la rage de dilapidation qui 
avait envahi le cerveau du colonel au moment oii 
l'odeur des millions lui avait soudainement monté à 
la tèle. 

Jugeant des autres par lui-mème, il pensa bien 
que ses complices, s’ils se faisaient prendre, rejet¬ 
teraient sur lui le plus qu’ils pourraient de la res¬ 
ponsabilité commune. Il 11’osait plus boire, de peur 
de se trahir dans sou ivresse; il n’osait plus sortir 
le jour, depuis qu’il avait rencontré Top, et que Top 
s’était mis à le suivre. Il changeait d’hûlel presque 
tous les jours, traînant à sa suite ses emplettes de 
millionnaire, qui faisaient une singulière figure dans 
les logis de bas étage où il se claquemurait mysté¬ 
rieusement, tremblant au moindre bruit, et per¬ 
suadé que la police était à ses trousses. 

La police, en effet, était à scs trousses; elle avait 
relevé Top de sa faction, depuis une visite que Top 
avait faite à M. O’Flaniggan Comme on n’avait 
encore aucune preuve contre lui, mais seulement 
des présomptions, on se contentait de le filer; mais 
on le filait avec une rare assiduité; aussi, scs 
moindres démarches et ses moindres mouvements 
avaient leur écho dans le cabinet du directeur. 

M. O’Flaniggan, fidèle a lu promesse qu’il avait 
faite à M. Clodion, faisait de petites visites à M. AJ- 
lancgrc (del’Ardèche), en sa cellule de la prison des 
Tombes. Chaque .visite nouvelle le confirmait dans 
l’idée que .M. Alfanègrc (de l’Ardèche) n’entrerait 
pas, du moins de son plein gré, à l’asile de File do 
Ward. En conséquence, il préparait son ami, le 
coiffeur de Brooklyn, à ï’idée de recevoir pater¬ 
nellement ce vieil enfant prodigue, de le protéger 
contre l’oisivctc en lui donnant force mentons à 
raser, cL contre les tentations en l’admettant à sa 
table et en lui donnant une chambre dans son loge¬ 
ment particulier. 

La faiblesse humaine est grande dans les mieux 
trempés des fils d’Adam ; elle était monstrueuse 
dans le descendant des rois maures. Dans la pre¬ 
mière ferveur de son repentir, il était animé d’une 
telle fureur d’expiation, que l'oncle Placide avait été 
obligé de modérer l’ardeur de son zèle. En souvenir, 
sans doute, des corrections paternelles, il aurait 
désiré recevoir des coups de bâton, ou tout au moins 
être condamné aux travaux forcés. La solitude et le 
régime de la prison eurent bien vite raison de cette 
noble ardeur, qui suivit une proportion décroissante 
à mesure que les jours s’écoulaient. Il n’avait d'au¬ 
tre préoccupation que la contemplation de lui-même, 



quidqiies essai* fie philologie quand oïï lu* apportait 
Si nourriture, et ta faillie distraction de dépêcher 
celle nourriture d anai horrU- cl de l'arroger d’une 
pinte d’eau» 

La cnn km]dation de lui même n'éveillai 1 en lui 
aucune idée riante; ses essais de philologie se bor¬ 
naient ii parler 

français au gui- . , _ 

; 1,11 "■«' ! » 

délestait IVau- '^-Ai tx$. ‘ 

« 6 ~tfe depuis #' 

quelle lui «ntt " 

prendre un mot ~^ 3^ T £I-r-• -- 
de son discours, ^ 

srcnuatl la tête 7l^ 

d’un air de bien- w" " - 

vaillance, disait 

Hn fiuft'l fii/t * '( 

et sVn ni In il. 

Mais» au repas suivant, il apportait encore de l’eau, 
rien que «le Peau. 

A mesura que le* jours s'écoulaient, Alfanôgre. 
en continuant de maudire P eau-de-vie, sourne de 
ton * ses uiam, se disait qu'entre tahus et la pri- 
vntia - complète il \ a place pour un moyen terme. 

1 n petit verre par-ci par-la. soutient les forces au 


lieu de les abattre, Le ■ gen? les plus honorables 
prennent un petit a erre d'enu-de-iie avec leur café. 
3 ] ar eseiujile, \L le curé de Saint-Paul, un véritable 
saint, s’accordait quelquefois un petit (florin, 

H faut croire cependant qu'il uYtait pus assez sur 
de l'orthodoxie de sa doctrine pour la soumettre à 

répreuve du ne 


niriiH- b “inirde 

' M. Cfl'biiif-snii 
r—-- tourna il I i n in¬ 

versa Lion de rr 

Le npiiriiclier l'ëeuuUiil aveu ciuiiplm&uiee. It\ î4M, col, !.] énlé. 

«« Vous nvçz 
uirlïer? » disait fréquemment Misiress 
à son mari. M. HTJamggan répondait, 
reni e : » Je viens de lui écrire », ou t 
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géant, étonné de voir Rlistrcss O’Flaniggan prendre 
si \ivement à cœur les intérêts de AI. Charlier. 

Pauvre AI. O’Flaniggan ! Ce n’était pas un Fin poli¬ 
tique, et il était à cent lieues de s’imaginer que 
Rlistress O’Flaniggan put avoir des arrière-pensées, 
en lui recommandant d’ôtre aimable et empressé 
avec l’héritier du vieux Cob. 

Quand on aime beaucoup deux personnes qui ne 
se connaissent pas encore, on est très-anxieux de 
savoir si ces deux personnes se plairont récipro¬ 
quement autant qu’on le désire. C’est cette sorte 
d'anxiété qu’éprouvait M lle Marthe, au moment où la 
famille se mit à table pour le souper. D’abord les 
choses marchèrent tout de travers; on aurait dit que 
AI. de Randalet Emile avaient fait vœu de ne pas se 
parler. Rf. de Randal avait engagé une conversation 
fort sérieuse avec l'oncle Placide, et Émile s’occu¬ 
pait poliment de RI. Triquet, qui se tenait tout raide, 
appuyé contre le dossier de sa chaise, et ne desser¬ 
rait pas les dents de peur de se compromettre en 
«lisant ou en faisant quelque chose qui put être 
contre les lois de I4 stricte étiquette. 

« Quelle immense carrière omerle à l’activité 
humaine ! disait l’oncle Placide à RI. de Randal. 

—- N'est-ce pas? répondait RI. de Randal en approu¬ 
vant de la tète; penser, par exemple, que la Prairie 
égale en superficie l’Europe centrale! que le Rlin- 
nesota est quatre fois grand comme l’Angleterre! 
que le Texas est plus étendu que la France! 

— Oui, oui! » disait doucement le 'vieux géogra¬ 
phe, d’un ton rêveur. Et il s’abandonnait à une sorte 
d’extase en songeant à l’espace qu'il avait déjà 
parcouru sur la carte d’Amérique, et àeelui qui s’ou- 
\rait devant lui. Les renseignements de AI. do 
Randal lui causaient les mêmes transports que la 
poésie à un poète et la musique à un musicien, en 
lui ouvrant des perspectives sans limites.) 

AI. de Randal n’était point un pédant, et ne cher¬ 
chait point à faire étalage de sa connaissance du 
pays; mais, en voyant quel plaisir il faisait à son 
hôte, il avait ouvert à deux battants de\ant lui les 
portes du sanctuaire de la statistique. 

RIarthe rongeait son frein. Le Minnesota! l’acti¬ 
vité humaine ! la Prairie ! le Texas ! Quel rapport 
tout cela avait-il avec Émile ? 

Et Émile! à quoi songeait-il donc? Je vous le 
demande. Est-ce qu’il n’aurait pas bientôt fini de 
chuchoter avec M. Triquet? Est-ce qu’il n’allait pas 
bientôt raconter ses exploits, pour briller un peu ' 
aux yeux du papa de RIarthe ? Etait-il donc venu de 
si loin pour apprendre à RI. Triquet à tenir sa four¬ 
chette ? 

L’oncle Placide, sans savoir quels charbons 
ardents il amassait sur sa tête, s’enfoncait à la 
suite de AI. de Randal dans le sanctuaire de la sta¬ 
tistique, le sourire sur les lèvres, oubliant l’univers 
entier. 

Ce guide complaisant lui apprenait ou lui rap- 
pelait*(comme plaisir, c’est tout un) que les États- 


Unis, divisés en parties égales, formeraient cin¬ 
quante-six royaumes aussi grands que l’Angleterre, 
quatorze républiques comme la France ! que de 
New-York à San Francisco il y a aussi loin que do 
Paris à Bagdad ! 

« C’est féerique ! » disait l’oncle Placide. 

« Ils n’en finiront jamais ! » pensait RI 11 *' Marthe, 
en regardant sa mère d’un air suppliant, comme 
pour la prier d’intervenir. Comme sa mère causait 
de son côté avec RIiss Rlac-Bokum, RIarthe tourna 
ses regards vers Émile avec une petite moue qui se 
changea en un délicieux sourire de béatitude. 

Emile écoulait RI. de Randal; il l’écoutait avec 
tant d’attention qu’il laissait maintenant RI. Triquet 
se tirer comme il pourrait du petit labyrinthe de la 
civilité puérile et honnête. 

Où était-elle donc, la petite personne qui venait 
de maudire de toute son àme la géographie et la 
statistique, et qui s’était permis de froncer les 
sourcils en regardant les deux interlocuteurs tout 
rayonnants d’enthousiasme géographique et statis¬ 
tique? Ce 11e pouvait pas être RIarthe, oh non ! 

Pendant qu’Emiie, les lèvres entr’ouvertes, écou¬ 
lait AI. de Randal de toutes ses oreilles, RIarthe lui 
adressait une foule de petits signes, et lui faisait 
littéralement les honneurs de son père. 

Lorsque la conversation passa de la statistique 
géographique à des sujets plus généraux, RIarthe, 
sans prendre la peine de chercher une transition, 
pria AI. Triquet de raconter à son père ce qui s’était 
passé dans le clocher de Colonges. Cette fois elle se 
tourna vers son père; c’était RI. Triquet qui racon¬ 
tait, avec beaucoup de verve, ma foi ! mais c’était 
RIarthe qui faisait à son papales honneurs d’Émile. 

« Et vous comptez entrer à l’École do Saint-Cvr? 
demanda AI. de Randal avec un vif intérêt. 

— Oui, monsieur, répondit Emile en rougissant. 

— Et pourquoi pas à l’École polytechnique? 

— J’ai peur, répondit modestement le héros de 
Rl lle RIarthe, que ce ne soit un peu trop difficile. 

— Par exemple ! s’écria Ri lh RIarthe avec une 
véhémente indignation. Oncle Placide, ne lui per¬ 
mettez pas de dire des choses pareilles; vous qui 
lui avez donné vingt pour sa carte d’Amérique. 
Émile, papa a raison, il faut que vous alliez à 
l’Ecole polytechnique; d’abord, l'uniforme est bien 
plus joli que celui de Saint-Cyr. 

— RIarthe! » dit RIiss Rlac-Bokum. RIarthe prit 
son petit air contrit, et tourna les yeux vers son 
père, comme pour lui demander assistance. 

En qualité d’ancien élève de l’Ecole polytechnique, 
AI. de Randal ne voyait au monde que l’École 
polytechnique; et toutes les fois qu’il rencontrait 
un jeune homme distingué, il songeait tout de 
suite à en faire une recrue, s’indignant de lui voir 
prendre une autre direction que celle de l’École par 
* excellence, et l’accusant presque, en son for inté¬ 
rieur, de commettre une sorte de larcin au détri¬ 
ment de l’École des écoles. 
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« Question d’uniforme à part, dit-ii vivement à 
Rmile, Marthe a parfaitement raison. Il faut que 
vous soyez des nôtres; il faut que je vous appelle un 
jour « Mon cher camarade ». 

— Mon cher camarade ! » s’écria Marthe, en re¬ 
gardant d’un air étonné d’abord son père, puis 
Rmile, puis son père encore, sans parvenir à com¬ 
prendre comment deux personnes d’un âge si 
différent pourraient jamais se traiter de « cher 
camarade » l 

Son père lui expliqua avec complaisance que les 
anciens élèves de l’École polytechnique forment 
comme une grande famille, s’entr’aident, se sou¬ 
tiennent, et se traitent en tout pays de « chers 
camarades ». 

a Si c’est comme cela, reprit Marthe en secouant 
la tète d’un air capable, je ne vois pas pourquoi 
Rmile s’obstinerait à aller à Saint-Cvr, où il aurait 
un uniforme en gros drap et un pantalon rouge à 
bande bleue, et où il ne serait pas le camarade de 
papa ! 

— Cet argument est sans réplique, dit M. de Ran- 
dal en riant. Ainsi, M. Charlicr, vous voilà con¬ 
damné à passer par l’Ecole polytechnique. Est-ce 
que vous tenez absolument à entrer dans l’armée ? 

— Absolument! répondit Emile sans hésiter. 

— Même quand vous serez millionnaire? 

— Surtout quand je serai millionnaire, si je le 
deviens jamais. » 

M. de Randal regarda Émile avec curiosité. 
« Puis-je, lui dit-il, vous demander sans indis¬ 
crétion pourquoi l’héritage de deux millions de 
dollars, au lieu de vous détourner de Saint-Cvr, 
serait pour vous une raison de plus d’y vouloir 
entrer à toute force ? » 

Émile rougit et hésita. Les raisons qu’il avait à 
donner étaient d’un ordre si élevé, et sa résolution 
était nce d’un sentiment si généreux, qu’il craignit, 
en s’expliquant, d’avoir l’air de se faire valoir et de 
se poser en paladin. 

L'oncle Placide, qui connaissait scs raisons, com¬ 
prit son embarras, et vint à son secours. 

« Avant la guerre, dit-il, mon neveu avait déjà 
montré beaucoup de goût pour l’état militaire; les 
é\énements auxquels il a pris part ont transformé ce 
goût en une véritable passion. Je suppose que l’on 
naît soldat, comme on naît voyageur, ou marchand, 
ou magistrat. » 

Il parlait avec une certaine mélancolie en faisant 
un retour sur lui-même, en songeant qu’il était né 
voyageur et explorateur, et que les circonstances 
l’avaient empêché de suivre sa vocation. 

« Tous les goûts sont dans la nature, répondit en 
souriant M. de Randal; je comprends donc que l’on 
puisse avoir le goût de la vie militaire; mais ce que 
je ne comprends pas, c’est que les millions puissent 
rendre ce goût encore plu* vif et plus décidé. 

— Au point où en est la Prance, répondit grave¬ 
ment l’oncle Placide, elle a besoin de soldats, avant 


tout; mais il ne suffit pas d’armer un homme au 
nom de la loi pour en faire un soldat; il faut lui 
inculquer l’amour du devoir, cl l’esprit de sacrifice 
et de dé\ouement. C’est aux jeunes gens instruits, 
à ceux qui ont un grand nom ou une grande for¬ 
tune, à prêcher d’exemple. Si ceux-là se tiennent à 
l’écart, de quel droit commandera-t-on aux autres 
d’aller camper dans la neige ou de monter à l’as¬ 
saut, ou d’affronter les balles et les obus en rase 
campagne? Si un soldat se plaint de la misère qu’il 
endure ou du danger auquel on l’expose, n’est-cc 
pas une bonne réponse à lui faire que de lui dire : 
Voilà un millionnaire qui endure la même misère 
que toi, et qui risque sa vie comme tu risques la 
tienne ! » 

L’oncle. Placide s’arrêta brusquement, honteux 
d’avoir parlé avec tant de véhémence, inquiet 
d’avoir si bien plaidé la thèse favorite de son neveu, 
et satisfait néanmoins d’avoir rendu justice à la 
noblesse de ses sentiments. 

« Voilà, dit M. Rajidal, des raisons absolument 
sans réplique, et sur lesquelles je me reprocherais 
de revenir. Soyez donc soldat; mais, pour l’amour 
de Dieu, passez par la bonne porte, entrez à l’Ecole 
polytechnique, et sortez-nous dans les armes sa¬ 
vantes. 

Les « armes savantes ! » Quelle expression 
sonore et ronflanfe, surtout pour les oreilles d’une 
petite fille qui ne la comprend pas très-bien, et qui, 
justement à cause de cela, y découvre tout un 
monde de choses flatteuses à l’adresse du héros de 
scs rêv es ! 

L’oncle Placide regarda Émile d’un air irrésolu : 
les « armes savantes » le fascinaient un peu, lui 
aussi, mais il se serait fait un crime de peser sur 
les décisions d’Émile. Marthe n’v fit point tant de 
façons : elle sauta sur les « armes savantes » avec 
l'ardeur impétueuse qu’elle mettait à toutes les 
choses, et somma Émile de se décider séance 
tenante pour les «armessavantes ». Émile fut obligé 
de promettre qu’il réfléchirait. A demi satisfaite de 
cette concession, Marthe se plongea dans une lon¬ 
gue rêverie d’une demi-minute, et découvrit à l’im- 
proviste un argument irrésistible. Emile avait dit, 
par modestie, qu’il ne se croyait pas assez bon ma¬ 
thématicien pour subir l’examen av cc succès. « Papa, 
dit-elle, vous montrera comment il faut s’y prendre. 

— Vous n’y échapperez pas, dit gaiement M. de 
Ranval; vous ne sortirez pas de Rose-Cottage avant 
d’avoir subi un sévère examen. 

— Tout de suite ! dit Marthe en frappant dans scs 
mains. 

— Nous attendrons bien à demain, dit M. de 
Randal; vous êtes tous fatigués du voyage, et voilà 
qu’il se fait tard. » 

Chacun prit son bougeoir. M. Triquet avait accepté 
de coucher à Rose-Cottage pour deux raisons : la 
première, c’est qu’il n’aurait pas su comment s’y 
prendre pour refuser en termes convenables, 
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M me do Randal lui imposant beaucoup; la seconde, 
c’est que les recommandations de M. Poinseü lui 
faisaient penser que sa présence serait utile, peut- 
être nécessaire, pendant la nuit. 

A suivre . J. Guumu\. 
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. , LE PONT.D’ICONOKZO 

J * 

Le pont naturel dTcononzo, situé près de la petite 
ville de Fusagasuga, dans la république de Colombie, 
est une des plus curieuses merveilles de l’Amérique 
du Sud. 

. Il est formé d’une énorme pierre de 7 mètres de 
longueur sur 0 mètres de largeur, placée au-dessus 
d’un goutire de 77 mètres de profondeur. 

, Plusieurs voyageurs, entre autres flumboldt et le 
baron Gros, ont décrit cette mencille naturelle, mais 
c’csl à M. Édouard André, chef d’une mission en¬ 
voyée au Pérou par le gouvernement français en 
1 X 78 , que revient l’honneur de son exploration 
npprolondie. 

Ainsi qu’on peut le voir d’après notre gravure, 
tirée de la relation de ce voyageur dans le Tour du 
Monde, le pont naturel supporte un léger pont de 
bois sur lequel passe le chemin. 

a Tout'd’abord, à l’arrivée, dit M. André, on a 
peine à croire que ce soit bien là celte merveille si 
vantée. Le chemin escarpé qui serpente à lra\crsles 
grès arrondis et les arbres clair-semés, brûlés du 
soleil, descend brusquement sur un palier oit 
s’amorce un pont de bois couvert de terre et d’her¬ 
bes, ressemblant à tous ceux qu’on a déjà mis, et 
que distinguent seulement quelques poteaux ver¬ 
moulus, servant de parapet. On sent vaguement 
qu’au-dessous passe un cours d’eau, mais on ne le 
voit pas. L’auLre bord de la rivière est abrupt, 
épaississement drapé dans le feuillage au travers 
duquel monte le chemin au milieu des rochers. Mais 
avancez-vous sur ce pont branlant et penchez-vous 
avec précaution sur la balustrade du coté de l’est, 
vous reculerez d’horreur!.... 

, » À vos pieds s’oinre l’abîme noirâtre, l’immense 
faille à parois verticales, où coule le rio de Sumapaz, 
à trois cents pieds de profondeur. Ce sillon blan¬ 
châtre, aux reflets d’acier bruni, c’est la rivière 
emprisonnée et bondissante au fond de son étroit 

canal. Quand le regard s’esl enhardi et habitué à 

cette demi-obscurité, il perçoit, de temps à autre, 


1 des flèches qui passent au-dessus des flocons 
d’écume, pendant que des cris stridents se détachent 
sur le sourd grondement des eaux. Ce sont les 
(juapacos, oiseaux semi-nocturnes qui habitent les 
profondes cavernes de la crevasse et pullulent dans 
ses profondeurs. Jetez une pierre au fond du gouffre; 
elle y produit un bruit sourd que les rochers réper¬ 
cutent avec force. Un coup de fusil réveille des échos 
| formidables et jette l'épouvante parmi la gpnt ailée. 

| « C’est au-dessous de ce pont de bois, à 0 mètres 

I plus bas, que se trouve la grosse pierre ou grès 
I roulé, plus large que le lit de la rivière, qui forme 
le célèbre pont naturel. On peut l’atteindre, avec 
quelques difficultés, parles aspérités du schiste feuil* 

' lelé dont le lit domine l’endroit où gît la roche et 
sur la paroi duquel les exfolations ont formé une 
sorte d’escalier. Dès qu’on a tombé la grosse roche 
placée en travers (le l’abîme, et que des pierres 
plu^ petites, entassées et ('lavées semblent conso¬ 
lider encore, on est placé immédiatement au-dessus 
du gouffre, et l’on entend mugir le torrent. 

. » U reste maintenant à donner une explication du 
phénomène que le pont suspendu nous a présenté. Je 
la crois facile, si l’on se rend compte des circon¬ 
stances dans lesquelles s’est produite la rupture des 
digues de l’ancien lac de Sumapaz. 

)> Ce lac de Sumapaz était situé à l’ouest du pie 
de Nevado, et sa supcificie était d’environ 10 kilo¬ 
mètres carrés. Après quelques tremblements de toi re 
il rompit sa ceinture parle point faible de l’embou¬ 
chure du San Juan et du rio de Pucblo Viejo, et ses 
eaux s’engouffrèrent dans les vallées qui avoisinent 
Pandi, en roulant d’énormes blocs sur leur passage, 
et prenant pour thalweg le point bas où coule actuel¬ 
lement le rio de Sumapaz. 

» Quand le torrent dévastateur parvint à la hau¬ 
teur du chemin actuel de Pandi, où est le pont de 
bois et où commence le premier banc de schiste 
compacte, son action fui moindre sur celle roche 
dure et difficile à exfolier. À ce moment, l’énorme 
pierre dite « Tète du Diable », dont on peut éva¬ 
luer la masse à plus de 200 mètres cubes, si 
l’on cote sa longueur totale (partie engagée com¬ 
prise) à 1.» mètres, fut précipitée des hauteurs, et 
vint s’encastrer profondément dans le lit schisteux. 
D’autres blocs de moindre taille l’entouraient, for¬ 
tement enclavés et faisant l’office de brise-lames, 
reçurent le principal effort des eaux J qui descen¬ 
daient, furieuses, des paramos situés à '1000 mètres 
au-dessus. 

» Le courant passa d’abord au-dessus de la pierre, 
puis affouilla sa base, en ménageant toutefois le lit 
de schiste ancien que sa masse protégeait en 
arrière, et qui se trouva ainsi conservé comme un 
pont à travers le lit du torrent. Sur ce pont reposait 
la roche roulée, désormais à l’abri du ravage des 
eaux, qui continuèrent à ronger la crevasse plus 
vigoureusement à mesure qu’elle devenait plus pro¬ 
fonde et plus étroite, et laissèrent à découvert, 
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au-dessus d’elles, celte arche prodigieuse qui fut 
cachée pendant tant de siècles aux regards humains! 

» Ce mystère géologique est donc maintenant 
éclairci, on peut l’espérer, d'une manière définitive. » 


LA FOURCHETTE 


En 187 j, M. George Smith, archéologue anglais, 
a trouvé dans les ruines de Ninive une fourchette de 
bronze à deux dents, qui est aujourd’hui exposée au 
Musée Britannique de Londres. 

Cet humble ustensile est une des plus singulières 
et des plus curieuses reliques que l’antiquité nous 
ait laissées. Que « les doigts aient été faits avant les 
fourchettes » , comme dit le proverbe , c’est une 
vérité que personne ne contestera. Mais on oublie 
trop généralement que pendant longtemps les na- 
lions occidentales n’ont pas eu de fourchettes, et si 
celle de M. George Smith en est réellement une, c’est 
un nouveau litre en fn\eur de l’Asie pour réclamer 
la supériorité aïs à-vis de l’Europe. Ni les Grecs, ni 
les Romains n’ont connu l’usage des fourchettes 


pour manger, quoiqu’ils eussent, de temps immé¬ 
morial, des fourches pour d’autres usages, et que 
l’analogie eut du les conduire à se servir de cet 
instrument dans leurs repas. 

Quoique les fourchettes fussent connues au moyen 
âge, par exception, elles n’ont servi chez les nations 
européennes les plus avancées, ni pour découper, ni 
pour manger les mets, jusqu’à la première partie du 
seizième siècle. Les Grecs avaient des couteaux pour 
découper, mais, quand ils mangeaient des mets 
solides, ils se servaient de leurs doigts, qu’ils 
essuyaient ensuite sur des morceaux de pain nom¬ 
més apomngdaliai. Quand ils prenaient de la soupe, 
ils se servaient de cuillers ou de morceaux de pain 
creusés, qu’ils appelaient indifféremment mystili , 
mystron ou mystros. De môme, les Romains se ser¬ 
vaient de leurs doigts pour les mets solides, et de 
cuillers pour les mets liquides. Mais ils n’avaient 
pas de fourchettes et cultivaient comme un art, avec 
beaucoup d’assiduité, le talent de découper. Le 
carptor , scissor ou 'structor était un véritable artiste 
guidé par des règles et qui s’acquittait de sa tâche 
aux sons de la musique, avec des gestes appro¬ 
priés. 

Dans le livre de Keruynge, de Wynkyn de Worde, 
publié en 1713, l’auteur dit que le découpeur ne doit 
mettre « sur poisson, bète ou volaille, pas plus de 
deux doitgs et le pouce, » montrant cl lircment par 
là qu’on ne se servait pas de iourchettes, et il 
ajoute : « Votre couteau doit être net et a os mains 
doivent être propres, et ne passez pas deux doigts et 
le pouce sur votre couteau. » 

Cependant la fourchette est mentionnée dans les 
comptes de maison d’Édouard I er d’Angleterre pour 


l’année 1297, et le fa\ori d’Edouard 11, Piers Gaves- 
ton, avait « trois furchesces d’argent pur mangier 
poires ». 

Le Grand d’Aussy dit, dans son Histoire de ta vie 
privée des Français , que les fourchettes sont énumé¬ 
rées dans un inventaire de Charles V, roi de France, 
pour l’année 1379, et c’est le seul exemple qu’il en 
donne pendant le moyen âge. Il remarque aussi, 
écrivant en 1782, qu’alors on se servait communé¬ 
ment du couteau pour porter les aliments à la bou¬ 
che, comme cela se fait encore, ajoute-t-il, en 
Angleterre, où, pour cette raison, on arrondit les 
lames des couteaux à leur extrémité. 

1‘. Vt\u:xr. 


UN ACTE DE DÉVOUEMENT 


Le 9 janvier dernier, les élèves d’une institution 
de la petite ville de Tarascon (Ariége) étaient en 
promenade sur les bords d’une rivière rendue torren¬ 
tielle par la fonte des neiges. Comme il faisait Irès- 
froid, on courait beaucoup de ci de là pour se 
réchauffer. Tout à coup un cri d’angoisse se fait en¬ 
tendre : c’est un enfant qui, entraîné par son élan, 
Aient de tomber à l’eau. 

Le maîlre présent ne sachant pas nager, l’enfant, 
que le courant a saisi, va infailliblement périr. Mais 
voici que le jeune Daniel Pilhes, âgé de quatorze ans, 
se détache vivement de ses camarades, retenus par 
la peur, et s’élance tout habillé dans la rivière pour 
secourir son ami. L’anxiété du maître et des é 16 a es 
redouble alors. On craint d’avoir à déplorer deux 
catastrophes au lieu d’une. 

Le noyé s’est désespérément cramponné aux bras 
du jeune Pilhes, qui demeure paraljsé au milieu du 
courant déplus en plus rapide. Il essaie Aaincment 
de se dégager, et le fiot, après une lutte très-courte, 
les engloutit l’un et l'autre. 

Déjà maître et élèves se lamentent, en proie au 
plus vif désespoir, quand soudain on voit reparaître 
le hardi sauveteur, qui, d’une main, maintient soli¬ 
dement son camarade évanoui, et de l’autre nage 
vigoureusement vers le bord, où il arrive bientôt au 
milieu des vivats enthousiastes de tous ^es cama¬ 
rades. 

Ce courageux collégien n’en était pas à son coup 
d’essai : déjà, en août 1878, il avait sauvé la vie 
d’un autre enfant dans des circonstances à peu près 
identiques. 

Ajoutons qu’il est le fils d’un brave marin estropié 
et sans ressources, qui, à vingt ans ? fut décoré pour 
une action d’éclat à Tahiti, lors de l’expédition de 
l’amiral Dupclit-Thouars aux îles de la Société, 
en 1843. 
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LES ÉTYMOLOGIES 
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Non pas un médecin, mais lin grammairien, Vau- 
gelas, recommande un remède souverain contre l'in¬ 
somnie. C’est, quand le sommeil est rebelle et fuit 
nos paupières, de sc proposer à soi-même quelques 
étymologies. L’esprit trouve un aliment qui l’occupe 
pendant le silence de la nuit, et finit par arriver 
paisiblement à la paisible région des rêves. 

Du reste, le pays des rêves est un peu celui des 
élvmologistes, et il n’en est pas de si étrange qui 
n’ait passé par la tête de quelque savant. Avec un 
peu de bonne volonté et beaucoup de science, il 
n’est pas d’origine, si invraisemblable qu’elle soit, 
que l’on ne puisse assigner aux mots et aux langues 

L’un ramène toutes les langues à l’hébreu, sans 
songer qu’il n’est qu’un dialecte des langues sémi¬ 
tiques, cl que Je syriaque et le chaldéen sont égale¬ 
ment employés dans les saintes Ecritures. 

In autre trouve dans lecelLique la langue primi¬ 
tive, et c’était là l’erreur innocente du brave Lalour- 
d’Auvergne, qui fut le premier grenadier de France, j 
mais n’en fut pas le premier philologue. 

Tout récemment on a essayé de prouver que les 
mots français qui ont la forme latine ne viennent 
pas du latin, mais du gaulois, qui en aurait été une 
langue sœur. 

Il n’est pas jusqu’à un savant hollandais qui n’ait 
été jusqu’à soutenir que c’était le hollandais qu’Adam 
et Fve parlaient dans le paradis terrestre. 

Son argumentation est curieuse. 

La langue primitive, dit-il, a été parlée jusqu’à 
l’époque de la lourde Babel, oii eut lieu la confusion 
des langues. Or, un seul mot a survécu à ce boule¬ 
versement, parce qu’il représentait un objet que 
personne n’avait songé à oublier. C’est le mot sak, 
qui est hollandais et qui se retrouve dans toutes 
les langues avec le même sens : grec, saccos ; latin, 
saccus; arabe, sakat; français, sac et sacoche; alle¬ 
mand, sach; etc. 

Mais les étymologisles nous en ont fait voir bien 
d’autres. L’un d’eux, au lieu de dériver simplement 
( hrval de caballum , mot de la basse latinité qui signifie 
« bête de somme », a cru devoir le faire remonter à 
cquus , en passant par les formes : cqueval , queval , 
cheval. D’où les vers suivants : 

Cheval nous virnt iVequii'i, sans douto ; . 

Mais il a bien changé de route. 

L’origine des nations, pas plus que celle des mots, 
n’a été à l’abri de la passion de l’étymologie. 

C’est ainsi que les chroniqueurs nous représen¬ 
tent « la noble nation française » comme ayant 
pour premier auteur « Francion, fils d’Hector, qui 
vint s’établir dans les Gaules aptes la chute de 
Troie ». 

« Et ce qui le prouve bien, dit malignement un de 


nos grands écrivains, c’estqu’ily a encore en France 
une ville qui s’appelle Troyes, et dont les écolieis 
ont conservé une telle horreur pour les Grecs, que 
leurs professeurs ont toutes les peines du monde 
à leur en faire apprendre la langue. » 

Les familles nobles ont aussi leurs origines fabu¬ 
leuses : les Lusignan ont leur fée Mélusine, et les 
Levis, qui faisaient remonter leur noblesse au delà 
du déluge, expliquaient l’authenticité de leur filiation 
en disant que leurs parchemins avaient été conser¬ 
vés par un ange qui volait au-dessus des eaux. 
Pendant qu’ils y étaient, les Lévis, au lieu de s’ar¬ 
rêter au déluge, auraient aussi bien pu remonter 
jusqu’à Adam et Eve : ils eussent été plus près de 
la vérité. 

Les noms des simples particuliers ont aussi leur 
histoire, qui a été savamment écrite par Eusèhe 
Salvertc. Il en résulte que l’hérédité des noms de 
famille ne date, en France, que du dixième siècle : 
jusque-là on ajoutait à son nom celui de son père : 
Jean, fils de Pierre, et parfois un surnom, tel que 
Le Houx, Le Noir, Le Grand, Le Fort, etc. 

C’est l’usage qui régnait également dans les 
familles Israélites, suivant la coutume d’Orient, 
jusqu’à la fin du siècle dernier. 

La nouvelle Constitution, en admettant les juifs 
aux droits et au titre de citoyens français, leur im¬ 
posa l’hérédité des noms, et c’est alors que se passa 
généralement un fait assez curieux. 

Quand les Israélites se présentaient pour se faire 
inscrire, conformément à la nouvelle loi, sur les 
registres de l’étal civil, l’officier municipal chargé 
des inscriptions leur demandait leur nom. 

« Un tel, fils d'un tel. 

— Vous savez qu’il faut renoncer à votre ancien 
système de filiation et adopter un nom qui se 
transmettra désormais de père en fils dans votre 
famille. Désignez moi le nom sous lequel je dois 
vous inscrire. 

— Eh bien, mettez Lévv. 

— Je vous ferai remarquer que, dans votre rue 
seulement, il y a déjà plus de trente Lévy, et que 
celte communauté de noms ne pourrait produire 
dans les transactions civiles et commerciales que la 
plus déplorable confusion. Choisissez un autre 
nom ». 

* Et si le nouveau citoyen hésitait : 

« De quel pays êtes-vous ? lui demandait le ma¬ 
gistrat. 

— De Molsheim. 

— Eh bien, vous vous appellerez dorénavant Mols- 
heim. » 

C’est ce qui explique comment la plupart des 
familles israélites portent des noms de villes fran¬ 
çaises ou des provinces rhénanes, qui appartenaient 
à la France sous l’Empire. Rien en effet n’est plus 
commun parmi elle que les noms de Francfort, 
Mayence, Coblentz, Fribourg, Ratisbonne et cent 
autres. 
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Parmi les noms de lamiUe, il en est qui rappel¬ 
lent dos anecdotes plaisantes ou des faits historiques. 

Les Cadet de Gassicourt sont un nom presque 
illustre dans les annales de la pharmacie. L’origine 
en remonte au premier Empire. 

On présenta un jour à l’Empereur un pharmacien 
fort savant nommé Cadet, qui sollicitait la fourni¬ 
ture de la maison impériale. Or, M. Cadet était d’une 
taille si exiguë que Napoléon ne put s’empêcher de 
s’écrier : « Je n’ai jamais vu de gars si court. » 

- Cadet saisit le surnom à la volée, et le lendemain 
s’étalait sur sa pharmacie l’enseigne suivante : 

CU>ET J>K OVSslCOUHT 

Fournisseur de S. M. l'Empereur et Ilot 

Nous nous bornerons à cet exemple amusant, et 
renverrons nos lecteurs aux articles que nous avons 
publiés sur cet intéressant sujet 1 . 



VIEILLES CENS 




Vieilles cloches. — Vieux sonneur. — Vieux nover. 

Petit wallon, petit \illagc ; et le petit village a grou¬ 
pé scs maisonnettes autour d’un grand rocher. Le 
rocher porte, sur ses flancs, des plaques de mousses 
jaunes, des touffes d’herbe fine et quelques arbustes 
perdus dans ses fissures. Là-haut, une sombre tour 
en ruine gronde, sous le Képhir du malin, le venldc 
midi cl la brise du soir! Là-bas, dans une vieille 
grotte, prie modestement une vieille église humide, 
dont les murailles sont verdies, les dalles gauchies, 
l’autel fané, avec des toiles d’araignées, doublées de 
poussière, dans la haie profonde de son unique fe¬ 
nêtre. 

Mon Dieu! l’église est pauvre; elle est ancienne; 
et misère et vieillesse, en ce monde, 11 ’emhellissenl 
ni choses ni gens. 

Cependant, ceLtc masure, la sœur lointaine de la 
crèche de Bethléem, possède une urne charmante 
qui l’égaye, qui ch an Le et qui prie, deux cloches 
dans les arches à jour de son clocher. Une troisième 
arche est restée debout et semble une niche ouverte 
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sur le bleu du firmament ; c’est pourquoi la lune se 
hasarde quelquefois, la nuit, à prendre la place de 
la cloche absente, et alors, celle cloche d’argent du 
ciel a tout aussi bon air, la-dedans, que les lourdes 
cloches de la terre. Ces cloches, personne ne se sou¬ 
venait de leur baptême et, depuis longtemps, les 
parrains n’entendaient plus habiller les filleules. 

De loin en loin, un fantastique savant cssayailbîcn 
de déchiffrer les grosses lettres tortues que l’on avait 
brodées surleur robe d’airain, mais à sa grimace i:i- 

i. Voj. Origines des noms propres, vol. Vlll, pj^es 22 et i2 , et 
Quelques noms de heu v, \ol. Xlf, pacrc 29G. 


quiète et attrapée, ou devinait qu’il n’y déchiffrait 
lettre. Le pauvre homme! 

Qu'importe ? Quand ces cloches sc mettaient en 
branle, voilà un essaim de rires éclatants,do douces 
chansons, de sonores exclamations, de tendres 
plaintes, de religieuses pensées, de mélancoliques 
souvenirs qui s’envolaient. 11 y en avait pour tout le 
monde dans le vallon et même un peu pour le bon 
Dieu dans son paradis. 

Ces chères cloches de mon enfance ! je me les 
rappelle toujours. Elles étaient joyeuses pour les vi¬ 
vants et leur avenante gaieté descendait, p'ar la che¬ 
minée, dans toutes les chaumières, et, en même 
temps, tristes pour les morts un peu serrés dans 
l’étroit cimetière en face de l’église, de l’autre coté 
de la place. Les croix de bois ne montraient pas 
longtemps loin s branches neuves dans l’enclos fu¬ 
nèbre, car il jetait, annuellement, une poussée 
d’herbes hautes et touffues qui les noy ail v ite, comme 
l’Océan le mât des barques, quand les barques som¬ 
brent; et cela se ressemble assez, je vous le jure. 

11 me souvient que, tout enfant, ma grand’mère 
nie faisait à ter mon chapeau en longeant le mur luis 
du cimetière, parce que, paraît-il, au milieu dos 
paysans, un bisnieul à moi se reposait de ce monde. 
Je n’avnis pas connu ce brave homme du siècle ja¬ 
dis; je ne savais pas encore ce que c’était que la 
mort, mais mon petit cœur battait comme une grosse 
horloge de ferme et je saisissais brusquement alors 
un coin de la robe de ma grand’inère — que Dieu 
ait reçue à son tour ! 

De l’autre coté du ruisseau — canin vallon a tou¬ 
jours son ruisseau — an coin d’un verger en pente 
et à l’angle d’un sentier aux chèvres, vivait aussi un 
noyer centenaire. Le verger avait appartenu à mon 
aïeul. En ce temps-là, dit ta chronique, le noyer por¬ 
tait déjà des rides dans sou écorce. Comme pour les 
cloches, la main qui avait semé la noix, depuis de 
longues années ne signait plus ou ne conduirait 
' plus la charrue. 

L’hiver, l'arbre boudait et prenait un air tout gio- 
gnon ; mais, au printemps, aussitôt qu'il entrevoyait 
| l’œil gracieux de la première violette dans le jeune 
I gazon, le vieux boudeur étirait ses rameaux au soleil 
et, ragaillardi, revètissait les feuilles vertes et fre¬ 
donnait son antique complainte aux premières vi¬ 
sites des brises printanières. J’ai appris, depuis, que 
le vieux nover était l’ami des vieilles cloches — 


j’ignore comment et pourquoi ; — qu’à tout nouveau 
mois do niai c’étaient elles, les premières, qui se 
réveillaient et que, chaque jour, à l'aube où elles 
chantaient matines, les feuilles de l’arbre bour¬ 
geonnaient el se déployaient. Je m'explique mainte¬ 
nant la joie qu’il semblait éprouver, le patriarche 
du verger, quand il faisait tourbillonner ses feuilles 
au son des cloches dans les radieux soleils du di¬ 
manche nnliii. 

Je no comprends pas davantage, aujourd’hui, 
comment s’élait formée cette amitié, je le répète ; 
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mai^ t i: que je? puis |>4a.rfni.1 1 ?iu imi E '.nus apprendre* 
t: T OKl que le noyer avait pour mnîlre réh*ni<*I sonneur 
de Hoche h *. Iran liil'AUl. Ce «li-l'llier IfS ;inV'ctinminil 
inuserisimihlc* l!es mlresses-Iâgarnissent étranges* 
maïs iTen scuiE fias moins respectables. 

ArrivaiL une saison de l'année oii T le malin, le 
sonneur lirait nu hlrliîiilnvetr lenteur* en priant men- 
(nlcmcnl, la corde des clin lies il où s'échappaient *ers 
II- ciel li s saintes nia¬ 
ntes; puis le soir, armé 
d'une gaule démesu- 
m\ot grommelant u ne 
rotule, il s'escrimail 
dons Je noyer d'où 
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grêlaient sur lu pe¬ 
louse de belles noix 
rebondies, Le bon 
Dieu avait >;i part, le 
matin, et les pcltl* 
etlfeints la leur, le soir ; 
e*r, r ,f esl ici le mo¬ 
ment d'ajouter que 
irai! lit mut était 
grand père. Su troi- 
Heuir occupation, eii 
it monde, lonsislail 
à bercer les drus mar- 
mots, quand sa 1 i11 * 1 
Ha il à lu bourrée dans 
les bois t ou au savon*- 
nage un hffuîr. S'il 
savait s 1 } prendre pour 
aimer ses petits-Ml s, 
il fallait le demander 
aux vieilles cloches et 

nu vleii* nu ver ! 

■ 

Hélas ! le temps nid 
rit pour la mort* Vint 
lui hiver où la porte 
hospitalière dr la eure 
>e referma ri où s'oie 
v rit la perle criarde 
du cimetière, Dieu bé¬ 
nisse Je vieux eu ré ! 

Céiaîl un honnête 
homme, Inut borgne 
qu'il fiïl T malh^ureu* 
se me lit un peu trop 
égé T et b * lurn Dieu l'emmeiM avec les vieux mi- 
dtmgeurs de su vigne. 

Le vieux curé avait eu, pendu ni ses Lmi le années 
de service au vi linge, une hnuif lot U’ ïi soutenir 
1 mitre deux ennemisilaliord, contre Je diable, et 
il fiiul bien le dire, rniilre le maire de la couiimme. 

Le maire de la commune, sans ci lmrpe, Hall un 
bon gros bouline qui se fût jeté dnn> te bénitier pour 
son ni ré ; mais, eu ceignant Tn harpe, dame! il re¬ 
prenait une idée fixe qui faisait le malheur du vieil! 
prêtre. 
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Celle idée fixe était de bâtir une nouvelle église, 
Héparer des riietnips ignorés de l'histoire, ou gou¬ 
verner son troupeau de conseillers mitiiïi ipaux ne 
lui para issu il pu ml siidïsanl [mur entourer son nnm 
de cet le auréole qui! ai hui rail an-ilesBtis de la télé 
de eerlaius grands pei^oimage-. Sou orgueil, e'éîml 
un nom dans mi soleil d'or. Mais, rouslruiiv au bon 
Dieu une maison neuve, eh! ch! Aussi, celle nou¬ 
velle église, il en rall'o» 
lait le long du jour, il 
ru ré va il toute la liai E. 

A 30il tour, le vieux 
curé avait son idée 
lïxe 1 iiiiun-ir dans son 
pnesbv 1ère délabré t 
auprès de son élalde 
de Bethléem* devant 
son jardinet* smis sou 
pigeonnier dans le 
rocher. CVsL pour* 
quoi sou idée lixe à 
lui lu liaiI cm désespé- 
rér contre l'idée the 
de M. le maire. Le 
diable 1 Mb ! il eu umail 
à bout ; mais* sur 
\\. le maire, il cmmis- 

*ail le .. hitiii 

île ses arguments. 

1/en té lé paysan 
avait beau évoquer, a 
nHé de la nouvel le 
église, une cure blan¬ 
chie au lall de chaux, 
commode. proprette, 

avec un poulailler, une 
In rit ai ne et une son- 
nette à la porte I Le 
curé Email bon contre 
r.illéi liïinle I entai ion 
cl ne se laissait point 
p ornai ne ne* Ce fut 
long ; le dm?] dura 
Irente ans pied à pied, 
A qui restera In vic¬ 
toire? Patatras ! La 
mort vint donner rai¬ 
son à M* le maire* 
lu jeune curé remplaça le vieuv curé. 

Le maire se remit aussitôt en campa gin? avec son 
idée fixe. Le nouveau vomi, hier encore luimIdc 0 ! 
timide vicaire, ne ïésishi que faiblement, et, pour¬ 
quoi résister ? Les Ironie années d babitüde de son 
prédécesseur manquaient à scs eonviciions. Lommenl 
ne pas se rendre, d'ailleurs, aux polilesses, ù la ron¬ 
deur et aux humiiis administratives de M. le maire! 
Eu lin, le rocher menaçait réellement sou toit ver¬ 
moulu* moussu et disloqué, et cet autel dédoré cl 
démodé dans la grotte jurait avec son beau calice 
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d’or neuf et ses ornements fraîchement coupés, bro¬ 
dés et galonnés. Le pauvre jeune curé céda — c’était 
naturel — et M. le maire, avec ou sans écharpe, ne 
se tint pas de joie et de\int et resta, dès lors et à ja¬ 
mais, son meilleur ami. 

v C’est pourquoi, et bientôt, un certain jour, on vota 
une église et un presbytère tout neufs — vilain 
jour! —Quelques mois après, voici là-bas, sur la 
colline, une chapelle coquette as oc un saint Joseph 
lilas et rouge dans le \itrail, et des chapiteaux blancs 
au-dessus de la façade. A côté, une maison curiale, 
pimpante comme une cuisinière d’évèque. M. le 
maire était triomphant. Je ne sais pas ce qu’en pen¬ 
sèrent les morts de la paroisse, que les vieilles 
cloches gardaient, que les vieilles cloches conso¬ 
laient dans leur herbe épaisse et abandonnée; mais, 
pour les vivants, puisque j’ai encore l’honneur d’ôtre 
du nombre, je sais qu’ils s'émurent, s’attristèrent et 
qu’ils sc révoltèrent même un peu. Que faire, 
cependant? Le bon Dieu nvait changé de tabernacle ; 
il fallait le suivre, bon gré, mal gré,dans son nou¬ 
veau palais de salin blanc. Adieu, la grotte tapis¬ 
sée de velours verl ; le coin obscur où on baptisait 
les nouveau-nés ; la dalle où l’on déposait, entre 
quatre cierges, le cercueil des trépassés : le béni¬ 
tier moisi ; le confessionnal déjeté oii la \rillete 
discrète rongeait le bois pendant les confessions; la 
porte vermoulue, piquée de clous à grosse tète de fer 
et les vieilles araignées pieuses qui, de mère en 
fille, se succédaient dans les angles, faisant la 
chasse aux mouches sacrilèges fourvoyées dans le 
saint lieu pour tourmenter, pendant les offices, la 
ferveur des fidèles ; adieu! — Le cœur saignait aux 
pauvres villageois. — Tant que les cloches restaient 
encore suspendues dans le clocher des aieux, mon 
Dieu! les paroissiens s’imaginaient de bonne foi 
pouvoir prendre leur parti : mais, quand on parla 
sérieusement de les dépayser et de les emporter au 
clocher neuf, cc fut une véritable désolation. 

On sc ressouvint, tout à la fois, de la naissance, 
de la première communion, du mariage, des grandes 
fêtes, des reinayes , et il se trouva que tous les veux 
avaient fait ample provision de larmes. 

Quant à Jean Giraut, le vieux sonneur — Dieu 
pardonne à M. le maire et à son conseil! — il com¬ 
mit alors les plus gros péchés de toute son evis- 
tencc. 

Bientôt, dans les ténèbres de la nuit, il heurta au 
confortable presbytère et, sans mot dire, parce qu’il 
pleurait trop abondamment, il remit au pasteur la 
clef rouillée du clocher ancien et fit le signe déses¬ 
péré qu’il ne sonnerait plus. Quand il descendit le 
perron en pierres de taille de la cure, il lui sembla 
que les étoiles du ciel étaient sans rayons, comme 
des cloches sans corde, et qu’il n’y avait plus rien 
de commun entre lui et le paradis. C’était dur. 

Le même soir, lorsque Jean Giraut sortit de la 
ferme pour lire au firmament le temps du lende- 
maiu, il aperçut trois longues tranches de ciel dans 


les arches de ses cloches — et il sentit au fond du 
cœur quelque chose... C’était donc fini ! bien fini ! 

11 rentra brusquement dans la cuisine, les bras 
croisés sur son ample gilet jaune et rouge. Autour 
d’un guéridon chargé de fioles de verre blanc 
pleines d’eau, les habituées delà veillée travaillaient 
la dentelle sur leurs bizarres petits carreaux. Sans 
dire ni salut ni bonsoir, Jean Giraut s'assil contre 
le mur noir de suie, au coin le plus reculé, sous le 
manteau de la cheminée, et il ne répondit point au 
chat qui essayait de renouer avec son maître l’ami¬ 
cal entretien de chaque soir. Seulement, il enfonça 
plus que de coutume sur ses sourcils son lourd 
bonnet de laine sang de bœuf. On parla naturelle¬ 
ment des cloches ; ou en parlait tous les jours. 
Jeanne, la veuve, racontait qu'il y avait, de par le 
monde, des choses savantes, mais mystérieuses, 
auxquelles il fallait croire absolument; que son 
père le lui avait dit, qui le tenait de celui-ci, lequel 
l’avait reçu de celui-là, et ainsi de suite. Par 
exemple, le vieillard qui, le premier, entendrait le 
premier Angélus des cloches dans le nouveau clocher, 
était assuré de mourir au bout de la ncuvaine; les 
anciens du village n’ignoraient pas cette tradition et 
ils auraient bien soin, allez, de sc boucher les 
oreilles ce jour-là, et d’autres choses, et plus en¬ 
core. Les dentcllcitses ont Thalcinc aussi longue 
que leurs infatigables fuseaux. 

Jean Giraut écoula et 11 e souflla mot. Cela lui 
souriait presque de mourir, mais il chérissait ten¬ 
drement aussi ses deux petits-fils, et, après avoir 
mûrement réfléchi, il sc promit bien de se garder 
du dangereux Angélus. Il ne se sentait point, d’ail¬ 
leurs, en état de quitter le monde, avant beaucoup 
péché depuis cette maudite église neuve ; il voulait 
sc repentir soigneusement et le temps suffisant, 
pour ne point allonger, parle prugaloirc, le dernier 
voyage de cette vie. 

Le lendemain, c’était un vendredi, — il m’en sou¬ 
vient parfaitement — et c'est un triste jour que le 
vendredi, comme chacun en est convenu. Jean Giiaul 
était assis sous le noyer, son vieil ami fidèle, qu’on 
ne lui emporterait pas, celui-là, et qui ne sc laisse¬ 
rait pas, du reste, aussi facilement emmener. La 
mère travaillait aux champs, et, Ton avait confié au 
grand-père les deux berceaux des petits-enfants. 

Le soleil était en frais de lumière ; les horizons 
du vallon commençaient à sc perdre dans les pre¬ 
mières brumes de l’automne, et quelques feuilles 
isolées, un peu pressées ou maladives, quittaient les 
branches et s’éparpillaient sur le sol. Les enfants 
dormaient profondément dans leurs corbeilles d'o¬ 
sier ; aussi, le vieux sonneur, n'ayant plus rien à 
démêler avec les petits, s’élait-il mis à converser 
avec le bon Dieu et la sainte Vierge, en leur mur¬ 
murant dévotement son chapelet. 

Tous les coqs chantaient l’aurore; dans le village; 
toutes les cheminées fumaient la soupe; tous les 
oiseaux sc querellaient dans les taillis; toutes les 



LE PI A LES LAN L) LS. 


I.VJ 


feuilles dansaient au a ont de l’aube leur première 
danse matinale. 

Soudain, Jean Giraut entendit là-bas une sonnerie 
étrange et inconnue. 

Comment? — Mais non ! — Il hésitait à recon¬ 
naître le premier salut de ses cloches. 

Hélas!... C’était pourtant elles, en effet ; mais 
tous les échos étaient déplacés et ces vieilles amies 
martelaient avec des voix rauques, sèches, maus¬ 
sades. Personne dans le vallon ne les reconnaissait; 
les oiseaux gazouillaient toujours ; les bois, sommeil¬ 
laient sans se soucier et les montagnes ne répon¬ 
daient plus. Jean Giraut, se ressouvenant du récit 
de Jeanne la veuve, porta les mains à ses oreilles, 
pour ne point mourir encore. Au même moment, 
voilà que deux feuilles flétries, se détachant des 
branches du nover, chatouillèrent les petits au 
visage et les réveillèrent l’un et l’autre. Ils se mirent 
à pleurer, pleurer, pleurer. L'aïeul le comprit aux 
mignonnes bouches roses ouvertes, aux yeux lar¬ 
moyants, au remue-ménage des jambes emprison¬ 
nées dans les langes. 

« Pauvres petits, dit-il, ils ont du chagrin. Qui 
les consolera? A la garde de Lieu! » 

Et vite, ses deux vieilles mains calleuses s’abais¬ 
sèrent sur les deux berceaux, et l’aïeul commença à 
les dodelinera droite, à gauche, a gauche, à droite, 
et maternellement, et doucement, et pieusement. H 
ne perdit pas un coup de cloche de l’Angclus, qu’il 
récita tout entier. Le grosses larmes roulaient sur 
ses joues et tombaient comme des grains de plomb 
sur son long tablier de cuir. Ce qu’il dit ensuite au 
bon Lieu, je ne l’ai pas entendu, mais il sc cachait 
tant de tristesses dans celte prière à voix basse! Et 
que de douleur dans ces larmes muettes ! A la vérité, 
il avait le premier, sans doute, entendu l’Angélus, 
mais qu’importait? puisque les enfants chéris ne 
pleuraient plus. 

Aujourd’hui finit, demain le remplaça. O sur¬ 
prise! il ne restait plus une seule feuille au nojer. , 
La nuit, il les avait toutes laissé choir sans attendre • 
les mauvaises soirées de l’automne. Il fallait qu’il I 
fût bien désespéré aussi, le centenaire du verger de I 
mon aïeul ! Jean Giraut ne reconnut plus, le malin, 
son vieil et dernier ami. « Hélas! pcn«*a-t-il, ils 
s’en vont tous ! Que ferai-je désormais sur la terre? 
Jls sont partis; je partirai bientôt comme eux. » 

Neuf jours après, on débitait, on rabotait, on 
ajustait des planches au fond d’une grange aban¬ 
donnée, proche la ferme du sonneur. Une étroite 
caisse d’horloge, assez grossière, s’allongeait tout 
lentement sous les outils. Cependant on n’v ména¬ 
geait aucune découpure dans le haut pour laisser le 
cadran montrer sa face d’émail pâle, piquée de 
cuivre. Etrange et triste besogne! car les raboteurs 
étaient silencieux comme des bornes de champs 
dans leurs mottes de terre. 

Le noyer ne se dressait plus, à l’angle du verger: 
lieu qu’un grand vide dans les arbres et point 


d’ombre sur le sentier ; le verger avait l’air tout 
triste et tout désert. Les planches dans la grange 
ressemblaient diablement au tronc scié du vieil 
arbre, et la caisse d’horloge à une bière. Ce que je 
crains, les sanglots errants dans la ferme me le 
confirment, hélas ! et j’entends d’ailleurs pleurer, 
pleurer encore, pleurer toujours les enfants, ce qui 
ne durait jamais longtemps autrefois, parce que 
l’aïeul les berçait et les rendormait. 

En effet, au point du jour le plus prochain, le 
temps était brumeux, il faisait froid, il vendait fort, 
et un modeste enterrement sortait de la maison¬ 
nette: devant, le cercueil solidement cloué et babillé 
de drap noir. Le vieux sonneur Jean Giraut était mort 
à son tour, et son dernier ami, le no^er, l’emportait 
entre ses bras. 

Le nouveau curé admirait du bout de l'enterre¬ 
ment, en récitant le Ve Profundis, le bel aspect de son 
église dans les ormeaux. Lemaire, en sc frottant les 
mains, penchait légèrement la tète sur son épaule 
droite, pour mieux voir, dans scs lignes pittores¬ 
ques, le chef-d’œuvre de son administration cl, 
dans le soleil rouge et or qui s’étalait comme un 
nimbe entre les deux clochers en poivrière, il s’ima¬ 
gina lire son nom en lettres majuscules. 

Il fallut que le vieil homme qui, vivant, s’était si 
résolument tenu à la porte le dimanche, passât par 
la jolie chapelle et y entrât mort ; mais on le rap¬ 
porta bientôt à l’ancien petit cimetière en face de la 
grotte délaissée. J’espère bien — et je prie pour 
cela— que l’ombre du vieux clocher tombera quel¬ 
quefois sur la fosse du pauvre sonneur. 

Là-bas, ses amies de jadis, les cloches, appe¬ 
laient, se lamentaient et se désespéraient; ce n’était 
point leur faute, allez! mais elles avaient tué en 
même temps, et de leur premier Angélus, le noyer 
et l'aïeul. 

Aivil Gihon. 


LE PIN DES LANDES 


Immédiatement après le sable marin, la lande est 
une région accidentée de dunes et d’étangs. Puis 
le plateau nu, parsemé de genêts, de bruyères, 
d’ajoncs et de brandes, la plaine rase et vide, noyée 
l'hiver, sans écoulement, trouée de flaques d’eaux 
dormantes, où apparaît parfois un être fantastique: 
le pâtre landais guindé sur ses échasses ; l’été, 
steppe torride et paludéenne. Bientôt les pins de¬ 
viennent plus serrés. A l’arbre nain des planta¬ 
tions récentes succède le géant du piijnada . Jusqu’à 
la ligne d’horizon, le regard n’aperçoit que la foret. 
Les pins, avec leur tronc droit et leur feuillage en 
aigrette , semblent s’élancer de ce sable aride 
comme le jet d’une source souterraine. 



t)u haut d'un tertre, sur la lisière du midi, la vu© 
de la forêt est saisissante : d’un ente, V*m découvre 
la mer infinie des pins dont la brise voua apporte 
les parfums vivifiante ; et de t nuire. a travers les 
mille Inmes des arbres ■]ai se dessinent n eohmues 
noires sur le ton èlirirelaiiL du efei T unutier de 
toutes les teintes, rose mi bleuâtre suivant l'heure* 
le IV'crique hnrtaim de la mon ladite. 


de ses frères iimombt .1 bb*, il ,1 l’air marne d uo 
fantassin dans un bataillon qui mure ht? à la mort. 
Il ne - îiieLiiio pas vers son frère ; mais, Umjoni s 
droit, debout sur le grand disert, voilé de sein 
feuillage sombre comme d’une édwrpc 1 de vomi\ 
par-dessous laquelle tléi uiilenl se 1 ' larmes, ildeiiunn e 
dans une altitude immuable, oui a vu un pin, les 
a vus Ions ; il ressemble a tons les sir ils uuiiitii: 



Lc« Landes, (P, l'dt, rai. i.} 


Le pin fi a pas lit vigueur du chêne, sa nouent 
ramure t son pari suprême, sa dignité d'ancétre ; 
géant révolté qui se lord dans les fers t qu’au ne 
regarde pas sans terreur, le chêne esl le Lnoronn 
cl es arbres, [I 11 a pas non plus la tendresse de 
Lorrne, la douceur éplorée du saule, la rêverie du 
bouleau. Le pin, eVsl J irbrede U mélancolie. 1 /en- 
taillé île son Irntic mule éternellement. Eh* ses bour¬ 
geons imprégnés de sève s'exhale une sentent 
amère. Le bruissement du vent dans ses aiguille-: 
cal profond comme un soupir, doux comme un » 1 
plainte de femme. Même dans sa forêt, au milieu 


huiles lus douleur 1 ' -■ l'i-soui |,]enl, id 1 e-.. [ni 

l'aspect désolé de la solitude cl l.i monotonie du 
désert, Muelqucteis Lun d eux sort des rangs, sm 
tient eu avant de h ligne des buis, seul, eiiveileîte 
sur une éminence. Lhr uirhr, sans ,■carre, presque 
sans feuillage, pointant an ele! deux hiMiielics dé* 
pouillèes, 3 a plnieda sou flanc scmhte b- faire souf¬ 
frir, Itans son désespoir, il lé 10 :in rieï ses bras 
déclin rués, criant: Héla* île Ins ! 

V \\ 1. Peut. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE* 
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lin gagne Loitpiur* quelque cLahau il 6-’ leu-r île home.’ liiîiinx 
>1. P^inXLtl tir ficrtl p;ix '■oh tt'nipn. 

La nuit néanmoins *e passa si tranquillement que 
k pi't'ucriciî rie M. Triqin-L sou* ce luit Limqulftlter 
ne fut ni nécessaire ni utile; elle fui même désa¬ 
gréable fi miMnollokimn Miss Muc-Bukmn avait 
l'uiiïc Ires'flïie et I esprit Iros-détianl ; comme la 
chambre nie M, Triquet était voisine île la sienne, pi 
que M, Triquet, quand il était préoccupé, avait pour 
habhude dYmeüic des ronflements aussi sonores 
que le bruit de la chute du Niagara, miss Mac- 
Bolîuài passa ta miU à se réveiller en sursaut, tan tût 
parce que la maison s'écroulait, tan tnt parce qu’elle 
était eu feu, Lnutùt parce qu'un fardier, chaî né de 
barres de fer, faisait trembler les vitres; huilét 
parce que le t'uijf)U ] se heurtait contre un içeberg 1 
tau lot parte que l hélice remplissait do ses gron¬ 
dements irrilés les flancs creux du navire 1 

Le lendemain matin, quand ou se réunit pour le 
premier déjeuner, madame lu princesse cl madame 
lu cadette qui sortaient de leur lit avaient an cote 
îles mines snirtunlentes et des yeux gonflés de som¬ 
meil. .Marthe, debout dès l’aurore, avait, été récom- 

i. suite. — vuy. pï«i l il as, ui. m. ei, tu, ux i2u - i m. 

-■ V.>ç, lu prnmièrn pjtfhir, vol X» paçv* or ^ *nlv.an l i-s-; ci la 
Ji'imk'jih’ l'.nLii', lui, ML |«j-ycs iU'i ai'-uivoiiL. 1 ?, 

MIL — lur 


pensée de sou activité par un spectacle bien i'nil 
pour la charmer. 

M- do Randal, très-tenace dans ses idées, avait 
saisi Emile au saut du lit et l'avait emmené dans 
son l’ahtmH de travail, M tri lie, en quête d'aven- 
tares T lavait rencontré dans le huit nu moment ou 
il cal raina il son prisonnier. Tout nalurclbunenL 
elle vrniliil rire de la partie, « Cela L'ennuiera beau¬ 
coup ! ii lui dil son père. Maïs comme elle insistait 
puni' le suivre dans lr sanctuaire, il lui ouvrit In 
perle H ntiLroduisit avec un nalul ironiquement 
cérémonieux. Au salut ironique, elle répondit gra¬ 
vement par une profonde révérence, *e pelotonna 
dans un fauteuil, et ne cligna même pas la paupière 
pendant qu'Emih- alignait des chiffres, di-s lettres, 
île* barres et des ronds sur le tableau noir. 

Les ronds, les barres, les lettres et les chïlTres 
idi>blient que de l'hébreu pour elle; si elle eût prèle 
la moindre attention aux termes bixeireB dont se 
servaient îe* deux i ri lerloçu leurs, elle aurait pris la 
fuite au bout dû cinq minutes. Mais elle cul mm de 
former les oreilles et d ouvrir les yeux tout grands. 
À en juger par sa physionomie, M. de Itumlal n était 
pas un examinateur complaisant, et Marthe com¬ 
mença par concevoir de sérieuses inquiétudes sur 
le sort de son héros. Mais si la héros fui plus d’une 
fuis embarrassé, il ne demeura jamais court, et finît 
hiujour* par sortir de -on embarras momentané, 
Pour conclure, M. de Randal serra ehabmreu- 

II 
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scmcnt la main d’Émile, quoiqu’elle fut encore 
tout enfarinée de craie, et il lui dit : « Dignus es 
intrare in dodo nostro corpore. {Juod erat demonstrun- 
dum ! » 

— Qu’est-ce que cela veut dire? demanda Marthe 
en sautant virement de son fauteuil. 


— Cela veut dire qu’il entrera à l’Ecole poh tech¬ 
nique,s’il veut s’en donner la peine, » répondit.M. de 
Mandai. Marthe l’embrassa pour cette bonne parole, 
et se félicita vivement de s’ètr'e'ïcvée assez tôt pour 
apprendre la première la décision de l'oracle. Déci¬ 
dément miss Mac-Bokum avait raison de répéter 


sans cesse que l’on gagne toujours quelque chose à 
se lever de bonne heure. 


En \crlu du principe : « Les bonnes nouvelles sont 
faites pour être connues, » elle parcourut la maison 
du haut en bas pour y répandre la bonne nouvelle, 
et finit par jeter une grande confusion dans les idées 
de Tobic, qui ne connaissait pas encore Émile, et 
qui jamais de sa vie n’avait entendu parler de l’Ecole 
polytechnique ni des armes savantes. 

M. Poinsett lui aussi s’élait levé de bonne heure, 
et l’on peut affirmer qu’il n’avait pas perdu son 
temps. Ayant fait subir un second interrogatoire à 
ses deux prisonniers, il parut fort satisfait du résul¬ 
tat de cet entretien intime. Ensuite il se plongea 
dans une méditation profonde qui fut féconde en ré¬ 
sultats. 


i° il envoya une dépêche à New-York, pour 
apprendre à qui de droit que tout allait bien. 

2” U expédia après la dépêche une lettre remplie 
de détails intéressants, de questions sur des points 
délicats (avec prière d’\ faire des réponses pré¬ 
cises); il était question dans cette lettre de l’héri¬ 
tage du vieux Cob et de l’héritier, des fauxpieenèac/iS, 
d’une piste que l’on avait décomertc et du désir 
qu’éprouvait le soussigné d’avoir avec lui quelqu’un 
qui connut de vue le capitaine Monroé. 

3° Il fit une visite matinale à M. Donaldson, qui 
ne s’v attendait guère, et obtint de lui, moitié par la 
persuasion, moitié par la terreur, certaines petites 
confidences qu’il logea dans le coin le plus sur de sa 
mémoire, pendant qu’on logeait M. Donaldson dans 
le coin le plus sùr de la prison municipale, en atten¬ 
dant mieux. 


4° Il rédigea de sa grosse écriture une petite note 
très-artificieuse, destinée aux journaux du soir, 
lesquels, aussi bien que ceux du matin, sont très- 
friands de ces sortes de communications. 


b° Il s’aboucha avec M. Triquet et lui dit en pro¬ 
pres termes : «Vos gens peuvent rester ici, sans 
danger, autant qu’ils le voudront; ceux qui son¬ 
geaient à leur jouer de mauvais tours sont « dans 
leurs petits souliers ». J’en ai pris trois, je les ai 
excités les uns contre les autres, Us m’ont fait plus 
de confidences que je n’en demandais. Avec leurs 
confidences j’ai rédigé une petite note qui fera une 
peur épouvantable aux autres gredins, et qui pa- 
railradans tous les journaux du soir en même temps. 


Mes compliments sur votre lactique d’hier soir. 
L’embuscade était tendue et sans vos habiles manœu¬ 
vres, il y aurait eu des coups de revolver, et l’on ne 
sait pas ce qui aurait pu arriver. » 

La note destinée aux journaux du soir se com¬ 
posait de deux entrefilets séparés. Le premier 
entrefilet, obscur à dessein, laissait cependant com¬ 
prendre que la police était sur la trace d’un complot 
formé contre la sûreté d’un certain gentleman, parce 
qu’jl avait le tort d’être l’héritier d’une grande for¬ 
tune et que l’on en voulait à celte fortune. Deux des 
conspirateurs; pris en flagrant délit de guet-apens, 
et un troisième arrêté sur leur dénonciation, étaient 
sous la mdîn de la justice ; ils avaient fait des aveux, 
et les autres étaient déjà suivis à la piste. 

Le second entrefilet disait simplement que 
M. Poinsett, le detedive bien connu, venait d’armer 
à Chicago, et qu’il se proposait d’v séjourner une 
quinzaine de jours, peut-être trois semaines, pour 
son plaisir.- 

Le public indifférent et occupé de scs affaires lut 
les deux paragraphes sans songer à établir aucun 
lien entre les fails qu’ils relataient. Mais ce n’est pas 
pour ceux-là que M. Poinsett avait pris la peine de 
les rédiger. C’était pour les complices de scs deux 
prisonniers, s’ils en avaient, et surtout pour les 
Allemands de Chicago, qui avaient été excités con¬ 
tre Emile par les calomnies de VInvestigateur uni¬ 
versel et par les déclamations du faux Coh. Ceux-là 
ne manqueraient pas de rapprocher les deux para¬ 
graphes, et de conclure que c’était M. Poinsett qui 
avait arrêté les deux criminels, et que s’il séjournait 
àChicago, c’était dans l’intention de mettre la main 
sur le reste de la bande. M. Poinsett ne s’en faisait 
pas accroire, mais il connaissait la puissance de son 
nom et savait qu’il suffirait à protéger Emile. Son 
intention était de se promener ostensiblement à 
travers les rues de Chicago, en affectant une allure 
pressée, et des airs arfTairés et mystérieux. Ensuite, 
il partirait secrètement pour San Francisco, pen¬ 
dant qu’on le croirait encore à Chicago; il dé¬ 
blayerait le chemin d’Emile et « travaillerait » aussi 
pour son propre compte. 

Sans avoir jamais vu M. Rambowski, M. Poinsett 
avait la même opinion que ce gentleman sur la 
fabrication des faux grcenbacks; aussi complait-ii 
bien explorer le quartier chinois de San Francisco 
jusque dans scs retraites les plus cachées. 

Emile et son oncle, après avoir mené pendant 
plusieurs mois une vie d’aventuriers sans feu ni 
lieu, trouvaient un charme indéfinissable à la vie 


de famille, et ne demandaient pas mieux que de se 
rcposeï 1 quelques jours au foyer de Rose Cottage 
avant de repartir pour le grand ouest. Ce n’esl 
pas sans chagrin que l’oncle Placide avait quitté si 
brusquement New-York, après avoir vu de la cité 
impériale juste assez pour éprouver un vif regret de 
n’en pas voir davantage. Mais, comme il s’agissait 
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]’ambre d hésitation. Lan» le* trajet de .Nevv-'tork n 
Chicago, il s'était fatigué )e> yeux à %olr défiler 
tant de plaines, de collines, île monta gnes et de 
coms d>aiJ t >|■ ■ i fuyaient comme des ombres et 
lut faisaient subir Je supplice de Tantale. Il avait 
déjà fait un grand pas sur le continent: américain i 
et il ne connaissait absolu nient rien de iAmeriquc, 
Au**i, quand il apprit par M, Tri quoi que la le Lire 
de Constant üuh était une myslilkaUon, il fut saisi 
d'une grande indignation géographique en songeant 
à tout ce que celte lu y stifi cation lui avait fait perdre,, 
A il s'écria ; « Quel singulier pnvs que celui où de 
pareilles choses sont possibles! w 

U se demanda tout lois si on lui permettrait au 
moins de faire connaissance avec Chicago, une ville 
curieuse entre Luutcs, même en Amérique où il \ a 
tant de villes 
curieuses. 

L Indignation 
d Emile s'expri¬ 
ma en ces ter¬ 
mes : * C'est 
par trop fort 3 » 

Il aurait ion lu 
tenir l’au len r tir 
la mystification 
dans un petit 
coin [tour lui 
dire deux mots, 

Mais comine Je 
mysLi JlciiLcur 
fc'enveloppait 
p r u il e m m c u t 
des ombres du 

mystèrej limite 
pour se soula¬ 
ger demanda pardon à son oncle ■ le ravoir enlevé 
-i brusquement à la loulçin pki lion de New-York, 
sans lui laisser le temps de se reconnaître* 

" Crnia-tu, lui demanda timidement son oncle, 
que nous puissions sans hommvnient nous arrêter 
un peu ici ? » 

Emile regarda M. TriqueL; M, ïiïquet souiil et 
lit un signe athrODatih 

* Mon oncle, dit Emile, nous lesterons ici tant 
qu'on voudra bien nous garder. 

— Alors ce sera toujours 1 s'écria M 11 * Mari lie, 
qui avait det idées très-larges en matière d kospi- 
1 alité* 

— Vous êtes une petite folle, dit ronde Hoc nie 
ru lui caressant les cheveux avec complaisance; 
vous êtes une charmante petite folle. Au Inuit île 
huit jours seulement vous ne pourriez plus nous 
HnulVrir. 

— Oncle Plaide, répondit Marthe eu sautant 
sur ses genoux, vous ne pensez pas un mot de ce 
que vous venez de dire; cl c'est très-mal de ne pas 
dire ce que l'on pense. Si miss Mac-Pokum était là, 
elle no ma u que mit pas de vous gronder. Puisque 


vous ne voulez pas rester toujours, toujours, an 
moins vous allez me promettre de rester bien 
longtemps, 

— Mademoiselle, reprit L'oncle Placide d'un ton 
cérémonieux, c’est um- question que nous traiterons 
avec madame votre mure. » 

Imprudent oncle Placide ! Il n’eut pas plus tut 
prononcé ces paroles que Martin 1 disparut, et *n mil 
à la recherche de sa mère. Vu bout de cinq minutes, 
elle reparut, tenant par la main -M'" 1 de Itumîal, qui 
ne pouvait pas s’empêcher de rire. 

u Voilà, dit-elle, un lu lin qui n'ai me pa^ que les 
choses traînent en longueur, .le lui pardonne son 
indiscrétion et son impétuosité eu considération de 
la bonne nouvelle qu elle nous apporte, Est-il vrai, 
monsieur Clodiun, que vou' vous soycï enfin rendu 

à nos instances, 
eL que vous con¬ 
sentiez à ne pas 
nous quitter 
aussi prompte¬ 
ment que vous 
nous l'aviez Inil 
craindre ? n 
L'oncle P la¬ 
nde avoua qu'il 
s'chiit ravisé, et 
qu'il resterait 
avec son neveu 
pendant quel¬ 
ques jours. 

« Quelques 
joursl s’écria 
Marthe avec in¬ 
dignation; alors 
ce n'était pas la 
j peine de déranger maman. Voyons, oncle Placide, 
quelques jours, combien cela fait-il de jours? 

— Tan têt plus, tantôt moins. 

— J'nime mieux « tantôt plus »; dites combien 
cela fait de jours ? 

— Mettons une huitaine. 

— Une huitaine, ce n'est guère, dit sérieusement 
M mt de Raridai. En huit jours vous n'aurez pas le 
temps de vniir Chicago et les environ»* Vous avez 
entendu ce que disait M, de Etnudal des environs de 
Chicago 1 » 

..lant que M de llaruial parlait, Marthe lui 

avait pris k main, quelle caressait en la passant 
sur sa joue. 

û lié Men, madame, reprit l'oncle Placide poussé 
dans ses dernier» retranchera en l», nous attendrons 
ici, puisque vous voulez bien nous Sc permettre» que 
Tou nous expédie l’a et b. de naissance d Emile, l’es¬ 
père qu'il ne se fera pas trop attendre. 

— El moi, dit Marthe, j’espère bien qu'il s'éga¬ 
rera un peu en route. A-t-on jamais vu un oncle 
Placide pareil; A peine arrivé, le voila déjà qui s'en¬ 
nuie I Émile, tenez que je voua montre la serre. Je 
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l’ai découverte à moi toute seule; c’est très-joli, i 
mais il y a beaucoup de plantes que je ne connais 
pas, et dont vous me dire/. les noms. Pour la peine 
je vous mènerai ensuite au belvéder, d’oii l’on voit 
la ville et le lac Michigan. » 

XXII 

Conversation très-instructive entre un mnicliaml de dry floods, 

un vigoureux fils de l’Ouest, et un gentleman pèle et chauve. 

— M. Smith arrive à San rYancisco, s'abouche aussitôt avec 

Fingénicux Lee-Si-Tut. 

Le capitaine Monroô, après avoir simplement 
touché barres à Chicago pour s’y entendre avec 
M. Donaldson, était reparti prestement et mysté¬ 
rieusement pour San Francisco. Mystérieusement 
est bien le mot; car s’il ne sc mit pas un voile sur la 
face, et s’il n’alla pas se cacher dans le coin le plus 
obscur du fourgon aux bagages, c’est que, de ces 
deux manières d’ètrc mystérieux, la première trop 
nahc et trop primitive aurait attiré l’atientieu sur 
sa personne, tandis que la seconde est formellement 
interdite par les règlements qui régissent l’exploi¬ 
tation des chemins de fer. Devenu déjà mécon¬ 
naissable par la suppression de ses moustaches et 
d’une grande partie de sa barbe, il avait supprimé 
du môme coup son nom sonore de capitaine Monroè, 
et y avait substitué le nom beaucoup plus modeste 
de Smith. 

Dans le car ou M. Smith avait pris place, l’opi¬ 
nion générale fut que ce gentleman était un homme 
comme tout le monde, ni trop silencieux, ni trop 
bavard. S’il sc fût trouvé dans l’assistance quelque 
savant physiognomoniste, ce savant n’aurait pas 
manqué de faire cci laines observations qui n’au¬ 
raient pas été absolument favorables à M. Smith. 
Les yeux de M. Smith étaient trop voisins l’un de 
l’autre, et par moments, quand M. Smith s’aban¬ 
donnait à scs réflexions et cessait de s’observer, il 
louchait d’une façon très-désagréable; la bouche de 
M. Smith était trop rapprochée du nez de M. Smith, 
et ce nez était' terriblement crochu et agressif; par 
moments, M. Smith faisait vaguement le geste de 
relever les pointes d'une moustache imaginaire. 

Mais comme il n’y avait point là de savant physio- 
gnonomiste, les yeux, le nez et les moustaches 
imaginaires de M. Smith n’oflusguèrent personne. 
Un de ces vigoureux fils de l’ouest, qui ne brillent 
pas par la discrétion, éprouvant une sorte d’intérêt 
bienveillant pour M. Smith l’examina longuement, 
sans se gêner, lui prit son journal pour savoir les 
nouvelles, et finit par lui demander crûment : 

« Quelle branche ? 

— Dry goods, répondit M. Smith sans hésiter. 

— Vous me désappointez, dit sérieusement le vi¬ 
goureux fils de l’ouest. 

— En quoi? demanda M. Smith avec un sourire 
aimable. 

— En quoi ? 


— Oui. 

— Je croyais que vous alliez me répondre : capi¬ 
taine baleinier. 

— Pourquoi ? 

— Vous ressemblez étonnamment au capitaine 
Slade, que j’ai un peu’ connu aux îles Sandwich. 
Vous n’éles jamais allé aux îles Sandwich? 

— Jamais, à ma connaissance. 

— Hum ! beau pays, mais drôle de pays. Quand 
on y rencontre un gentleman convenablement vôtu, 
on est sûr, en trois questions, pas une de plus, de 
t deviner la profession qu’il exerce. 

— Gomment cela? demanda avec curiosité un 
gentleman pâle et chauve, qui mâchait du tabac 
avec d’effrayantes convulsions de la mâchoire infé¬ 
rieure. 

— Quelqu’un m’avait prévenu de la chose, répondit 
le vigoureux fils de l’ouest, sans cela je ne l’aurais 
pas devinée; je ne devine jamais rien, moi, retenez 
cela. Je rencontre donc dans un hôtel, à Ilouolulu, 
un gentleman bien vêtu, et je pense aussitôt : Je 
vais bien voir si l’on m’a attrapé. Étranger, lui 
dis-je, je crois vous avoir vu à la cour, vous y devez 
remplir quelque fonction importante. — Moi, pas 
du tout, me répondit le gentleman en riant. — Alors, 
repris-je, je vois ce que c’est, vous êtes le clergyman 
qui prêche à l’Eglise de pierre. — Vous n’y êtes pas, 
me dit-il en riant plus fort. — Alors, cette fois, je 
vous tiens, capitaine! la pêche a-t-elle été bonne 
celte aunéc? — Assez bonne, je vous remercie, 
mais elle aurait pu être meilleure. — Voilà ma 
carie ! lui dis-je. — Voilà la mienne, me répondit-il, 
et sur sa carte je vis qu’il s’appelait capitaine 
Slade. 

— Très-surprenant, dit le gentleman pâle et 
chauve. 

— Qu’est-ce qui est surprenant? demanda le 
vigoureux fils de l’ouest. , * 

— Que vous soyez tombé si juste. » 

Le vigoureux fils de l’ouest répondit avec vivacité : 
« Mais puisque je vous dis qu’on n’a le choix, qu'en¬ 
tre trois professions : clergyman, capitaine baleinier 
ou dignitaire de la cour. Je ne suis pas déjà tombé 
si juste, puisqu’il m’a fallu épuiser les trois ques¬ 
tions. 11 faut dire que le capitaine Slade n’avait pas 
plus l’air d'un baleinier que l’enfant qui vient de 
naître, ou que le gentleman ici présent. 

— Et cependant, reprit M. Smith d’un ton aima¬ 
ble, vous dites que je vous ai désappointé en ne 
répondant pas : capitaine baleinier. 

— Naturellement, répondit avec candeur le vigou¬ 
reux fils de l’ouest. Comme je m’étais trompé du 
tout au tout avec le capitaine Slade, à cause de sa 
figure, j’ai cru tomber juste celte fois en faisant le 
raisonnement contraire; d’autant plus que vous res¬ 
semblez prodigieusement au capitaine Slade. Au fait, 
vous êtes peut-être son frère? Vous vous appelez 
peut-être Slade tout de même? 

— Je m’appelle Smith, » répondit M. Smith. 
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Cf11 1 ‘ fuis lr vigoureux liÏ5 *!■•■ roues! avoua qu'il porteuL une queue de pare, Al. Smith n'eul pas <|« 
était tout ji fait désappointé. Smtih, il e-1 vrai* com- peine à lui prouver que l'un peut avoir lit peau d'un 
mençjiil bien par un s, comme Slicde, mais cela rir jaune sale et porter une queue de porc sans mériter 
suffisait pas ! ta corde pour cela* 

Le gentleman chauvi et pâle, qui n'iivait pourtant -< Ce sont des voleurs, dit le gentleman satirique* 

pat Tair facétieux* s'empara du moi Smith* cl égaya — Si ton pendait tous les voleurs* répondit ptil- 

f assistance en losophiq Lie ment 

répétant toutes 
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les vieilles plai¬ 
santeries a u \ - 
quelles ce nom 
n donné nais¬ 
sance* en An¬ 
gleterre et en 
Amérique * où 
les Smilh sont 
aussi nombreux 
que les étoiles 
du ciel et lés 
grains de sable 
do la mer. 

Le gentleman 
pute et chauve* 
qui était doué 
tTurie prodi¬ 
gieuse mémoi¬ 
re, eut un suc¬ 
cès de fou rire. 

Al. Smilh mon- 
ira qu'il avait 
hou caractère 
eu acceptant 
sans montrer la 
moindre irrita¬ 
tion les quoli¬ 
bets sans nom¬ 
bre dont on cri- 
b lait le nom dé 
ses pères. 

Plus tard * 
cependant, il 
exerça des re¬ 
présailles con¬ 
tre le gentleman 
chauve et pille 
à propos clc la 
question chi¬ 
noise, qui appa¬ 
raît km jours nu 
coin dé Imites 
les conversa¬ 
tions entre Amé¬ 
ricains* Lé gentlemen satirique avait une méthode 
très-si in pie de résoudre la question chinoise ; selon 
lni + il fallait pendre bnjs les Chinois qui avaient tra¬ 
versé lé Paciliqué pour venir s'ûlaldir dans l'miesL 
Pressé de donner ses raisons* il déclara qu'on ne 
pouvait tolérer, dans un paçs qui se respecte, des 
individus qui ont la peau d an jaune aide et qui 
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M. Smith T la 
terre ne fierait 
pas moitié si 
peuplée* 

— Ils travail¬ 
lent à moitié 
prix* el font une 
concurrence dé¬ 
loyale au trn* 
vüîlleur améri¬ 
cain* 

—- Halte-là, 
«lit sans façon 
le vigoureux fils 
de l'ouest ; ^ex¬ 
ploite une usine 
à décortiquer lé 
riz, et je me 
trouve fart bien 
d'employer des 
Chinois* Mu,and 
l'ouvrier améri¬ 
cain* pour sou¬ 
tenir la concur¬ 
rence,, dévore- 
rail un peu 
moins de bœuf 
et absorberait 
un peu moins 
de wbiskv, où 
serait le mal? 

■— Vous êtes 
encore un joli 
patriote, vous ! 
el si je vous 
louais dans un 
certain endroit 
que je cannais 
bien, je vous 
ferais propre¬ 
ment lyncher pm* 
les pauvres dia¬ 
bles dont vous 
rognez si leste¬ 
ment la ration 

de bœufet de whisky, u Voilà ce que pensa le gentle¬ 
man pâle ri chauve ; mais comme le vigoureux 
(Ils de l oues! était taillé en Hercule, il se contenta 
de le penser. U reprit tout hauL : « Je ne tiens pas 
absolument à ce qu'on les pende, et je leur fais 
grâce de la vie; mais du moins je vole pour qu’on 
les renvoi e chez eut. 
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— Quand ma fortune sera faite, dit le vigoureux 
fils de l’ouest avec une candeur cynique, je ne verrai 
nul inconvénient à ce qu’on les renvoie chez eux; et 
alors je voterai avec vous. 

— J’en dis tout autant, ajouta AI. Smith d’un ton 
conciliant. 

— Voilà qui s’appelle parler, reprit le gentleman 
pâle et chauve en secouant la tète d’un air d’appro- 
balion. Du moment que votre intérêt est d’exploiter 
les Chinois, je ne vois nul inconvénient à ce que 
vous les exploitiez le plus longtemps possible. Cha¬ 
cun pour soi en cette vallée de misère ; chacun est 
juge, dans un pays de liberté, de la méthode qu’il 
croit devoir employer pour gagner le plus de dollars 
possible. J’avais cru un instant que vous défendiez 
les Chinois en vertu de ces fameux principes d’hu¬ 
manité qui ont ruiné mon commerce à moi et celui 
de bien d’autres. J’élevais des nègres pour les re¬ 
vendre dans le Sud, je gagnais honnêtement ma 
vie, et même je commençais à placer quelques dol¬ 
lars a la banque, lorsque la guerre a éclaté comme 
une bombe entre le Nord et le Sud ; après la guerre 
est venue l’émancipation des nègres, et avec l'éman¬ 
cipation la ruine dos honnêtes gens qui étaient dans 
le commerce des peaux noires. Heureusement qu’on 
avait plus d’une corde à son arc. Grâce à quelques 
amis, j’ai pu me faire agréer comme agent inter¬ 
médiaire entre le grand-père, qui règne à Wa¬ 
shington, et scs «enfants Indiens ». Le commerce 
des peaux rouges a remplacé le commerce des 
peaux noires qui ne «payait » plus. 

— Bon métier! dit le vigôureux fils de l’ouest, 
en adressant une grimace significati\c à l’agent du 
grand-père qui règne à Washington. 

— Pas mauvais ! répondit l’agent indien avec un 
sourire de fausse modestie, et je suppose que l’ex¬ 
ploitation des peaux jaunes n’est pas un mauvais 
métier non plus. 

— On vivote, répondit le décortiqucur de riz. 

— On fait ce qu’on peut, » dit M. Smith. 

Ces trois messieurs échangèrent des sourires 
d’augures, et à partir de ce moment la plus parfaite 
cordialité régna entre ces trois honnêtes gens, si 
bien faits pour se comprendre. 

Quand on approcha de la station de Chcycnne, le 
gentleman pâle et chauve annonça qu’il n’allait pas 
plus loin ; son agence était dans le Colorado, vu 
qu’il avait affaire aux Indiens Cheyennes, aux Arra- 
pahoes et aux Yuios. « Les cadeaux du grand-père, 
dit-il à ses compagnons, m’attendent à Chcycnne ; 
je vais les expédier sur Denver-City et les distri¬ 
buer équitablement aux enfants de la nature. 

— Et-vous ne leur distribuez pas de whisky, 
j’espère, dit le vigoureux fils de l’ouest, avec un, 
clignement de l’œil droit. 

— Le grand-père l’a défendu, répondit le gentle¬ 
man pâle et chauve avec une hypocrite componc¬ 
tion. 

— Et cependant les enfants de la nature boivent 


du whisky, reprit à dcmi\oix le vigoureux fils de 
l’ouest, en se penchant vers l’agent indien, et en 
lui administrant un bon coup de coude, pour lui 
faire comprendre qu’il n’était pas sa dupe. 

— Ne m’en parlez pas, répondit l’agent indien ; 
c’est une véritable abomination, ils boivent du 
whisky à en crever. 

— Et, naturellement, reprit le vigoureux fils de 
l’ouest, ^us ne savez pas comment ils se le pro¬ 
curent ! » Il fut si content de sa plaisanterie que 
toute sa personne fut agitée par les cfTorls qu’il 
faisait pour ne pas rire trop bruyamment. Scs 
épaules tressautaient, sa figure était cramoisie, et il 
avait les yeux humides. 

Le gentleman pâle et chauve répondit avec gra¬ 
vité : « J’ai lu quelque part que la main gauche doit 
ignorer tout ce que fait la main droite. 

— Fameux! l’homme, fameux! chuchota le vi¬ 
goureux fils de l’ouest. D’une main vous donnez des 
couvertures, de l’autre vous vendez du whisky. 

— Si je ne le faisais pas, d’autres le feraient, 
répondit l’ageni indien. Comme c’est un bon com¬ 
merce, j’aime autant en recueillir les profits que 
de les laisser à un autre ! » 

Cette admirable théorie eut toute l'approbation 
du décortiqucur de riz. 

« Vous êtes un malin, dit-il en secouant la tête, 
et vous n’êtes pas homme à vous laisser tirer la 
dent œillère. » 

Pendant que ses compagnons eontinuaienl de 
s’enfoncer vers l’ouest, et commençaient à gravir 
les premières pentes des Montagnes Rocheuses, le 
gentleman pâle et chauve se rendait â Dorking- 
Hotel, et recevait des mains d’un compère qui arri¬ 
vait en droite ligne de San Francisco un ballot 
assez volumineux. Non content de frauder sur les 
cadeaux du grand-père, non content de vendre clan¬ 
destinement du whisky aux enfants de la nature, il 
se chargeait, moyennant un fort courtage, d’écouler 
dans les districts de son ressort une prodigieuse 
quantité de faux grecnbacJiS , fabriqués à San Fran¬ 
cisco. i 

M. Smith et le vigoureux fils de l’ouest se tinrent 
fidèle compagnie jusqu’à Sacramento; car c’était 
à Sacramento, « la ville où règne un éternel été », 
que le vigoureux fils de l’ouest décortiquait son riz 
et exploitait ses peaux jaunes. AI. Smith, pendant 
tout ce long voyage, a\ait recueilli une foule de ren¬ 
seignements intéressants. Le vigoureux fils de 
l’ouest connaissait bien « Frisco », surtout la partie 
de la ville et de la population que M. Smith avait le 
plus d’intérêt à connaître. 

Aussi, quand M. Smith eut mis le pied sur le 
pavé de « la villc où règne un printemps éternel», 
et qu’arrosait pour le moment une pluie torrentielle, 
il n’hésita pas un instant sur la route qu’il lui 
fallait prendre. Il alla se loger le plus près possible 
de l’ancien hôtel du Globe, qui avait passé des 
mains de la race blanche aux mains de la rare 
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jaune, et où l’ingénieux Lee-Si-Tut, le nouveau 
propriétaire de l’hôtel, entassait quinze cents fils 
du céleste empire dans un espace qui aurait pu 
décemment contenir soixante gentlemen de race 
blanche. 

A suivre. J. Girakdin. 


LE THÉÂTRE HE L’HISTOIRE 1 


SPARTE 


Que de souvenirs éveille en nous le nom de la 
rivale d’Athènes, la ville de Lycurgue, la cité des 
héros indomptables ! Nous allons, en compagnie d’un 
voyageur récent M. Belle, visiter la Lacédémone 
moderne, héritière de tant de gloire et de renom. 

La Sparte moderne, écrit ce voyageur, s’élève sur 
l’emplacement de l’ancienne cité ; elle a pris un dé¬ 
veloppement rapide, bien que sa fondation ne date 
que de quelques années. Les rues sont larges, bien 
tracées et bordées de maisons grossières, mais so¬ 
lides, entourées de jardins, et semblant toutes tail¬ 
lées sur le môme patron. Elles sont carrées, avec 
un perron cvtérieurquî donne accès au rez-de-chaus¬ 
sée ; les communs, la cuisine sont au-dessous et 
dans les batiments autour de la cour. On entre tout 
de suite dans le salon, dont les murs sont blanchis 
à la chaux, et dont le plafond est peint; quant aux 
porlcs et aux fenêtres, elles sont en sapin blanc à 
peine dégrossi. Le jardin, situé derrière l’habitation, 
est rempli d’arbres fruitiers, d’orangers, de grena¬ 
diers, de figuiers et de berceaux de vigne. 

Certains quartiers ont l’aspect d’une ville d’eau en 
Allemagne, et, il faut le dire, les maisons, con¬ 
struites par quelque architecte bavarois, ne sont pas 
absolument appropriées aux exigences du* climat. 
En Imer, quand le vent descend du Taygète, on y 
grelotte, et les habitants sont forcés de se couvrir 
de fourrures dans leurs chambres à coucher; en 
été, l’on y étouffe, et ily règne nuit et jour une cha¬ 
leur de couveuse artificielle. Dans les quartiers ex¬ 
centriques, lqs rues mal entretenues sont couvertes 
d’herbe, et les maisons espacées à de longues dis¬ 
tances sont séparées par des terrains vagues ou des 
vergers sillonnés de ruisseaux, qui trop souxent en¬ 
vahissent la voie publique. Dans le bazar, au con¬ 
traire, les constructions se suivent sans interruption 
et les boutiques sont protégées par des auvents en 
bois de t\pe uniforme, soutenus par des consoles en 
fer fondu : protection bien insuffisante d’ailleurs 
contre le soleil de Grèce, surtout dans une rue trop 
large et poussiéreuse qui fait regretter les ruelles 
fraîches des bazars musulmans. 

• 

1 Voy, vol. X, pape 131, \ol. XI, page fi, et \ol. XIII, page 88. 


La situation môme de la nouvelle ville est défec¬ 
tueuse. Le climat en est malsain par les exhalaisons 
des marais que forment les inondations de l’Eurotas 
et par l’humidité chaude qui s’exhale des jardins 
et des plantations. Enfin on manque d’air en été et 
la chaleur excessive de la journée (en moyenne 
30 degrés) se continue pendant la nuit. Aucune brise 
ne xient rafraîchir l’atmosphère. L'hiver, le soleil, 
après avoir échauffé le sol pendant quelques heures, 
disparaît bientôt dernière leTaygète; une humidité 
froide envahit alors la plaine, et les changements 
brusques de température occasionnent de graves 
maladies. 

Nous voulons profiter de la matinée pour explorer 
ce qui reste de la ville antique. Tout près des der¬ 
nières maisons modernes, du côté du sud-ouest, dans 
un petit enclos, on nous montre d’abord des ruines 
assez considérables, remontant à la meilleure époque 
hellénique, et connues sous le nom de Tombeau de 
Leonidas. Ce sont trois assises de belles pierres 
quadrangulaires bien taillées, à joints, sans ciment. 
Les proportions de cet édifice ne permettent pas 
de le prendre pour un temple; ce devait être un 
heroum , c’est-à-dire un monument consacré à la mé¬ 
moire d’un héros. Malheureusement, placé à la porte 
des constructions modernes, cet édifice a servi de 
carrière à l’époque où s’éleva la nouvelle ville; il 
est aujourd’hui classé parmi les monuments histo¬ 
riques dont les autorités ont la garde et la conserva¬ 
tion. 

En continuant notre excursion vers le nord, nous 
arrivons à la plus haute des quatre collines qu’oc¬ 
cupait la cité et dans les flancs de laquelle est creusé 
le théâtre. Les ailes de la Cavoa étaient artificielles ; 
il en subsiste encore un grand mur imposant formé 
de blocs réguliers non cimentés, disposés en assises 
régulières. Brusquement interrompu, on en retrouxe 
plus loin la continuation. Ilnc reste rien des gradins, 
qui ont dû être enlevés lors de la construction de la 
Lacédémone byzantine et des villages voisins. Le 
côté opposé n’est pas en aussi bon état ; on n’en dis¬ 
tingue le plan que par les soubassements, qui dis¬ 
paraissent presque sous les ronces. 

Il n’existait pas de scène primitivement, mais les 
Romains en ajoutèrent une, et l’on peut considérer 
comme en faisant partie la construction en brique 
située à quelque distance de là. On troux r e d’ailleurs 
rarement des traces de scène dans les théâtres grecs, 
et dans ce cas elles sont très-basses, car chez eux 
le caractère et l’usage du théâtre diffèrent complè¬ 
tement de ceux des Romains. En dehors des repré¬ 
sentations (et encore étaient-elles interdites à Sparte), 
les théâtres servaient aux concours de poésie et de 
musique, aux assemblées publiques, et môme aux 
revues de troupes, à Corinthe par exemple. Il est 
présumable que pour les représentations lyriques on 
élevait une scène provisoire en bois. C’est dans le 
théâtre dont nous étudions les ruines que les Spar¬ 
tiates étaient assemblés lorsqu’ils reçurent la nou- 
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vellc tli 1 la défaite tir SoÜ&sio, i|tiï le^ litrnîI sans 
défense aux Macédoniens, On raconte qu’ils reçurent 
cette iiinivelle sans sourciller, et que la représonta¬ 
lion continua au milieu du silence général. 

On a voulu voir une grande dignité dans celte 
attitude de tout uti peuple ; mais je panse que c'élnil 
Undi 11V ronce de gens insouciants et cor rompus, prêt# 
ii subir tous les- jougs pourvu qu'un les laissai jouir 
des r ichesses que Lys-an dre avait introduiirs dans la 
fbqiubltque.Ce ti’élïiieiri plus ies austères Spartiates 
de Lycurgue, t’e Fameux législateur, eu les façon- 
nant à son idéal, en les asserrisïfttii à ses lois, au 
point d'anéantir chez: eux pour cinq rouis ans Loulé 


La sculpture n'étaH tolérée que tant qu’elle rs 
produisait 1rs types consacrés dans toute leur gau¬ 
cherie hiératique, et si 1 lui éleva à Apollon Amyelécu 
im lu me dur et d'ivoire, c'est que Crèsus, roi de 
Lydie, fournil l'or, et la ville de Magnésie les nr- 
Listes. Les artistes Spartiates ne traviiillèronl que le 
bronze. <]’rsL ;iv e i■ des plaques de bronze qu'ils gur- 
nbaaitml les sanctuaires où l'un plaçait les * ta tues 
ries dieux ; statues qui n ciment le plus souveul 
qu'une coloriai* avec un visage, des pieds et dos 
mains. 

Ln peinture qui, dans les outres villes de la Grèce, 
était si en honneur, qu'elles en faisaient une des 



peitscc, toute .iîïiüatlve individuelle, avait oublié de 
les m-miT pour lu lutte de la vie, 

liés qu'ils furent libres, ils se trouvèrent sans dé¬ 
fense contre le vice et contre une nouvelle servitude. 
Ils déteignirent sans rien laisser derrière eux qui 
puisse témoigner île leur eo/ur, ni de leur esprit, ni 
de leur imagination, ni de leur science. Ce n'était 
pas la sagesse que cette constitution de Lycurgue, 
t’êlaitranéantissemeuljb'vide, partout et chez Ions; 
l'instinct féroce de ln peuplade subsistant seul, ils 
lestèrent soldais, 

Uo a voulu réhabiliter les Spartiates et trouver 
dans une description de Pausurms la preuve que 
leur ville était ornée de monuments, de temples, de 
portiques, de statues. Mais si Puusanias cite, eu 
b (lot, un certain nombre d'édifices, il ne les décrit 
pas et il est à croire qu’ils ne le méritaient point, 
Iles sanctuaires petits et grossièrement construits, 
des statues de bois coloriées et de stylo archaïque, 
voilà ce que dcvnïl présenter la ville de Lycurgue. 


bases de l'éducation, était défendue à Sparte. La cé¬ 
ramique ne fabriquait que des poteries grossières , 
les Imaux vases de Sam os clnieul prohibés. 

Les poètes fliront presque tous étrangers, k ils 
devaient sous peine d’exil riu chanter que la guerre 
H la soumission aux lois. Ln musique elle-même 
était réglementée dans son rythme, hou mode et sa 
tonalité. Le musicien Phrytiîs parut un jour avec une 
Ivre à neuf cordes ; l’épin»rc de service en cuqpa deux 
inimédiotemeal. I a autre arl iste 7 'fi mot liée, qui avait 
commis le crime de laisser son imagination s'erivo- 
ler à la recherche de mélodies plus idéales, fui puni 
par une forte amende, cl, comme sa lyre avait douze 
cordes, un des ephorea prit un couteau et lui de¬ 
manda de quel côté il préférait reira ne hcr tout ce 
qui dépassait le nombre fHè par la loi; r’esl comme 
si le rimimissairc de police de service à l'Opéra fai¬ 
sait, de son autorité privie, retirer de l'orchestre 
1rs harpes au moment de rexécution de la fVêrr dv 
M'wsc. 
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LE JOURNAL DK LA JEUNESSE. 


. : i 

La danse n’était qu’une “gymnastique militaire, un 
apprentissage de la guerre où les danseurs simu¬ 
laient un combat, parant les coups, reculant, sautant 
en l’air pour éviter les traits, ou se baissant pour 
frapper l’ennemi. v 

Sparte avait l’aspect et l’allure d'un camp; les 
Spartiates avaient l’austérité, la rudesse, l’étroi¬ 
tesse d’esprit des races toutes militaires qui dédai¬ 
gnent les délicatesses de la civilisation, les puis¬ 
sances de l’intelligence et du goût. Ces tendances 
naturelles, le législateur n’eut qu’à les exploiter 
pour asseoir solidement sa constitution eL la faire 
durer cinq cents ans, exemple unique dans l’his¬ 
toire, A Athènes, Lycurgue eût été chansonné et hué 
au bout de huit jours. Cette réglementation de la vie 
privée, cette compression de la pensée, eussent été 
odieuses au caractère attique. 

Le génie des deux peuples se révèle par un simple 
fait. Tous deux ont voulu retenir la victoire sous la 
forme d’une ingénieuse allégorie; mais, tandis que 
les Spartiates, dans leur sauvage brutalité, élevaient 
dans leur temple une statue de Mars avec d’énormes 
fers aux pieds, les Athéniens, par une poétique 
inspiration, placèrent une Victoire sans ailes dans 
ce ravissant sacellum , chef-d’œuvre d’clégance et de 
grâce qui se dresse à un angle de l’acropole. 

Nous poursuivons notre excursion en montant sur 
la colline qui domine le théâtre et où était situé 
l’acropole ; on le suppose du moins d’après Pausa- 
nias, qui ne désigne pas l’emplacement précis, mais 
dit seulement que l’acropole était sur la colline la 
plus élevée. Ce n’était pas (Railleurs, comme à 
Athènes et dans les autres villes de Grèce, une cita¬ 
delle, une hauteur fortifiée, mais un emplacement 
auquel on donnait ce nom par analogie et qui con¬ 
tenait des temples et des monuments commémora¬ 
tifs, celui, par exemple, de Minerve Ophthalmitès, 
consacré à la déesse par Lycurgue, eu souvenir de 
l’œil qu’il perdit dans une émeute. 

Il ne reste rien de ces édifices . 1 Les quelques dé¬ 
bris que l’on trouve dans les murailles plus mo¬ 
dernes sont de l’époque romaine. 

Des portions d’une ancienne enceinte hellénique 
subsistent seules, et l’on y distingue une porte dont 
les montants et l’entablement sont formés chacun 
d’une seule pierre. Elle ressemble comme style aux 
portes de Mycènes, bien que plus petite. 

Toute cette colline est couverte de ruines du moyen 
tige indiquant l’emplacement de la Lacédémone by¬ 
zantine. Plusieurs églises sont encore debout, mais 
aucune n’offre d’intérêt. 

L’agora était près de l’acropole et peu éloigné de 
la partie de l’Eurotas traversée par le pont Babyka. 
C’est là qu’aboutissaient toutes les routes venant du 
nord et de l’ouesL de la Laconie. C’est là aussi q^ 
se trouvaient réunis les principaux monuments pu¬ 
blics, comme dans les anciennes villes d’Allemagne 
ou d’Italie, oii l’on voit sur la même place le palais 
municipal, le donjon du podestat, les salles pour les 


archives, les loggic pour les courtiers. La plupart des 
monuments que Pausanias \it autour de l’agora 
avaient été construits ou agrandis par les Romains. 
C’est près de là qu’était le Choros , où les jeunes Spar¬ 
tiates s’exercaient à la danse sous la protection 
d’Apollon et célébraient des fêles et des solennités. 

Toute cette portion de la plaine ensemencée de 
blé est parfaitement unie et sillonnée çà et là de 
canaux où croissent une profusion de roseaux gigan¬ 
tesques. C’était ce qu’ou appelait le Marais ()cpou), 
aujourd’hui asséché, grâce aux alluvions, aux ri¬ 
goles, et peut-être aussi à un détournement naturel 
de la rivière. 

Une esplanade allongée dont on reconnaît encore 
la forme est probablement le Dromos ou cirque ro¬ 
main. 

En avançant vers le sud et en se rapprochant de 
l’Eurotas, on se trouve en face des ruines du pont. 
Il était formé de deux arches; les culées subsistent 
sur les deux rives, et la pile du milieu repose sur un 
petit îlot. La base des culées est en gros blocs de 
maçonnerie hellénique irrégulière, mais la partie 
supérieure estdc construction romaine et byzantine. 

L’eau de l’Eurotas est douce, fraîche et limpide, 
et coule sur des galets enCre deux berges verdoyantes. 

Nous franchissons un canal qui, avec l’Eurotas 
et son affluent le Magoula, forme une espèce d’ile 
triangulaire couverte de massifs d’arbres, de hauts 
peupliers et de fleurs de mille couleurs. C’est le Pla- 
laniste, où jadis les jeunes Spartiates, divisés en 
doux camps, luttaient corps à corps, se mordant, 
s’arrachant les yeux, et cherchant à jeter leurs adver¬ 
saires dans le fleuve; c’est là aussi que l’on amenait 
les enfants dans une enceinte consacrée à Diane 
pour les fouetter sans qu’ils dussent pousser un seul 
cri* 

Aujourd’hui on ne va plus auPlalanisle que pour 
déguster une tasse de café et respirer la fraîcheur 
en écoutant les tourterelles roucouler dans les peu¬ 
pliers. 


UN NID 


i 

^ Mnisonrelles. 

La table était mise dans une petite salle basse, un 
peu sombre; le vieux toit, incliné au-dessus des 
fenêtres, arrêtait les rayons du soleil; une longue 
poutre traversait le plafond, attestant l’antiquité de 
la demeure et les modestes prétentions des habi¬ 
tants. Nul n’avait songé à modifier la distribution 
intérieure de la vieille maison ; ceux qui y auraient 
pensé ne l’auraient pas pu ; et d’ailleurs, si quelques 
velléités d’élégance moderne avaient traversé l’es- 
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prit de quelques-uns des enfants, la plupart étaient 
tiers des traces de vétusté qu’ils retrouvaient à 
chaque pas. « Il y a longtemps que Maisoncelles est 
à nous, disaient-ils; il y a une pierre dans le vieux 
mur de la cour sur laquelle est inscrite la date de 
1350! » Lorsque leur père voulait les taquiner, il 
affirmait qu’en réparant le mur on y avait placé 
celte pierre ramassée n’importe où. Daniel, Albert 
et Emma discutaient successivement la question. 
Léon riait sous cape, penché sur le canapé d’Amé¬ 
lie. « Mon père tient à cette pierre autant que 
nous ! » disait-il. 

Le père entrait à ce moment môme dans la cham¬ 
bre, s’étonnant de n’y pas trouver tous les siens 
rassemblés. Grand, mince, le regard tantôt un peu 
vague, tantôt d’une fixité et d’une attention singu¬ 
lière, il paraissait absorbé par une pensée domi¬ 
nante qui ne l’avait pas quitté, lors môme qu’il 
s’arrachait à une contemplation exclusive. Il se 
pencha par la fenêtre appelant sa femme et ses 
enfants : « Marguerite! disait-il, où êtes-vous donc? 
La cloche a sonné depuis longtemps. » 

M mo Calanville remontait lentement l’allée qui 
conduisait au verger; elle portait d’une main un 
panier rempli de pommes, de l’autre elle poussait 
par derrière une petite voiture de malade, que 
traînait un jeune homme de dix-huit à dix-neuf ans, 
robuste et de mine résolue. <r C’est la première 
cloche, mon père ! criait-il. — C’est la première, 
mon ami, disait en môme temps la-mère. Il n’est 
que sept heures moins un quart, et il fait si beau 
que j’ai 'soulu laisser Amélie dehors le plus long¬ 
temps possible. » Amélie souriait à son père appuyé 
contre le chambranle de la porte. « Papa, dit-elle, 
venez un moment vous asseoir à côté de moi sur ce 
banc, pendant que maman et Daniel se lavent les 
mains ; » et comme son père semblait hésiter, prêt 
à rentrer dans la maison : a Non, non, dit-elle, ne 
rentrez pas dans votre atelier, vous avez bien assez 
travaillé aujourd’hui. » 

M. Calanville céda; il franchit le seuil et vint re¬ 
joindre sa fille malade, sous le xieux noyer qui 
étendait ses larges feuilles à côté de la porte. On 
avait souvent dit aux enfants que l’ombre des noyers 
était malsaine, qu’en s’endormant au pied de l’arbre 
ils se réveilleraient avec un violent mal de tôte, si 
môme ils se réveillaient; tous soutenaient qu’ils ne 
dormaient pas dehors et que personne n’a\ait jamais 
eu mal à la tôte sous le noyer de Maisoncelles. 
Lorsqu’Amélie rentrait de sa promenade journalière 
autour du jardin, avant de l’enlever dans leurs bras 
pour la ramener dans la maison, ses frères arrê¬ 
taient toujours sa petite \oiture sous le noyer. A 
l’automne, scs genoux étaient couverts par les noix 
amoncelées que chacun lui apportait tout en causant. 

Elle n’avait pas marché depuis cinq ans, la pauvre 
petite Amélie ; elle avait douze ans; elle était naguère 
active et gaie; un mal qui l’a’vail atteinte, comme 
elle entrait dans sa huitième année, avait déjoué tous 


les efforts des médecins des environs, toute la ten¬ 
dresse passionnée de sa mère. Elle avait beaucoup 
souffert; depuis un an environ, les crises semblaient 
s’éloigner et devenir moins violentes, mais la force 
diminuait avec les crises. Amélie devenait déci¬ 
dément infirme, elle ne pouvait plus se soulever 
dans son fauteuil ; parfois ses bras et ses mains 
semblaient engourdis à leur tour : « Ne pleurez 
pas, maman, disait-elle lorsqu’elle voyait sa mère 
accablée par son chagrin, vous savez qu’il y a 
toujours dans toutes les couvées un petit poulet 
malingre, boiteux ou le bec tordu; ce poulet-là reste 
près de sa mère, dans le vieux nid : c’est ce que je 
ferai. Vous verrez, dans quelques années il n’y aura 
plus que moi à Maisoncelles, avec vous et papa! 
Comme vous me soignerez, et quel cas vous ferez de 
moi ! » 

La mère souriait à travers ses larmes : « Crois-tu 
que j’aie besoin d’attendre la solitude pour faire cas 
de toi? » demandait-elle. 

Peu à peu tous les enfants avaient rejoint leur 
père et leur sœur à l’ombre du noyer. 

M. Calanville n’a\ait pas parlé depuis qu’il s’était 
assis auprès de sa fille. Les deux mains appuyées 
sur les genoux, regardant devant lui sans rien voir, 
il paraissait absorbé dans ses réflexions; sa femme 
parut à la porte, une petite fille de six ans accrochée 
à ses jupons : « Appelle papa, Laurette ! » dit-elle; 

' et la petite voix de l’enfant arrachant le père à ses 
rêveries, il se leva brusquement, prenant Laurette 
dans ses bras; au môme instant, Daniel et Léon 
soulevaient Amélie qu’ils déposaient sur un petit 
canapé placé au bout de la table de famille; les six 
enfants, le père et la mère étaient tous réunis. Le 
nid contenait encore tous ses oiseaux. Albert, qui 
était pressé de commencer la vie, disait parfois, dans 
ses accès d’humeur, que ce nid ressemblait à une 
cage. Amélie lui mettait la main sur la bouche ; au 
fond de leur âme, tous les enfants aimaient Maison¬ 
celles plus que tout autre lieu au monde. Les filles 
n’avaient jamais quitté le toit paternel. Emma avait 
reçu les leçons de sa mère. Elle avait eu quelquefois 
l’insigne honneur de travailler avec son père. M. Ca- 
lanvillc n’avait pas toujours été distrait et absorbé 
par scs pensées et ses recherches personnelles ; 
parmi ses enfants, les aînés avaient eu leur part 
d’une tendresse expansive qui avait peu à peu dis¬ 
paru. 

Albert avait souffert du changement et s’était 
aigri. Daniel et Emma étaient restés passionnément 
attachés à leur père ; Amélie partageait leur senti¬ 
ment; pour elle seule, M. Calanville conservait 
encore des soins affectueux. Elle n’avait pas beau¬ 
coup travaillé depuis qu’elle était malade, et la 
pauvre enfant rougissait quelquefois de honte lors¬ 
qu’elle constatait son ignorance en causant avec ses 
frères à leur retour du collège; tous les matins, les 
trois garçons, leur sac de livres sur le dos, par¬ 
taient à pied pour la ville voisine; Maisoncelles, 



chic h ta dans 1 ms b oîs, notait cependant qu'à une 
de mi-lieue tics hnhilatioîis lui uni i tics. Le &nir T (mit 
Je ru un de était content lorsque le 4 jeunes y eus ren- 
[raient. * Ce sera bien tri h le quand nos garçons 
seront partis pour (.mit de bon, 11 disaient leurs 
smurs. 

La mère le pensa il t mais elle ne le disait [tas. 
Suerùtcmtmi, clic tentai! îles 1 (Torts, jusque-là inu¬ 
tiles., pourdérider s lui mari à envoyer üani cl à Paris, 
Le jaune homme désirait suivit les cours de l'Ecole 
ce titra le 1 h Quand j'aurai fini, dEsaU-il 4 sa mère, 
je pourrai revenir ici, et {'aiderai mon père qui se 
fatigue trop* « Calai i\ il le secouait la UHe. » Per¬ 
sonne ne peut aider hm père, disait-elle* il a besoin 
de suliLudeeL de silence pour numr ses inventions ; » 
cL quand le jeune homme insistait : « Ce que lu 
auras de mieux à faire, mon en fini, disait-elle, ce 


jouissait avec transport de sa présence, elle ne dé¬ 
nia lmI.i il l ieu sur ses engagement* fnlnra, craignant 
de la voir partir de nouveau. Un malin, elle apprit 
que son mari avait donné sa démission du poste 
qii il occupait « J ai une grande idée dans l’esprit, 
fl Et-il, el j'ai besoin de repos et de calmo pour 
achever de la mettre au jour. — Resterez vous ici? 
demanda-t-elle, ou nous fixerons'nous à Paris? — 


Comment vivrions-nous à Paris? 


s Y 1 cri a 


l in veil¬ 


leur, non sans colère; quand mon système sera 
appliqué, nous deviendrons riches; eu attendant, 
noua serons un peu gênés, mats qu'importe, les 
enfants *oril petits encore, et vous ne refuserez pas 
de m'aider, Marguerite ? n Sa femme ne lui avait 
répondu que par un regard, 

l> fui la dernière fuis que SI, CaUiuviüc parut 
s'inquiéter des besoins toujours croissants de sa 



lamiMi ; une pe¬ 
tite 1 er me nY- 
Iend:ut derrière 
la vieille mai¬ 
son , ta mère 
passédait mi 11 
modeste fart Li¬ 
ne, les revenus 
s u rilsaient k 
[peine pour la 
vie de tous les 
jours, fiés que 
>si mil- aînée 
avait pu Laitier 
dans les 1 nivaux 
du ménage, 
M 1 *- Calanvillc 
îivntt renvoi é 


sera ue gagner 
de Largent le 
plus vilr que lu 
pourras, afin de .. 
fai il lier a Ion y'-;" 
père Lnppiica- 
lion de son ava- 

* I > 

Eèinû, » Malgré 

S /• .• i 

son respect cl > yÿ 
sa leudcesse ■/& 
pour suit pen\ 
Maniel 11 e pou- jjgj 
v EliL s'empêcher 
de penser qui J 
y nvaiL à Mai- æM 

siitK 0 Iles d 0 s lj|p* 
besoins bien 
plus pressants C ' 


j| qf j 

in 

MC; 'm\ 
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K^i 


encore que 
ceux tio î inveu- 


On y 11 vail placé- mtr pierre* (I 1 * 171, eul* II 


l'une des deux 
servantes qui la 


lion à laquelle IL Calan v ille avait tout sacrifié* 

Il était naguère ingénieur, capable, recherché et 
en bonne voie île faire fortune. Sa femme Lavait 
accompagné pendant quelques années dans les dif¬ 
férents postes qu’il ivaiL occupés, ne se plaignant 
jamais des embarras et îles fatigues que lui cau¬ 
saient des déplace me n ts fréquents, à la recherche 
d entreprises nouvelles ; à int^urr que les enfanls 
avaient grandi en se multipliant, les voyages étaient 
cependant devenus plus dil'ïlcïles* « Vous feriez 
mieux de unis établir à Ma -mmadles oL d'attendre 
mun retour, >1 avait dit M. Eula nulle à sa femme. 
Elle avait résisté quelque temps, prête à tout 
endurer, tomme gêne et comme (aligne, pour vivre 
auprîs de celui qu H e3Ie al mai L uniquement ; *011 
mari avait insisté avec impatience; elle avo.iL cédé, 
elle avait emmené tous ses enfants dans la petite 
vallée normande; depuis lois, elle no Lavait jamais 
quittée* 

Lorsque M. Calanville ôtait revenu à UuîsoiiccJLgs, 

rappelé auprès des sauts par la.. de sa vieille 

mère, il avait paru rêveur et sombre* Sa femme 


secondaient naguère. La vieille Séruphine seule 
lavait, portail lé bais, faisait la cuisine ; les jeunes 
gens se servaient eui-m&mcs ; M^ 4 Calan ville soi¬ 
gnait Amélie, Lin ma meltait bi main ù toutes les 
biches domestiques ; mais l'argent était rare, et la 
pension nécessaire pour envoyer Daniel à La iis, 
pour installer Albert dans un lycée, pendant un an 
mjde-x, paraissait au-dessus des forces réunies d^ 
tuule la lé mille. « Si je pouvais me jdncrr comme 
iiisiiLulricLi, dis ail Cm ma k son frère aîné, tout ce 
que je gagneraia serait pour lui; mais qui est-ce 
qui vaudrait d'une institutrice dedix-sept ans ? — El 
qu'est-cc que Maison celles deviendrait sans Loi? ré¬ 
pondait Daniel, Latleiice! paliencol » disait tou¬ 
jours Amélie sur son canapé. Albert grommelait, 
e C'est celte machine qui nous dévore tons! h disait- 
El cuire scs dents; ses frères et sœurs Avaient appris 
à ne pas L écouler. 

La machine était là, en effet, comme un monstre 
avide, la bouche toujours béante. Les faibles éco¬ 
nomies que M" IE Culanviilc parvenait à accumuler, â 
force de privations et de sacrifices, ne suffisaient 



attendant, hiisse/.-moi en cllt'L mon uni, W. Calait- 
ville en était venu à ni 1 plus sortir de shjti atelier 
qu'à l’heure des repris* Le reste du jour, M travail¬ 
lait au il méditai!, n Je uYulemls presque plus le 
marteau on lalhmi de papa? « disait tout bas i'mm:i; 
Amélie secouait tristement la tête, 1 1 !us d'une fois, 

lorsque sa mère 
avait ouvert la 

- n - V * y. pnrle de l'itle- 

yjâJ--' Aie Uer > Iil P eü,e 

|v ! ; &'\n les deux coudes 

les 


pris au\ dépenses toujours rroissunUâ nécessitées 
par la construction. Parfois ! inventeur se croyait 
arrivé ni bout de scs peines, il assurait qu'il n'avait 
plus de lravn.il que pour quelques jours, rncûre un 
petit effort et Eoui serait iinï ; puh il retombait lions 
une tristesse morue : pendant plusieurs sema rues 
sa femme elle- 

mêmù m pou- - *, 

voit lui arracher j HiSk 

un sent mut ; * 

lorsqu’il parlait . 

en lin, i était ‘ 

p o il r avouer ^3 ^ 

qu'il s’ôta il 

I rompe, que sa ’ 

tentative avait 
échoué, et qu’il 

l'iiliait recom- ^ 

ineuccr de ttou- -L : ; 

veaux Trais. « Je r^O^r; 

nellc. 1 '''‘j/l? Y 

ElkC4L.il 2^1 , , ' 

toujours oppo¬ 
sée à la vente de 
Miiisancelles. <t Gaulons au moins uu luit pour nous 
abriter Ions, dirait-elle, — Vous êtes comme une 
poule, il vous faut un nid pour couver vos poussins, n 
ripostait son mari dans un de ces accès de gaieté qui 
de venaient chaque jour plus rares. Je vous sui¬ 
vrai partout comme un oiseau voyageur le jonruii 
■ [ vous plaira de prendre Less-or, disait-elle, 011 


Jy{ 'A , ^~— ~—^— iim le métier 

-f • de jardinier, » 

at ait-il dit gaie- 

IL prit L.mreLt. dnn& sus bru. (P. 171, tuf. ■£.) meut eu réponse 

à I étonnement 

de lu petite LaureUü qui trottait dans] la rosée à 
coté de lui. Emma avait élevé bon nombre de 
poulets, mais aucun n’apparaissait ;i table. La 
fermière de la petite propriélé les emportait avec 
les siens au nmrthè, Amélie seule mangeait des 
fraises ou des pic lies, ut rYl.iit à grand 'peine 
quelle conseilla il à accepter ce modeste luxe. 
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LE JOlKNAL 1)K DA JEUNESSE. 


« Ce qui me rend malheureux, disait Daniel, 
lorsque la nuit tombée lui donnait un moment de 
relâche et qu’il arrachait Emma au panier de rac¬ 
commodages, pour arpenter aïec elle les allées du 
jardin, ce qui me rend malheureux, c’est que je ne 
vois pas» d’issue à notre situation, si mon père ne 
réussit pas à achever sa machine. » Emma s’arrêta 
sous les rayons brillants de la lune, le léger fichu 
qui enveloppait sa tête paraissait tissé d’argent, scs 
yeux brillants étaient attachés sur son frère : « Il 
réussira, dit-elle, j’en suis sure. Dieu ne permettra 
pas que tant de courage, tant de patience, tant de 
génie aient cté prodigués en vain, et quanti il aura 
achevé son œuvre, quand tout le monde connaîtra 
et répétera son nom, comme nous serons heureux, 
mon Daniel, comme nous serons fiers ! » 

« Je suis fier déjà, » et le jeune homme reprenait 
sa promenade d’un pas plus résolu, « fier de mon 
père et de tout ce qu’il a imaginé; mais en atten¬ 
dant, Emma, en attendant! Albert devient tous les 
jours plus sombre; voilà Léon qui grandit, nous ne 
pouvons pas cependant rester ici tous les trois à ne 
rien faire! J’ai envie de faire un apprentissage de 
mécanicien ! » 

La jeune fille réfléchissait en regardant son frère: 
« Ce serait une bonne idée si ce n’élait pas si long, 
répondit-elle enfin lentement ; mais cst-ce qu'il ne 
faut pas payer pour faire un apprentissage, et où 
trouverions-nous l’argent?... 

—* C’est toujours la même chose, » murmurait 
Daniel, auquel la patience semblait échapper ce soir- 
là ; mais, faisant un violent effort sur lui-même, il 
détourna la conversation ; d’ailleurs, Emma était 
pressée de rentrer et de reprendre son ouvrage : 
« Maman ne peut pas raccommoder toutes les chaus¬ 
settes à elle seule, disait-elle, et lorsque Amélie 
essave de l’aider, elle a mal dans le clos. 

— Et toi, n’as-tu jamais mal dans le clos? dit Daniel 
qui pressait sous le sien le liras de sa sœur. De¬ 
puis cinq heures du matin, tu ne te reposes guère. » 

Emma riait : « L’œuvre d’un homme est d’un soleil 
à l’autre, l’œuvre de la femme n’est jamais finie.» 
C’est un vieux proverbe anglais que maman m’a ap¬ 
pris ; par bonheur je suis forte, nous devons tous à 
Maisoncclles une santé de fer... Si seulement Amé¬ 
lie pouvait en dire autant ! » En rentrant clans le 
petit salon, le frère et la sœur avaient les yeux hu¬ 
mides, car tous les deux avaient parlé d’Amélie, de 
sa douceur et de son inaltérable patience. « La vie 
est dure pour elle, » pensaient-ils. Les amertumes 
de leur propre sort paraissaient diminuer en se rap¬ 
pelant l’épreuve qui pesait sur leur petite sœur. 

Le lendemain, Amélie était réveillée de grand 
matin, selon son habitude; elle dormait mal, car elle 
souffrait souvent pendant la nuit, elle n’appelait 
Emma qu’à de longs intervalles, lorsque la douleur 
ou l’agitation nerveuse devenait intolérable ; ce 
jour-là, comme sa sœur s’habillait en silence, espé¬ 
rant que la petite malade sommeillait encore, celle- 


ci l’appela doucement: « Emma, dit-elle, te sou¬ 
viens-tu où maman a mis le vieux métier sur lequel 
elle faisaitautrefois de la dentelle ? — Non, ditEmma 
étonnée, il va si longtemps, si longtemps qu’elle n’a 
eu le temps de s’amuser ainsi que je ne sais même 
pas si elle l’a conservé. » Emma était pressée, ses 
poulets avaient faim, le savonnage de la veille 
attendait la repasseuse; elle courait d’un devoir à 
l’autre, et l’ordre renaissait sous ses mains; sa mère 
l’avait rejointe, travaillant avec elle et dirigeant ses 
efforts. Amélie seule, dans son lit, une petite son¬ 
nette à côté d’elle, se répétait à elle-même les der¬ 
nières paroles de sa sœur:« Les fuseaux volaient 
sous ses doigts... pourquoi ne voleraient-ils pas 
sous les miens ? On dit que la dentelle se vend si 
cher ! » 

A bulvre. M ,ne m: Win née Gci/or. 


LA LÉGENDE D’UPSAL 


Upsal est une ville de üOOO habitants, située à 
71 kilomètres au nord-ouest de Stockholm. Son 
Université, la première du royaume suédois, voit 
accourir tous les ans un grand nombre d’étudiants 
qui y viennent apprendre l’analomic, la physique, 
la botanique ou la théologie. Et certes les théolo¬ 
giens d’Upsal sont lrès-sa\anls ! Voilà des siècles 
que le diable essaye de les convaincre, et il n’y a pas 
encore réussi ; c’est du moins ce que dit la légende. 

11 faut savoir que les habitants d’Upsal sont pres¬ 
que toujours persécutés par un vent d’une violence 
inouic, qui traîne à sa suite toutes sortes de refroi¬ 
dissements et de coryzas. C’est par toute la ville un 
éternuement perpétuel, et toute la journée s’y passe 
à éternuer et à dire : Dieu vous bénisse ! » ; ce qui 
n’a pas peu contribué à développer chez les braves 
Upsalais l’exquise politesse qui les caractérise. 

Phénomène étrange ! Il parait qu’autrefois (il y a 
de cela bien longtemps, bien longtemps) l’atmo¬ 
sphère d’Üpsal était la plus tranquille de tout Puni- 
vers : pas le moindre vent, pas même une brise ; 
rien que le souffle léger des respirations heureuses ! 
Quand un eider (ce canard ami des Upsalais, dont le 
fin duvet sert à faire les * édredons ) laissait tomber 
une de ses plumes, clic descendait tout droit, comme 
eût fait une balle de plomb. La lanterne était incon¬ 
nue à Upsal. À quoi bon? On sortait dans les rues 
avec une lampe ou une chandelle, sans crainte de 
les voir s’éteindre brusquement. 

Un beau jour tout cela fut changé ! Dieu finit par 
s’aperce\oir qu’il avait oublié Upsal au moment de 
la distribution des vents. Et vite il appela une brise, 
une forte brise; car il pensait, dans sa sagesse, 
qu’il devait une compensation à ces pauvres habi¬ 
tants qui en étaient restés si longtemps privés. Le 
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diable passait par-là comme Dieu donnait ses ordres 
à la brise, et il demanda à son maître la permission 
d’èlre du voyage. La permission fut accordée, et le 
diable et la brise se mirent en route, en suivant la 
ligne la plus directe. Le malin esprit ne partait pas 
sans une arrière-pensée. Les théologiens d’Upsal 
lui donnaient depuis longtemps beaucoup du fil à 
retordre ; leurs arguments étaient si serrés, si con- 
xaincants, que les bons Upsalais n’x trouvaient rien 
à redire, écoutaientde toutes leurs oreilles, et tenaient 
une conduite exemplaire. Il y avait des années où Sa¬ 
tan ne gagnait pas une àme. Aussi espérait-il, pour 
faire cesser ce fâcheux état de choses, convaincre à 
son tour les théologiens et conquérir Upsal. Rien de 
plus facile, pensait-il; mais il avait compté sans 
l’habileté des théologiens. 

Lorsque les deux voyageurs furent arrivés aux 
portes d’Upsal, le diable, croyant qu’il lui suffirait 
de quelques minutes pour battre les théologiens, 
pria la brise de l’attendre, et entra dans la x illc* En 
attendant, la brise se mit à souffler sur place. 
Comme son compagnon tardait à revenir, elle fit le 
tour de la ville. Vainc attente 1 Après le premier 
tour, elle en fil un second, puis un troisième, et le 
diable ne revint toujours pas. Des jours, des mois, 
des années, des siècles s’écoulèrent, et la brise con¬ 
tinua à souffler sans voir reparaître son compagnon 
de voyage. A l’heure qu’il est, le diable, n’axant pas 
* réussi à convaincre les théologiens, n’est pas encore 
sorti de la xille, et la brise accomplit toujours sou 
éternelle pérégrination. 

Voilà pourquoi les bons bourgeois d’Upsal 11 c 
cessent d’éternuer. 

Charles Raxmomi. 


L'INDUSTRIE HORLOGÈRE 


Aimez-\ous les montres? Appréciez-vous cette 
petite machine, qui est une petite bete pour les bébés 
et un bi jou pour les mamans, pour tous une boîte 
merveilleuse qui marque les pas du soleil avec plus 
de précision que le cadran solaire, et la fuite du 
temps avec autant de rigueur que le sablier ou 
que la clepsydre? En connaissez-vous l’histoire? 
Saxcz-xous que les premières montres datent de 
la fin du quinzième siècle? Vers HoO, un inconnu 
imagina de remplacer le poids moteur des hor¬ 
loges par un ressort contourné en spirale ; cette 
disposition permit de construire des horloges por¬ 
tatives, dont on s’efforça de diminuer de plus en 
plus le \olume : telle fut l’origine des montres. 
Mais depuis la montre primitive, toute semblable 
à l’horloge à ressort, depuis Yœuf de Nuremberg 
que fabriquait Peters Hele en 1300, depuis Yognon 
que portaient nos grands-pères, jusqu’au chrono- 
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mètre qui bat dans notre poche, que de perfec¬ 
tionnements réalisés ! 

On a pu en juger, l’année dernière, à l’Exposition 
de Paris : la Suisse, la France, lés Etats-Unis, y 
avaient envoyé au concours de nombreux produits 
de leur industrie horlogèrc. Nous avons déjà eu l’oc¬ 
casion de parler ici de la montre américaine, à pro¬ 
pos de l’exposition particulière des États-Unis; mais 
nous devons ajouter quelques mots, qui complètent 
et rectifient nos premières notes, avant déparier de 
la Suisse et de la France. A x rai dire, elle n’a pas eu 
chez nous le succès auquel elle prétendait. Les Amé¬ 
ricains sont audacieux et avisés ; c’est une justice 
à leur rendre : ils battent le fer pendant qu’il est 
chaud. 

Un journal américain, la T> i'6imedeNexx r -York,nous 
apporte à ce sujet de curieuses révélations : « Quel¬ 
que incroyable que cela paraisse, écrit-il, on est 
obligé d’admettre que la somme énorme de 3 mil¬ 
lions de francs a été employée par une seule com¬ 
pagnie américaine à payer les réclames et les an¬ 
nonces pour la vente des montres qu’elle fabrique. » 
Et il ajoute judicieusement : « Une dépense aussi 
importante, jugée nécessaire par la Compagnie, afin 
de sc procurer un écoulement et d’influencer l’opi¬ 
nion publique, ne prouve guère en faxeur du mérite 
réel des montres ainsi vantées. » 

Nos fabricants d’Europe ne sont pas de force à 
suivre les Américains sur ce terrain ; ils estiment 
qu’il x'aut mieux consacrer leurs fonds de roulement 
à la fabrication de produits irréprochables qu’à une 
inondation (l’annonces. Les Américains tiennent-ils 
du moins tout ce qu’ils promettent? « Il est inexact 
que la montre ordinaire américaine soit meilleure 
que la monlrc suisse, nous écrit M. E. Gardy, ingé¬ 
nieur des arts et manufactures. À Genève, nous con¬ 
testons absolument cette affirmation. La montre 
civile suisse n’est inférieure que comme prix à la 
monlrc civile américaine ; comme marche , elle, lui 
est incontestablement supérieure : les bulletins de 
marche qu’obtiennent nos fabricants et les résultats 
des concours annuels en font foi. Maintenant que la 
pacotille américaine vaille autant, ou plutôt aussi 
peu, que la pacotille suisse (il s’en fabrique malheu¬ 
reusement aussi quelque peu chez nous), c’est là un 
prixilége que je lui abandonne de grand cœur.» 

Les Américains n’ont point imaginé la fabrica¬ 
tion à la machine: ils n’ont fait qu’imiter ce qui sc 
fabriquait en Suisse depuis bien des années déjà 
(environ trente ans); il est constant que c’est une 
maison de Genève qui, la première, a introduit 
l’usage des machines dans la fabrication de l’horlo¬ 
gerie. 

Longtemps avant qu’on songeât à construire une 
seule montre en Amérique, les maisons les plus 
importantes de la Suisse curent un outillage entière¬ 
ment mécanique. Entre les deux pays, il n’y a plus 
actuellement que cette différence : aux États-Unis, 
tout sc fait à la machine et rien qu’à la machine ; en 
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Suisse* Luül. sc fait à lu machine, et passe ensuite, 
pmir être achève, entre les mriins d'ouvriers que les 
États-Unis auront à noü* envier longtemps encore. 
En d'autres termes, les CLals-l ni^ livrent de* pro¬ 
duits bruts, i,i Suisse des produits achevas, 

Lïunc, si t’en veut admirer les merveilles de 
V horlogerie, cl rc qu'ujit ricnns philosophes appelail 
« les petits prodiges*, c'est encore au travail de nos 
ouvriers d'Europe que t on doit s’eu tenir, tl eslrniti*- 
i-cl il'ait leur:* que la smpériorilé appartienne au pays 
qui pratique rot art depuis deux siècles : o Les moyens 
d'étude se sont peu à peu accumulés ; l'esprit ~ est dé* 


à Genève ; ils occupent trois ( eut» ouvriers» qui 
font annuelle]lient cinq mille montres» et quatre- 
vingt mai Ire* bijou Llcrs-joailfora travaillent de cou* 
eorl avec les horlogers. Pendant le dix-huitième 
si éric» i industrie se développe et ses produits sr 
répandent au Loin, Vers 17(511, f horlogerie ot:r.ii|îft 
plus de quatre mille personnes, avec huit cents 
maîtres horlogers, l'eu après, à In suite dr troubles 
politiques, des émigrations d'ouvriers oui lieu ; c'est 
alors que Cul établie tine colonie kor Ingère sur h L 
territoire de Fciney, 

Lu Révolution el les guerres ïuIerrempont la pros- 
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VL'luppé nu milieu d'un ordre spècial île préoccupa¬ 
tions. Les institutions destinée* à favoriser le déve¬ 
loppement de L'urt national ae sont graduelle ment 
améliorées et complétées,, et comme il reste toujours 
quelque chose du passé, l'horloger de nos jours est 
un peu comme un homme qui aurait deux siècles 
d’cxpénence, u 

L’horlogerie suisse est presque entièrement loca¬ 
lisée dans le pays romand, partirulh remeriL dans 
les cantons de Genève, Neuchâtel, Vaud el dans le 
Jura bernois, Nous niions la suivre dans son déve¬ 
loppement, en prenant pour guide l’étude historique 
qu'a écrite cri I s75 ^L Thury, professeur à 1 1 niver- 
aitc de Gmève* 

En 17 > B 7, Charles Gu si ri, d 'Aulim en bourgogne, 
vient sc fixer k Genève, et v introduit la fabrication 
de la montre. Deux ans après, nous voyons les hor¬ 
logers genevois réunis en corps de métier, lu siée lu 
plus tard, eu MtSii, El y a cent maîtres horlogers 


pérïté industrielle de Genève jusqu’en isii. Au¬ 
jourd'hui Genève csl le centre principal de fri. 1>l ica¬ 
tion d'une horlogerie de luxe qui atteint une perfection 
extraordinaire, et qui unit la richesse h l'exacti¬ 
tude» 

En 1 BfiÜ, le nombre des personnes qui s’occupaient 
d horlogerie à Genève était île sept mille, dont huit 
cents ouvrières ; quairo-vjrigLlrois ateliers princi¬ 
paux fabriquaient les montres, soixante-trois ate¬ 
liers travaillaient aux accessoires» La fabrication 
annuelle de Genève est d'au moins crut mille mon¬ 
tres, dont les onze douzièmes sont en or; de plus, 
Genève envoie des mouvement * sans huiles à Paris 
et à Londres; on n’y fabrique ni horloges, ni peu- 
d u I es. La valeur totale de la fabrication horlogèrc 
en INtifî montait à 11 uOh Ooo francs» 

A suivi e. Paul Pelet, 
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î/îng*Hiiçtis L’rî-gi-Tul ' î sr*ingénieux Iocll tains. — M. Smith 

visiU 1 I'JiAIrI -ilil lilulitï. 

Vu moulent uii M. Smith arriva, ruisselant ilViui, 
sur lr seuil de l'hôtel du Globe, l'ingénieux Lee-Si- 
Tül regardai! tomber la pluie, üuîc la résignation 
d'y» homme qui t*sl à rouvert,, t'rnil en regardant 
tomber la pluie, l'ingénieux Lee-Si-Tut observait le 
ma moment do?* allants et venants; cl il avilit fort a 
faire, car les allant- ci venants étaient innom bra- 
b 1rs duos le vestibule crotté de son bétel, Comme 
M. Smith allait lui adresser la parole, Lee-Ëi-Tut sc 
leva Vilement et mit la main sur l'épaule d’un per-* 
sonnage à peau jaune, parfaitement mal propre, qui 
était escorté d’un autre personnage à peau jaune 
encore [dus malpropre que le premier. 

El y eut une as son vive altercation entre Lee*SU 
Int H l'homme jaune iv I. Les interlocuteurs par¬ 
laient ai vite que AI. Smith tu- put saisir quo quel¬ 
que* mots n la volée. Les arguments de l'homme 
jaune u" I Unirent par réduire Lcc-SiTnl au si- 
h'iu e, et Lee-Si-Tnl, avec un geste de résignation 
hargneuse, laissa 1rs doux hommes malpropres 
ajouter leur polît conlingcm de boue à la couche 
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épaisse qui uouvrnU le pavé du vestibule rL les 
marches de rescatier. 

Mauvais locataires? demanda M. Smith pour 
i iitrci en propos. 

— Ils me ruineront, u répond il Lee-Si-Tut Uuii 
ciir obséquieux. 

Règle générale, à San IVunuiscOj ei dans tous les 
endroits oii la race jaune se trouve en contact avec 
la race blanche, mh- ]$ rmiliuniÊ américain, l’iii- 
Lertocuteur jaune est toujours obséquieux, quel¬ 
que soi»'nt d'ailleurs scs sentiments réels. L'inter¬ 
locuteur jaune sait que 3a lui ne le protégera ni 
contre les injures nî contre les mauvais traitommls, 
ri il courbe la [été par prudence; car, -i les injures 
le laissent nsseï ijidilferenl, il craint naturellement 
les coups. Exemple : Lin géniaux Loe-Si-TuL qui 
aurait volontiers emové M. SrmLli à tous les diables 

V 

de la Chine, mais qui répondit gentiment : •.« Ils nir 
miiierunt, 

— Ils ne payent donc pas? demanda \h Smith. 

— Las précisément cela, » répondit l'ingénieux 
Lee-Sl-TuL 

M. Smith le regarda avec surprise, 

u Ils sous-lnuenl ! dit Lea-Si-Tut avec emphase, 

— \h 1 iis sous-louenl t répéta M. Smilh à qui 
cette explication n apprenait rien du LouL 

— Les chambres de Dhôtel, reprit Lce-SLTnl, 
-ont trop grandes pour nus compatriotes , Je les ni 
divisées eu quatre par des dotions. 

M 
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— Très-ingénieux! » dit M. Smitli aAec un signe 
de tète approbatif. 

Mais l’ingénieux Lee-Si-Tut ne s’était pas borné à 
diviser chaque pièce en quatre; chacun des'quatre 
compartiments était subdivisé en quatre par des para- 
a cnts, ce qui donnait seize logements au lieud’un. Ce 
n’était pas tout encore : dans chacun’ des seize 
logements, il avait fait poser des étages de planches 
le long des murs, ce qui donnait à ces petits réduits 
un faux air de fruitiers. Chacune de ces planches 
était louée à un locataire différent, et même à plu¬ 
sieurs locataires, quand la planche était assez 
longue pour que l’on put faire coucher deux loca¬ 
taires bout à bout. l i< 

Jusque-là tout allait bien, mais les tribulations de 
l'ingénieux Lee-Si-Tul commencèrent le jour où ses 
locataires se montrèrent plus ingénieux que lui. 
Comme les planches étaient d’une largeur raison¬ 
nable, chaque locataire eut l’idée de sous-louer la 
moitié de sa planche, qui pouvait contenir à la ri¬ 
gueur deux dormeurs côte à côte. Il est vrai que les 
dormeurs étaient fort mal à leur aise, mais les Chi¬ 
nois n’y regardent pas de si près quand il s’agit 
d’économiser seulement un demi-cent ; car les 
Chinois semblent nés exclusivement pour boire du 
thé la valeur d’un dé à coudre, manger du riz plein 
le creux de la main, et se gêner le plus possible 
pour faire des économies. 

L’ingénieux Lec-Si-Tut regrettait amèrement 
d’avoir fait poser des planches trop larges, et il 
médita tout d’abord un coup d’état, qui aurait con¬ 
sisté soit à faire rogner les planches de moitié, soit 
à doubler le prix de location. En homme prudent, 
il tàta d’abord le terrain et reconnut bien vite que 
ses locataires s’étaient entendus pour le quitter tous 
à la fois, et pour mettre son hôtel à l’index s’il 
faisait mine d’introduire un nouveau tarif. En sa 
qualité de Chinois, Lee-Si-Tut aurait été ravi de 
tirer double bénéfice de sa grande cage à Chinois, 
mais, en sa qualité d’homme prudent et ingénieux, il 
recula devant la certitude de n’en plus rien tirer 
du tout. 

Par malheur, une fois qu’on s’est décidé à faire 
une concession, on est fatalement entraîné tôt ou 
tard à en faire une seconde. Les locataires de Lee- 
Si-Tut ne venaient à l’hôtel du Globe que pour y 
dormir, et sauf les jours où l’on s’offre le luxe d’une 
pipe d’opium, on n’occupe pas sa planche ou sa 
moitié de planche pendant les vingt-quatre heures 
dont se compose la journée. Les locataires se mirent 
à exploiter le temps comme ils avaient déjà exploité 
l’espace. Chacun d’eux sous-louasa planche pendant 
les douze heures qu’il ne l’occupait pas; les plus 
ingénieux perfectionnèrent cet ingénieux procédé, et 
au moment où M. Smith écoutait les doléances de 
Lee-Si-Tut, trois locataires au lieu de deux occu¬ 
paient la même moitié de planche en se relayant de 
huit heures en huit heures. 

Des deux Chinois malpropres que M. Smith avait 


a us passer, le malpropre n u 1 était le locataire prin¬ 
cipal d’une demi-planche; il avait recruté son se¬ 
cond sous-locataire et Acnait lui montrer sa demi- 
planche et l’installer pour huit heures. 

Ayant écouté avec de grandes démonstrations d’in¬ 
térêt les doléances de Lee-Si-Tut, M. Smith le pria 
poliment de vouloir bien lui indiquer le compar¬ 
timent et la demi-planche du nommé llop-hi 

Lee Si-Tut s’imagina aussitôt que M. Smith était 
un agent de police en quête d’un Chinois plus 
coquin que les autres, et répondit évasiAement qu’il 
avait trop de locataires pour les connaître tous par 
leurs noms ; il ne connaissait, et encore fort impar¬ 
faitement, que les locataires principaux. 

M. Smith devina la cause de son hésitation, et lira 
tranquillement de sa poche le chiffon de papier que 
lui aAait griffonné Ah-IIûn. 

Lee-Si-Tut prit le papier du bout de ses griffes, et, 
quoiqu’il l’eût déchiffré du premier coup et sans la 
moindre difficulté, à l’œil nu, il se mit à chercher ses 
lunettes pour se donner le temps de réfléchir. Quand 
il les eut trouvées, après avoir fouillé avec un soin 
minutieux partout où il savait qu’elles n’étaient pas, 
il les arbora majestueusement sur son petit nez 
camard, et se mit à lire avec force grimaces le 
papier dont il connaissait déjà le contenu par 
cœur. 

Ayant réfléchi derrière scs grandes lunettes 
rondes, il vit très-clairement qu’il ne lui restait qu’à 
s’exécuter, et cela le plus promptement possible, de 
peur d’exciter la colère du gentleman blanc, qui 
commençait à loucher d’impatience. 

« Je me rappelle maintenant, dit-il, que cet 
Hop-Ivi est un locataire principal; je crois même 
que c’est lui qui vient de monter aAce son sous- 
locataire; il ne tardera pas à redescendre. » 

M. Smith, incommodé sans doute par les vapeurs 
nauséabondes qui s’échappaient de tous les coins et 
recoins de l’hôtel du Globe, alla se planter sur le 
seuil de la porte, et regarda tomber la pluie pour se 
distraire. Cependant, les pensionnaires de Lee-Si- 
Tut allaient et Aenaient, aussi nombreux que les 
abeilles à l’entrée d’une ruche. Ceux qui a\aient fini 
leur somme retournaient à leurs occupations ; ceux 
.qui venaient faire leurs huit heures de sommeil 
accouraient, trempés et crottés, avec la ferme inten¬ 
tion de ne pas perdre une minute de leurs huit 
heures, et bien décidés à faire déguerpir brutale¬ 
ment leurs prédécesseurs, si par hasard ils s’étaient 
oubliés dans les délices de Capoue. Tous, en fran¬ 
chissant le seuil, soit pour entrer, soit pour sortir, 
s’écartaient le plus possible du gentleman blanc, le 
regardaient du coin de leurs yeux obliques et je¬ 
taient ensuite un regard d’interrogation à Lee-Si- 
Tut. Lee-Si-Tut demeurait aussi immobile et aussi 
impénétrable que le hideux magot devant lequel 
brûlaient des petites lampes et des allumettes de 
cèdre odorant. 

Quand le gentleman blanc eut vu tomber beau- 
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coup iIl> pluie et ciéilJr. i beaucoup de Chinois crotté*, 
il commença ù frapper de* pieds, et finit par se 
tourner du cûlé de Lee-Si-Tut* 

Je n i comprends rien I dit Lee-Si-Tut d'tm ton 
de vois obséquieux* 

— .Ni moi non plus* répondit AI. Smith d'tui. ton 
bourru. 

— Je monte te chercher, reprit Lce-S i-Tul, eu 
se levant de r\>n siège. 

Abu aussi, ajouta M. Smith en faisant voile 
face. Montez:, Je vous suis, 

— Le gentleman sera suffoqué pur les vapeurs 
d'opium, olgeela Lee-Sï-Tul en s'arrêtant sur ht 
première marche de Foe calice, 

— I.u gentleman, répondit brusque ment M. Smith, 
sc moque des vapeurs de l'opium id de J odeur des 
Fhrnoîâ mouillés,et do toutes le* odeurs du monde ; 
mais, en revan¬ 
che, il n'aiïûe 
pus que l’on se 

dos, et ndrnirm- 

Ira une Mono m * ^ uno haMe 

secousse à sa 

longue queue, rumine un consûinmoteur iiiipnlienl 
qui sonne le garçon. 

arguments ad hummtwt triomphèrent des 
scrupules de Lee-Si-TuL^ qui bc nul à grimper 
l'escalier boueux avec une grande agilité. 

" l'as si vite, donc! » hurla M. Smith, qui butait 
à chaque marehe, dans l'escalier obscur, et, pour 
donner [du* de force à sa recommandation, il allon¬ 
gea un grand coup de parapluie au hasard, Le coup 
de parapluie atteignit Lce-Sl-Tüt à la cheville, cl 
Lee-*Si-Tul modéra subitement son allure. 


Cob lorsque toutefois ils savaient signer), «L qui, 
dans tous les cas, répondaient au nom de 0 »b ; celle 
tribu sc tionvait dispersée un peu dans tou* lus 
coins de H m merise république. 

Quand le bruit se répandit, par la voie des jour¬ 
naux* qu'un certain Coh, célibataire, U Usait après 
lui un héritage de deux millions de dollars, les 
deux tiers au moins des membres de la tribu eoÉdi/?ir 
se diîTnandérenl séneusctmuii si Je Qjb eu question 
tic serait pas un peu leur cousin. iJes grands lacs 
du Nord au golfe du Mexique, et de F Atlantique au 
Pacifique, un se uiîL à feuilleter de vieilles pape¬ 
rasses, à consulter les annales inscrites sur les 
bibles de famille, à taire appel à la mémoire des 
personne* âgées, cl surtout à consulter les hommes 
de lui. 

Au nombre dus personnes qui songèrent à con¬ 
sulter les hom¬ 
mes de loi, il 

léans. Miss Cob 

de cartes* rr. leu, col. iq ^ .* .... 

avait apporté eu 

dot ii feu lleavei' 

une bette fortune et une riche plantation de cannes 
à sucre, non loin du lac Pontchartrain, à proximité 
du village indien de Mand'-ville, habité par le* restes 
de In tribu des Ûhoctaws, 

Feu Lleaver, qui de son vivant avait été un mortel 
violent, injurieux et dissipateur, avait péri de mort 
subite au coin d'un pré, pur une belle nuit dVlé, 
Comme on le trouva très-proprement scalpé le lende¬ 
main matin, un supposa qu i! avait été victime de 
la vengeance des Choctaws ; il y rut à AlandeviUe une 
enquête qui ne prouva rien, car l'assassin un les 
assassins inconnus posaient avoir scalpé feu 
Heaver pour faire tomber les soupçons mt les 
Cbrndaws; Fenquète du coroner se termina far ïa 
déclaration suivante : « Mort de mort violente, 
meurtriers inconnus ! n 

Mistress Bcaver, qui ne faisait rrcri comme tout le 
monde, regretta sincèrement le dru le qui la battait, 
et qui l avait aux Lrois quart* minée. Aon-soule- 
ment elle Je regretta, mais cite résolut de le venger, 
Ce fut F œuvre de toute sa vie. Elle se réduisit au 
strict nécessaire, et consacra tout le surplus de son 


En l’ân de grâce 18"1, la grande famille améri¬ 
caine comptait dans son sein un millier de citoyens 
de tout poil et de tout âge, qui signaient du nom de 
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revenu, qui était encore considérable, à entretenir 
toute une meute d’aventuriers sans scrupules, qui 
faisaient semblant de chercher les assassins de feu 
Beaver. 

L’émancipation des nègres la ruina complète¬ 
ment; elle vendit sa plantation pour une somme 
dérisoire, et vint habiter le faubourg d’Alger avec 
une vieille négresse qui n’avait pas voulu se sépa¬ 
rer d’elle. Là, elle occupait ses loisirs à méditer sa 
a engeance, sure d’arriver au but où elle tendait 
depuis plus de quinze ans. Comment, en effet, n’en 
aurait-elle pas été sûre? Sa vieille Phia, la né¬ 
gresse. qui était une fort habile tireuse de cartes, 
le lui affirmait tous les jours; de plus, un medium , 
de passage à la Nouvelle-Orléans, avait évoqué 
Pâme de feu Beaver; l’àme de feu Beaver, trans¬ 
formée en esprit frappeur , en souvenir sans doute de 
ses exploits terrestres, avait déclaré que la vieille 
dame hériterait à l’improviste d’une immense for¬ 
tune, et pourrait se remettre à la recherche des 
assassins mystérieux. Mistress Beaver avait payé 
sans marchander les deux dollars que réclamait le 
medium , et s’était brusquement jetée dans le spiri¬ 
tisme. Pendant de longues heures elle demeurait 
, immobile, les yeux fermés, l’oreille aux aguets, écou¬ 
tant les bruits mystérieux de la vieille maison, les 
craquements des meubles et des boiseries, qui 
étaient pour elle autant d’avertissements de l’esprit 
frappeur.' 

Un beau matin, pendant qu’elle lisait le Courrier 
de la Nouvelle-Orléans , Phia, qui nettoyait des cuivres, 
l’entendit jeter un grand cri. Klle accourut préci¬ 
pitamment, un chiffon dans la main droite, un 
bougeoir dans la main gauche, et trouva Mis- 
tress Beaver debout, dans une agitation terrible. 
Par-dessus ses lunettes, qui lui avaient glissé jus¬ 
qu’au bout du nez, Mistress Beaver lançait sur Phia 
des regards de triomphe, et elle s’écria eu brandis¬ 
sant le Courrier de la Nouvel le-Orléans : 

« Phia! les temps sont accomplis, les cartes 
avaient raison; l’àme de mon Jasper ne m’avait pas 
trompée; voici l’annonce de 1 héritage. Jasper sera 
k vengé ! 

— Oui, m’ame, dit complaisamment Phia, et elle 
ajouta : Qui donc est mort? 

— Un oncle, un cousin, je ne sais pas au juste; 
dans tous les cas, c’est un parent, puisqu’il s’appelle 
Cob. » 

Devant cet argument sans réplique, Phia s’in¬ 
clina; elle se mit à rire, et ensuite à pleurer sans 
savoir pourquoi. 

Mistress Beaver lui tapota doucement la joue 
comme si c’eût élé une petite fille; ensuite, sans 
perdre une minute, elle courut à son secrétaire, en 
tira une liasse de papiers qu’elle enveloppa dans un 
tapis de table, jeta son châle sur ses épaules et 
courut au bac suivie de Phia, qui avait eu à peine le 
temps de fermer la porte de la petite maison. 

Tout en courant comme si elle fuyait devant les 


flammes d’un incendie, elle caressait le lapis de 
table en marmottant: « Vite, Phia, Barley débrouil¬ 
lera tout cela; mais je n’entends lien aux affaires, 
mais Barley est un honnête homme. » 

Certes, Barley était un honnête homme, il n’y 
avait à la Nouvelle-Orléans qu’une voix sur son 
compte; mais c’était pour le moment un honnête 
homme terriblement agité. 

u C’est singulier, comme son voyage l’a changé ! » 
disaient toutes les personnes qui avaient l’honneur 
d’être de sa connaissance. Et l’on ajoutait : « C’est 
en Angleterre qu’il a pris ces manières-là; rien de 
bon ne peut nous venir d’Angleterre, » disaient 
sentencieusement les bons patriotes. 

Depuis deux jours, Barley était de retour, et de¬ 
puis deux jours, par ses distractions, ses impa¬ 
tiences, son silence préoccupé, la brusquerie de ses 
manières, il scandalisait scs voisins de table à 
l’hôtel où il prenait scs repas, ses compagnons de 
whist à son cercle, ses clercs à son office. 

Au moment même où Mistress Beaver lui appor¬ 
tait sa liasse de papiers, eu la pressant sur son cœur, 
semblable à une mère effarée qui porte son enfant 
malade à quelque médecin en renom, M. Barley 
était assis tout seul dfans son cabinet, renversé con¬ 
tre le dossier de son fauteuil, les deux mains plon¬ 
gées au plus profond de ses poches, le chapeau sur 
la tête. Lui, cet homme si actif, qui ne perdait 
jamais une minute, passait le temps ou plutôt tuait 
le temps à l’aide des différents procédés qui sont à 
l’usage des désœuvrés. Il baillait à petits coups, en 
poussant des gémissements, il sifflait des airs de sa 
composition, il comptait des pièces de monnaie au 
fond de ses poches et se penchait en arrière, au 
risque de se renverser, de se briser le crâne et de 
faire jaillir sur le parquet sa docte et prudente 
cervelle. Quand il avait terminé cette première série 
d’exercices, il regardait à sa montre, contrôlait sa 
montre en levant les yeux sur un grand cartel pendu 
à la muraille, comme un avocat qui met deux 
témoins en présence et tâche de deviner lequel des 
deux est le plus menteur. 

Alors il se levait, se promenait de la fenêtre à la 
porte, et de la porte à la fenêtre, en s’imposant de 
poser les pieds toujours sur les mêmes feuilles du 
parquet; quand il avait réussi à son gré, il célébrait 
son triomphe en assénant un bon coup de talon sur 
le bois; quand il aAait manqué son coup, il recom¬ 
mençait son pas avec la patience et l’obstination 
d’un monomane. 

Crooks, le vieux clerc, entendait tout cela de son 
cabinet, voisin de celui du patron, et Crooks se per¬ 
dait dans toutes sortes de suppositions. Notez que, 
pour se livrer à des exercices de cette importance, 
M. Barley avait absolument interdit de laisser entrer 
personne ce matin-là. Fatigué de sa promenade, 
M. Barley se laissait tomber dans son fauteuil, non 
sans avoir jeté un regard de reproche sur le cartel 
et sur le cadran de sa montre. 


u; \fvke im; 


vi VU fin¬ 


is! 


Pour varier ses plaisirs, il regardait une cuve* 
Juppé cachetée, posée devant lin, et sur laquelle 
une mutn ferme avait écrit: «• t Vi esf tmn tréta¬ 
ment, signé : f. Çnh! n] «e l'enveloppe cachetée» les veux 
de M Marie y se portaient sur un papier jauni, où la 
même main qui avaîl écrit la suscriplion de l'enve¬ 
loppe avait tracé 
une série jl in¬ 
structions pour 
M. JJarley» S'il 
s'écoulait deux 
ans et deux jou rs 
sans que It. Har- 

lev revit le tes- 

#• 

tuteur ou sans 
que le les ta leur 
communiquât 
avec lui par écrit 
onde toute autre 
façon, l'homme 
de loi ouvrirait 
le testament le 
deuxième jour 
après la seconde 
année révolue, 
à l'heure de 
midi. 

Les deux an¬ 
nées étaient ré¬ 
volues, et N . Cuti 
n'avait pas don¬ 
né signe de vie : 
le premier jour 
après les deux 
a nuées était 
écoulé, Je se¬ 
cond jour était 
commencé, et 
depuis plus de 
deux heures 
M, Harîey se 
consumait d'im- 
patience, 

Ifé entre 
liment du devoir 
P ro fcssiomiid, 
et un violent dé¬ 
sir de rompre 
le cachet et de 
pouvoir prendre 
v o u ri ai s sauce 
du testament, lit 
répandant M. Marte) était le plu* discretet le moins 
curieux de tous 1rs hommes de loi. 

Mais M. Barlrv, pendant son séjour à New-York, 
avait été mis au courant du complot qui avait éLé 
formé contre limite et dos dangers auxquels sa vie 
était, probablement exposée. Son premier mouve¬ 
ment avait été de revenir h la NnuveÜMiricans, 


d'ouvrir Je testament cl d'en publier le contenu dans 
les journaux , lie deux choses l’une : ou limite était 
véritablement l'héritier du vieux Cob, ou il ne l'était 
pas, S l t l'était, 3a publication du testament qui 
équivaudrait à une prise de possession, couperait 
1 court à toutes les intrigues cl à tous les projets cri¬ 
minels des rhny- 
seurs d'héri¬ 
tage. Si K mile 
iVétnil pas l'hé¬ 
ritier, personne 
ri 'avait plus au¬ 
cun Intérêt à le 
faire dispnral¬ 
lie. 

D’un autre 
ciV é r la volonté 
iTun leslateur 
esl wierén, et le 
leslâleur avait 
lîvé nue époque 
[tour l 1 ou vertu re 
du testament. À 
supposer que le 
testateur ne fut 
pas mort, et 
qu'il revint, uc 
fût-ce que quel¬ 
ques minutes 
avant te délai 
lixé, que dirait- 
il en voyant que 
Tou n’avait pa» 
tenu scrupuleu¬ 
sement la pa¬ 
role donnée? 
Accepterait - il 
les raisons de 
M, Ma ri ex? 
M, Coh était 
connu comme 
un homme très- 
original : il avait 
peut-être* voulu 
me lire ta discré¬ 
tion de M. Bar- 
tey « l'épreuve. 

« Décidé ment, 
se dit M. Barley 
avec an grosse, il 
faut que je ron¬ 
ge mon frein 
jusqu'un délai fixé, et cependant toutes les mhiules 
sont, précieuse» et lu vie d’un innocent est eu dan¬ 
ger ! * 

Voilà pourquoi M, Barley, depuis son retour de 
New-York, vivait dans une angoisse affreuse, tor- 
luré à chaque minute du jour et de la nuil par l'idée 
qu'il Ti'avait qu’un mol à dire pour empêcher un 
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grand malheur, et que ce mot il ne pouvait le dire 
avant le délai fixé. Voilà pourquoi, depuis deux heu¬ 
res, il cherchait à tuer le temps, à tromper son im¬ 
patience. Voilà pourquoi il sui\ait la marche des 
aiguilles sur le cartel et sur le cadran de sa montre; 
voilà pourquoi il avait condamné et défendu d’in¬ 
troduire âme qui vive, une seule personne exceptée. 

Et pendant ce temps-là M. Crooks, le vieux clerc, 
incapable de fixer son attention sur les paperasses 
professionnelles étalées devant lui, se polissait les 
ongles en réfléchissant profondément. Barley était-il 
devenu fou? Avait-il joué à la Bourse et perdu de I 
grosses sommes d’argent? Avait-il commis un crime > 
pendant son voyage? Songerait-il à se marier? 

« Qu’cst-ce que cela veut dire?» s’écria-t-il en se 
levant brusquement. Sa porte venait de s’ouvrir, et 
Mistress Beaver apparut dans un état de violente 
exaspération. Tout en serrant sur son cœur le tapis 
de table où elle avait enveloppé ses papiers de fa¬ 
mille, elle traînait à sa remorque un petit clerc 
débile, qui s’était efforcé, mais en vain, de faire res¬ 
pecter la consigne. 

« Monsieur Crooks, s’écria Mistress Beaver, je vous 
rends responsable de l’insolence de ce jeune homme. 

Il a osé porter la main sur une lady; je me plain¬ 
drai à Barley. » 

Le petit clerc débile avait tenu bon tant qu’il avait 
pu; mais, comme Phia lui tirait les cheveux de 
toutes ses forces, il venait de lâcher prise, et, pen¬ 
dant que Mistress Beaver adressait une protestation 
en règle à M. Crooks, on entendait par la porte 
entr’ouverte le bruit d’un combat singulier entre le 
petit clerc et Phia. 

« Non, non, Mistress Beaver, » s’écria M. Crooks, 
en voyant la dame outragée se diriger rapidement 
vers la porte de M. Barley. Mais, comme Mis¬ 
tress Beaver ne tenait aucun compte de sa défense, 
le grave M. Crooks se rendit coupable du même 
genre d’offense que le petit clerc débile : il osa por¬ 
ter la main sur une lady, ou, pour parler plus 
exactement, il porta la main sur le châle d’une 
ladv. 

u 

Mistress Beaver lui glissa dans les doigts comme 
une anguille, et pénétra comme un ouragan dans le 
cabinet de M. Barley. 

Ce gentleman fit un bond en arrière et laissa 
tomber sa montre qu’il tenait à la main. La montre 
de M. Barley, pendillant au bout de la chaîne d’or 
de M. Barley, battait les jambes de M Barley sans 
que ce gentleman parut s’en apercevoir, tellement 
il était hors de lui. 

« Crooks, dit-il d’une voix tonnante, ne vous 
avais-je pas dit... ? » 

M. Crooks, d’un geste éloquent, éleva jusqu’à ses 
yeux le châle de Mistress Beaver, qui lui était resté 
dans la main. Cette muette protestation justifia 
Crooks aux yeux de M. Barley, en lui montrant que 
Crooks avait eu recours à la force pour défendre le 
droit. 


« Ma chcre dame, dit-il en se tournant vers 
Mistress Beaver, ce n’est réellement pas le moment... 
une autre fois, je vous écouterai volontiers. » 

Mistress Beaver déroula tranquillement le tapis 
de table, et déposa ses paperasses sur un coin du 
bureau. Machinalement elle jeta les yeux sur l’en¬ 
veloppe cachetée, et lut la suscription. 

« Phia ! cria-t-elle en se redressant toute trom- 

» 

blante et toute pâle de saisissement; les cartes 
avaient raison : l’âme de mon Jasper ne m’avait pas 
trompée ! 

— Madame, je vous en prie, dit M. Barley. 

• — Affaire Cob ! » répondit Mistress Beaver en dé¬ 
signant l’enveloppe cachetée, d'un geste tragique ; 
et, posant ensuite la main sur ses propres pape¬ 
rasses, elle répéta : « Affaire Cob. Voilà le testa¬ 
ment, voilà l’héritière, Mistress Beaver, née Cob, 
votre cliente et votre amie, j’espère, et voilà les 
titres de l’héritière; vous les débrouillerez natu¬ 
rellement. Débrouiller, c’est l’affaire des hommes 
de loi, quoiqu’ils embrouillent souvent; je ne dis 
pas cela pour vous, Barley. 

— Mais, madame, objecta M. Barley, voilà bien 
le testament d’un gentleman nommé Cob, mais je 
ne sais pas encore quelle en est la teneur. 

— Eh bien! ouvrez-le, et vous la connaîtrez. » Kilo 
prit tranquillement l’enveloppe cachetée et la tendit 
à M. Barley. M. Barley commença par fourrer l’en¬ 
veloppe dans sa poche et dit : « Je ne dois l’ouvrir 
qu’à midi. 

— A midi, t soii, répondit Mistress Beaver avec 
une grande sérénité. Il est onze heures vingt, j’at¬ 
tendrai volontiers quarante minutes. » Et elle s’assit 
tranquillement dans un fauteuil avec aussi peu de 
gêne que si elle eut été dans le parloir de sa petite 
maison. 

« Madame, reprit M. Barley avec embarras. 

— Mettez donc votre montre dans votre gousset, » 
lui dit Mistress Beaver avec un sang-froid imper¬ 
turbable. M*. Barley repêcha sa montre et la hâla 
jusque dans son gousset. 

« Madame, dit-il, je ne sais pas sur quoi sont fon¬ 
dées vos espérances, mais j’ai bien peur... » 

Mistress Beaver fit enLendre un petit rire ironique, 
et répondit avec assurance, en portant son index à 
son front : « J’ailà mon idée ; je sais que mes espé¬ 
rances sont fondées, et je n’éprouve ni hésitation 
ni crainte. Phia tire les cartes mieux que personne, 
et les cartes m’ont toujours promis un gros héri¬ 
tage. Or, je vous prie de me répondre, ne trouvez- 
vous pas qu’un héritage de deux millions soit un 
gros héritage. 

— Sans doute, mais... 

— Chut! L’àme de Jasper... 

— Mais, madame, ce ne sont pas là... 

— Chut! Voyez comme tout s’enchaîne. Je lis la 
chose dans le Courrier de la Nouvelle-Orléans; je 
prends mes papiers de famille et je viens consulter 
mon ami Barley, à tout hasard. Laissez-moi donc 
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parler. Le testament pouvait être à New-York ou à 
San Francisco, ou au Canada, caché dans un trou, 
dans une vieille théière : la première chose que 
j’aperçois sur le bureau de M. Barley, c’est mon 
testament. Ne voyez-vous pas le doigt de la Provi¬ 
dence? 

— Mais il y a plus d’un Cob en Amérique. 

— Sans doute; mais je sais de science certaine 
que ce Cob-là est le mien. Raisonnez un peu, je vous 
prie. Si ce n’était pas le mien, et si l’héritage ne 
m’appartenait pas, il faudrait accuser de mensonge 
tout à la fois les cartes et l’àme de mon Jasper ! 
Que répondrez-vous à cet argument? » ajouta-t-elle 
d’un air de triomphe. 

Il était difficile en effet de répondre à ce que 
Mistross Bcaver se plaisait à appeler un argument, 
à moins de lui dire : « Mistress Beaver, je savais que 
vous aviez le timbre brouillé, mais je vois que vous 
ôtes devenue archi-folle. » 

M. Barlcy était plongé dans un tel embarras qu’il 
ne voyait absolument aucun moyen d’en sortir. lien 
fut tiré par une altercation assez vive, qui avait lieu 
dans la pièce d’entrée. Le petit clerc débile se re¬ 
pliait en désordre, entraînant dans sa retraite 
M. Crooks et Phia. Tous les trois étaient suivis de 
près par une escouade de policemen noirs. Les poli- 
ecmen noirs avaient à leur tête un gentleman blanc, 
«le bonne mine et de bonnes manières, qui marcha 
droit à M. Barley. 

« Monsieur Barley, je suppose? dit-il a\ec ta 
plus exquise politesse. 

— Je le suppose aussi, répondit sèchement 
M. Barlcy, et j’aime supposer, monsieur, que vous 
me direz qui \ous êtes, et de quel droit vous en- 
^hissez mon domicile ? 

— Je m’appelle « la loi », répondit le gentleman 
de bonnes manières. Je n’envahis pas votre domi¬ 
cile, mais je suis envoyé pour vous poser quelques 
questions, et j’ai amené avec moi quelques amis 
qui ne seront pas fâchés d’entendre vos réponses. 

— Si je veu\ bien en faire, répliqua vivement 

M. Barlev. 

« 

— Si ^us voulez bien en faire, naturellement, dit 
en s’inclinant le gentleman de bonnes manières. 

— Et si je n’en fais pas ? 

— Vous n’en ferez pas, voilà tout. » En disant 
ces mots, le gentleman se tourna du côté de son 
escorte et cligna l’œil gauche. Toute l’escorte se 
mit à rire. 

« Si vous êtes « la loi », répondit M. Barley, vous 
avez sans doute un mandat. 

— Monsieur Barley, répondit le gentleman de 
bonnes manières, ^us êtes homme de loi, etj’aurais 
parié en entrant ici que c'est la première question que 
\ous auriez à m’adresser. Vous m’avez désappointé, 
monsieur, et j’ai cru un instant que vous alliez 
oublier celte petite formalité. J’ai un mandat, mon¬ 
sieur; le voici, monsieur, et je suis prêt à répondre 
aux objections que vous pourrez avoir à me faire. » 


M. Barley examina minutieusement le mandat, et 
n’y trouva rien à reprendre, quoiqu’il fût faux de¬ 
puis le premier mot jusqu’à la dernière signature. 

« De quoi m’accuse-t-on? »> demanda-t-il après 
avoir relu le mandat pour la troisième fois. 

Au lieu de répondre directement à sa question, le 
gentleman de bonnes manières lui demanda : 

« Pourriez-vous affirmer, devant ces gentlemen 
de couleur, que vous éprouvez une vive tendresse 
pour vos frères noirs ? . 

— Non, je ne l’affirmerai pas, parce que cela 
n’est pas, » répondit franchement M. Barley. 

Le gentleman de bonnes manières adressa un 
signe de tète aux policemen. Les policemen grima¬ 
cèrent des sourires malins et échangèrent une foule 
de signes de tète très-significatifs. 

« Quel gaillard, semblaient-ils dire; il nous avait 
bien prévenus que ça marcherait rondement! 

— Pourriez-vous affirmer, reprit le « gaillard » 
en question, que vous ayez vu avec plaisir vos frères 
noirs appelés à voter, au même titre que les élec¬ 
teurs blancs? 

— J’ai vu cela avec un profond chagrin, répondit 
M. Barley, et je le déplore tous les jours, comme 
tous les honnêtes gens. 

— Attrapez! vous autres l » dit le gentleman de 
bonnes manières aux policemen. 

Ils «attrapèrent » cela, en roulant de gros yeux 
blancs. 

« Vous n’auriez pas par hasard traité de carpet- 
baggevs et de scahnoags les gentlemen blancs, qui 
viennent du Nord, pleins de sympathie pour les 
souffrances de leurs frères noirs! 

— Je me flatte, dit M. Barlcy avec vivacité, de dire 
franchement mon opinion, et d’employer toujours 
les termes les plus clairs. 

— Je suis un cavpet-bagger ; je suis un scaknuag , 
reprit le gentleman de bonnes manières en se re¬ 
dressant avec une grande dignité; j’accepte tous les 
noms qu’il vous plaira de me donner; non-seule¬ 
ment je les accepte, mais je m’en fais honneur, je 
n’ai pas de préjugés, moi ! je suis un humble dé¬ 
fenseur de la vérité et de la justice; la vérité, c’est 
que mes frères noirs ont été cruellement opprimés 
quand ils étaient esclaves, et misérablement bafoués 
depuis qu’ils sont des citoyens libres de la libre 
Amérique; la justice veut que leurs droits soient 
respectés, et je suis de ceux qui se chargent de les 
faire respecter. » 

Les policemen noirs accueillirent avec un mur¬ 
mure approbateur ce petit morceau d’éloquence 
negrophile. 

« Vous me demandiez de quoi l’on vous accusait, 
reprit avec véhémence le gentleman de bonnes ma¬ 
nières : on vous accuse de détester vos frères noirs, 
on vous accuse de faire cause commune avec ceux 
qui voudraient les priYer de leurs droits et de leurs 
privilèges; on vous accuse de faire partie de la 
Ligue blanche ! » 


18 4 


LF JnLHNAL II R LA J Kl* N KSS F. 


Le gentleman de bonnes manières avait lancé 
cette dernière accusation tout à fait au hasard, et 
uniquement pour arrondir la période; il s’attendait 
bien à voir M. Barley protester contre cette accu¬ 
sation, mais il comptait bien aussi ne tenir aucun 
compte de sa protestation. 

« La Ligue blanche, répondit M. Barley, n’a été 
fondée que pour résister aux attaques de la Ligue 
noire. Nous n’avons pas la prétention d’opprimer 
vos frères noirs; mais nous a\ons la prétention 
de n’ètre pas opprimés par eux. 

— Vous l’entendez, dit le gentleman de bonnes 
manières, en se tournant vers ses acolvtes; il fait 
partie de la Ligue blanche, il l’avoue effrontément : 
assurez-vous de sa personne ! » 

A suivre. J. Girarmn. 


LE TRAPPEUR CANADIEN 


Le ciel est bas, les sapins couverts de neige 
ploient jusqu’au sol leurs branches alourdies. Seules 
quelques broussailles revêches, débarrassées de 
leur fardeau, égratignent çà et Là la terre glacée, et 
de leurs brindilles menues, dont l’humidité noircit 
l’écorce, étoilent cette uniforme blancheur. Un chas¬ 
seur, le fusil sur l’épaule, suit le sentier de la forêt. 
L’atmosphère a une couleur laiteuse, tant il y a de 
neige encore dans l’air. Les arbres sont des géants 
tels que nos forêts n’en connaissent point. Certes, 
nous sommes loin de la France. 

Pourtant, à mesure que le chasseur se rapproche, 
sous les vêtements étrangers qui le couvrent, il est 
aisé de reconnaître une physionomie française ; et, 
quand il ôte sa pipe de sa bouche, il entonne une 
chanson, dont le rh^thme naïf et sans art nous 
rappelle, en dépit des altérations qu’il a pu subir, 
quelque rustique refrain de nos campagnes bretonnes 
ou saintongeoises, poitevines ou normandes. 

Nous sommes loin de la France, en elïct, mais à 
plus de mille lieues de la patrie, de l’autre côté de 
la grande mer qui sculpte et fouille nos côtes, dans 
la Nouvelle-France de l’Amérique septentrionale, sur 
les deux bords du fleuve Saint-Laurent qui s’épand 
comme une mer intérieure au sein du Nouveau- 
Monde ; la langue française, l’idiome sans rival de 
la clarté, de la mesure, des sons francs, de la haute 
culture de l’esprit, de la langue que nous avons 
l’honneur de parler, résonne aujourd’hui sur les 
lèvres de deux millions d’hommes, depuis le Haut- 
Missouri et les innombrables tributaires du Saint- 
Laurent jusqu’au bord des eaux glacées du majes¬ 
tueux Mackenzie, comme dans les passes des 
Montagnes-Rocheuses et sur les rivières du Labra¬ 
dor; et nous sommes redevables de l’expansion de 
notre race sur le continent américain, à cette popu¬ 


lation d’intrépides chasseurs canadiens dont la 
France n’a pas su soutenir l’héroïsme, mais qui 
reste multipliée dans le silence et qui a grandi 
dans l’oubli. 

Ce sont, en effet, des coureurs des bois et des 
traitants en fourrures qui, les premiers avec des 
missionnaires, s’enfoncèrent au delà des rives du 
lac Supérieur, entraînés de plus en plus du côté de 
l’Ouest par leur esprit aventureux et l’éloigneinent 
progressif des grands troupeaux de bisons. 

Le Canada possède, au delà de ses prairies, de ses 
forêts et de son desert, d’immenses territoires de 
chasse, des barrai lands , terres glaciales désolées, 
rocheuses et dénuées de végétation arborescente, 
qui ne suffisent pas à justifier le mot d’un philosophe 
français, plus riche d’esprit que de patriotisme et 
de clairvoyance quand il appelait dédaigneusement 
cette contrée, presque aussi grande à elle seule que 
toute l’Furope, quatre méchants arpents de neige. 

Ces quatre méchants arpents qui nourriront un 
jour 100 millions d’hommes sont, au nord des ter¬ 
rains cultivés, le domaine des chasseurs de fourru¬ 
res: l’ours, le lvnx ou loup-cervier, l’orignal (espèce 
d’élan), le caribou ou grand renne, le chat sauvage,* 
le blaireau,le renard noir, le renard argenté dont la 
fourrure est d’un grand prix, la marte, le vison 
blanc, l’écureuil, le pékan de Buffon, les castors 
blancs dont la fourrure est si estimée à cause de 
sa rareté, et les castors parfaitement noirs, presque 
aussi rares que les blancs, bien d’autres animaux 
encore, habitent la solitude des barren lands. 

Aussi, dès 17 00, le roi Charles II, le dernier des 
Sfuarts, octroya à son frère Rupert le privilège de 
la traite des fourrures sur les côtes de la baie de- 
couverte par le navigateur lludson. Ce fut l’origine 
delà puissante « Compagnie de la baie d’Hudson». 
Le territoire actuel du Nord-Ouest Canadien se 
trouva ainsi entamé au nord et au sud par les cher¬ 
cheurs de fourrures, au nord par les aventuriers 
d’Angleterre, au sud parles coureurs desbois français. 

Ces chasseurs canadiens contractèrent des unions 
nombreuses avec les femmes indiennes. De ces 
alliances sont issus les métis canadiens-français, 
qu’on désigne sous le nom de «Bois Brûlés», race 
de vigoureux chasseurs nomades. 

Vers la fin du siècle dernier, la Compagnie de la 
baie d’Hudson vit se former une société qui prit le 
nom de « Compagnie du Nord-Ouest ». La rivalité 
s’alluma dès lors entre les deux compagnies com¬ 
merciales; elle amena de fréquents conflits vidés à 
main armée, dans lesquels -les Bois-Bnilés jouèrent 
un rôle important et ne s’éteignit que par la fusion 
des deux compagnies en 1821. 

Ce fut pendant ces querelles dont les grands bois 
ou les mornes prairies ont été le théâtre, que se 
passa un épisode, connu sous le nom de combat 
des Sept-Chênes, livré le 19 juin 1810, dans lequel 
une troupe delà Compagnie de la baie d’Hudson fut 
défaite par un parti delà Compagnie du Nord-Ouest, 
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composé presque en entier de Bois-Brûlés français. 
Cette «bataille» est restée populaire parmi les 
trappeurs franco-canadiens du Nord-Ouest, et ils 
en ont consacré te souvenir dans une ballade dont 
nous devons le texte à notre ami M. Henri de La¬ 
mothe, qui l’a recueilli en 1873 parmi les Bois- 
Brûlés, sur les bords de la Rivière Rouge du Nord. 
Nous la reproduisons ici textuellement avec toutes ses 
naïvetés et son incorrection de langage ; il ne faut 
demander à cette poésie populaire ni la précision 
du rhythme, ni la richesse de la rime. C’est l’œuvre 
d’un illettré, comme les ballades des anciens bardes 
ou les chansons des rhapsodes ; mais de plus hauts 
faits d’armes ont inspiré de moindres chanteurs. 
Voici cette ballade : 

« Voulez-vous écouter chanter — une chanson de 
vérité!— Le dix-neuf de juin les Bois-Brûlés sont 
arrivés, — comme des braves guerriers. 

En arrivant à la Grenouillère, — nous avons fait 
trois prisonniers, — dos Orcanais 1 Ils sont ici — 
pour piller notre pays. 

Étant sur le point de débarquer, — deux de nos 
gens se sont écriés : — « Voilà l’Anglais qui vient 
nous attaquer !» —Tous aussitôt nous nous sommes 
dévirés — pour aller les rencontrer. 

J’avons cerné la bande de grenadiers ; — ils sont 
immobiles ! Ils sont démontés. —J’avons agi comme 
des gens d’honneur ; — nous envoyâmes un ambassa¬ 
deur : — « Gou\orncur, voulez-vous arrêter — un 
petit moment, nous voulons vous parler. » 

Le gouverneur, qui est un enragé, — il dit à ses 
soldais : « Tirez !» — Le premier coup, l’Anglais le 
tire ; — l’ambassadeur a presque manqué d’être tué. 

— Le gouverneur se croyant l’empereur, — à son 
malheur, agit avec trop de rigueur. 

Ayant mi passer les Bois-Brûlés, — il est parti 
pour nous épouvanter. — Etant parti pour nous 
épouvanter, — il s’est tiompé ; il s’est bien fait tuer 

— quantité de ses grenadiers. 

J’avons tué presque toute son armée ; — de la 

bande, quatre ou cinq se sont sauvés. — Si vous 
aviez vu les Anglais — et tous les Bois-Brûlés après! 

— De hutte en butte, les Anglais culbutaient. — Les 
Bois-Brûlés jetaient des cris de joie. 

Qui en a composé la chanson?— C’est Pierre 
Falcon, le bon garçon ! — Elle a été faite et compo¬ 
sée— sur la victoire que nous avons gagnée! —Elle 
a été faite et composée : — Chantons la gloire de 
tous ces Bois-Brûlés! 

Désormais donc, quand vous vous emmitouflez de 
vos fourrures pour aller par la ville, songez aux 
trappeurs canadiens auxquels vous les devez peut- 
être, et répétez le refrain de la « chanson à Pierre 
Falcon » : Chantons la gloire de tous les Bois- 
Brûlés ! » 

Paul Pflkt. 
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ii 

Le métier à Ucntoile^. 

% 

M me Calanville était bien fatiguée et bien occupée : 
son mari l’avait entretenue pendant une partie de la 
nuit de la transformation merveilleuse que sa ma¬ 
chine devait introduire dans le sort des ouvriers de 
manufactures : plus de pellicules de coton pour étouf¬ 
fer leur respiration et gêner le jeu de leurs poumons, 
plus de poussière malsaine dans les ateliers. La ma¬ 
chine devait faciliter le mouvement des métiers et 
faire disparaître les inconvénients du travail indus¬ 
triel : « Mais, disait sa femme, ce que vous ne pour¬ 
rez pas éviter, c’est qu’ils soientsur pied douze heu¬ 
res par jour.— Un ouvrier suffira à faire l’ouvrage de 
quatre, disait l’inventeur. —Et que deviendront les 
trois autres qui gagnaient leur vie? demandait-elle. — 
Ils iront dans les champs, on dit partout que la 
main-d’œuvre vient à manquer et qu’on ne peut plus 
trouver des laboureurs.... » 

A la pointe du jour, M. Calanville s’était ren¬ 
fermé dans son atelier; il avait été saisi d’une pen¬ 
sée nouvelle, et déjà il détruisait une partie du travail 
des jours passés. Sa femme était triste et silen¬ 
cieuse lorsqu’elle apparut d’abord dans la cuisine. 
Le salutaire effet d’un travail assidu et nécessaire 
ne tarda pas à se faire sentir; son visage fatigué 
avait repris sa sérénité ordinaire lorsqu’elle entra 
dans la petite chambre de ses Allés pour faire la 
toilette d’Amélie. 

L’enfant l’attendait les bras tendus vers elle, une 
animation inaccoutumée se lisait dans ses veux. Elle 
répéta la question qu’elle avait posée à Emma : 
« Maman, savez-vous où est votre vieux métier à den¬ 
telle? » 

C’était à Maisoncelles l’objet d’un amusement et 
d’une admiration tendres que la mémoire infaillible 
de la mère pour tous les soins et les arrangements 
du ménage: «Maman n’oublie jamais rien, disait 
Léon aux prises avec une longue composition de ré¬ 
citations, je voudrais bien qu’elle pût se charger de 
répéter pour moi mon grec et mon latin ! » A la de¬ 
mande de la petite Fille, sa mère réfléchit un moment, il 
y avait si longtemps qu’elle n’avait pensé au métier à 
dentelle ! 

« Oui, dit-elle enfin, je sais, il est dans la grande 
armoire au bout du corridor, sur la planche d’en 
haut, à coté de vos biberons et de vos bourre¬ 
lets, » ajouta-t-elle avec un sourire un peu triste. 
Quand ses enfants étaient tout petits, leur père tra¬ 
vaillait pour eux, dans une voie simple et pratique ; 
les fardeaux de la vie n’étaient pas alors si pesants. 
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Lorsqu’elle releva la tète, ranimée au fond du cœur 
par sa confiance dans un génie qui n’avait encore 
rien enfanté, elle rencontra les regards d’Amélie 
attachés sur elle. L’enfant devinait vaguement ses 
pensées; mais elle était, elle aussi, absorbée par ses 
dési rs et ses espérances du moment : « Maman, répé¬ 
ta-t-elle, pourrais-je avoir le métier? 

— Je verrai si j’ai le temps de le déterrer sous 
mes paquets, dit la mère, j’ai peur que la soie ne 
soit éventée depuis le temps, et je n’ai pas beaucoup 
do loisir pour te donner des leçons, ma pauvre 
fille... 

— J’cssaverai, » insistait Amélie. Dans la journée 
et malgré ses occupations incessantes, M mc Calan- 
ville trouva le temps de grimper sur une échelle et 
de chercher le métier, les soies et quelques vieux 
dessins, a Ceci n’est guère à la mode, dit-elle en ap¬ 
portant triomphalement le fruit de ses investiga¬ 
tions, mais cela ne te fait pas grand’chose, tu t’amu¬ 
seras aussi bien avec les dessins d’il y a vingt ans 
qu’avec ceux d’aujourd’hui. » Amélie allait répondre, 
elle se contint avec effort. «Quand je saurai travail¬ 
ler, il sera temps de s’inquiéter des dessins à la 
mode,)') pensa-t-elle. Sa mère guidait déjà sur le mé¬ 
tier ses petites mains inexpérimentées. 

Pour la première fois de sa vie, Amélie travaillait. 
.Jusqu’alors, depuis qu’elle avait pu réfléchir et com¬ 
prendre, elle n’avait jamais connu d’autre effort que 
celui de la patience et de l’humble courage. Elle 
avait maintenant conçu la pensée d’aider en quelque 
mesure sa mère, de gagner pour elle quelque ar¬ 
gent, de suffire pour sa part à la tâche qui devenait 
chaque jour plus lourde, et cet effort créait pour 
l’enfant une vie nouvelle. Bien souvent, elle était 
découragée, impatientée ; lorsqu’elle avait pendant 
des heures tenté le même travail sans réussir, en 
embrouillant sa soie et ses fuseaux, l’humeur la 
prenait; elle n’avait pas comme Emmala ressource 
de courir à la basse-cour pour rourrir les poulets, 
ou comme Albert d’entreprendre dans la vallée une 
longue promenade solitaire : elle joignait les mains, 
et elle disait dans son cœur : « Mon Dieu, aidez- 
moi! mon Dieu, rendez-moi meilleure! » Quelque¬ 
fois, il lui semblait alors que ses doigts devenaient 
plus légers et plus habiles, que la douleur de son 
dos était moins aiguë; assurément, elle faisait des 
progrès; sa mère admirait son ouvrage, lorsqu’elle 
s’asseyait un instant auprès de son canapé : « Tu 
seras bientôt plus adroite que je ne l’ai jamais été, 
disait-elle , c’est un bon amusement que tu as 
trouvé là, seulement nous serons vite au bout de 
mes vieilles soies. » 

Amélie le savait bien, et elle s’en agitait, dans 
son impuissante faiblesse. « Écoute, dit un jour 
Emma, seule confidente des grandes espérances de 
la pauvre petite malade, j’ai dans ce moment-ci 
une couvée superbe, je compte vendre mes petits 
poulets au sortir de l’œuf, je n’aurais pas de quoi 
les nourrir, et le grain coûte trop cher. Je te donne 


cette couvée, ce qu’elle rapportera nous servira à 
acheter delà soie et peut-être un dessin à la mode, » 
ajouta-t-elle en voyant briller les veux de sa sœur. 

Amélie serrait ses mains l’une contre l’autre dans 
une muette extase : a Oh ! lu es trop bonne, mon 
Emma, disait-elle. Tes poulets qui te donnent tant 
de peine ! ne les vends pas tout de suite, garde-les 
quelques jours, ils se vendront plus cher. » 

Emma riait : « C’est le moment où ils donnent le 
plus de mal, » disait-elle, mais elle garda les vingt 
poussins qu’une belle dinde promenait en triomphe 
dans la basse-cour ; il lui arriva même plus d’une 
fois de conserver pour eux le pain de son déjeuner. 
Les poulets étaient si beaux, lorsque la mèreMazu- 
rier les emporta au marché, que celle-ci remit le 
soir môme douze francs à Emma. « Il n’y en avait 
pas de pareils sur toute la place, dit-elle ; il faut 
convenir que vous les avez bien soignés depuis 
quinze jours qu’ils sont nés. » Léon fut chargé des 
acquisitions de soie et de dessins à Maisoncelles. La 
dinde avait déjà recommencé à couver. 

« Je crois vraiment qu’Amêlie va mieux depuis 
que je lui ai donné mon vieux métier, disait M ma Ca- 
lanville; je ne comprends pas seulement comment 
il se fait qu’elle ait encore de la soie, j’aurais juré 
qu’il n’en restait guère sur les bobines. » L’impor¬ 
tant secret des ambitions d’Amélie avait été soi¬ 
gneusement gardé. 

Parfois Daniel s’appuyait sur ledossierdu canapé 
qui servait de prison à la petite malade : « Si je 
pouvais au moins faire de la dentelle ! » pensait-il. 
Depuis quelque temps, il s’était mis à étudier tout 
seul les livres de mathématiques et de mécanique 
qu’il avait trouvés couverts de poussière dans un 
coin de l’atelier de son père. M. Calanville ne se 
servait plus de ses livres, il obéissait exclusivement 
à sa propre pensée. Albert avait refusé de se 
joindre à son frère pour travailler avec lui : « Que 
veux-tu faire tout seul? disait-il. Si nous étions 
comme tout le monde, si notre maison marchait 
comme toutes les maisons, je serais à Caen en ma-' 
thématiques spéciales, et l’on verrait si je sais pio¬ 
cher ; mais ici, dans ce trou, à quoi bon?...» Et 
Albert refusait de suivre les cours du petit collège 
seul à sa portée : « J’en sais autant que tous ces 
ânes de professeurs! » assurait-il. 

Cependant M me Calanville s’inquiétait, elle trou¬ 
vait son mari tour à tour épuisé et excité : « Je 
touche au succès, disait-il parfois, je vois enfin le 
jour poindre dans les ténèbres. La nuit a été si 
longue! » 11 ne se couchait plus, et consentait avec 
peine à s’étendre quelques heures sur un canapé 
que sa femme avait arrangé dans un coin de son 

atelier. 

* 

« Il faut que je puisse me mettre à l’œuvre de suite 
quand une idée me vient, disait-il, le temps de 
venir de ma chambre et elle pourrait m’échapper. » 
Daniel et Emma suivaient des yeux tous les mou¬ 
vements de leur père lorsqu’il apparaissait à la table 



de famille : « Je mus *tïEv qu'il a trouvé ] w répéta R 
La jeune fille avec une inébranlable t'onfiamw, Daniel 
avait limîfîement offert scs services comme mou¬ 
leur ; * J’ai tant étudié vos livres qu'il me semble 
pouvoir exécuter vos ordres, i* disait-il» 

Sou père avait d'abord secoué la tète en souriant. 

« Il me faut un monteur [dus liabîlc que loi, mon 
garçon, dUail-il ; je ne trouverai même pas ce qu’il 
me faut dans nos vallées; peut-être serai-je obligé 
de faire venir un mécanicien de Paris, » La crainte 
de celte catastrophe avait inspiré à Daniel le cou¬ 
rage d'insister : a On mécanicien de Paris coûtera 
10 au 13 francs par jour, mon père, avaiL-ïl dit, 
sans rampter sa nourriture cl son voyage.»... Pre- 
n 01 -moi d'abord à l'essai [ » 

\\, Gala n villa avait faiL un geste de dédain : 
o là ou Iü francs! Qu’es!-cr que eeln auprès de 

tafortaneqae ^ ^ ■ i;. 

lu peux essayer, Le* poulet* étateat si beaux. (P. t&7, col 

nous en serons 

quitte pour défaire ne qui sera mal fait, ce ne sera 
pas la première fois! * ajouta l'Inventeur avec un 
éclat de rire a tuer. 

La petite L fuicette s'étaiü approchée de sou père. 

Timide d'ordinaire à sou égard, clic était encouragée 
par la présence inaccoutumée de M» Calanvîlle dans 
le salon : a Papa, dit-elle en se glissant entre scs 
genoux, maman m'a raconté ! histoire d'une dame 
d’autrefois T une daine grecque je crois, je ne sais 
plus comment elle s’appelle, qui défaisait pendaul 
la nuit l'ouvrage qu'elle faisait le jour.»» C'est un 
peu comme vatre machine, n‘est-ce pas, papa? Je 
l’ai demandé à maman, mais elle n'a pas voulu me 
le dire, w 

ko père e r étaît levé brusquement, repoussant 
ronfant étonnée : « Pénélope attendait son mari, 
diMl à demf-voix, ta mûre al tend aussi.», ce qui 
ne viendra peut-être jamais» u H rentra dans son 
cabinet et ferma la porte; AI cclE CalanviUe baissait 
la tète sur sun ouvrage sans parler. Deux larmes 
jaillirent au bord de ses paupières. Elle avait déjà 
beaucoup pleuré. 


Le matin, au point du jour, Daniel frappa à ta 
parle de l'atelier, uü sou père sVdiul enfermé la 
veille : « Qui va là ! demanda M. Calauvüle, — 
Votre apprenti 1 ■■ répondit le jeune homme», La 
porte s’ouvril» 3tans sa chambre, quVIk mettait 
déjà en ordre, la mère poussa vers Dieu un soupir de 
reconnaissance, San mari nVtail plus seul. 

Daniel était intelligent, résolu, persévérant, Ü 
était animé du sincère désir de venir en aide à sa 
mère cl à ses sœurs: Il appliquait toutes les facultés 
de son esprit 4 comprendre 1rs ordres que lui donnait 
süii père, les explications qu’il voulait bien lui 
accorder. Naturellement adroit, le jeune hum me 
avait cultivé ses U lents en réparant de sou mieux 
les pendules et 1rs lampes détraquées, en recollant 
les meubles brisés. 

Oprudont il érlmuai! souvent dans ses leuia- 

lives: * Le moîie 
dre mécanicien 
Y* m * du pays au rail 

mieux lait que 
t Loi, 3 ) disait son 

père avec hnim* 

-r T "* ■* 

tic n ce; mai» 

« quel mécanicloïi 

a raclant de do u- 

les développe- 
[ ^ mertU de lu [>eu- 

^ ~ \ ‘f* 1 . *,jr-r b I tl» 

. ■ see de Imven- 

, Leur ï M. Cnlati- 

ville se laissait 
; la sympathie; il a\ait trouvé chez 
FOtiemeul absolu, infatigable ; elle 
j rompre mire les machines, quels 
dforls pour y parvenir; sou mari 
ii expliquer le jeu tics roues et des 
Daniel comprenait; ses yeux Inil- 
M’ocetîë ingénieux, une a opération 
aaaieul :ï sa pensée; il était rnala- 
, mais son zèle était inépuisable, 
s heures, le premier jour, le père 
inventions t?l ses espérances au jeune 
dé sur la table; ses regards étincelants 



Daniel leva les jeux sur ellr: i ■ Je huilerai, u diL -j 1 
simplement. 

Il lâchait eu dïét, et il. eal«umlle sciait vunlè T 
■levant sa femme et la petite malade, d'avoir bien loi 
en Daniel un mécanicien qui battrai! tous ceux du 
pays, mais le jeune homme paraissait sombre et 
préoccupé- En 

y a i n E m m a , „ i>, . ^ _"É É i rr k i 

aniil-rlk ejier- 

rlièâl'i'rtlr.'iiili'f 

t?uïL-t'lli-, après " 

enferme tout le 

à la chaleur de 
limer sans ceese 
nie! faisait quel- 

russe T puis 11 

rentrait uu par- jSwïïïY 

cm ira il tout seul 
li-^ allées su ni- 

lires m Je crois ‘-'N, vE 

vraiment qu’il 

il a pas envie de j53Ï-^^JSë|^rS 

cupaii lil ensuni- K 

mansarde basse 

et n bac née, aux !-: 

fenêtres étroites •'■ 

i re s v erd à l re s : ~ jgj® " 

chacun > poasé- ^ ^ 

doit en propre ° 

un coin parliru- 

lier, oii s entas- ‘ ; 

soient ses pro* 
prlélôs pemn- 

Melle*. \lhert se plaignait de ne plus avoir de repos 
même cl nuis sa chambre. « Daniel se lève a des 
heures impossibles, disait-il; je crois que Ica coqs 
non L pas encore commencé à chanter qui! es| 
debout; il jette U s chaises par terre en sortant. 
Léon court 4 k basse-cour pour aider Emma, il 
retourne la terre dans le potager sotte prétexte que 


Daniel ma plus Ee temps d y travailler. Les yens 
tranquilles n onL [pas nu moment à eux ici. » 

« Ilia les h f ens égoïstes, mon pauvre garçon, 
remarquait tristement la mère lorsqu'elle entendait 
ses plaintes. Daniel et Léon aident leur père et leur 
smur, Emma m’aide du matin au soir t ma pauvre 

pelile Amélie 


toi seul 
ni s coin 


el quelle force 
on trouve dans 
runion et l T ef- 
Tort commun; 
je donnerais 
beaucoup pour 
le voir le soirfa- 
Lîguë comme le 
scmL Les frères [ ■ 
Albert se dé¬ 
tourna avec im- 
patience. ** Vous 
donner}ex beau¬ 
coup... grom¬ 
mela-t-il, qu'on 
me donne seule¬ 
ment de quoi 
aller an lycée 
et je me fatigue¬ 
rai k k satisfac¬ 
tion de tout le 
monde E » La 
mère retournait 
sans cesse dans 
son esprit cette 
difficile ques¬ 
tion ; et Est-il 
possible, est-il 
juste rie consa¬ 
crer ans éludes 
ri A1 b e r t u n e 
partie des fai¬ 
bles ressources 
qui nous rea- 
I c n t ? u Le pro¬ 
blème n'étalt 
pas encore ré¬ 
solu pour elle. 

I n soir, pour 
la première fois 
depuis bien tks 
semaine-;, Daniel arrêta Emma qui rentrait chargée 
du linge qu'elle avait étendu vers midi; il la sou¬ 
lagea de son fardeau quêtons deux déposèrent dans 
le petit office. ■ Es-tn trop fatiguée pour aller jusqu'à 
la prairie? » demanda le jeune homme. Pour toute 
réponse Emma passa son bras sous le sien : « Je 
ne suis jamais trop fatiguée pour me promener avec 
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toi, » murmurait-elle. M mc Calanville, occupée à 
coucher Amélie, les regardait tous deux avec ten¬ 
dresse, jeunes, lestes, robustes. « Si une fois ils 
sortaient du nid et qu’ils ouvrissent leurs ailes, ils 
prendraient bientôt leur essor, se disait-elle, mais 
que ferais-je sans eux pour tous les autres? » La 
mère retourna près du lit. Les promeneurs avaient 
disparu dans l’ombre. 

Ils causaient avec une animation croissante : 
« Si tu savais ce qu’il y a de génie, d’in\enlions 
curieuses et nouvelles, de découvertes précieuses en¬ 
fermées dans ce petit atelier de mon père ! disait le 

jeune homme.11 y a de quoi faire la fortune de 

deux hommes pratiques. et sa grande machine 

serait superbe si... si... » Le fils hésitait, sa sœur 
attendait avec anxiété : « Si elle était finie ou près 
de l’ètre l dit enfin Daniel très-bas, plus j’y re¬ 
garde, plus je suis convaincu qu'elle ne sortira 
jamais de là î » et il désignait du doigt l’atelier dont 
la petite fenêtre brillait entre les arbres, éclairée 
par la lampe de l’inventeur. 

Emma s’arrêta dans l'étroit chemin serrant le 
bras de son frère : « Que dis-tu là, Daniel? » et 
une grande terreur se trahissait dans sa voix. « Notre 
père ne finira jamais sa machine? mais alors que 
deviendrons-nous? t • J " 

— Je n’en sais rien, et c’est ce qui me dévore, » 
reprit Daniel rapidement et comme emporté par le 
torrent d’une inquiétude longtemps contenue : « Je 
n’en sais rien, mais, ce que je sais, c’est qu’il ne peut 
pas suivre deux jours de suite la même pensée ; il a 
un dessin qu’il a fait il y a bien des années, quand 
il a eu d’abord l’idée de sa machine. S’il l’avait tout 
simplement exécuté, nous aurions déjà quelque 
chose... mais il l’a changé vingt fois; dès que nous 
avons travaillé huit jours nous défaisons ce que 
nous avons fait, nous perdons notre temps et nos 

matériaux. Voilà tout. Laurette avait bien 

raison de comparer notre ouvrage à la toile de Péné¬ 
lope, » ajouta-t-il douloureusement, s’appuyant sur 
la barrière qui fermait la prairie. La vache s’était 
approchée lentement, appuyant sa grosse tête contre 
les mains d’Emma. Celle-ci la caressait en silence, 
un souci pesant l’oppressait de son coté, et les révé¬ 
lations de Daniel l’aggravaient encore : « Que de¬ 
viendrons-nous? » répétait-elle. 

« Si mon père voulait ! » et Daniel reprenait sa 
marche comme pour échapper à rarnertume de sa 
propre pensée : « Si mon père voulait, il y a dans 
son atelier dix petites inventions simples, d’une 
application facile, qui pourraient lui l'apporter de 

l’argent. Il n’aurait pas besoin de prendre un 

brevet, il pourrait les vendre aux grands établis¬ 
sements que ees améliorations concernent; j’en ai 
déjà dit un mot, mais il veut finir sa grande œuvre, 
dit-il, et à la suite de la comète il consentira à 
laisser briller les petites constellations ; nous aurions 
cependant bien besoin d’une étoile au ciel ! » 

Le cœur d’Emma en disait autant; elle ne ré¬ 


pondit pas. Seule, dans sa chambre, à coté d’Amélie 
souffrante et agitée, de la petite Laurette qui dormait 
paisiblement, la mère, sur laquelle pesait si lour¬ 
dement le fardeau de la vie, regardait au ciel, 
assurée d’y trouver toujours quelque lumière : 
« Dieu ne nous abandonnera pas, » se répétait-elle. 

A suivre. M" ,c i>b Wirr née Guizot. 


L’INDUSTRIE IlOllLOGÈRE 


Pendant les longs hivers de la montagne, les bû¬ 
cherons elles pâtres des âpres vallées du Jura neu- 
chàtelois fabriquent des objets de boissellcrie, des 
outils de fer, des haches, des faulx, des boucles, des 
serrures, des armes, des dentelles. Ce furent, dans 
ces vallées, des forgerons ou des serruriers qui cons¬ 
truisirent les premières horloges. On y vit la pre¬ 
mière montre en 1679 ; elle y fut apportée d’Angle¬ 
terre par un maquignon de retour au pays. 

Un forgeron, nommé Richard, ayant été chargé 
de la réparer, voulut en fabriquer une semblable, et 
il y parvint en 1681, après avoir employé une année 
à préparer les outils et six mois à faire toutes les 
pièces. En 1707, il se fixe au Locle. En 17.72, on 
compte déjà quatre cent soixante-six horlogers dans 
les montagnes de Neuchâtel ; en 1781, un siècle après 
l’apparition de la première montre ncuchàleloisc, 
deux millecentsoixante-dix-sept ; en 1866, dans tout 
le canton, treize millesept eenlsixhorlogers. Le can¬ 
ton de Neuchâtel, chaque année, fabrique près d’un 
million de montres, représentant une valeur de 
70 million sde francs. Il n’v a pas de ville, de village, 
de hameau, où ne se trouve un établi d’horloger. 
Le Yal-de-Travers fabrique des outils, des pendules 
à ressort, à sonnerie, à réveil. Le Locle et Fleurier 
établissent des chronomètres de marine; le Locle, 
la Chaux-de-Fonds, Neuchâtel, les Brenets, Fleu¬ 
rier, les Ponts, fabriquent les chronomètres de poche. 
A côté de l’horlogerie de prix, on fabrique aussi un 
grand nombre de montres usuelles en or et en ar¬ 
gent. . 

L’horlogerie suisse a un troisième centre dans le 
Jura vaudois. Au commencement du dix-huitième 
siècle, un horloger fiançais vient s’établir dans le 
canton de Yaud, et y fait des élèves. Des jeunes gens 
du pays vont en apprentissage dans les cantons de 
Neuchâtel et de Genève. La fabrique de la vallée du 
lac de Joux est fondée en 1748 ; elle devient bientôt 
célèbre dans la préparation des ébauches ou blancs. 
Notre fameux Bréguet, un des plus illustres enfants 
de. Neuchâtel, se pourvoyait d’ébauches à la vallée 
de Joux. Depuis longtemps, les belles montres com- 
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pliquées, qui se vendent à Genève, ù Neuchâtel, à 
Paris, à Londres, à Nev\-York, sont pour la plupart 
travaillées sur des ébauches de la Yallce. En 1864,on 
évaluait à i million le produit annuel moyen de son 
industrie. Également dans le Jura vaudois, le val¬ 
lon de Sainte-Croix fabrique par an vingt mille 
montres d’or et trois mille d’argent, pour une valeur 
de 4 millions. La bonne montre usuelle constitue 
l’objet principal de la fabrication ; il s’y fait aussi 
des boites à musique en grand nombre. 

En J 867, on comptait dans le Jura vaudois seule¬ 
ment 2700 ouvriers horlogers ; dans le reste du can¬ 
ton de Vaud, à Lausane, Grandson, Orbe, Yverdon, 
6000 ouvriers; total pour le canton, 7700 ouvriers. 

Dans le canton de Berne, le centre de fabrication 
et de commerce est à Bienne ; mais la fabrication 
est disséminée dans tout le Jura bernois, au Val-de- 
Saint-lmier, aux Franches-Montagnes, à Tramelan, 
Moutier et Porrentruy. L’horlogerie à Bienne date 
seulement de 1842 à 1860. Son développement a été 
très-rapide ; aujourd’hui on y compte deux mille hor¬ 
logers. La production totale est de 7 millions. La 
fabrication se partage par moitié entre la montre en 
or et la montre en argent. Saint-lmier, ou le Vallon. 
fabriquait en 1867 pour 9 millions de francs, et la 
fabrication s’est accrue depuis. Porrentruy enfin livre 
au commerce pour 3 millions de francs de montres 
courantes. Au total, le nombre des personnes qui 
s’occupent d’horlogerie dans le canton de Berne est 
de treize mille, et la production s’élève à 30 millions 
de francs. L’industrie horlogère se répand de plus en 
plus dans tout le Jura, qu’on peut appeler la Mon¬ 
tagne des montres. Aujourd’hui, les cantons de Fri¬ 
bourg, Soleurc et Bàle-Campagne, comptent plu¬ 
sieurs fabriques, et le canton de Schaffousc possède 
une fabrique organisée selon le mode américain. 

Plusieurs institutions favorisent en Suisse le dé¬ 
veloppement de l’industrie horlogère. Ce sont d'abord 
sept écoles d’horlogerie : une à Genève, fondée en 
1824; quatre dans le canton de Neuchâtel : à la 
Chaux-dc-Fonds, au Locle, à Neuchâtel et à Fleuricr; 
deux dans le canton de Berne : à Bienne et à Saint- 
lmier. Puis des Sociétés scientifiques, comme la 
« Société des arts de Genève » qui a une section 
d’horlogerie, et la « Société du Jura »; des revues, 
comme le «Journal suisse d’horlogerie », publié sous 
les auspices de la Société des arts ; des observatoires 
au nombre de quatre, savoir : l’observatoire fédéral 
de Zurich et les observatoires cantonaux de Berne, 
Neuchâtel et Genève. Ces deux derniers ont institué 
des concours annuels de chronomètres, et distri¬ 
buent l’heure par transmission électrique aux prin¬ 
cipaux ateliers de la ville et du canton. 

Les résultats de ces concours annuels sont re¬ 
marquables. Il a été présenté au concours, à Neu- 
cluUel, de 1862 à 1877, deux mille deux cent vingt- 
quatre chronomètres de poche et vingt-neuf chro¬ 
nomètres de marine; à Genève, de 1872 à 1878, 
trois cent quatrc-Yingt-quatre chronomètres de 


poche. Ces chronomètres ne variaient en v ingt-qualro 
heures que d’une demi-seconde en moyenne ; les 
cent vingt chronomètres primés ne variaient que 
d’un tiers. L’écart de marche dans différentes posi¬ 
tions était en un jour de deux secondes. Enfin, la 
variation pour un degré de différence dans la tempé¬ 
rature était de un septième à un huitième de se¬ 
conde. Nous en avons dit assez pour montrer combien 
l’industrie horlogère est scientifiquement organisée 
en Suisse. 

En France, l’horlogerie compte plusieurs centres 
de fabrication : Paris fabrique les pendules, les 
chronomètres de marine, quelques belles montres 
de poche, des pièces de prix. Bréguet a laissé des 
élèves et des continuateurs. Paris possède en horlo¬ 
gerie des ouvriers d’élite, d’habiles praticiens, d’in-- 
génieux inventeurs, de belles mains, de vrais artistes. 
L’un d’eux, par exemple, qui travaille spécialement 
les pierres fines, est arrivé à percer le diamant d’un 
trou assez fin pour y tirer du fil de platine, qui puisse 
remplacer les fils d’araignée dans les instruments 
destinés à observer le passage-des astres. D’autres 
diamants, taillés et polis en forme de burin, peuvent 
tracer sur une plaque de verre mille divisions dans 
l’espace d’un millimètre. 

Cluses, dans la Haute-Savoie, prépare des mou¬ 
vements de montre, des roues découpées et taillées 
au moyen de machines, et produit en moyenne par 
an trente-six mille grosses de roues et vingt mille 
fraises d’acier, dont l’excellence est renommée. 

Saint-Nicolas d’Àlihermont, près de la forêt 
d’Arqucs, dan? le département de la Seine-Infé¬ 
rieure, a d’importants ateliers, ou, pour mieux dire, 
c’est une petite cité horlogère. A droite et à gauche 
d’une seule rue de 4 kilomètres de longueur se sont 
élevées de jolies et riches maisons construites en 
brique rouge. Dans la plupart, la moitié d’une paroi 
est remplacée par un immense vitrage découpé en 
petits carreaux. Il n’est pas rare qu’une horloge ait 
trouvé place dans la façade. A défaut de l’air de bien- 
être que respire le bourg tout entier, les vitraux du 
chœur delà vieille église, qui date du treizième etdu 
seizième siècle, témoigneraient avec assez d’éclat de 
la richesse des habitants. Saint-Nicolas est un centre ; 
il fait travailler tous les hameaux d’alentour aux 
roulants de pendules L’établi réunit derrière le vi¬ 
trage toute une famille: la femme, les enfants, le 
mari, à la fois père et patron. Le travail se faisait 
autrefois tout entier à la main; aujourd’hui des ma¬ 
chines ont fait leur apparition à Saint-Nicolas. 

Mais le grand atelier français d’horlogerie, c’est 
le département du Doubs. 

Comme dans les froides vallées du versant suisse 
du Jura, sur les plateaux et dans les montagnes du 
versant français vit toute une population horlogère, 
qui a recours à l’industrie contre le long chômage de 
l’hiver. Le Doubs fournit à lui seulles neuf dixièmes 
des montres vendues sur Je marché français. Pon- 
tarlier, Montbéliard, Morleau, qui, par son école 
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d hor logerie, rivalise avec le Lode et la Chaux-de- 
Fonds; Besançon, la vieil le ville construite dans un 
anneau du Üoubs resserré entre trois collines, sont 
au la ni de cités h o ri o gères* 

C esL en 17Ü3 que ries ouvriers du Loele et de In 
Cbaiix-rlp-Fouds, des montaguLieds dm Jura suisse, 
poursuivis pour leurs opinions politiques, vinrent 
s'établir à Besançon pour y travailler en pni\ à leur 
indu s trio* En IHOrt, le nombre de-s montres fabri¬ 
quées à Besançon et dans le Jura français est do 
Et 1 Uil | il tombe à 10 800 en Les guerres île 

l'Empire, les amusions successives de Neudutlüt et 


dr> montres u 7 fr. bd, cl croit pouvoir or H ver ù 
vendre la montre à 3 francs! La Suisse, au rapport 
de M. Cli* Savoye (de Besançon), achète les trois 
quarts de notre fabrication d ébauche- ; elle les ter¬ 
mine et les expédie dans 1er.idc rnlïer. En I « T 7, 

on a fabriqué dans le Doubs I tBHHHJü ébauches de 
montres et :ïOti 00Ü mouvements de pendule s* 

Tandis que Besançon, m J 87+ï* livrait m marché 
français i'îotibH montres, dont Hi 302 en or el 
311 ifïfi en argent, les autres ateliers français ne 
soumettaient aucnnLîéle de la garantie que H boites 
d or : 27 à Paris et 1 5 au Havre. Quant a l'importit- 



Ib'llévc. 




de lieiiéve piuLèrcut de rudes coups a l'iinliialrre 
naissauje. 

Elle Huit pur s'implanter cependant. Eu l Sm, le 
bureau de garantie poinçonnait ai On0 montres. En 
1870, il marquait de son poinçon 15a 9b8 montres, 
qui payaient an Trésor un droit de 02 i 520 francH, 

Aujourd'hui le nombre des fabricants de Besan¬ 
çon s'élève à UH, et la population ouvrière vivant 
directement de l'horlogerie y compte de 17 min a 
MKMin personnes* Cite énole d'horlogerie y a été 
fondée en 18112, im observatoire cii 1878. 3/industrie 
sesl propagée dans tout le dé parte me rit, oii la po¬ 
pulation horlogère s'élève à [dus de iO&Üli per¬ 
so mies. Montbéliard fabrique les ébauches qui sont 
achevées à Besançon, a Paris ou en Suisse. Vue 
maison industrielle de Montbéliard quï^à elle seule, 
occupe, une armée de HOU ouvriers, et qui fa- 
brique de l'horlogerie, des chaises de jardin, des 
ustensiles de cuisine, de- pompes, rte,, fabrique 


tiou étrangère, elle u'a fourni, eu IfcS7u, que gu Hl',1 
riioutres eu or et eu virou ïuDrtn munlres .en argent. 
D’ailleurs, dans l’espace de d h ans, d'après b rap¬ 
port d'industriels suisses, l'exportation borlogèr* 
de -Suisfc en France est descendue Je i millions k 
j ton unit francs, tandis que, dans ht même période, 
le v portât hui française en Suisse s'e-E élevée de 
337 0UU francs À I iHoOfiO francs, f/e si-à-dire a 
quintuplé. D apro le détail de ces idiilTres, la Suisse 
nous vend aujourd'hui deux fois plus de montres 
d'argent quelle n'en achète chez nous; mais, en re¬ 
vanche, elle nous achète beaucoup plus de montre» 
d’or et de mouvements que niitis n'eu prenons rbeK 
elle, On le voit, notre horlogerie bisontine rsl en 
pleine prospérité, et l’on évalue sa production, eu 
1^77, à environ 25 millions de francit* 

Tut Peter* 
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Ouvi'ii ht du tedumenl Je >|, r ■ h. — l'u fmirlii' fiHtrbiiisjmr* 

Deux pulueriicii bmiBCulèrenl leurs camarades, 
dans 1 1-Ui’ empressement à faire parade de leur zèle, 
cl si disposèrent à prendre au collel 1 ennemi îles 
électeurs nuira, 

« Doucement, dil le gentleman aux bonnes mn - 

mrrr-, mut ridez vutls d<- mumi! Im tem te^ iuohm'- 

mtmls de M. Buitey, Nous utemplütenms lu force 
que sî>L lïarley v LLmtabsuIumciiLMuttsieiirBarley, 
reprit il, en s'adressant à I Immme do loi, nos 
instrucLions portent que nous dexons commencer 

put vous foifcÜh i'. P.. mu pmi, je h 4 regret Le vive- 

monL; mais nous sommes ici pour accomplir noire 
devoir, quelque pénible qu'il soit. 

— Failli voln? métier, dil M, Iterlrj d'un Lnu 
bourru. 

— Nous le ferons le plus doucement possible, 

dit d’un Lun suave . .h? aux bonnes manières. 

V mi lez-vous avoir l'obligeante ita vous fouiller vous- 
même, cl de déposer sur ce bureau vos clefs d'abord, 
et ensuite 1rs papiers que voit'; pouvez avoir sur 
vous? n 

1. Buta. - Vdv. 1, n, as, w. ûr>. si, !<7 h 113, m, tt», 101 
|;I ITT- 

■J. Voy. la iiratuiËN imrUij. Tpî. X, pagez yî el roi*tnltit ;. et U 
l'fux'■■nu partie, «ul, XEL. j• ■ ^•. • il', 1 - 1 vl pnlttntH -, 

X 1 ÏL - m* livr. 


VL Elarlu) hésita un instant; mais la répugnance 
naturelle que P 011 éprouve à se laisser fouiller 
triompha te suri hésitation. H lira rie l'une de ses 
poches un trousseau de clefs, avec une peignée de 
menue monnaie, dr Vau Ire une boite de pastilles 
c intre le rhume, d'une troisième son porte-monnaie, 
de la quatrième son portefeuille et 1 enveloppe 
cachetée qui contenait le testament du vieux Cub* 
En déposant ce dentier objet, il ne put s'empêcher de 
jeter un regard sur ht pendule : la pendule mar¬ 
quait midi. 

j’avais, dit-il, un devoir professionnel à remplir, 
aujourd’hui même, à midi. Il est midi. Si je néglige 
ce devoir, il en peut résulter de grands malheurs; 
puuvesî-vcnjs m’autoriser4le remplir, ici même, sous 
vos yeux? 

*—. En quoi consiste-Dit? demanda te gentleman 
aux bonnes manières, qui dévorait du regard la 
suscription de l'enveloppe cac hetée. 

— A lire un document qui est renferme sous ce 
pli. 

— Jiî prends sur moi de vous accorder vulru 
demande, dit le gentleman aux bonnes manières. 
Seulement, afin que je puisse jurer qu'aucun papier 
n’a disparu ou nu été détruit, je serai forcé de vous 
imposer ina présence pendant que vous romprez 
l'enveloppe, et que vous lirez te document. Passons, 
si vous le voulez bien, dans la pièce voisine. 

Quand il? furent seuls dans le cabinet de 
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M. Crooks, et que le gentleman aux bonnes manières 
eut fermé soigneusement les deux portes , sans 
quitter son prisonnier du regard, M. Barley rompit 
.solennellement le cachet, et en tira le testament, 
qui était plié en quatre. Au moment où il se dispo¬ 
sait à le déplier, le gentleman aux bonnes manières 
lui posa doucement l’index sur l’avant-bras. 

« Vraiment, AI. Barlev, dit-il d’une voix douce 
et conciliante, je crains d’avoir outrepassé mes 
* instructions, qui sont très-sévères. Je me suis 
laissé entraîner par le désir de vous être le moins 
odieux possible; \euillez me remettre ce document, 
et s’il contient quelque renseignement que vous ayez 
intérêt à connaître, je vous le communiquerai volon¬ 
tiers, à supposer toutefois que je n'y voie aucun 
inconvénient sérieux. Vous ôtes homme de loi, 
monsieur Barley, vous comprendrez mes scrupules. 

— C’est un testament, répondit M. Barley en lui 
tendant la feuille de papier, je serais très-désireux 
de savoir le nom du légataire ou des légataires.» 

Le gentleman aux bonnes manières pria M. Bar¬ 
ley de s’asseoir, et alla près de la fenêtre, sous pré¬ 
texte de lire plus facilement. i 

« Bel héritage! dit-il au bout de quelques lignes. 
Eh mais ! c’est ce fameux héritage du vieux Cob 
autour duquel on fait tant de bruit depuis quelque 
temps. Voyons le nom de l’heureux légataire ; c’est 
son vieil ami le colonel Blottcr! Est-ce que vous 
connaissez le colonel Blotter? 

— Non, répondit M. Barley. 

— Moi non plus, mais, entre nous, c’est un 
heureux coquin! 

— Il n’y a pas de legs particuliers? 

— Non. y> 

L’homme aux bonnes manières remit le testament 
dans l’enveloppe, et demanda à M. Barley une 
enveloppe plus grande, où il glissa la première. 
Ensuite il pria M. Barley de vouloir bien y apposer 
son cachet. * 

« C’est une pièce importante, dit-il en secouant 
gravement la tête, mon devoir est de la joindre aux 
autres papiers ; mais je vous assure qu’on n’y tou¬ 
chera pas, si je puis l’empêcher : car je pourrai 
jurer, en toute sûreté de conscience, que j’ai lu la 
pièce de mes propres yeux. Vous recevrez l’enve¬ 
loppe avec le cachet intact, du moins, je l’espère. » 

— Seriez-vous homme à me rendre un grand ser¬ 
vice, demanda vivement M. Barley. 

— Certainement, si mon devoir ne s’y oppose 
pas. 

— Voudriez «vous faire insérer dans les journaux 
une note annonçant que l’héritage de M. Cob csl 
échu au colonel Blotter? 

— Puis-je vous demander quel intérêt vous avez 
à cela? 

— Le nom du légataire une fois légalement connu, 
les intrigants et les fripons cesseront de se remuer, 
et de persécuter un jeune homme qui, jusqu’ici, 
avait passé pour l’héritier de M. Cob, et que l’on 


cherchait à faire disparaître, avec l’idée, sans doute, 
de forger un faux testament; cette intrigue est fort 
embrouillée ; mais je suis sur que la personne en 
question court des dangers réels. 

— Monsieur Barley, s’écria l’obséquieux gentle¬ 
man a^ec un enthousiasme parfaitement joué, vous 
êtes un brave homme dans toute la force du terme; 
c’e^t très-beau, savez-vous, ce que vous faites là! Au 
milieu des embarras que je suis désolé de vous causer, 
\ous avez assez de force d’àineet de générosité pour 
songer aux autres! Je suis honteux, monsieur, 
littéralement honteux du rôle que je joue et de la 
mission que j’ai acceptée ; j’y renoncerais sur l’heure 
et je céderais de grand cœur ma place à un autre, 
si je ne craignais de vous exposer à des avanies 
encore plus intolérables. Je reste donc dans mon 
rôle, mais pour mieux vous samegarder. J’y perdrai 
mon nom ou je vous tirerai de là. Pour la forme, je 
procéderai à une perquisition de vos papiers, bien 
décidé à n’y rien trouver de suspect. 

— Soyez persuadé, monsieur, répondit M. Barley 
avec dignité, qu’il n’y a rien de suspect en effet. 

— Je vous crois sur parole; seulement, pour ôter 
tout soupçon à mes hommes, vous me permettrez 
de faire du zèle. Rentrons dans>oLrc cabinet. » 

M. Barley regarda tristement mistress Beuvcr 
et lui dit d’un ton de pitié : « Ma pauvre chère dame, 
vous vous étiez trompée, ce n’est pas à vous que 
revient l’héritage. 

— C’est fâcheux, dit mistress Beaver, mais je suis 
sûre que je serai plus heureuse une autrefois, » et 
elle se mit en devoir d’emballer ses papiers de 
famille dans son tapis de table. 

« M. de Yasselonne, dit le chef des policemeii, 
est-ce que cette dame va emporter ces papiers sans 
qu’on les examine ? 

— Madame, permettez, dit le gentleman de bonnes 
manières, en étendant la main a ers les papiers. 

— Ils sont tous à moi, s’écria mistress Beaver, en 
repoussant M. de Vasselonne, de son coude pointu. 

— Ma chère dame, dit doucement M. Barley, 
laissez faire ce gentleman. Il s’agit d’une pure for¬ 
malité. » 


Mistress Beaver laissa faire le gentleman, et le 
gentleman, après un examen des plus sommaires, 
salua courtoisement mistress Beaver et lui dit 
qu’elle était libre d’emporter ses papiers. 

Mistress Beaver ne se le lit pas dire deux fois et 
se retira suivie de Phia. 

M. de Vasselonne la reconduisit jusqu’à la porte 
extérieure et lui dit tout bas : «Ma chère dame, dans 
l’intérêt de M. Barley, ne dites rien, jusqu’à nouvel 
ordre, de tout ce que vous avez \u. Je commence à 
croire qu’il y a une méprise, et que nous finirons 
par lui faire nos excuses. 

— Vrai? dit mistress Beaver, dont la longue figure 
sèche s’éclaira d’un honnête sourire. 

— Je Je crois, et je le désire! reprit M. de Vasse- 
lonnc en posant son index sur scs lèvres. 
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— Siyv. tranquille, répondit a un: chaleur mis- 
tress lleaxer, ni Phta ni moi ne souderons un mot 
île (nul cela. •» 

l.e? papiers de M. Barley iraient si bien en ordre, 
qu'il* furent examinés ni utt lourde main, 

QoesL-ne que ce paquet ntrlicté? demanda 
tout à coup AL do Ynsseloiine, en alVecLnU de grossir 
(a vois» 

— CYal un déput d'argent qui m'a été ronflé en 
tjrttuhfwkx., ri que je dois rendre en l'état. 

— Quelle somme? 

— Cinq mille dollars. 

— Yiiu* avez les numéros? 

—- Je les ai sur mou carnet. 

— je n'ouvre pas h*s paqiu-t* eaihetés, dit AL de 
\ asselonne en adressant uti coup d'udl d'intelligence 
i l'homme de loi - Je joins ccïubci à l'autre ; mais 


un. il. je me charge de tout désormais, et je prends 
tou le In responsabilité de ïalïaire. Au nom d'un 
personnage important, qu il ucsi psi* à propos de 
designer plus clairement ici, je vous remercie de 
votre stèle, et je ne lui laisserai pas ignorer combien 
ujüs m'avez été utiles dans raccomplis^otiieuL de ma 
mission. Monsieur William sjouta-t-îl en s'adressant 
aui-hd des polnemen, vous voudrez bien me remettre 
la liste des agents qui nous uni si bien secondés. Eu 
attendant mieux, je mois prierai de les faire rafraî¬ 
chir au nom do la personne en question, n II mit 
une petite somme dans la main de M. William, qui 
sir Ht nulle difficulté pour l'accepter ; les tedicemcn 
roulèrent des vous pleins d'allégresse et se fendirent 
la bouche jusqu'aux *uvilles. 

< Ne descendez pas tous à Jn foi>, reprjl AL de 
Yasselonnc, divisez-vous put petits groupes :ïl est 
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veuille/ écrire 
vous-mémo sur 
1" enveloppe la 
somme qu'il 
contient,,. Très- 
bien î Mainte¬ 
nant, monsieur 
Barley, je tiens 
à voua dire de¬ 
vant ces mes- 
sieurs que je 
commence à 
changer d'api- 
nioEi stir votre 
compte. Je vous 
blâmerai tou¬ 
jours de taire 
trop bon mar¬ 
ché des droits 
de nos frères 

noir* : cela, je ne voua le perd ou ne pus. Mais vous 
ne me paraisse/ pris du moins nu conspirateur 
aussi dangereux que certain s rapport* vous avaient 
représenté. Nous avons mjiinLcnant à faire des 
recherches dans votre domicile privé; pour éviter 
un scandaic fâcheux en pleine ruiq je vous accom¬ 
pagnerai se ut, a nue condition ■ vous me donnerez 
voire parole d'honnetir que m ms n' essaierez pas de 
vous enfuir, et que vous vous lien dre/ a la dispo¬ 
sition de la justice, s’il y a lieu. 

— Je vous donne rua parole, dît simplement 
M. Barley, 

— Messieurs, reprit M de Yassclunnc, en -dodros- 
scint à M. Lrooks et an petit clerc débile, vous êtes 
libres. Si vous m'en croyez, dans l’intérêt même de 
votre pair on, vous no parlerez pn* de cette aflaire 
avant quelle soit complètement éclaircie, 

M. Lroaks et îe petit dere débile regardèrent leur 
patron qui lit un signe d'assentiment; aussiliU 
M- Croiiks retourna dans son cabinel et le petit 
clerc débile dam- son réduit. 

Afcssînira, dit Al. de Ysisaeluime au\ police- 



I. ■: pécheoir repiu liant. i’P. 1 U 8 , rnl, Lj 


tout ii fait inu¬ 
tile d’ameuter 
les badauds. Si 
par hasard, mal¬ 
gré ce tic pré¬ 
caution, quel¬ 
qu'un s’avi se de 
vous question-* 
lier, répondez 
s i m p 1 e m e n t 
qu'il y a eu un 
malentendu, » 
Quand les po- 
lice me n furent 
tous partifîi 
AL de Vasselon- 
ne dit poliment : 
i* Mortsiett v 
Ba rie y, je suis 
à vos ordres : 

mai.!- il r-L bien convenu que je vous n n ' on i pagne 
pour laforriu* ; «lu diable >i j'ouvre un meuble, et 
si je pousse plus loin cette détestable plaisanterie 1 m 
Q uand AL Rarley cul introduit M. de Vessidonne 
dons son domicile privé, ïe gentleman de bannes 
maniérés'' êcrîa d uu ton de maussaderie enjouée: 

Vu diable (mis res imbéciles l S’ils ne m'avaient 
pas vu de leurs yeux emporter les deux paquets que 
voilà, je vous prierais île vouloir bien m'eu débar¬ 
rasser (mit de suite, el de recevoir mes excuses. 
Alais il* tint tu que je îi fc s euqiorlais, v\ ils rie man¬ 
queront pas de le dire; je suis aüi d’un autre calé 
qu’ils ma liraient soupçonné de m’entendre avec 
vous, si je n'avais rien emporté du tout. Mais je vuu> 
doune nia parole' d'honneur que vous aurez les deux 
paquets ce soir ou demain matin au plus Lard. 
.Youblie/, pas, mon'ieur, que vous êtes libre *tir 
parole, et *i vous voulu* faire Tons-mème aux jour¬ 
naux la commimicatiun dont 'ou* m'aviez chargé, 
rien ne s + y oppose. Voilà bi perquMImn terminée ; 
au plais ir de v nus revoir \ t> 

En quittant AL Barley, AL de Vn^donne Courut 
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au télégraphe, et envoya à M. Smith cette dépêche 
laconique : «Supprimezsimplement. — Signé: Jones.» 
Puis il rentra à son hôtel après avoir acheté une 
petite casserole et un petit entonnoir chez un mar¬ 
chand de dry-goods et un petit pain chez un bou¬ 
langer, Dès qu’il eut refermé sur lui la porte de sa 
chambre, il cassa le petit pain en deux, et en retira 
délicatement une pincée de mie qu’il s’amusa à 
pétrir entre ses doigts ; quand il l’eut bien pétrie, il 
la pressa avec force sur la cire où RL Barley avait 
imprimé son cachet. L’empreinte du cachet se 
trouva fidèlement reproduite en creux dans la mie de 
pain. En voyant la perfection de son œuvre, RL de 
Vasselonne s’accorda un sourire d’approbation, et 
il posa sa mie de pain sur le rebord de la fenêtre, 
au soleil, afin qu’elle durcît plus vite. 

Ensuite, il alluma un bec de gaz et mit chaufTer 
de l’eau dans sa petite casserole. Avec l’innocence 
en moins, on aurait dit d’un enfant qui s’amuse à 
faire la dînette. Quand l’eau se mit à chanter et que 
la vapeur s’éleva de la surface, RI. de Vasselonne 
retira sa petite casserole, et la posa sur le marbre 
de la cheminée ; il adapta sur la casserole son pelit 
entonnoir, la pointe en haut, prit délicatement l’en¬ 
veloppe du testament, et présenta la cire du cachet 
au petit jet de vapeur. En quelques minutes, la cire 
fut assez amollie pour qu’il pût ouvrir l’enveloppe 
sans la déchirer. De la seconde enveloppe, il tira le 
testament, et commença par examiner le grain et le 
filigrane du papier avec une telle attention qu’il en 
fronçait les sourcils. D’un élégant buvard, il tira 
des échantillons de papiers, les compara successi¬ 
vement au papier du testament, et finit par trouver 
ce qu’il cherchait Ensuite il prit une plume et de 
l’encre, et reproduisit le testament de RI. Cob, en 
imitant l’écriture de RI. Cob avec une facilité et une 
fidélité qui tenaient du prodige. Quand il arriva au 
paragraphe qui désignait le légataire, il substitua 
le nom du colonel Blotter aux longues explications 
dans lesquelles entrait RL Cob pour désigner un 
héritier ou des héritiers qu’il ne connaissait pas. 

Quand son œuvre fut parfaite, RL de Vasselonne 
laissa sécher l’encre pendant plusieurs heures. Pour 
se distraire, il pratiqua tranquillement une incision 
dans le paquet aux greenbacks , vérifia le compte et 
les remit dans l’enveloppe, en se demandant s’il ne 
ferait pas bien dose les approprier; il donnerait 
pour raison à RL Barley, que la police les retenait 
jusqu’à nouvel ordre. Riais il pensa que RL Barley 
pourrait concevoir des doutes, faire des réclama¬ 
tions, et découvrir que Rl.de Vasselonne n’était qu’un 
ingénieux fripon. 

En elle-même, l’idée de passer pour un ingénieux 
fripon ne répugnait pas trop à RL de Vasselonne ; 
mais il réfléchit que, la défiance de RL Barley une 
fois éveillée par l'affaire des greenbacks , ce gentle¬ 
man pourrait fort bien concevoir des doutes à propos 
du testament. Or il importait que RL Barley crût à 
l’authenticité du testament, et fût prêt à jurer en 


justice que c’était bien là le testament de RI. Cob. 
RI. de Vasselonne, quoique à regret, se décida 
donc à être, ou du moins à paraître honnête. 

Quand l'encre fut bien sèche, RL de Vasselonne 
remit le faux testament dans l’ancienne enveloppe, 
introduisit l’ancienne enveloppe dans la nouvelle, 
fit doucement chauffer la cire, et y imprima le 
cachet de RL Barley à l’aide de son petit moule de 
mie de pain. 

RL de Vasselonne, ne voulant point abuser des 
faveurs de la fortune qui jusqu’alors l’avait si bien 
servi, avait résolu, en général prudent, de quitter 
le soir même le théâtre de ses exploits. Riais il ne 
voulait pas partir en aventurier qui se dérobe, de 
peur qu’une disparition clandestine ne fit naître de 
fâcheuses réflexions dans l’esprit des personnes 
qui l’avaient honoré de leur confiance. Il alla donc 
prendre congé de RL William, de RL Guido et de 
RL Barley. 

Il remercia chaleureusement RL William de son 
zèle et de celui de ses myrmidons, et lui avoua en 
confidence que l’affaire Barley était un véritable 
échec pour lui et pour les personnes qui rem¬ 
ployaient. Il assumait généreusement d’ailleurs 
toute la responsabilité de cette échauffourée : non- 
seulement il en déchargeait RL William, mais encore 
il parierait de lui en haut lieu; il eut bien soin de 
lui réclamer les noms de ses collaborateurs. RL Wil¬ 
liam lui remit la liste en pleurant de tendresse, et, 
à partir de celte mémorable soirée, se livra aux rêves 
les plus ambitieux. 

« Un four complet ! dit RL de Vasselonne à 
RL Guido, toujours en parlant de l’affaire Barley. 
Ries perquisitions n’ont amené aucune découverte, 
sinon celle d’un paquet cacheté, que j’ai saisi, pen¬ 
sant qu’il pouvait contenir quelque brochure sédi¬ 
tieuse ou quelque autre document de cette nature ; 
il ne contenait que des greenbacks. Je le reporte à 
Rl. Barley avec toutes mes excuses, » 

Il tira négligemment le paquet de sa poche, et 
étala les greenbacks devant RI. Guido. Comment 
RL Guido aurait-il pu soupçonner de fourberie un 
gentleman qui traitait les greenbacks avec un 
pareil dédain? Un vulgaire filou aurait mis les green¬ 
backs dans sa poche, et aurait décampé parle pre¬ 
mier train. RL de Vasselonne n’était point un vul¬ 
gaire filou, il faut lui rendre justice : c’était un 
filou de la plus haute volée, un fourbe fourbissime. 

XXVI 

Projets d’avenu* de M. de Vasselonne. — M. King part pour 
la Nouvelle-Orléans et lance M. Triquet sur San Francisco. 

« Monsieur Barley, dit RI. de Vasselonne en se pré¬ 
sentant chezl’liomme de loi, je viens dégager ma res¬ 
ponsabilité, et je vous apporte les deux paquets que 
vous m’avez confiés ce matin. Le premier n’a pas 
été ouvert, vous pouvez vérifier le cachet. On a bien 


[ k nevei; hé i.’ osan pr.Ar:iut: 
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Miuhi Ven rapportera ni» •!, quand j’ai affirme que 
jVn connaissais le cou tenu, L oti ma même ml peu 


plaisante de J avoir apporte, puisque je savais qu’il 
no emiletmU qu'un fc&iameiiL j'ai accepté les plai¬ 
santeries de bonne gicii'i», et j'ai J a il observer qu'il 
s'agit du testament du vieux fàib 
fait grand bruit, 
et que la poHitï 
pouvait avoir in- 
té rêl 4 conn ultra 
la solution du 
problème. On 
m a demandé le 
nom de l'héri¬ 
tier: je l'ai don¬ 
né de mémoire, 
ei l'on m'a ren¬ 
du l'enveloppe 
tel le que je Pa ¬ 
vais reçue de 
vous. 

»j Le second 
paquet a ôté ou¬ 
vert; mais il Pu 
été sous mes 
yeux, lu voici î 
je vous prie, 
monsieur Bftr- 
ley, de vouloir 
bien vérifier si la 
somme est bien 
exacte* » 

M. Mario y t 
par politesse, 
déclara qu’il 
Ti en ferait rien, 
mais M. de Vns- 
gulonne y mil 
tant d 1 i n s ï s - 
lance quel'hum- 
me de loi se 
rendit à son dé¬ 
sir. 

Quand il eut 
compté lesyirau- 
laçbs et vérifié 
les numéros, 

31. de Vasselon- 
ne, aussi habile 
comédien 
éLait habile 
faussaire , lui 
dit d'un air de prufrjude mélancolie. 

u Cher monsieur lî. nb;, Mmiez-vmis me permettre 
de vous ollïir mes humbles excuses pour l'énorme 
brute que j'ai coin mi se en acceptant le I riche que j'ai 
acceptée. J'avais élé indignement ! rompe par des 
Kcns qui ont sans doute intérêt à ion* perdre ; mais 
mes u-uv sc sont ouverts ii la vérité. Je n’ai qu'une 


réparation à vous offrit, et je vous l'offre sans hési¬ 
ter : je viens remettre tout mon avenir entre vos 
mains. Iléus lignes de vous dans les journaux peu- 
vent susciter une Len^oHe décoléré et hindigmilimi, 
vous aurez, tous les liomiélcs gens pour vous. Les 
Louis dont j'îîî été l'instrument me désavoueraient; 

que dis-je? ils 
m'ont déjà dé¬ 
savoué. Mon 
sort est entre 
vos mains, vous 
n’avez qu'un si¬ 
gne à faire pour 
me perdre. J'àî 
eu l'imprudence 
de me dessaisi! 
du mandat (ra¬ 
mener qui était 
ma soi]le garais 
et à l’heure 
qu'il est, vous 
pouvez me pour- 
su i y r e pou r 
violation de do¬ 
micile et pour 
arrestation illé¬ 
gale. 

— .Mais, ce 
mandat d'ame¬ 
ner, je l’ai vu, 
s’écria l'hon- 
uéte Bftrley, je 
l'ai vu de mes 
propres yeux, 
et je puis eu té¬ 
moigner. 

— Quand on 
fait !e métier 
que je fais, re¬ 
prit l’honnête 
M. de Vass don¬ 
ne avec un sou¬ 
rire plein d'a¬ 
mertume, on 
prèle îe flanc à 
tous les soup¬ 
çons et à toutes 
les calomnies, 

„ Vous êtes prêt 
àjurer que vous 
avez vu le man¬ 
dat : êtes-vous 
prêt à jurer aussi que ce n'était pas l'œuvre d’un 
faussaire ? Voua voyez bien que vous hésitez u ré¬ 
pondre, ajouta-t-il en se voilant la figure de ses 
deux mains; les autres n'hésiteront pas, eux, si 
c'est leur intérêt, à déclarer qu'il était faux, et que 
c'est moi qui l'avais forgé! * 

Aussi ému qu'on peut raisonnablement l'attendre 


je s’avais qu'il 


que i alla ire fri h 


qu’il 



I ie, 


IL pi-cseril.i l i cira au jet lie vapeur, (P. 196 , Col. I.) 
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d’un vieil homme de loi, M. Barley dit avec chaleur : 

« D’après ce que j’ai vu de vous, je vous crois 
incapable... 

— Ce que vous avez mi de moi! s’écria M. de 
Vasselonne avec un rire non eux qui fil tressaillir 
l’homme de loi. Ce que vous avez vu de moi empê- 
che-t-il que je sois un misérable policier, qui n’a pas 
au moins le mérite de savoir son métier? Qu’avez- 
vous vu, en somme? J’ai changé de conduite à votre 
égard à un certain moment ; ne savez-vous pas que 
l’étre le plus dégradé peut encore ressentir, par 
hasard, une émotion généreuse! et je vous ai rap¬ 
porté deux paquets qui ne pouvaient servir de 
preuves contre vous, et dont on se débarrasse en 
vous les renvoyant par un policier, comme par un 
domestique ! Cela prouve-t-il que je sois un honnête 
homme? Quel intérêt avais-je à m’enfuir avec un 
testament qui ne peut me servir à rien, sinon à me J 
compromettre, et avec une somme d’argent que je 
n’aurais pas gardée douze heures flans ma poche, 
sans être arrêté et jeté en prison? Non, non, ce que 
vous avez vu ne prouve rien, et ne me servirait à 
rien devant un tribunal. Voulez-vous savoir quelle 
confiance les gens comme moi inspirent à ceux qui 
les emploient? Refusez-moi de me donner un reçu 
des deux objets que je vous rapporte, et ce soir je 
ne coucherai pas dans mon lit! 

— Calmez-vous, » dit l'honnête M. Barley, en atti— 
rant une feuille de papier pour écrire le reçu. 

Ayant pris le reçu que lui tendait M. Barley d’un 
air de profonde pitié, M. de Vasselonne sortit de 
chez l’homme de loi, la tête basse, les épaules voû¬ 
tées, écrasé par l’excès de la honte et de la souf¬ 
france morale ! 

C’est l’homme de loi qui aurait ouvert de grands 
yeux, s’il avait eu le don de voir à travers les portes 
fermées, et s’il avait été témoin du changement 
extraordinaire qui se produisit dans les allures du 
pécheur repentant. Le pécheur repenLant leva ses 
deux mains ouvertes à la hauteur de sa tête, se 
courba brusquement en deux, sous l’influence d’un 
violent accès de fou rire, et frappa bruyamment 
ses deux genoux de la paume de ses deux mains. 

« Enfoncé l’homme de loi ! murmurait-il d’une 
voix étouffée; mais aussi quelle mise en scène! 
Quel jeu pathétique! L’idée du reçu est un trait de 
génie : peut-on montrer plus clairement à quel degré 
d’abaissement on est descendu ? L'affaire aurait du 
faire du bruit, et compromettre M. de Vasselonne. 

M. de Vasselonne se relire avec les profits, sinon 
avec les honneurs de la guerre. Ce Barley-là 
est incapable d'inquiéter un homme qui se livre 
avec tant d’abandon, et de frapper un ennemi à 
terre ! » 

M. de Vasselonne, devenu un peu plus calme, se 
décida à descendre l'escalier ; tout en descendant, 
il tira un cigare de sa poche, en coupa correctement 
le bout avec son canif, fit du reçu plié dans le sens 
de la longueur une superbe allumette, qu’il en¬ 


flamma à l’un des becs de gaz de l’escalier, et s’en 
servit pour allumer son cigare. 

Le soir même, après avoir dîné d’un fort grand 
appétit, Al. de Vasselonne prit tranquillement un 
des trains qui remontent vers le nord-est par Nasli- 
villect Louisviîlc, pour aboutira Cincinnati. M. do 
Vasselonne avait forme le projet de couper son 
voyage en deux, et de prendre un jour de reposa 
Cincinnati; ensuite il se dirigerait de Cincinnati sur 
New-York, pour s’aboucher avec le colonel. Ensuite? 
Ensuite il enverrait le colonel prendre possession 
de son héritage ; l’affaire serait peut-être longue à 
régler : il confierait ses intérêts au capitaine Mon- 
roë en qui il avait la plus grande confiance, el 
s’embarquerait incognito pour l’Italie, car il croyait 
prudent de s’éloigner le plus possible de la police 
américaine, en qui il n’avait pas la moindre con¬ 
fiance. Il avait toujours rêvé d’aller vivre en Italie, 
tantôt dans un vieux palais de Venise, ou de Flo¬ 
rence, car il aimait les beaux-arts, tantôt dans une 
blanche villa au bord d’un des lacs du nord, tantôt 
sur le golfe de Naples, car c’était un amateur des 
beautés et des grands spectacles de la nature. La 
Sicile ne lui aurait pas déplu, mais il y a trop de 
brigands en Sicile, c’est un séjour dangereux pour 
les millionnaires. Rome aurait eu un certain attrait 
pour lui, mais il craignait les fièvres; la santé d’un 
millionnaire est trop précieuse pour qu’on l’expose 
aux pernicieux efTels de la malaria . Son plan était 
arrêté depuis longtemps; il l’avait médité pendant 
tout son séjour à la Nouvelle-Orléans. Maintenant 
que le succès était assuré, il occupa ses loisirs de 
voyage à le ruminer de nouveau et à en soigner le 
détail. 


«Très-bien!» dit M.-King, en remcttanl sous 
enveloppe un manuscrit qu’il venait de recevoir. 
L’enveloppe porfait le timbre d’Omeha Prime, elle 
manuscrii était une copie do Uenquète du coroner, 
grossoyée de la main du greffier et dûment légalisée. 

« Très-bien! reprit-il en fronçant les narines. 
Nous allons voir, maintenant. Rira bien qui rirn le 
dernier! » 

M. King n’avait jamais trompé ni berné personne, 
et il lui déplaisait souverainement d’avoir été trompé 
et berné par les auteurs anonymes de l’épouvantable 
mystification dont il avait été victime en compagnie 
de son associé et de ses clients. 

Cette mystification, il l’avait sur le cœur, et il 
comptait bien n’épargner ni temps ni peines pour 
en tirer une vengeance éclatante. C’esl en ce momcnl 
qu’il avait son effrayante physionomie de fourmi 
noire affairée ! 

Pour procéder par ordre, il expédia sous forme de 
mandat, à l’adresse du greffier d’Omeha Prime, la 
récompense qu’il avait promise, lorsqu’il avait fait 
insérer sa note dans les journaux de tous les comtés 
que traverse le Tennesséc, à partir de Chattanooga. 

Du bureau de poste, il courut au télégraphe; 
semblable à une fourmi qui transporte de place eu 
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place un fétu plus gros qu’elle, il traînait partout 
sa valise pour ne pas perdre une minute. Au bureau 
du télégraphe, il s’installa devant la table destinée j 
au public, soufflant, ronflant, fronçant le nez et les 
sourcils, et écrivant avec la rapidité de l’éclair. 

Quand il eut fini d’écrire, il jeta la plume avec 
violence, remit deux dépêches à l’employé, paya, et 
se sauva comme un voleur, charroyanl sa valise 
avec une vigueur surnaturelle. 

Il fit une telle diligence qu’il arriva à la gare cinq 
grandes minutes avant le départ du train qui des¬ 
cendait de Cincinnati à la Nouvelle-Orléans, en 
passant par Louisvillc, Nashville, Montgomery et* 
Mobile. Gomme il n’aimait pointa perdre son temps, 
il remonta tranquillement sa montre sur le cadran 
delà gare, souffla pendant trois minutes, et s’ins¬ 
talla dans un bon coin du car qu’il avait choisi, 
aussi frais et aussi dispos que s’il descendait d’un 
stage au lieu d’agir couru à toutes jambes. 

Tout le temps qu’il n'employa pas à ruminer, et à 
comparer entre eux quatre ou cinq calepins cou- 
. verts de gribouillages, il le consacra à un sommeil 
réparateur, pour être prêt à tout événement; et tout 
le temps qu’il ne consacra pas à dormir, il l’employa 
a ruminer et à consulter des calepins. Il avait con¬ 
servé l’heureuse faculté de dormir à volonté, et de 
traiter toutes sortes d’affaires en dévorant à toute 
vapeur des milles et des milles d’un bout à l’autre 
du vaste continent. 

Il n’avait pas encore atteint la petite station de 
Liberty, voisine de Cincinnati, que déjà ses deux 
dépêches avaient produit leur effet, fin vertu des 
instructions contenues dans la dépêche numéro I, 
M. Triquet bouclait sa xalise, avec l’intention de 
quitter Chicago par le premier train et } de partir 
pour San Francisco ; la dépêche numéro 2 avait 
rempli l’honnête Polomac de tristesse et de joie : de 
tristesse, parce qu’elle lui apprenait la mort de son 
maître; de joie, parce que la dépêche était signée 
Ring. Comme aucune joie humaine u’est sans mé¬ 
lange, l’excellent Potomac était un peu mortifié de 
n’avoir pas été désigné par son nom sur l’adresse de 
la dépêche. M. Ring avait mis : « Au serviteur de con¬ 
fiance de M. Col).») Et cependant, Potomac était sur 
que le Ring de la dépêche était bien son Ring à lui, 
le Ring qui, en compagnie de M. Triquet, lui avait 
sauvé la vie sur les bords du Missouri; c’était le 
Ring dont le colonel Blottcr lui avait parlé, avec un 
enthousiasme si sincère, celui qui dexait hériter de 
M. Coh, avec M. Triquet, et, de fait, pourquoi M. Ring 
ne parlait-il pas de M. Triquet? Est-ce que M. Tri¬ 
quet serait mort, par hasard? 

Le fidèle Potomac ne se doutait guère que sous 
peu de jours M. Triquet lui apporterait en personne 
des réponses à toutes ses questions, et des rensei¬ 
gnements qui confondraient toutes ses idées. 

A suivre. J. Gnunmw 


LES C VFRES-ZOLLOUS 


line peuplade africaine, dont le nom était jusqu’à 
ce jour à peine connu en Europe, xient d’infl iger à 
la puissante Angleterre un cruel et sanglant échec- 
fine colonne anglaise,opérantaunord du fleuveTou- 
gela, qui forme la limite septentrionale de la colo¬ 
nie de Natal, a été presque anéantie parles Cafres- 
Zoulous. Cette nouvelle a jeté la consternation à 
Londres, et le gouvernement britannique s’est em¬ 
pressé de dirigerxers laCafrerie un corps important 
de troupes destiné à châtier exemplairement les ter¬ 
ribles Zoulous. Sans approfondir les causes ou les 
chances probables de cette nouvelle guerre, nous 
allons exposer ce que l’on sait jusqu’à ce jour de la 
Cafrerie et de ses habitants. 

Dans son acception géographique, le nom de 
Cafrerie sc prend pour la zone littorale de l’Afrique 
du Sud qui s’étend depuis le Zambèze inférieur jus¬ 
qu’à la limite orientale de la colonie anglaise du Cap, 
zone baignée d’un côté par le canal de Mozambique 
et limitée de l’autre par la chaîne de hautes mon¬ 
tagnes qui forme la crête du plateau centrai de l’Afri¬ 
que australe. Prise dans ces limites, elle occupe une 
superficie qui équivaut presque à celle delà France. 

La Cafrerie est dans son ensemble un excellent 
pays. Le sol, coupé d’un nombre infini de rivières et 
de ruisseaux, confient, dans les districts du sud, à 
toutes les cultures des zones tempérées, et à celles 
des contrées tropicales à mesure qu’on se rapproche 
du Zambèze. La nature aurifère de beaucoup de ses 
cours d’eau indique assez que les cantons intérieurs 
renferment des mines abondantes, jusqu’à présent 
inexploitées; le pays de Sofala, immédiatement au 
sud du bas Zambèze, était célèbre au temps des 
Arabes, par sa richesse en or. 

Les montagnes qui dominent la côte s’élèvent en 
général par gradins successifs jusqu’à la dernière 
crête, qu’un voyageur compare à une immense fa¬ 
laise, et qui forme l’arête du plateau intérieur, con¬ 
figuration d’ailleurs commune à toutes les provinces 
littorales du sud de l’Afrique. Ces montagnes, aux¬ 
quelles les Hollandais ont donné le nom de Drakenbergc 
ou Monts des Dragons, élèvent jusqu’à 3000 mètres 
quelques-uns de leurs sommets qui restent couverts 
de neige une partie de l’année. Les flancs de ces 
montagnes sont sillonnés par des vallées sombres 
entrecoupées de noires crevasses et couvertes d’une 
végétation luxuriante. Les bois au milieu desquels 
coulent de belles et rapides rivières sont formés 
généralement d’arbres d’une taille êlexée et d’une 
forme élégante. On y trouve l'euphorbe, le caclus, 
l’aloès et le mimosa. 

L’embouchure de la plupart des rivières de cette 
côte est obstruée de barres de sable qui en rendent 
l’entrée difficile ou impossible pour les bâtiments 
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d’un lorl I aunage, et qur, sur pliHeyrs points, «ni 
délermïîie la fijuTnalioii de grandes lagunes. Ou 
\ trouve tépchdanl un port admirable, occupé par 
les Anglais^ la baie ilr? .Natal dont la beauté rivalise 
aveu celle du golfe de Naples* 

Oc vasle pays a alliiv de boum? heurr la eoiival- 
tisedes Anglais devenus maitresde loule IVKlrénailé 
im-ndinnab 1 Je Y Afrique par Iï;l prise de possession 
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son terriluii e ; nous venons île voir quel .1 éle le 
résultat de relie agression. 

La race calée est en ellVt mie de> plus belles cl 
des plus guerrières de bAfrique du Sud. ainsi que 
b: prouve le nom même de Ao/ïj 1 * ou u mécréants u 
que lui dunnémd les Arabes impuissante a sou¬ 
met Ire res populations au joug de l'Islam» 

Il va sans dire que l'épithète arabe de Calées, 
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de I ancienne colonie hollandaise du Cap de Bonne- 
Espérance. Dès ils enlevèren! nu\ Lnfrca les 

dislriel.s au sud de la fmskammn ; puis en Ikî'J 
relie rivière hit franchie et le pays occupé jusqu'à 
la Keï, tandis que dés 1 K T 2 la partie centrale nie lu 
Calée ne était constituée en colonie brilanuiqLie sous 
le nom de Natal. Mais ces armerions ne suffisaient 
pas encore à lesprî! entreprenant île nos voisins; 
en lifïfi ils étendaient leur domination sur toute ta 
Cafieiie méridionale et ils préparaient la conquête 
de la région au nord de Na Lai, ha Entée par les 
Cafres-Zaiilous* En l $73, ils déclaraient la unerre ail 
roi zoulou Cetlivvayo et envoyaient leurs troupes sur 


perpétuée par les Kumpéens, c>| iticoinmi; e.u\ pu- 
putalions, ou qu'elles ne roui entendu que de la 
bouche des étrangers, depuis la lïreal Ibli River, et 
même depuis la baie d Algoa, un peu plus à t'oucsl, 
jusqu'au large et inagnMtque bassin qu'on nomme la 
baie Oelagoa (un intervalle de prés de lino Lil.i, 
le pays était, avant Tannevtan de la majeure partie 
par les Anglais, exclusivement habile par mi seul et 
même peuple, le^ Calées, Lu vc-mèmés idont pas 
pour se désigner de nom générique s'appliquant à 
toute la race; leurs seules dénominations distinc¬ 
tives sont les noms de tribus. Il y en a trois princi¬ 
pales ; les A tes H les Fôa/iw chacun 
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de ces trois groupes se Subdivisait ù son tour en 
un certain nombre de tribus particulières. Quoique 
les événements survenus depuis 1833 aient amené 
des déplacements partiels, les tribus, dans leur 
ensemble, conservent cependant leur localisation 
relative. Les Amakoças habitent les districts du 
sud. Les Zoulous leur succèdent et couvrent toute 
la partie centrale elle nord du pays. Les Fingos, la 
plus pacifique et la moins réputée des trois tribus, 
sont aujourd’hui en grande partie cantonnés sur le 
territoire anglais. 

Quoique appartenant à la classe des peuples 
nègres par la nuance foncée de la peau et surtout 
par la nature laineuse des cheveux, les Cafres peu¬ 
vent être appelés une belle race. Ils n’ont rien des 
traits écrasés, de la mâchoire proéminente, des 
lèvres épaisses, du profil simiesque et de la physio¬ 
nomie inintelligente de la généralité des Noirs afri¬ 
cains; leurs traits sont réguliers, le nez d’une forme 
tout à fait européenne, et l’intelligence respire dans 
leur physionomie. 

« Ges Cafres, dit Livingstone, méritent la qualifi¬ 
cation do magnifiques sauvages qui leur a été donnée 
par les autorités militaires chargées dernièrement 
de les combattre. Ils sont grands, bien faits, vigou¬ 
reux, d’une intelligence pleine de ruse, d’un carac¬ 
tère énergique et bra\e. )> Un autre voyageur, le 
colonel Napier, qui est cependant bien loin de leur 
être favorable, n’en convient pas moins « qu’un 
guerrier cafre pourrait être regardé comme la vi\ante 
image de ces statues de bronze de l’antiquité qui 
servent encore de modèle à nos sculpteurs. » La 
peau, chez les Cafres, n’est pas noire, en effet, 
comme celle du véritable nègre ; elle rappelle 
plutôt cette nuance de cuivre foncé qu’on appelle 
le bronze florentin. Aussi l’impression à peu près 
unanime des observateurs est-elle qu’il faut voir en 
eux une race métis, une race qui s’est formée du 
mélange 'd’un sang étranger avec le sang africain. 

Les Cafres vivent principalement de leurs trou¬ 
peaux : c’est une race pastorale. Avant leurs rapports 
a\ec les colons du Cap et de Natal, leurs troupeaux 
ne se composaient que de bœufs; ils ont mainte¬ 
nant de grandes quantités de moutons, de chèvres 
et de chevaux. Ce qu’ils demandent à la terre se 
borne à un peu de millet, à quelques haricots et à la 
feuille du tabac, qui fait leurs délices. 

Leur costume est des plus simples : pour les ' 
hommes, une peau de bœuf préparée qu’ils fixent 
aux épaules et qui laisse nu tout le devant du corps ; 
pour les femmes, le même manteau, avec deux autres 
peaux (quelquefois remplacées par des pièces 
d’étoffe) qui leur tiennent lieu de robe et de cami¬ 
sole. Les! femmes laissent croître leur abondante 
chcxelure laineuse ; les guerriers portent les che¬ 
veux courts et en forment sur le sommet de la tète 
une sorte d’anneau maintenu au moyen de corde¬ 
lettes ou de lanières. Le travail de la terre est laissé 
aux femmes, et en général le soin des troupeaux 
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aux enfants ; les hommes se sont réservé la guerre, 
lâchasse, et les longues heures de repos qui rehaus- - 
sentleur dignité. 

Leurs huttes, semblables à de grandes ruches, 
sont d’une construction primitive : de longues bran¬ 
dies flexibles plantée'' en terre, réunies par un lien 
à leur partie supérieure, et dont les intcr\alles sont 
remplis par un lacis de brindilles ou de roseaux 
recou\ert de bouse de vache, le tout n’ayant qu’une 
ouverture basse qui sert à la fois de porte, de fe¬ 
nêtre et de cheminée. Lue dizaine de huttes réunies 
forment un village. 

Leurs idées religieuses sont des plus simples. Ils 
ont la notion \ague d’un être supérieur et tout-puis¬ 
sant, qui gouverne le ciel, fait gronder le tonnerre - 
et envoie la pluie ; mais ils ne lui rendent aucun 
culte apparent. 

Les Zoulous obéissent à un roi ou chef suprême » 
qui régit autocratiquement le pays, quoique chaque 
tribu soit gouvernée parmi chef héréditaire. 

Leur organisation militaire est des plus redou¬ 
tables. Tous les hommes sont astreints au service 
militaire de vingt ans à soixante ans. 11 y a en ' 
outre une légion préparatoire dans laquelle sont . 
enrôlés les jeunes gens à partir de quatorze ans. 

L’armée est divisée en régiments, bataillons et 
compagnies comme en Europe. La discipline est . 
exercée avec une excessive sévérité et les moindres 
infractions sont punies de mort. 

Les guerriers ne peuvent pas se marier. C’est une 
interdiction légale imposée par le roi, interdiction . 
qu’il lève pour des bataillons entiers, lorsque ceux-ci • 
se sont distingués dans les combats ; ce qui est une 
prime donnée à l’ardeur guerrière. 

Leurs armes nationales sont une longue pique, 
qu’ils lancent de loin a^c beaucoup de force et 
d’adresse, une courte massue pour combattre de 
près ou détourner les sagaies, et un grand bouclier 
qui les couvre presque entièrement. Ainsi armés, ils 
évoluent avec une régularité parfaiteet leurs batail¬ 
lons offrent un aspect imposant. Les régiments de 
ligne, si on peut employer ce terme, sont précédés 
d’éclaireurs charges d’épier les mouvements de-* 
l’ennemi et de se précipiter à l’improuste sur lui 
pendant la-marche. Ces éclaireurs, choisis parmi 
les plus agiles, sont les choryphées des danses, de 
guerre qui accompagnent toutes les fêtes. 

Ajoutons que cette organisation déjà redoutable 
est devenue plus terrible encore depuis que l’armée 
du roi Cetliwayo, en prévision de la guerre actuelle, 
a été munie de fusils a tir rapide qui lui permettent 
de lutter à égalité avec les troupes européennes. 
Que penser des marchands anglais qui, étouffant 
tout patriotisme sous une basse cupidité, ont vendu 
par milliers à ces sauvages les armes destinées à 
combattre leurs compatriotes? 

LOUIS RoUSSELEf. 


UN NID. 


iO.'l 


UN NID 1 


ni 

line éclaircie 

Les mois s’écoulaient; Daniel travaillait toujours 
avec son père. Il était devenu très-habile, disait 
celui-ci dans les moments de plus en plus rares où 
il parlait aux siens, dans la vie journalière de la 
famille. Parfois Amélie obtenait encore un sourire; 
la petite Laurette, qui n’avait jamais connu les 
jours heureux du passé, lorsque le père s’occupait 
tendrement de ses enfants, était si intimidée par le 
silence qui régnait toujours en présence de M. Ca- 
lanville, qu’elle n’osait plus rire ni bavarder. La mère 
avait pris son parti : elle avait vendu un champ 
sur le pauvre petit bien qui lui restait encore ; 
elle avait envoyé Alberta Caen, pour y travailler à 
son gré, d’après la pente de son esprit et de ses 
aptitudes. 

Daniel ne disait plus : « Si mon père voulait. » 
En regardant de plus près aux inventions et aux 
perfectionnements ingénieux entassés dans l’atelier 
oii il passait sa vie, il avait pu s’assurer qu’aucune 
œuvre n’était complètement achevée, qu’aucune ap¬ 
plication n’était parfaite; partout des commence¬ 
ments d’idées nouvelles, partout aussi la trace de 
l’inconstance et de la faiblesse de la volonté. 

Les semaines perdues se suivaient l’une l’autre, 
formant une triste chaîne de désappointements et 
d’amertume. Une joie mêlée d’inquiétude régnait 
cependant à Maisoncelles ; la joie l'emportait sur 
l’inquiétude, et les enfants, grands et petits, circu¬ 
laient dans la maison avec un front radieux; une 
nuit, presque à l’improviste, une petite voix s’était 
fait entendre dans la vieille demeure : un enfant de 
plus était venu s’ajouter à la famille. La mère ser¬ 
rait contre son cœur sa pelite fille, sa Dorothée ! 
Emma avait demandé qu’on lui donnât ce nom. 
« C’est le don de Dieu, maman, disait-elle : vous 
verrez comme nous travaillerons tous pour elle! » 
Dans l’abattement de sa grande faiblesse, M mL Ca- 
lanville se laissait porter par sa confiance en Dieu. 

« U ne nous abandonnera pas, » répétait-elle. 

La petite Dorothée dormait dans son berceau à 
coté de sa mère. Elle était mignonne et paraissait 
délicate. Souvent un cri plaintif s’échappait de ses 
lèvres. La première nuit où la vieille femme qui 
gardait la malade fut rentrée dans sa chaumière, 
Emma se leva au gémissement de l’enfant. La bonne 
fille s'était étendue sur son lit, à demi vêtue. En 
ouvrant doucement la porte, elle recula d’étonne¬ 
ment: son père était debout, penché sur le berceau. 
Il se releva, tenant la petite fille dans ses bras. A la 

1 Sur le. — Voy. piges 170 el 188. 


lueur de sa bougie, Emma avait aperçu, dans le 
fond de son lit, le visage de sa mère transfiguré par 
la joie et par la reconnaissance. Elle se retira sans 
bruit, comme elle était entrée, se laissant tomber 
à genoux auprès de son lit. « Merci, mon Dieu ! » 
répétait-elle. 

M" a Calan ville n’abusait pas de la tendresse re¬ 
trouvée et du dévouement qui s’était enfin réveillé 
dans l’àme do son mari ; Emma était occupée de sa 
petite sœur autant qu’elle le pouvait désirer; elle 
épargnait de son mieux les forces lentement renais¬ 
santes de sa mère; mais tous les yeux pouvaient 
constater quel changement l’entrée de Dorothée 
dans le monde avait amené à Maisoncelles. « Je 
n’en crois pas mes oreilles, disait Daniel, lorsque 
je vois mon père jeter sa plume au milieu d’un 
calcul et qu’il me dit : —Est-ce que tu n’entends 
pas ta sœur qui crie? — Ta sœuv , c’est cette 
petite créature qui n’est parmi nous que depuis 
deux jours ; il l’aime comme il nous aimait autre¬ 
fois, quand nous étions petits. » Albert lui-même 
avait daigné s’approcher du berceau, mais il s’était 
bientôt lassé des soins qu’exigeait l’enfant. « Vous 
êtes tous transformés en bonnes ou en nourrices, 
disait-il amèrement; on ne parle que des hauts 
faits de Dorothée et mon père écoute tout cela comme 
s’il entendait! — Te souviens-tu du temps où per¬ 
sonne ne parlait plus à table? » demanda Léon. 
Albert rougit et se tut; ses professeurs lui prédi¬ 
saient de brillants succès. 

Les petites mains de Dorothée avaient rouvert une 
porte depuis longtemps fermée; elles avaient arra¬ 
ché M. Calanville à la préoccupation égoïste qui 
l’avait peu à peu gagné; elles ne pouvaient lui don¬ 
ner la force, le courage, la persévérance dont il aurait 
eu besoin dans la voie aventureuse qu’il avait choi¬ 
sie. Parfois l'affection qu’il éprouvait pour sa petite 
fille semblait accroître son découragement; il res- 
lait assis sur son fauteuil de cuir devant son bureau, 
la tête dans ses mains; un jour Daniel l’entendit 
qui murmurait : « Le père de sept enfants n’a pas 
le droit de courir des chance» ! » Le jeune homme 
était du môme avis, et son rigide jugement répon¬ 
dait aux remords de son père. Daniel redoublait de 
zèle dans l’atelier. 

Les soucis étaient là, toujours pesants et amers : 
cependant la venue de la petite Dorothée avait ré¬ 
joui tous les cœurs. Emma remerciait Dieu nuit et 
jour d’avoir gardé sa mère, sa mère chérie; la pe¬ 
lite enfant avait transformé la vie d’Amélie. Le mé¬ 
tier à dentelle était abandonné ou ne reparaissait 
qu’à de rares intervalles, lorsque Dorothée dormait 
et consentait à rester dans son berceau; c’était à 
côté du canapé de la malade que reposait la petite 
fille. Amélie ne pouvait pas se lever pour la pro¬ 
mener dans la chambre; à peine pouvait-elle sou¬ 
lever le léger fardeau, lorsque Dorothée criait el 
qu’elle voulait la consoler; mais Amélie pouvait 
passer de longues heures, l’enfant nouveau-né sur 



sus genoux, ehuntaul à demi-voix les vieilles chan¬ 
sons normandes, monotone* et mélancoliques, qui 
endorment depuis loi(iL de siècle* les générations 
successives. Lorsque M““' CalamiHe ou Emma 
avaient in utilement promené Dorothée dans leur* 
bras pour apaiser ses cris, Amélie réussissait sou¬ 
vent à la calmer. ■ Le sera ton enfant, a disait 
M a " Calan ville en se penchant sur le dossier du 
canapé ; Amélie faisait un signe décati T; du regard 
elle montrait Emma. La petite infirme élaiL toujours 
en garde contre l'égoïsme, « Vous m'avez dit une 
fois, maman, il y a longtemps, que le grand dan¬ 
ger d'une épreuve comme la mienne, e'élail de se 
laisser aller h l'égoïsme » disait-elle, je tâche de 
ne jamais ï'outiller. » Tous ceux qui entouraient 
Amélie Lui rendaient te même témoignage : n îl 
sembla qu'elle ne pense jamais ;ï elle, v dirait on. 

Depuis plu- 

sa mère, com- - - ^ —' 

me tics ainbas- Le grand frère 3'ui 

s ad eut i a mis ? 

chargé* d'une mission auprès de Votre Mater¬ 
nelle Müj es Le I — Et nous portons des branches 
P * rte que nous sommes des ambassadeurs, s’em¬ 
pressa de dire Laure Ue. Lin ma a dît que nous au¬ 
rions diï prendra dos tirant lies d'olivier eu signe de 
paix, mais il n i n piis d'olivier à Mmsuncetles* 
je croîs que le saille lut ressemble un peu... 

— Silence! dit Léon >e vv tournant avec un geste 
majestueux vers son collègue. Pour un ambassa¬ 
deur, monsieur de Loretta, vou* êtes un peu trop 
communicatif, Nous sommes chargés de proposer 
A Votre Maternelle Majesté une manifestation de la 
joie publique sous lu forme d'une grande réjouis¬ 
sance en Thon nette du la princesse Dorothée ici 
présente»» La petite fille, qui dormait dans les 
liras de so mère, commençait à crier, couvrant de 
sa petite voix celle de rambnssnrJcur. M" L CülanviJte 


— Papa veut bien! papa veut bien ! s'écria Lan¬ 
cette Impossible à contenir plus longtemps. I! 
nous a dit ; ‘ Votre mère est reine ici, ad cessez-lui 
votre Hiiihii$$ade. » La petite fille avait repris à l'é¬ 
gard de sou père toute son and u:c naturelle, depuis 
qu'elle Lavait vu portant Dorothée dans scs bras» 

- J’accorde votre requête, reprit la mère avec 
le même accent d'autorité. Vous pourrez con¬ 
férer des détails avec Soit Exe, le ministre de l'in¬ 
térieur î 

— L'est Emma ! c'est Emm ; ! » et Laurel tu sortit 
en courant et sautant de joie, tandis que Léon se 
retirait à reculons, comme en présence d'un sou¬ 
verain, multipliant les saints et les révérences. 
AP" Calan vil lu riait tout liant, mais la gravité de 
l'ambassade ur était imperturbable. 

Le ministre de l'intérieur attendait le résultat de 

l'ambassade, 
'• - - auprès du ca- 

n;i |i.^ ^ f|«i ^vr>l p» 

tu. (P. £03, c«ï. 1.) lecture; deux ou 

I ro i h petites 

têtes ébumifTées s'étalent penchées sur la « LroU 
de I ueu i», vie i] al plia bel tradition iu?l des campagnes 
normandes; elle navait guère dépassé nette pre¬ 
mière instruction, el ses élèves savaient à peine 
leurs Ici 1res; e'élail assez cependant pour ci citer 
la gaieté qui renaissait à Mitisoiicelles ; Amélie a ru il 
reçu le Ulce de minislre de l'msüwLion publique. 
Le ministre de l'intérieur discutai! avec son col¬ 
lègue les voies et moyens de la fête projetée, 
n h abord nous n avmis pas d'urgent b dépenser t 
déclarait Emma. 

— Votre Excellence se trompe, dit gravement 
Léon qui venait d'entrer dans la chambre: le trésor 
de rÊLil contient exactement 3 fr» a n centimes ins¬ 
crits au budget pour les frais de la fête solennelle et 
publique qui doit être célébrée en î'heimeur de ta 
princesse Dorothée ». 

Les deux rieurs sc mirent ù rire. Laurel ta , triom¬ 
phante, escalada le dossier du canapé et s'assit 
dans une position périlleuse, au-dessus de la tête 
d\4mélie. 

El comment monsieur l'ambassadeur a-l-;il cou- 


ïï\ NID, 



jmissumv des ressources ignorées même du ministre 
«lo^ finances? demanda Emma, qui ne réussissait 
pas d conté ni r sa gaieté. — L'origine de ces res¬ 
sources est inconnue, i* reprit Léon; puis, comme 
Amélie 1 interrogeait du regard, il renonça tout à 
coup à la dignité du son altitude. «■(. s'asseyant |>ar 
terre entre scs 
so 1 ms : v J'ai 
verniu mon coq 
Hautain ! dit-il P* 
à demi-voix, 

— Ton petit 
Blanchet 1 oh 1 
comme c’est 
dommage ! s dé¬ 
crièrent à la 
fois Emma et 
Amélie* 

— Cent un 
peu dommage, 
avoua Léon » 
d’autan! micuv 
que je me suis 
peul-élr© un peu 
trop pressé, cl 
que j'aurais pu 
le vendre plus 
citer ; mais il 

T ^ || 

nous fallait un 
peu d t argent i 
pour la fêle, et /Mil 

i t 

depuis que Da- l'|L 
niel est enfermé l ' 1 ™® 
toute la journée 
diiiïs l'atelier, le 
jardin ne pro¬ 
duit que toui jus¬ 
te les légumes 
dont anus avons 
besoin ; il a les 
liras plus loris 
que les miens, 
el puis je suis 
un peu fatigué 
quand je reviens 
du collège. — 

Mun p au v r e 
fîlunehet n’fist 
pas ii plaindre; 

Ü est dans me 

h c 11 © h a s s C * || lenpït b petite (lllc sla 

cour, où 11 h 

rencontré des poules blanches, plus petites que 
lui. Tu sais bien, Amélie, nous n'eu avions plus ici 
depuis que sa pauvre femme était morte* Il s'amuse, 
beaucoup; j’ai été le voir hier, et it crie plus fort que 
jamais; c'est ch es In more Bénard, et fille m'a dit 
qu'il avait battu son grand coq de Crévecii ur, un 
quart d'heure après être arrivé dans sn cour, lout 
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B Lcnait h petite filta ihins ses bras. P. *Olb çcl. l.J 


de même, eicmi- avons? d fr. ■io c© ultime* et je vote 
pour qu’on achète des pétards» 

EL un peu de sucre, car le ministre de l'inté¬ 
rieur compta faire de la crème, s'écria Emma en 
riant* 

— S’il ©n reste un peu, je me charge des gro¬ 
seilles bottées, 
dit Amélie» Ma¬ 
man nous don¬ 
nera bien des 
pommes de terré 
et nous lus fe¬ 
rons griller sous 
la cendre. Em¬ 
ma a promis 
tous les œuls 
que ses poules 
pondront ce 
jour-là. h 

Laurel te sau¬ 
tait dans la 
chambre» 

« Quelle belle 
fêle ! quelle 
belle fête ! » ré- 
pélait-elle; puis 
tout à coup : «Je 
sais bien ce que 
je ferai, moi ; je 
vais demander à 
liante! ; » et elle 
J disparut avant 
que son frère 
eût eu le temps 
de saisir se robe. 
La petite Hile 
avait complète¬ 
ment oublié la 
terreur que lui 
causait naguère 
l’atelier* 

El ta était en¬ 
trée comme un 
petit ouragan» 
secouant les pa¬ 
piers sur la ta¬ 
ble, la sciure de 
bois sur le soi ni. 
la poussière sur 
les murailles. 

8C5 bras. (P. 20S, col. 1.) [ a de ,,a ' 

nid s était arrê¬ 
tée* M* Calanvill© avait détourné la tête. L’enfant 
s'avança résolûmeut vers son père. 

.1 Papa, s’éeria-L-cile, nous allons faire une très- 
in Ile fêle eu L'honneur de la naissance de Dorothée; 
vous siiveï bien, puisque nous sommes déjà venus 
vous demander la permission / maman permet; 
Léon i voulu Bljincîiet, eu suite que nous avons 
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3 fr. 30 centimes. Nous voudrions faire un feu, parce 
que c’est très-joli et qu’on le verra de très-loin. Il 
n’y a pas beaucoup de brandies sèches dans le petit 
bois pendant l’été, et d’ailleurs maman a permis 
aux pauvres gens de les ramasser; nous voudrions 
balayer l’atelier et emporter les copeaux ! » 

Daniel se mit à rire en regardant la petite fille 
d’un air de pitié. « Balayer l’atelier! dit-il; depuis 
plus de cent ans pas un balai n’a passé sur son sol 
sacré; les araignées ont déjà vu quarante géné¬ 
rations filer en paix leurs toiles contre ses murailles 
( ettu crois qu’on va déranger cette vénérable pous¬ 
sière pour deux petits brins de filles comme toi et 
Dorothée? » 

Laurette s’était rapprochée de son père; elle avait 
mis les deux mains sur le bras du fauteuil; elle ne 
disait rien, mais ses yeux étaient suppliants ; M. Ca- 
lanville se pencha vers elle. « Demande à Daniel 
s’il veut bien tenir le balai, dit-il tout bas; je ne puis 
me fier qu’à lui; » et comme la petite fille courait 
déjà vers son frère : « Qui sait? mon garçon, dit le 
père, peut-être retrouveras-tu dans quelque coin 
l’écrou que nous cherchons inutilement depuis deux 
jours. — Suis-je invité au moins à cette fête? » 

Laurette poussait des cris de joie, elle sautait et 
dansait autour de Daniel; deux portefeuilles de des¬ 
sins étaient déjà tombés, et des modèles de roues 
chancelaient sur leurs bases. Le grand frère arrêta 
la petite folle. « Va-t'en, dit-il, je te promets un 
Las de copeaux plus haut que toi ! » Le père et le fils 
reprirent leur ouvrage : tout eu poursuivant ses 
calculs, M. Galanville souriait quelquefois. 

A bUivre. M" ,c nu Wirr, née Gui/ui. 


LES CORPS DÉTONANTS 


L’épouvantable catastrophe dont la rue Béranger, 
à Paris, fut il y a quelques mois le théâtre, a été 
l’objet d’une enquête minutieuse qui vient de se 
terminer au moment où nous écrivons ces lignes. 
Vous vous rappelez que le 13 mai dernier, vers 
huit heures du soir, la maison située au n° 22 de 
la rue Béranger était soulevée de terre' par une 
formidable explosion, puis s’affaissait en écrasant 
les malheureux qui l’habitaient. L’explosion avait 
eu lieu chez un fabricant d’amorces destinées 
aux fusils et aux canons que nous mettons entre 
les mains de nos enfants. Ces amorces sont ordi¬ 
nairement formées d’une composition chimique dans 
laquelle le fulminate de mercure entre pour la plus 
grande partie. 

L’accumulation, dans une maison de Paris, d’une 
grande quantité de ce corps explosible avait paru 
inoffensive ; cependant des expériences ont démon¬ 


tré que la détonation simultanée de ces amorces 
pouvait donner lieu à une explosion formidable, et 
que c’était à ces jouets, considérés jusqu’ici comme 
peu dangereux, qu’il fallait faire remonter la cause 
de l’épouvantable catastrophe. 

Il nous a paru bon, à cette occasion, de passer 
en revue les différents corps détonants dont l’indus¬ 
trie dispose et de vous signaler leurs curieuses pro¬ 
priétés. 

LA roLL'RL A CVXON 

La poudre a canon n’a été découverte par personne. 
Des transformations successives dans sa compo¬ 
sition ont certes eu lieu depuis les feux de guerre des , 
Orientaux, les compositions incendiaires des Arabes, 
jusqu’au mélange parfaitement défini que nous uti¬ 
lisons aujourd’hui sous le nom de poudre; mais ces 
transformations ont été l’œuvre du temps. Ce n’est 
donc ni à Roger Bacon, ni à Albert le Grand, ni au 
moine Berthold Schwartz, qu’il convient de faire 
honneur de cette découverte et, quand nous disons 
d’un homme... peu spirituel «qu’il n’a pas inventé 
la poudre », nous nous exposons à ce qu’il nous 
soit répondu : « Mais, d’abord, vous ne l’avez pas 
inventée plus que moi et, de plus, vous seriez même 
incapable de nommer l’auteur de cette découverte. » 

En 1339, au siège de Puy-Guillem, et pendant la 
même année au siège de Cambrai par Édouard III, 
on voit apparaître la poudre, alimentant des canons. 
Toutefois, ces engins destructeurs ne sont encore 
employés que contre les murailles. Peut-être les 
’ princes sc souviennent-ils que les conciles ont 
défendu l’usage des machines de guerre dirigées 
contre les hommes, comme « trop meurtrières et 
déplaisant à Dieu »; peut-être se rappellent-ils le 
serment exigé des artilleurs allemands « de ne 
point tirer le canon de nuit ; de ne point cacher de 
feux clandestins... et surtout de ne construire 
aucuns globes empoisonnés... et de ne s’en servir 
jamais pour la ruine et la destruction des hommes. » 

Ce fut à la bataille de Crécy que les armes à feu 
furent employées pour la première fois contre des 
êtres vivants. Les Anglais osèrent les premiers s’en 
servir contre nos ancêtres, qui perdirent la bataille. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que les scrupules dont 
les Anglais s’étaient débarrassés à Crécy n’existent 
plus chez aucun peuple depuis longtemps, depuis 
surtout que nous avons adopté la définition suivante 
de la guerre: « l’art de tuer, dans le moins de temps 
possible, le plus économiquement possible, le plus 
grand nombre possible de créature vivantes. » 

La poudre est un mélange de trois corps que vous 
connaissez bien : le charbon, le soufre et le salpêtre. 
Chacun des trois corps qui entrent dans la compo¬ 
sition de la poudre a son but spécial : le charbon, 
corps solide, doit se transformer en gaz acide car¬ 
bonique et, par conséquent, transformer le petit 
volume de la poudre en un volume gazeux relative¬ 
ment considérable qui, emprisonné, pourra exercer 
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une énorme pression. C’est le charbon qui est l’élé¬ 
ment important de la poudre. Toutefois, il faut que 
cette transformation du charbon en gaz carbonique 
s’opère avec une grande rapidité : le salpêtre, dont 
la brusque décomposition sous l’influence de la cha¬ 
leur est encore augmentée par la présence du soufre, 
permettra cette facile transformation, i 00 grammes 
de poudre donnent 3o litres de gaz; mais, la tem¬ 
pérature obtenue par la combustion de la poudre 
étant très-élevée, 1200 degrés environ, les gaz pro¬ 
duits sont considérablement dilatés, de telle sorte 
qu’un volume de poudre donne plus de deux mille 
volumes de gaz. 

Je ne xous parlerai pas des mille détails relatifs à 
la fabrication de la poudre : il me faudrait un 
volume entier. Je puis dire seulement que les effets 
de la poudre varient d’une manière considérable 
suivant le plus ou moins de pureté des matières qui 
la composenl, l’état physique de la poudre, la gros¬ 
seur des grains, etc. Les proportions des ma¬ 

tières qui composent la poudre sont différentes 
suivant qu’elle est destinée aux armes de guerre, 
aux armes de chasse, aux mélanges employés pour 
faire sauter les mines. La poudre de guerre, par 
evemple, renferme, dans 100 grammes, 7o gram¬ 
mes de salpêtre; 12 ,}, ,o0de soufre; 12 gr ,B0de char¬ 
bon. 

il eoïux-roi Mtr 

En 1840, un chimiste suisse, Schonbmn, montra 
que le coton ordinaire, le coton non cardé, trempé 
dans l’acide azotique très-concentré, puis séché, 
acquérait des propriétés explosives plus considé¬ 
rables que la poudre, tfne boulette de ce coton brille 
avec autant de vivacité qu’un amas de poudre, elle 
brûle sans donner ni fumée ni résidu. La poudre- 
coton, qu‘on appelle encore pyroxylc, produit en brû¬ 
lant un volume gazeux considérable. Tandis que la 
poudre ordinaire, nous vous l’avons dit tout à l’heure, 
donne deux mille fois son volume de gaz, la poudre- 
coton donne un volume de gaz huit mille fois égal 
au sien. 

Les avantages de la poudre-cotou, comparée à la 
poudre ordinaire, sont considérables ; son effet 
explosible est triple de celui de la poudre ; le prix de 
revient est beaucoup plus faible et l’on a compté 
que si le gouvernement remplaçait la poudre de 
mine par le coton-poudre, il réaliserait annuelle¬ 
ment un bénéfice de trois millions. Le coton-poudre 
brûle sans fumée et sans odeur ; il ne laisse pas de 
résidu, par conséquent il ne salit pas les armes; 
enfin la poudre-coton n’est pas altérée par l’eau, car 
ses propriétés subsistent entières lorsqu’après l’avoir 
laissée séjourner dans l’eau on la dessèche à nou¬ 
veau. Malheureusement la force explosive de ce 
coton-poudre est trop considérable et sa conserva¬ 
tion est difficile. 

Il vous paraîtra singulier, sans doute, qu’on re¬ 
proche à un corps détonant d’être trop explosible, 


mais vous comprendrez facilement que dans une 
( arme il peut y avoir avantage à ce que les gaz formés 
prennent naissance d’une manière progressi\e de fa¬ 
çon que tout l’effet produit se porte sur le projectile et 
non sur l’arme elle-même. Or, a\ec le coton-poudre 
les armes éclatent souvent. De plus, le coton-poudre 
s’altère rapidement et celte altération est accom¬ 
pagnée d’un dégagement de chaleur qui peut déter¬ 
miner brusquement une explosion. « Le 17 juil¬ 
let 1818, on avaitpréparé à la poudrerie du Bouchet 
IC00 kilogrammes de poudre-coton et quatre ou¬ 
vriers étaient occupés à l’enfermer dans des barils, 
lorsque, sans cause connue, le magasin sauta. 
Les désastres furent effroyables. Les quatre ou¬ 
vriers occupés à emmagasiner le coton-poudre 
furent tués, trois autres blessés. Le bâtiment, 
dont les murs avaient, les uns un mètre, et les 
autres cinquante centimètres d’épaisseur, fut dé¬ 
truit de fond en comble... Cent soixante-quatre 
arbres situés aux environs furent complètement 
emportés ou coupés. » 

On axait proposé de substituer le coton-poudre au 
fulminate de mercure dans la fabrication des amor¬ 
ces fulminantes et certainement on aurait pu éviter 
, ainsi les dangers épouvantables que présente cette 
fabrication, mais on n’a donné aucune suite à cette 
idée, à cause de l’irrégularité des effets des capsules 
ainsi préparées. 

lc ruLMixm: le meucuu: 

Au commencement de ce siècle, en 1800, le chi¬ 
miste Hoxxard découvrit un nom eau corps explo¬ 
sible qui s’appela longtemps poudre d'Howard et 
que nous nommons aujourd’hui fulminate de mer¬ 
cure. Ce corps détonant, presque exclusivement 
employé dans la fabrication des capsules, paraît 
être la cause de l’explosion de la rue Béranger. Il se 
présente sous la forme de petits cristaux brillants 
d’une couleur gris brun ; il se décompose avec 
flamme et détone soit par le choc, soit à une tem¬ 
pérature de 188 degrés centigrades. On le prépare 
en dissolvant du mercure dans de l’acide azotique 
à une température d’environ o0 degrés et en versant 
dans cette dissolution de l’alcool. Il sc dégage une 
vapeur blanche très-vénéneuse et le liquide filtre 
laisse déposer sur le papier filtré du fulminate. 

Un kilogramme de mercure donne 12o0 grammes 
de fulminate, avec lequel on prépare 4000 capsules. 
Le fulminate sec détone sous Pintluence du plus 
faible choc; lorsqu’il est mouillé, on peut au con¬ 
traire le broyer impunément. Pour faire les cap¬ 
sules, on commence par le tremper dans l’eau, on 
en fait une pâte que l’on place sur une table de 
marbre et que l’on broie ax 7 ec une petite meule de 
bois de gaïae. On ajoute d’ordinaire au fulminate de 
la poudre ordinaire ou du salpêtre. Le salpêtre a la 
propriété d’absorber facilement l’humidité : l’intro¬ 
duction de ce corps dans le mélange a donc pour but 
de rendre le fulminate moins facilement explosible. 
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LE Vieil \TE oë votasse 

La houille certainement I uni 1 îles substances 
les plus intéressantes â étudier. Vous savez que la 
lu mille ou charbon de terre se trouve, comme ce 
dernier nom l’indique, dans le sol. Non-seulement 
oc tir liouitte est un combustible précieux, mais elle 
nous fournil encore un grand nombre de produits 
il-ut I il ni 11 > t r i - ■ Itrv ls- plus jr.md pndîl, .i d • ■ E i 1 1 1 ■ * - 
très-divers. C'est de la II ouille qu’un extrait : îe 
gaz (Térlairage. le coke* lu goudron. Du goudron 
luhméme, on retire îft ban* inc, ht naphtaline, la 
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que temps dans l'art de détruire les navires. Autre* 
lois la torpille élniL déposée dans le fleuve, el sur¬ 
montée il'un 11oIteEjr en communication avec un 
marteau ; lorsqu'un navire tour bail ce flotteur, le 
marteau frappait la torpille ut provoquait lu delo- 
imtîon. Le général Chazal a proposé de relier toutes 
les torpilles par des II h électriques partant d'une 
chambre voisine du fleuve ou placée dans I'iei lé- 
rîcur d'un navire k l'abri. Les Uls portent les nu¬ 
méros des lui pilles id, en pressant tin boulon, on 
détermine l’explosion. Lu ligure ci-dessous, que nous 
empruntons aux Ntttionrmtn >h ta physit/m de noire 



Exclusions des torpillas par ^électricité, fl*. 3118, <*<d. 5). 


p ara (hic, l'acide phonique, l'aniline dont les magni¬ 
fiques nuances sonl utilisées dans 1 industrie dos 
couleurs,enfin l'acide picriquc. 

L'acide pierique combiné à la potasse a rnalhcu- 
rcuscniciit l'ail parler Irnp souvent de lui dans ces 
dernières années : vous n'avest peut-être pas oublié 
la terrible explosion de lu place de La Sorbonne, qui 
fil tant de victimes Le picrate de potasse a une 
puissance explosible dix fois plus grande que celle 
de la poudre ordinaire; on l’emploie principale¬ 
ment pouî charger ces redoutables torpilles sous- 
marines dont l'explosion détruit les plus gros navires 
et que les [lusses ont utilisées au commencement 
de la guerre aduelle contre les Turcs. 

Puisque nous avons parlé des torpilles, rappelons 
que des progrès (III] sérieux oui eu Ïlcu depuis quel- 


uim cl collaborateur A, ijuillrinin, vous intéressent 
certainement. 1 ri appareil de chambre noire, placé 
au sommet de la pièce, dessine sur une table tout 
té qui se passe sur le fictive, cl *ur cette Lubie 
sonl indiquées les positions des torpilles. L'officier 
suit des jeux 1rs mouvements du navire ennemi; il 
le voit s’approcher de la torpille u* 3, car, encore 
une fois, il a reporté sur ht labié les positions de 
ccs masses destructives. Il crie au maiclotle numéro 
de la Loi pille, le boulon pres>.', l'élim-ulle pa^v 
et hi navire voie en éclats. Notre ami (iuillemlu 
ajoute que « des eipérietices faîte* ont été couron¬ 
nées do succès. » Hélas I 

A ftnœrff* ■ àjl»ewt Lévy* 
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H- K \n\i if! vint do van eu. — Désespoir de M. Blirley. 

>L WillLilll devient d'une hnnienr do «logui!. 

Aussitôt que les cars son fou cure lit sous II s char¬ 
pentes dü la gare ■< la Nouvelle-Orléans, M. Ring, 
sans attendre I.'arrêt complet du train, sauta dans 
un cab, cl se Ot déposer au pied du perron de 
M. fïarley. 

S'il fût arrivé seulement un quart iE heure plus tût, 
il aurait trouvé ee gi ntlemau eu confère nce avec 
M. île Va s selon rtc. Quand il fol introduit auprès de 
l’homme de lui. ce dernier regardait d'un air pensif 
l'enveloppe que M. de Ynsselomie lui avait remise* 
avec le rachat intact. Ayant rompu le cac het, il ve¬ 
rnit de lire le testament, dans lequel M* Go b insti¬ 
tuait le colonel Rio lier son légataire universel. Au 
moment ou M, Ring fut introduit. M. Ma rie y se dis¬ 
posait à rédiger lu note destinée n,u\ journaux. 

Il leva la te Le et la lumière du gaz tomba en plein 
sur son visage. M. Ring [IL un mouvement de sur¬ 
prise, et dit vivement : 

« U me semble, monsieur Marie y, que nous nous 
sommes déjà vus a bond du f'ttÿùle / 

i. âiii-v — Viry. i, n, as. 4ü. m. si, or. m. isb, ifri. m. 
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— Oui, monsieur, certainement, répondît M, Bar- 
L y avec une grande réserve* 

— Savic^-vou* qui nous étions, rni s cornpaguons 
et moi? et pourquoi nous faisions la traversée en¬ 
semble? 

— J'entendais ce que i on disait à droite et à 
gauche, sans \ attacher une grande importance, ré¬ 
pondit M* lîarlcy avec une froideur de plus en plus 
marquée. 

—Ali I si mms avions su qui vous étiez* dit M. Ring 
avec des regards si noirs et eu même temps si écla¬ 
tants, 1 1 lj e JM. Ma rie v regarda le bouton de ].i sou- 
uelfr, eL fourra précipitamment le testa ment dans sa 
poche. 

— Eh bleu, monsieur, demanda-t-il, on reciilaiil 
vers la sonnette, qu'esL-ce que vous auriez, fait? 

— Vous le demandez? 

- Oui, je le demande, et j'ai le droit de le de¬ 
mander. 

— Sachant que vous étiez dépositaire de Lun des 
testaments de .VJ. Cob... 

— Gomment le savez-vous? demanda VL Marley, 
en bout o unau t son paletot par-dessus te testament 
en question* 

Au fait, reprit M* Ring en souriant, vous ne 
devez rien comprendre à ce que je vous dis. J'aurais 
du commencer par le commencement. Je suis un 
brouillon, monsieur; il faut me pardonner, mon¬ 
sieur, parce que je suis réellement très-ému. » Kl fut 

H 
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raconta alors Lhiatoire de sa découverte, et lui mit 
sous les yeux la traduction qu’il avait faite de la 
partie du carnet de M. Cob qui était relative au tes¬ 
tament, et celle du testament lui-même. 

« Vous avez dû vous tromper en traduisant, dit 
AJ. Barley, subitement repris d’un accès de défiance. 

— Je suis sur que non, dit AI. King avec assu¬ 
rance. 

— Alors, reprit M. Barley, M. Cob a changé son 
testament. 

— Serait-il possible? s’écria M. King, en laissant 
tomber ses bras de découragement. 

— Non-seulement c’est possible ! dit M. Barley, 
mais encore cela est. » 

AI. King se prit la tète à deux mains, mit se* deux 
coudes sur la table et demeura anéanti ; il regardait 
sans la voir, l’image de sa ligure qui se reflétait à 
une grande profondeur, dans l'acajou sombre et lui¬ 
sant. 

« Comédien! » pensa M. Barley. 

«Maisc’estabominable! «s’écria le pauvre AI. King, 
d’un ton si pathétique et si lamentable, que le cœur 
de M. Barley, s’il n’avait été en veine de dé ti an ce, 
n’aurait pas manqué d’en être ému; mais il tenait 
M. King pour un audacieux coquin ; et puis, son cœur 
était un cœur d’homme de loi, un cœur racorni par 
I’àge, et cuirassé pat* la chicane et l’expérience de la 
vie. 

M. King frappa sur scs notes avec le plat de la 
* main. « Et dire, s’écria-t-il, que j’ai embarqué là- 
dessus l’honneur de mon associé et le mien ! 

— Il faut, suggéra sentencieusement M. Barley, 
éviter avec soin les spéculations hasardeuses. 

— Et dire, reprit M. King, en hochant la tète d’un 
air désespéré, dire que sur la foi de M. Coh lui- 
mème ou du moins de ses notes, j’ai amené ces 
messieurs en Amérique, et je les ai lancés dans un 
véritable guêpier. 

— C’est là le plus grave, dit sévèrement M. Bar¬ 
ley, car vous avez mis en danger la vie de ce jeune 
homme. 

— C’est vrai, répondit humblement M. King ; mais 
j’ai du moins la certitude que tout danger est désor¬ 
mais conjuré. J 

— Àh! » dit froidement AI. Barlev. 

« 

Heureusement, M. Iving était trop démoralisé et 
trop abattu pour comprendre ce qu’avait d’inju¬ 
rieux pour lui cette brève exclamation, qui révo¬ 
quait si visiblement sa véracité en doute. 

M. King feuilletait ses notes d’une main trem¬ 
blante, essayant de se raccrocher à toutes les bran- 

* i» 

clics. 

« Est-ce bien là la date du dépôt? dcmanda-l-il, 
en montrant du doigt un passage du mémorandum 
de M. Col). 

— C’est bien là la date, répondit M. Barley. 

— Le testament est de la veille, reprit AI. King ; 
comment supposer que M. Cob l’a révoqué du jour 
au lendemain, surtout quand on voit dans quelle 


angoisse de cœur et avec quels sentiments de re¬ 
pentir il l’a écrit? » 

AI. Barley leva les sourcils très-haut, et répondit 
du meme ton qu’il aurait employé devant un tribu¬ 
nal : « Je ne suppose rien, monsieur King, je mVn 
tiens purement et simplement aux faits. Les (ails 
vous donnent tort, et... je crois que cette entrevue 
a duré assez longtemps, et qu’elle est désormais sans 
objet. « 

Jusque-là, M. King avait été si préoccupé d’une 
seule idée, qu’il avait laissé passer toutes les allu¬ 
sions blessantes et toutes les injures sans les rele¬ 
ver, par la raison bien simple qu’il ne les avait pas 
comprises; mais ce dernier outrage était si intelli¬ 
gible; qu’il demeura d’abord étourdi, comme un 
homme qui vient de recevoir un coup violent sur la 
tète. 11 devint pâle comme un mort, et se dirigea 
vers la porte: mais il ne put prendre sur lui de sor¬ 
tir sans protester : « Oh ! monsieur Barley ! dit-il a 
voix basse, comme vous rougirez un jour d’avoir si 
cruellement insulté un honnête homme! « 

Deux grosses larmes de douleur et d'indignation 
roulèrent rapidement sur ses joues, sans qu’il s’en 
aperçut. 

La vérité a un accent que les plus habiles comé¬ 
diens n’imitent pas, et que les sceptiques les plus 
endurcis ne peuvent méconnaître. 

AI. Barley se précipita vers AI. King, lui saisit les 
deux mains, et le contraignit de se rasseoir. 

« Monsieur King, lui dit-il, je ne me pardonnerai 
jamais ce que je viens de faire; je suis un misérable 
d’avoir si cruellement insulté un honnête homme; 
ma seule excuse, si j’avais conservé le droit d’en in¬ 
voquer une, c’est que je suis encore bouleversé de ce 
qui s’est passé aujourd’hui à mon office. » U raconta 
alors à Al. King comment il avait été arrêté sur un 
simple soupçon ; comment on avait fouillé dans ses 
papiers, sous prétexte qu’il n’aimait pas scs « frères 
noirs », et qu’il faisait partie de la ligue blanche. 
«On m’a relâché sur parole, poursuivit-il avec véhé¬ 
mence, on m’a même fait des excuses; mais pen¬ 
dant plusieurs heures, ma liberté a été à la merci 
de la police noire, cl nia maison aurait été boule¬ 
versée de (ond en comble sans l’intervention d’un 
carpet-baggcr blanc affilié à la police. J’en frémis en¬ 
core quand je pense que ce n’est pas la loi, mais le 
caprice d’un policier qui m’a protégé aujourd’hui/ 

» Ce carpet-bagyer sortait d’ici au moment où 
vous y êtes entré; il venait de ’me rapporter intact 
un paquet de greenbacks, qu’il avait saisi pour la 
forme, en même temps que le testament de AI. Coh. 
L’enveloppe des greenbacks avait été ouverte, mais 
il n’eu manquait pas un; quant à l’enveloppe du 
testament, elle était intacte, absolument intacte. » 

AI. King réfléchissait profondément à cet ensemble 

do circonstances mystérieuses. « Combien d’heures 

« 

à peu près, demanda-t-il, le testament est-il de¬ 
meuré entre les mains de ce carpri-bagger? 

— Sept heures environ. » 
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« Ivti ?epL heures on peut Faire bien des escamo¬ 
tages, * pensa M King. [] reprit tout haut ; * Vous 
connaissiez le contenu du testament avant h m à 1 IVni- 


— Oui et non* AL Lu h m avait fivë un délai, dans 
ta ras où il ne viendrait pa- en personne nu ne 
m ailrcsaerait pas de nouvelles iustruelions* Lu dé¬ 
lai empirait aiijmmlhui même, à midi» J'allais briser 
le cachet, lorsque fai clé arrêté. Le twqwt^bftgijw 
avait pleins pouvoir* de visiter mes papiers ; j ai cédé 
a k tare* ; trê*l lui qui a ouvert le testament, el qui 
mYn a lu le contenu. Le libellé du rummuncemonL 
ressemble mol pour oml ,t i i- que vous venez de me 
lïi e ; maïs au lieu d'entrer dan* de longues explica- 
Lui]' *ur snji origine de sa famille, VL Cob t dans le 
document <i lu■ vuicL désigne tout simplement pour 
son légataire universel un de ses? vieux oints, qui ne 
s'appelle puiul 
idiürlier. » 

VL Parle’. lira 

■ •» . 

le testament de 

son enveloppe 
et Je Lendit a 
Al. Ring» « Vous 
pouvez le lire, » 
lui dit'Il T en 
v oya n l que 
Al. Ring liosilnil 

il le prendre. 

Lui premier 

r ci u p d'œil, 

AL Ring recon¬ 
nu! Léeril Lire de 
AL Uobj et il lui 


#4 ' 


.M#' 


1 \ fi 
Ma-Ci. \i 


■ 7v\ d| 

... 


a vue une rmilLaiicc absolue, Le minitel Ltîotler est 
le dernier des misérable- ; jamaisun honnête homme 
n'a êië ram* d'un pareil drdlc, el AL Cub était un 
honnête homme cl un partait genlïenmn. Pas une 
seule fuis le nom du colonel lELoltcr n'est cité dans 
le ranicd de AL Lob, Le rnloneli ItloUer a dépisté 
l‘allai ré de son roté, comme nuu- l'avons de pi siée 
itn mitre. Pendant que nous allions r ho relier en 
France le véritable héritier, il me Liai! des coquins 
eu campagne, d'habile* coquins, si jeu juge par 
toute la mise en scene que vous in‘avez racontée,, 
et par ce chef-d'œuvre de calligraphie, 

AL thirh y avait laissé lemher scs bru el écoutait 
Ii - déductions de M. Kittg dans nu silence farouche. 

AL hin g ecjiciidaiit avait Lire île sa poche lo cale¬ 
pin de noies de AL CoI> t et eumparail, lettre par 
lÉÜre, l'êerilvirr du calepin el colle du testament. 

Plus il avançait 
dans sou exa¬ 
men, plus ses 
nutrs sourcils se 
rapprochaient, 
comme s'ils 
avaient l'inten¬ 
tion de jouter 
l'im contré Faii- 
tre, 

n Eh Idcn ! 

lui demanda 

AL P aide v. 

■ 

— Eh bien, ré¬ 
pondît Al. Ring, 
s'il était possi¬ 
ble et couveua- 


V, , '.;N., 



parut impossi¬ 
ble de douter 
de raulhcnlicilé 
du document et delà ruine de toute' ses espérances ; 
mais quand il hit de ses propre* yeux que AL t.!uh 
laissait tous ses bieii-^ meubles et immeubles, m a 
sou vieil cl Itdèle ami le coluiU'l Blotti 1 r # T le papier 
trembla dans >es mains. 

• LeLMilonel UluUer ! s éecitt-tail, en tv âpirant mec 
farce, comme un Immun qui a failli *e noyei et qui 
revient à lu surface de l'eoti, 

— (resl bien le umui, ■< dit AI. Ilarley, cri le regar¬ 
dant avec un mélange de rurîmdilé el de pitié. 

M. Iving mil le Icshimenl sur lu table, posa son 
index dessus, el dit d'un Uni solennel : ■■ Aussi vrai 
que nous rendrons compte un jour û noire souverain, 
juge de nos paroles, de nos Actions el de nos pen¬ 
sées», ee I entame ni c*L l'œuvre d’un Faussaire 1 * 

— Permettez, dît AL ïtarley* ce papier m a été re¬ 
lui* par AL Lob* suus enveloppe. El n’est j Minais sorti 
de mes mains; quand Ibomnie 'le la police La cm- 
porté, j ai imprimé mou cachet sur la seconde enve- 
loppe ; quand cet homme me l'a rendue, le cachet 
était îiiLacL 

— Je n'explique rien, j 'affirme, reprit Al. Ring 


h le d'admirer 
un faussairc, je 
■lirai# que le co¬ 
lonel lïlotter a embauché un faussaire admirable, 
.h’lie 'iiis pas Un expert-juré en écritures, maisj. 
crois pouvoir affirmer que jamais gentleman rra 
imite arec plus de pcrfedioii 1 écriture d un autre 
gentleman; .je puis me vanter de connaître 3'êeri- 
Uiiv de M, Gob; j ai travaillé flessus assez longtamp* 
cl avec assez d acharflcincul pour cela ; l'imitation 
est invprodinMe de (oui point, & 

AL llfiHey poussa un 'uiipir de HUiln g muent,, el, 
dit : ■ Jusqu à preuve du contraire, je tiens le testa¬ 
ment pour authentique. Vous J attaquez* ires! tout 
naturel, et vous êtes dans votre rôle; je te défends, 
i'V?t LollI naturel aussi, et je suis dans mon ride 
également : car enlin T *'il avait élé falsillé, songez 
donc quelle effravante responsabilité j cneourrais, 
— El y a eu force majeure, abus d» 1 pouvoir, em¬ 
ploi de la violence; ce seraient là des excuses suffi- 
saules* surtout dans un pays aussi troublé que ce¬ 
lui-ci pareil l'être parle conflit des deux races. «> 
Tout en prononçant ces paroles consolantes, 
AL Ring avait placé la feuille du testament entre se* 
yeux H la Lumière tic la lampe. 


Al. Triquel jailli! perdre l'êquiJiL m(J*. 2 KL CuL L) 
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« Le testament a été déposé entre vos mains en 
l8(j ( J, dit-il à M. Barley ; veuillez regarder le papier 
à contre-jour, vous verrez la date de 1870, en clair, 
dans le filigrane du papier. » 

M. Barley prit vivement la feuille de papier des 
mains de M. King et regarda à son tour. Une sueur 
froide perla sur son front, quand il constata de ses 
propres yeux que le papier a\aitété fabriqué en 1870. 

« Je suis perdu de réputation, dit-il d’une voix 
étranglée; je n’ai plus qu’à 'vendre mon office et à 
aller me cacher n’importe où. 

— Force majeure! dit M. King d’un ton encoura¬ 
geant. Si vous voulez m’en croire, vous irez de ce 
pas déposer votre plainte entre les mains d’un ma¬ 
gistrat. 

— J’v songeais, dit tristement M. Barley, en cher- 
chautson chapeau qu’il tenait à la main. 

— Vous accompagnerai-je? 

— S’il vous plaît, monsieur King. Je suis hors 
d’état de lier deux idées, et vous me paraissez 
homme de bon conseil. » 

Gomme ces deux messieurs passaient devant le 
magasin d’un papetier, M. Barley y entra, suivi de 
M. King, et demanda du papier Patterson. Ayant re¬ 
gardé le filigrane à la lumière, il y décoin rit le 
chiffre 1871. 

'< Est ce une date ou un chiffre de fantaisie? de¬ 
manda-t-il au papetier. 

— C’est la date de la fabrication, » répondit le 
papetier. 

M. Barley remercia le papetier d’un air lugubre, 
lit une commande de papier pour la forme, et sortit 
en disant à demi-voix : « Berné, bafoué, mystifié, il 
n’y a plus à en douter. 

— Force majeure! répéta M. King, arrestation 
arbitraire, nous allons \oir ce que dira le magis¬ 
trat. » 

Le magistrat, enchanté de trouver la police noire 
dans son tort, consola M. Barley, en lui disant que 
sa mésaventure pouvait produire un grand bien. Lui, 
magistrat, était enchanté que la chose fut arrivée; 
il n’aurait pas voulu pour cent dollars qu’elle ne fût 
pas arrivée. Il lit compliment à M. King sur la péné¬ 
tration de son esprit, regarda à plusieurs reprises 
la date qui ressortait en clair sur le fond du papier, 
et dit : « Les coquins ne songent jamais à tout, heu¬ 
reusement pourles honnêtes gens. Allons, monsieur 
Barley, ne soyez pas si tragique; cela aurait pu 
arriver à tout le monde. » 

A^ec une grande bonhomie, il raconta combien 
de fois il avait été attrapé par des filous, lui, magis¬ 
trat; mais il avait toujours fini par prendre sa re¬ 
vanche. 

« Rira bien qui rira le dernier, murmura M. King 
en secouant la tête. 

— Très-bien, monsieur, dit le magistrat en lui 
offrant une prise de tabac, j’aime les gens comme 
vous ; vous avez dit le mot de la situation : « Rira 
bien qui rira le dernier », n’est-ce pas monsieur 


Barley? Allons, voyons, puisque je vous dis, foi de 
magistrat, que l’honneur est sauf! 

— Le coquin! dit M. Barley avec indignation. 

— De quel coquin parlez-vous? demanda le ma¬ 
gistrat qui s’amusait de sa détresse. De quel coquin 
parlez-vous? car il y en a plusieurs dans celte affaire. 

— Je parle, dit M. Barley, de ce coquin à tournure 
de gentleman qui est venu pleurer à mes genoux, et 
qui m’a fait venir les larmes aux yeux. Ah ! si je le 
tenais... 

— Il est loin, s’il court toujours, répondit le ma¬ 
gistrat plein d’expérience; quand on a fait un coup 
pareil, on prend généralement le premier train ou 
le premier paquebot. Mais nous le rattraperons, soyez 
tranquille. Maintenant, messieurs, je \ous recom¬ 
mande la discrétion la plus absolue jusqu’à nouvel 
ordre. N’ébruitez pas l’affaire, et laissez agir la jus¬ 
tice. » 

Pendant que la justice agissait mystérieusement, 
M. King, pour tromper son impatience, arpentait la 
Nouvelle-Orléans dans tous les sens, et pour ne 
point perdre son temps terminait d’anciennes affaires 
et en entreprenait de nouvelles; M. Barley boudait 
dans son cabinet, méditant de terribles représailles 
contre le gentleman aux bonnes manières, dont il 
ne savait môme pas le nom ; M. Guido ruminait sur 
l’affaire des faux yreenbitcks , et tenait M. de Vassc- 
lonne pour un policier de premier ordre; M. William, 
le chef de la police noire, devenu très-morose après 
une verte semonce du magistrat, bousculait à tout 
propos ses myrmidons, et ne rêvait plus que de 
mettre les pouccttcs à M. de Vasselonnc, s’il lui tom¬ 
bait sous la main ; mais M. de Vasselonnc ne lui 
tombait pas sous la main, et M. William devenait, 
eu vérité, d’une humeur de dogue. Comme il n’avait 
rien dit de son entrevue avec le magistrat, ni des 
éloges dont le magistrat l’avait comblé, scs noirs 
acolytes se regardaient entre eux, secouaient leurs 
•tètes crépues, et haussaient les épaules en gromme¬ 
lant, lorsqu’il avait le dos tourné. - 
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Arrivée (le M. Tiiquel à San Frnnci&cu.—Singulière panto¬ 
mime île Polomac. — Ali Fc a ^olé le testament. 

M. Triquet cependant franchissait à toute vapeur 
les .Montagnes Rocheuses, le grand désert améri¬ 
cain; il entrait dans la vallée du Sacramento; il 
mettait le pied sur les quais de San Francisco, et 
courait à la maison de la rue Montgomery. 

Ce ne fut pas le Chinois qui lui ouvrit la porle, 
attendu que le Chinois avait disparu depuis l’avant- 
veille. M. Triquet se trouva donc en présence de Po- 
tomac, qu’il ne reconnut pas tout d’abord, tant le 
pauvre Potomac était changé. Dès que le vieux nègre 
aperçut la face réjouie de M. Triquet, il la reconnut 
sans hésitation ; mais sa conduite fut si étrange, que 
M. Triquet crut avoir affaire à un fou. 
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DE I/o\crj; PLACIDE* 




Ayant ouvert la poêle taule grande pour livrer 
passage k \ t, Tri quel, Polomac lui tourna brusque¬ 
ment le do* iiri pùtihsanl des hurlements pluinliiV, 
cl alla se me! Ire en pénitence le ne/ c n nI jc le mur, 
les mains jointes et les deux bras élevés au-dessus 
de la télé. « Moi, misérable nègre! criait il par tu- 
Icrvnllos. Mns- 
sa, livrez-moi 
ni) tfliigisLrat, 
p e nd e z - in o l , 
coupez-moi en 
huit petits mor¬ 
ceaux t K* 

Entre cha¬ 
cune dé rcs ev- 
rtamatifins pns- 
sirmnées, il était 
pris d'une fai— 
blesse dans les 
jarreU, et son 
nez frottait le 
mur île liant eu 
bas, selon mie 
ligne perpendi¬ 
culaire <1*1)11 de¬ 
mi-pied de long 
a peu près* 

JH. Tri quel ne 
perJU fias son 
sang - froid et 
mi mine nea par 
refermer la per¬ 
le, afin de déro¬ 
ber la vue de ce 
speclaelti aux 
regards de* pas¬ 
sants ; ensuite 
il alleiulil pâ¬ 
li emment que 
l’ni mu ne eul (lut 
de tamponner Je 
mur avec son 
nez épaté. 

Quand il trouva 
que la célébra¬ 
tion de ces rites 
étranges avait 
duré assez long¬ 
temps, il posft 
la main droite 
sur l’épaule 
gauche de J-nlo- 

mac et le !H pivoter sur hu-mi nu*. Mais en prati¬ 
quant celte opération, ai ne Ut que tomber d'un pm- 
barras dans un nuire : car Pülomar sr laissa choir 
tout d'une pièce; ses genoux sonnèrent sur le sol, 
scs deux bras soulagèrent autour des jambes rie 
\\. Triquet au risque de lui faire perdre l’équilibre, 
et sa voï\ Umenlable continua de lancer contre lui, 






chien rte nègre ! les plus furieuses imprécations. 

n i '.a u'a |i,i- de bon sens, à la tlu T s’écria H. Tri- 
quel. ru sc rattrapant au mur pour ne pas tomber 
par-dessus Potoinac. 

— Ecorchez ce chien de tu in c, bon massa, répon¬ 
dit l'olomac du Ion le plus tragique. 

— Eli ! que 
voulez-vous '[Lie 
je fasse de sa 
peau? répondit 
M. TriqueE avec 
beaucoupde bon 
sens. Nomme 
ou diable, ces¬ 
sez celle en- 
iiuvcuse rnmé- 

•p* 

die, cl ré pond ez- 
lïioi ou je mes 
fâche sérieuse- 
menL 

— FAchezpas, 
bon maître, bon 
tu a? sa Tri quel, 
répond il Fhdo- 
mac en lui bai¬ 
sant Ses mains. 
1 — Mata rele¬ 
vez-vous donc 3 h 
s'écria M* TH- 
quel h bout de 
patience. 

An lieu de se 
relever. Polo- 
Uiae, dunl les 
jarrets trem¬ 
blaient, tï'nsaU 
lourde in edi sur 
le sol ; et leva ni 
la léle vers 
.VL Tri quel, il lui 
dit d’on ton plus 
calme : >■ llecon- 
n a i s B-02 * Y dus 
celle figure de 
nègre? 

— Non, ré¬ 
pondit M, Tri* 
ipieL Cepen¬ 
dant, attendez, il 
tu0 semble bien 
que je Fai \ue 
quelque part. 

Vous l'avez vue sur les épaules d'un esclave 
qui traversait le Missouri à la nage, poursuivi par 
un chasseur d'esclaves et par son chien. 

— Pntomac ! « s’écria M, Triquct eu saisissant la 
main de Folomac, et en le forçant celle foie pour 
touL de bon à se relever. Mais les jarrets dcPolomac 
s’obslmaieul à lui refuser leur office açcot/lumé f et 


s. 




-r ■ 




M* Tri quel J'aida ;ijpius#er la auiinTie de son vêle inc ni. J 1 , S15, roi. I.ji 
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Potomac serait retombé lourdement sur le sol, si 
M. Triquet n’eût d’un vigoureux coup de genou poussé 
une chaise qui s’interposa fort à propos entre la per¬ 
sonne de Potomac et le sol vers lequel elle était in¬ 
vinciblement attirée en vertu des lois de la pesanteur. 

« Vous avez sauvé Potomac, dit le vicuv nègre en 
pleurant; Potomac aurait voulu se faire tuer pour 
vous, et au lieu de cela Potomac vous a ruiné, vous 
et M. Ring. 

— Comment ça? demanda M. Triquet, en posant 
les paumes de ses deux larges mains sur ses ge¬ 
noux, et en avançant la tête avec curiosité. 

— Vous et M. Ring, héiiliers de M. Cob. 

— Ce serait du propre, dit énergiquement M. Tri¬ 
quet ; héritiers d’un homme que nous connaissions 
à peine et qui a delà famille! 11 ne faudrait pas dire 
de ces choses-là à M. Ring, vous savez, Potomac ; 
non, je le connais, et je ne vous engagerais pas à 
vous y risquer. D’ailleurs, ajouta-t-il, en regardant 
Potomac dans le blanc des yeux, comme on regarde 
un fou qui divague, si nous étions héritiers de M. Cob, 
je ne vois pas bien en quoi ça nous ruinerait. Ah ! si, 
au fait, ça nous ruinerait de réputation, est-ce cela 
que vous avez voulu dire? » 

Ce fut au tour de Potomac de regarder M. Triquet 
dans le blanc des yeux pour s’assurer qu’il parlait 
sérieusement. Ayant vu que Al. Triquet avait l’air 
fort raisonnable et parlait sérieusement, il secoua 
lentement la tête. 

a • 

, •« M. Ring, dit-il, a envoyé à Potomac un homme 
qui portait un papier. 

, — Un facteur du télégraphe. 

— Oui, cet homme a lu le papier à Potomac qui 
ne sait pas lire. 

— Et puis? 

j — M. Jving recommandait à Potomac de veiller 
sur le testament. 

— Et naturellement, Potomac a veillé sur le les- 
tament, dit M. Triquet avec un sourire. 

— Non!» hurla Potomac, en se laissant glisser de 
» sa chaise-pour se jeter de nouveau aux genoux de 
M. Triquet. Mais la poigne vigoureuse de M. Triquet 
le remit en selle, et la voix sonore de M. Triquet 
lui cria, à un demi-pied de l’oreille : 

u Expliquez-moi ça, s’il vous plaît. 

— Luchcz-moi, dît Potomac d’une voix faible et 
tremblante, et vous allez voir ce qui s’est passé. » 

M. Triquet le lâcha. Profitant de la liberté qui lui 
était rendue, Potomac, à la grande stupéfaction de 
M. Triquet, retira sa jaquette et la posa sur ses ge¬ 
noux. 

11 commença par montrer à M. Triquet que la bor¬ 
dure d’en bas était décousue au-dessous de la poche, 
de telle sorte qu’il y avait solution de continuité 
entre l’étoffe et la doublure. Plongeant alors la main 
dans le trou, il retroussa la doublure et l’étoffe, et 
attira la poche au dehors. 

« Le long de cette poche, dit-il à M. Triquet, 
j’avais cousu solidement un petit sac de peau de 


[ daim où était enfermé le testament, et j’avais refermé 
la couture d’en bas. Je ne me séparais du testament 
ni le jour ni la nuit, car le jour je ne quittais jamais 
ma jaquette, et la nuit je la mettais sous mon oreiller. 
Je n’aurais pas osé cacher le testament ailleurs, 
parce que Ah Fe rodait toujours dans tous les coins 
de ln maison, et je suis sur que, quand j’étais de¬ 
hors, il crochetait les meubles. 

— Qu’est-ce que c’est que Ah Fe? demanda M. Tri¬ 
quet, qui était devenu très-attentif au récit de Po- 
lomac. 

— Ah Fe, c’est l’autre domestique, un Chinois 
maudit! répondit Potomac, en allongeant le poing 
d’un air menaçant dans la direction de la porte. 

— Il n’y avait pas d’autres domestiques que vous 
deux? 

— Pas d’autres. 

— Alors qu’est-ce que c’est qu’un certain Blolter, 
qui a répondu à une dépêche envoyée par M. Ring, 
il y a un mois environ, pour demander si vous aviez 
des nouvelles de M. Cob? 

— Blottcr ! une dépêche ! il y a un mois! balbutia 
Potomac au comble de l’ahurissement. Il y a un 
mois, j’étais retenu au lit parûmes rhumatismes. 
C’est Ah Fe qui aura reçu la dépêche; le misérable 
coquin ne m’en a pas dit un mot. Maintenant, je ne 
comprends pas pourquoi il a signé Blottcr; c’est 
peut-être parce qu’il a trouvé ici la carte d’un de vos 
bons amis, le colonel îUotter. 

— Le colonel Blolter un de nos bons amis! s’écria 
M. Ring a\ec indignation. Le colonel Blottcr est le 
dernier des misérables, et M. Ring n’a pas l’habitude 
de choisir ses amis parmi les misérables. Potomac, 
je 'ious pardonne d’avoir dit cela, parce que vous ne 
saliez pas que c’était une insulte pour M. Ring et 
aussi pour moi; mais jene vous conseillerais pas de 
le répéter devant M. Ring, je ne sais réellement pas 
ce qui pourrait vous arriver. 

— Mais le monde est donc plein de coquins! 
s’écria Potomac, en portant ses deux mains à sa toi¬ 
son avec un mouvement de désespoir. Ah Fc, co¬ 
quin; Blotter, coquin; Potomac, coquin aussi, sans 
doute ! 

— Non, non, Potomac, vous n’ètes pas un coquin, 
dit M. Triquet avec bonté ; vous avez été joué par des 
coquins, mais personne ne vous soupçonnera jamais 
d’être un coquin. Calmez-vous, et tâchez de répondre 
âmes questions, Comment asez-vous fait la connais¬ 
sance de ce Blotter? 

— Il est \enu ici, répondit Potomac. 

— Quand ? 

-—Oh! il y a plusieurs mois. Vilaine figure! Je 
songeais à le jeter à la porte, quand il m’a parlé de 
vous et de M. Ring ; je crois que je l’aurais embrassé. 

U disait : « Je les aime beaucoup , beaucoup ; M. Cob , 
est mort; M. Cob leur a laissé sa fortune, parce qu’ils 
lui ont sauvé la vie, comme à vous ! » 

— Quel ignoble menteur! s’écria M. Triquet en 
serrant violemment les deux poings. 
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— Vous n'avez pas sauvé la vie à massa Cob? de¬ 
manda Potomac, en enfilant la manche droite de sa 
jaquette. 

— Nous ne lui avons pas samé la vie. 

— Et vous êtes bien sur qu’il ne vous a pas laissé 
son héritage? 

— Parfaitement sur. 

— Il m’a appris qu’il y avait un testament en votre 
faveur; il m’a fait dire ce que je n’aurais jamais dû 
dire; j’aurais dû plutôt me couper la langue avec 
les dents. 

— Qu’est-cequ’il vous a fait dire? demanda M. Tri¬ 
quet, en l’aidant avec beaucoup d’obligeance à pas¬ 
ser la manche gauche de son vêtement. Potomac 
était si troublé, si tremblant, qu’il manquait l’em¬ 
manchure à chaque nouvel effort. 

— 11 m’a fait avouer que Massa avait fait un testa¬ 
ment, que je savais où il était. 

— Et il a demandé à le voir? 

— Non, il ne l’a pas demandé. Mais s’il l’avait de¬ 
mandé, je le lui aurais montré: il vous aimait tant! 
Je ne sais pas lire, moi, je ne sais pas ce qu’il y 
avait sur le testament; mais lui, il disait qu’il } 
avait vos deux noms, et je le croyais. 

— Il y a dans tout cela une foule de choses qui 
m’échappent; mais M. Iving les débrouillera, c’est 
son affaire. Tout ce que je comprends, c’est que le 
colonel Blotter voulait savoir s’il v a\ait un testament 

«j 

et où était ce testament, afin de le faire disparaître. 

— Et il l’a fait disparaître, dit Potomac, en bais¬ 
sant la tête. Je ne pouvais pas comprendre comment 
Ah Fe avait pu se douter de la chose; je le com¬ 
prends maintenant: c’est ce Blotter qui le lui a dit, 
c’est ce Blotter qui l’a payé. 

— Mais commenl Ah Fe a-t-il pu s’emparer de 
\olre jaquette, puisque vous ne vous en sépariez ni 
jour ni nuit? 

— Ah Fe se connaît en drogues, comme tous les 
' Chinois; il a certainement mis quelque chose dans 
ce que j’ai mangé à souper, il y a deux jours. J’ai été 
pris d’une telle envie de dormir, que je suis monté 
me coucher tout de suite; le lendemain, je me suis 
ré\cillé la tête lourde deux heures plus tard que 
d’habitude. D’abord, je ne me suis douté de rien, 
parce qu’il avait recousu la doublure de ma jaquette ; 
en voyant qu’il ne rentrait pas, j’ai commencé à être 
inquiet, et je me suis demandé s’il nelui était pas arrivé 
malheur dans les rues. Je montai dans sa chambre; 
il avait emporté tout ce qui lui appartenait! Aussitôt 
je fus frappé d’un coup de foudre, et je portai la 
main à ma poche; le sac de peau de daim était tou¬ 
jours à sa place ; mais, rien qu’en y touchant, je sen¬ 
tis qu’il était vide. 

— Avcz-yous porté plainte devant un magistral? 

— Les magistrats n’écoutent pas les nègres, ré¬ 
pondit Potomac du ton le plus convaincu. J’avais 
peur d’être pendu comme voleur. 

— Venez avec moi, dit délibérément M. Triquet, 
le magistrat nous écoutera, je vous en réponds ; et 


je vous réponds aussi que vous ne serez pas pendu 
comme voleur. Où est le sac de peau de daim ? 

— Le voilà, dit Potomac, en tirant piteusement 
le sac de sa poche. 

— Et la carte de Blotter? » 

Potomac se hw a et, suivi de M. Triquet, passa dans 
le petit parloir où il avait reçu le colonel avec tant 
de respect. Il prit dans une petite coupe d’onyx la 
carte du colonel et la remit à M. Triquet. Au-des¬ 
sous des mots : Col. Blotter, le colonel avait écrit 
au crajon : « Chez M. Klinker, Oméga Park, par 
Oméga Prime ; Tennessee. » 

M. Triquet demeura absolument confondu de l’im¬ 
pudence du coquin, qui, non content de laisser son 
nom, prenait la précaution de donner son adresse. 

« Il est peut-être devenu fou! pensa-t-il, en con¬ 
tinuant à dévorer la carte du regard. Dans tous les 
cas, c’est un fou dangereux, nous aviserons à le faire 
enfermer. » 

« A propos de quoi vous a-t-il laissé sa carte ? de¬ 
manda-t-il à Potomac. 

— Je devais lui envoyer une dépêche pour le pré¬ 
venir de votre arrivée. Il m’a dit ceci : « Pré\enez 
ces messieurs que je sais tout » ; et, pour être bien 
sûr que je ne l’oublierais pas, il me l’a fait répé¬ 
ter. » 

Confondu d’une pareille impudence, M. Triquet fit 
ce geste que nous faisons tous pour indiquer que 
nous renonçons à trouver le mot d’une énigme; il 
donna en avant un petit coup de tète bien sec, accom¬ 
pagné d’un mouvement nerveux des deux bras qui 
amena ses deux mains ouvertes, le pouce en dehors, 
à la hauteur de ses épaules. 

% 

A suivre. J. Giiurmw 



Notre dernière causerie sur les récentes décou¬ 
vertes dans l’intérieur de l’Afrique a été presque 
entièrement consacrée au beau voyage du capitaine 
Cameron de Zanzibar à la côte atlantique. En ter¬ 
minant nous annonçions le retour on Europe de 
Henri Stanley qui venait de son côté de parcourir 
la vaste région des sources du Nil déjà explorée par 
Speke et Baker et de reconnaître le premier la vallée 
entière du grand fleuve Congo. Les renseignements 
qui nous étaient parvenus jusqu’alors ne nous 
avaient permis que d’indiquer rapidement l’itiné¬ 
raire de l’intrépide voyageur, mais depuis, la rela¬ 
tion de Stanley a paru, et nous allons pou\oir ana- * 
lyser de plus près, d’après le Tour du monde , cette 
merveilleuse expédition qui éclipse par ses étonnants 
résultats toutes les explorations antérieures. 


1. Voj. \ol. III, pages 359, 378, 394 ; vol. IV, page-. 232, 247, 277 ; 
\ot. VIII, page-, 55, 71, 00, 418; et vol. XI, p.iges 72, 80. 104, 110, 
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l. k pays du mi JI’Iôki. 

rsouse in 1 retiendrons pas sur 1rs débuts mènirs de 
l'expédition, que nous avons déjà décrits en détail 
(voy, vol* viïl> page ili t et ?ÀL XI T paga Ml). 


Ittr Victoria, el h? ü mars, moulé sur la Alice t il 

s'aventurait sur ru Lie mer mcmmuc. Au sikhs d'avril 
il altidgnaÜ la capitale du roi Artésa* située nu nord 
du lac. C'a si là que. nous avons laissé le voyageur 
que nous allons suivre mai nia (mal plus hdlriiienL. 

SUuley fut suiiout frappé par la cmtisaUcm tr¬ 
iait veinent avancée rl pur la puissance réelle de 
rcl empire nègre, 



la palais iJu i ni M’ttjsa rl 1 . "218, col. i 


Kapprinns seulement qui' Stanley, parti de Zaïm-t 
l»ar au mois de novembre 1874, sVfail dirigé vers le 
lac Victoria, üi la télé d’une troupe de trois à quatre 
cents Africains commandée par trois Anglais. Il 
emmena U avec lui une barque démontée, la Ludtj- 
At/rc t qui devait lui permettre de naviguer sur les 
lues i;m rivières qu'il rencontrerait. Son capital rie 
voyageur était représenté par SJOÛO kilogrammes 
d’élülÎBs el de marchandises diverses destiné us à 
payer les frais de portage et les droits de passage. 

Le 24 février 187'i, après une marche pénible à 
travers un pays hostile, durant laquelle il perd il un 
dr «es compagnons européens, Stanley atteignait le 


Le roi iïI sur loi une impression des plus favora¬ 
bles, -i La surprise, écrivil-ij, avec laquelle je trou¬ 
vais dans Je personnage que Spcke noua avait 
dépeint, alors avec roi son, comme un despote vani¬ 
teux, emporté, frivole et sanguinaire, la surprise 
avec laquelle je trouvais dans ce barbare un homme 
calme et digne, dont les questions et les remarques 
prouvaient une in tell] genre que je ne m'attendais 
pas à reiicoulrcr en Afrique, était sans doute la 
principale cause de mon admiration, Mais voir cet 
homme si bien ioîs, entouré d une cour également 
intelligente et parée, chef suprême d'une grande 
région ou lesétrangers arrivaient en foule; entendre 
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ses sujets parler de lui avec respect, ses hôtes faire 
son éloge, suffisait à lui gagner une place honorable 
dans mon estime. Enfin la libéralité vraiment 
royale de ses présents, la courtoisie de ses paroles, 
le ton sincère de ses offres, me le faisaient considé¬ 
rer comme un être généreux qui, malgré un vif sen¬ 
timent de son mérite et de sa puissance, compre¬ 
nait les besoins, les désirs et la dignité d’autrui. » 

Ce potentat nègre marche toujours accompagné 
d’une pompe tout asiatique. Une foule de pages, de 
musiciens, de porte-étendards lui fait un brillant 
cortège. Il a une armée où règne une discipline 
sévère, et sa flotte commande les eaux du lac. Par¬ 
lant d’une revue navale que donna le roi en son 
honneur, Stanley dit : « Dans les quarante canots, 
il y avait environ douze cents hommes. Le capitaine 
de chaque embarcation était vêtu d’une robe de 
cotonnade blanche, et coiffé d’un morceau d’étoffe, 
soigneusement ajusté en manière de turban. Par¬ 
dessus la robe blanche, l’amiral portait une soi le 
de tunique cramoisie, décorée d’une profusion de 
ganses d’or; pour coiffure, il avait le fez de Zanzibar. 
En passant devant nous, chaque capitaine saisit sa 
lance et son bouclier avec la fierté du matador qui 
demande au juge de laPlaza d’admirer ses prouesses, 
et alla prendre part à la petite guerre dont on nous 
donnait le spectacle. » 

Quant au pays, le voyageur en fait une descrip¬ 
tion singulièrement attrayante. « Du haut de la 
colline qui porte le palais du roi on embrasse un 
coup d’œil admirable. De tous côtés ondule en 
grandes vagues une terre inondée de soleil ; terre 
féconde, parée de la verdure éclatante des premiers 
jours d’été, rafraîchie par les brises du lac. Des 
mamelons, des cônes détachés, des masses tabu¬ 
laires surgissent de ce riant et mystérieux paysage 
et captivent l’attention du spectateur. Sur des crêtes 
lointaines, des villages, des bosquets de bananiers, 
encore plus frais que les autres, annoncent que le 
pays est populeux. De sombres lignes sinueuses 
tracent le cours de ravins boisés, des tapis herbus 
marquent les pâturages. De larges dépressions 
laissent deviner des jardins et des champs; puis 
toute cette magnificence va se fondre au loin dans 
le bleu d’un vaste horizon. 

» Pour \oir l’Africain dans toute sa beauté, il faut 
aller le chercher dans la région de l’équateur, à 
l’ombre fraîche des bananeraies, au milieu de l’abon¬ 
dance que produit cette terre féconde. Après avoir 
été frappé de la teinte merveilleuse, de la puissance, 
de l’éclat de cette fouillée gigantesque, de la profu¬ 
sion de ces grappes massives, de cette végétation 
constamment printanière sous un ciel de feu, on 
remarque que les habitants s’harmonisent avec le 
paysage, et sont non moins parfaits dans leur 
genre que les fruits gonflés de sève qui pendent au- 
dessus de leurs tôles. Tous leurs traits semblent 
proclamer qu’ils vivent au milieu de grasses prai¬ 
ries, dévoilées fertiles, dons un pays de laitage, île 


miel et de vin. La vigueur de ce sol, qui ne connaît 
pas de repos, parait s’être infusée dans leurs veines ; 
leurs yeux brillants, au regard rapide, semblent 
refléter les rayons du soleil ; leur corps d’une belle 
nuance de bronze, leur peau fine, lustrée, leurs 
bras et leurs flancs aux muscles fortement accu¬ 
sés, tout leur être annonce une vie exubérante. 

» Voyons chez lui un de ces hommes robustes, 
un paysan de l’Ouganda. Sesjardins sont bien tenus, 
ses champs couverts de grain ; sa maison est neuve, 
ses cours sont soignées, scs palissades en bon état. 
De cette case bien construite sort un homme dans 
la force de Page; il est proprement vêtu d’un man¬ 
teau brun, d'étoffe d’écorce, attaché sur l’épaule, 
et qui tombe jusqu’aux pieds. Cet homme a l’air 
content, mieux que cela, extrêmement heureux. Tout 
en arrangeant son manteau avec le soin qu’exige le 
décorum, il gagne le siège qui est près de la porte 
de sa cour extérieure, à l’ombre d’un énorme bana¬ 
nier. Devant lui, au premier plan, est son jardin 
qu’il regarde avec une douce satisfaction. Dans les 
plates-bandes, que séparent les allées aux courbes 
gracieuses, il y a des patates, des ignames, des 
petits pois, des fèves, des voandzéias, des tomates, 
des haricots d’espèces diverses, les uns traînant sur 
le sol, les autres avant des rames. Une ceinture de 
caféiers, de ricins, de manioc et de tabac entoure ce 
jardin plantureux. A côté, sont des champs de 
millet, de sésame, de sorgho, de canne à sucre. 
Derrière la case, et l’enveloppant avec ses cours, se 
trouvent des bananeraies, puis des cultures plus 
étendues que les précédentes. Parmi les bananiers 
s’élèvent de grands figuiers à l’épais feuillage, 
dontl’écorce fournit le vêtement national. Enfin, au 
delà des plantations est une prairie commune où 
paissent les chèvres elles vaches. 

» Si nous entrons chez lui, nous trouvons dans la 
première cour une petite hutte carrée, consacrée au 
mouzimou de la famille. D’après les offrandes qui lui 
sont faites, ce génie du foyer parait être peu 
exigeant. Les moindres choses, des boules d’argile, 
des brins de genévrier, des coquilles de limaçon, 
un petit fagot d’herbes diverses, suffisent à le rendre 
propice. 

» De cette cour, nous passons dans une autre par 
une porte'latérale, et nous sommes en face d’une 
grande hutte conique, soigneusement bâtie, dont la 
porte cintrée est coiffée (l’une projeclion de la toi¬ 
ture. Au-dessus du portail se voient des talismans, 
chargés de garder la maison et ce qu’elle renferme. 

» Nous entrons ; l’obscurité nous empêche de 
rien voir. Peu à peu cependant nous apercevons ce 
qui nous entoure; d’abord une multitude de piliers 
qui supportent le toit: piliers si nombreux que l’on 
dirait un antre en pleine forêt, et qui ont le double 
avantage d’arrêter l’étranger et de guider le pro¬ 
priétaire, car ils forment des avenues conduisant à 
chaque meuble, à chaque point du logis. Un clayon¬ 
nage divise l’intérieur en deux chambres. Dans celle 
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de derrière, autour de la muraille, sont des bancs, 
faits en canne et formant siège et couchette. 

» L’ameublement est assez pauvre ; deux tabou¬ 
rets, sculptés dans un bloc de bois, une sorte de 
trictrac du pays, une demi-douzaine de pots de 
terre, une auge pour la fabrication du vin de banane, 
des bassins faits avec de l’herbe ou des ligelles de 
bois souple, quelques lances, un bouclier, un tam¬ 
bour, des bâtons à grosse pomme, une ou deux 
serpes, une couple de houes, de l'étoffe d’écorce, des 
tuyaux de pipe, forment tout le mobilier. 

» Derrière la maison du maître s’élèvent deux 
cases d’apparence plus modeste; ces cases ont des 
cours très-propres où les femmes sont à l’ouvrage. 
Les unes font avec des bananes une pâte d’où, 
après fermentation,, elles extrairont le marammba , 
sorte de vin ou de cidre d’une saveur délicieuse 
quand il est bien fait. D’autres épluchent des herbes 
pour la cuisine, ou en assortissent pour composer 
des drogues magiques ; d’autres encore font sécher 
du tabac. » 

Le 17 avril, Stanley, ayant obtenu de M'tésa une 
escorte de vingt canots, s’embarqua pour compléter 
son périple du Victoria. Après quelques jours de na¬ 
vigation, il atteignit 1*1 le de Dambîréh, située dans 
la partie sud-occidentale du lac. Les indigènes, qui 
s’étaient d’abord montrés bienveillants, conçurent 
le projet de piller le voyageur, et cernèrent la Lndy- 
Alice qui dut quitter le rivage sous une grêle de 
flèches, auxquelles Stanley riposta par quelques 
coups de fusil. Enfin il atteignit la pointe méridio¬ 
nale du lac, oîi il avait laissé le gros de sa troupe 
avant sa visite à M’tésa; il y apprit la mort du se¬ 
cond de ses compagnons européens. Empruntant 
des canots au petit roi nègre de l’Oukéréoué, il em¬ 
barqua cette fois lous ses gens, et reprit la roule de 
la capitale de M’tésa. 

A suivre. Loris Rolssm.ct. 
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IV 

La grande fêle. 

Daniel était aussi fidèle à ses promesses qu’il était 
persévérant au travail. Le long jour d’été commen¬ 
çait à peine à poindre, et déjà il était dans l'atelier, 
s’escrimant de son mieux a\cc le balai et la tête de 
loup. « Puisqu’on veut que je nettoie, je nettoierai, » 
avait-il dit. Tous les paniers, toutes les vieilles 
caisses avaient été mis en réquisition. «Il faudra au 
moins deux \otages de l’âne Martin pour emporter 
lous les copeaux, » axait prononcé le grand frère; 

i. Suite. — Vojiv jngO" 170, 188 i»l 20 t. 


Laurclle s’était empressée de communiquer celte 
bonne nouvelle à Léon avant son départ pour le col¬ 
lège. La grande fête était fixée au lendemain. C’était 
jeudi : Léon n’allait pas à la ville. Laurette gardait 
son pain et ramassait toutes les miettes pour nourrir 
les poule®. « Elles donneront plus d’œufs demain, 
déclarait la petite fille. Il faut bien que nous ayons 
chacun deux œufs durs; c’est si bon! » M me Calun- 
xille se récriait. « In œuf me suffira, disait-elle. — 
C’est égal, maman, il nous en faut quinze. Emma 
n'a que dix-huit poules; s’il y en a de paresseuses 
demain, nous n’en aurons pas assez. » Emma riait: 
elle avait préparé une surprise. 

L’atelier était propre lorsque M. Calanville y 
entra. L’aube du jour ne le voyait plus au travail; 
il était souvent réveillé par les cris de la petite Doro¬ 
thée; il aimait, le matin, à la contempler dans son 
berceau ou dans les bras de sa mère. Daniel ne le 
pressait pas ; il était heureux du bonheur qui rayon¬ 
nait dans les veux de sa mère ; il en était d’ailleurs 
arrivé à se convaincre que le travail de son père 
était impuissant, et que les inventions innombrables 
qu’il axait ébauchées ou presque achevées n’étaient 
pas destinées à rccex r oir de ses mains la dernière 
application pratique. Silencieusement, le jeune 
homme cherchait à suppléer lui-même à cette terri¬ 
ble lacune de l’esprit inventif. « Je n’ai pas une 
étincelle du génie de mon père, s’avouait-il fran¬ 
chement à lui-même; mais si j’avais eu vingt ans, 
il y dix ans, je crois qu’il y aurait ici bien des choses 
achevées. « Le courage ne manquait pas à Daniel, 
mais il se défiait de son intelligence. « Je comprends 
trop lentement, » pensait-il. 

Tout en balayant l’atelier, et suivant la prévision 
de M. Calanville, il avait retrouvé plus d’un écrou, 
d’une vis, d’un petit outil égaré pendant de longs 
jours. Toutes ces découvertes étaient symétri¬ 
quement arrangées sur une planche. Les panier* do 
copeaux formaient une pyramide imposante à la 
porte. Les nuages de poussière commençaient à 
retomber : Daniel avait épousseté imparfaitement. 

« Je n’y entends pas grand’chose, disait-il en riant, 
et d’ailleurs dans une heure nous recommencerons 
à limer, à raboter, à scier; et ce sera comme avant. 
— Sauf ce qui aura disparu, » insistait Emma qui 
était venue rejoindre son frère, un plumeau à la 
main. Sous la direction de la jeune fille, la poussière 
s’était trouvée délogée des coins reculés où elle 
reposait depuis longtemps en paix. 

Daniel était absorbé dans la contemplation d’un 
vieux dessin qu’il avait découvert derrière une pile 
de bois ; son père se pencha sur son épaule pour le 
regarder avec lui : « Ah ! oui, dit-il, c’est la nou¬ 
velle pompe pour les machines à vapeur. Le modèle 
est là-haut ! et il désignait une planche élevée ; il n’x 
manque pas grand’chose, je ne l’ai jamais fini; » et 
prenant le papier des mains de son fils, il commença 
une démonstration des avantages de son invention, 
si claire, si animée, si brillante, que Daniel, en- 



CllftOl.tî T ne put s empêcher de s'écrier ; .Mon père, 
je vous en prie, descendons ce modèle de là-haut, 
meUea-y la dernière main, et puis expliquez vous- 
même le perfectionnement à quî de droit: ttiul le 
monde comprendra, puisque je coin prends. » 

L’inventeur avait passé le bras autour du cou de 
son fils, a Àh I Eentnteurl dit-il, tu veut me dé¬ 
tourner de ma grande onLi a Qf>rfce; il fauI, il faut la 
finir; tout ccch Lu le comprends; mais Dorulhée ne 
s’élèvera pas avec dés petites Idées comme celles- 
là; quand mon norn sera célèbre, vous ferez de Tar¬ 
dent aver des inventions sur lesquelles personne ne 
je Lier ait aujourd’hui nu coup d a if. » 

Daniel sentait la vérité des paroles de son père, 
mais lé doute avait pénétré dans son Ame, y Nous 
vivrions cent ans qu'il n'nchm erait jamais rien, se 
disait-il; et combien de temps vivm-Ml? » Le cm ut 
du fils se ser¬ 
rait en remar¬ 
qua nL la taille 

cour liée, les ^ - 

jones i Tenues +JS]Ëjt ' s * * 

! t ^ les ^ mni^ 

habituelles as- ,, 
fiombrî saaiont 

toujours le Iront U r.unira déiix Ytifngus de rftno Martin. fp. 

de Daniel; il 

avait ru envie un morne ni de se refuser à prendre 
part a la fête qui se préparait, u Nous avons trop 
à faire dans l'atelier, disait-il avec impatience a 
Laure Un qui insistait ; il'ailleurs tout le monde n'e-t 
pas si gai que loi, >« 

\\ mf Calan ville entendit les réclamations de la 
petite tille qui était tentée de pleurer: n Daniel 1 u 
dit-elle; su il Si 1 s s’empressa lises cotés: a liante!, je 
t’en prie, viens aujourd’hui à la prairie et emmène 
ton père; un jour de repos lui fera du bien; it n'en 
a pus fait autant depuis dix ans. 

— Il ne manquera pas à la fête en fhonneur de 
Dorothée! répondu I le jeune homme; d’ailleurs ili 'a 
promis à Laure De, 

— Alors je compte sur toi comme sur mon invité 
spécial; » eL M.“" Calanville appuyait la main sur le 
bras de son fils aîné; Daniel sourit avec effort. 

« Mou pauvre garçon! pensait In mère, le fardeau 
de soucis a été au-dessus de ses forces; mais main¬ 
tenant que son père va mieux, it achèvera sa ma¬ 
chine, il arrivera a ses fins, sa réputation sera laite 
et nous serons si heureux 1 si heureux! jj 


Les baisers p [cuvaient sur le petit visage de Doro¬ 
thée, qui se réveilla et qui se mît à pleurer. 

Les préparatifs étaient achevés, et b carriole de 
l'Ane Martin était charger' pour la 1 roisiej u [_■ lois. 
Deux voyages avaient été consacrés à transporter 
les Lus de copeau \ dans une petite bru, y ère inculte 
à côté de la prairie, « Dans le bois, on mettrait le 
l'eu aux arbres; dans la prairie, nu gâterait le foin; 
ici, EJ n’y a ni foin ni bois, >■ disaient les enfants. 
Sur les branches de deux genêts gigantesques* on 
avait cl end il un vieux ch Ale alin de faire une lente 
pour Amélie et pour Dorothée. Déjà le fauteuil rou¬ 
lant de la petite malade était à U porte. ■ La voi¬ 
lure de madame est avancée, u avriit déjà annoiire 
plusieurs fois L,lurette. La petite tille avait clé igim- 
immensément chassée de L'office par Sa Majesté i i l 
par le Ministre de l'inléi ieur, E a mère et sa fille ub 

née couvraient 
- —i KHfité r i e ii s e- 

. - - ment los pa- 

niera. 

dÆg l-R ravnkadn 

s était mise en 

^-V" . miux de celle-ci 


, connut mm 
d'une guirlande 
de petits boutons de roses par-dessus son honncl. 
L* héroïne dr la fête donnait, et c'était le serrel 
espoir de ^a mère que h' sommeil se prolongerail 
jusqu'à la Elra du déjeuner. Sans quoi, nous n'au- 
l'inTis plus un moment de repos, n pensait-elle. La 
pûttte ju’im esso Dorothée ressentait déjà les maiivain 
effets d'un trop grand nombre de courtisans : elle 
était très-exigeante et cria il de toutes ses forces di$ 
qu’un ne lui ohéisanil pas sur-le-champ. 

En arrivant dans la bruyère, Lauret le, qui donnai! 
la mai n à son père, ne lit qu’un bond jusqu'aux (as 
dû copeaux déjà Loul prêts à al limier. Elle [es enn- 
Leuiplnit d’un uni inquiet. > Léon, dit-elle, courant 
vers son frère* il me semble qu’ils é talon l plus 
gros! » Léon laissa tomber le licou de l'Ane, qu’il 
élail en Iraiu d’ûtcr : « Je crois vraiment que tu as 
raison ! s’écria-L-iL Quelqu’un est venu par ici et 
nous a vol é nos plus bellos bûchas ! on a refait l'édi¬ 
fice tant bien que ui.il, 

— Plu lut mal que bien ! » Daniel s’était arrêté 
comme Léon, laissant Amélie dans sa pelile voiture. 
<4 Vois comme les bases sont ébranlées; le feu s’ul- 



lurnof iL toul de suite* Ce sont ces coquins de la Lande 
qui auront passé par làl * 

Au delà de la petite terre de II, GulûiivîHe» non 
Utiri de la bruyère, s'étendait une langue de bois 
taillis, étroite et desséchée, au pied de laquelle le 
terrain était si pauvre, si rocailleux, si rrbelle à liioit- 
tnre^que le pio- 

laieul 


Papa ! » réta-ta Amélie. 

M. balun ville s'était approché. «Papa! dit tout 
bas la jeune Dite, il va là-bas, tout prés du peuplier, 
derrière un buisson de genièvre T un des enfants de 
la lande; je ne sais pas lequel, je uVt vu que ses 
veux et scs cheveux; ( 'est celui qui a emporté notre 

huis, bien sûr, 
^ . et ce n'eai pas 

agréable de le 
S sentir si près..* 

I« dites pas 
~ i A lianîel nu u 

K?*** , .. ^ . 'r Léon, ajoutiVl- 

^ f \ elle vivement ; 

7-- \ :, ils sont trop en 

^ JenTsitiL, 
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liaient en Inni- 

VA-*?' couverts de tra- 
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L'eau n avait 
pas approché de son visage depuis bien des jours* 
M. Calan ville mît la main sur l'épaule de là petite 
sauvage; en vain il avait quitte pendant de longues 
années le pays où il était né, pour vivre succegsj- 
vemenl dans les contrées les plus diverses; son ori¬ 
gine et êo u éducation campagnardes se retrouvaient 
lorsqu'il était mis en contact avens des paysans* 


quelque chose, 

disait-il ; si ccs ^ ^ 
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Uaniel et Leon 

jetaient autour W’ ■SBI^ • . 

deux des rc- 

çonla. « Que! [. . '" 

bon b eur q ue 

nous ayons ap- Dnoid Irai uni i h \ eitar 

porté les provi¬ 
sions nvec nous î w disait Emma. Vu même instant 
Amélie fil un signe; Lan relie s T en aperçut; elle 
courut à sa sœur; elle allait crier, car ses yeux 
avaient suivi la même direction que ceux d’Amé¬ 
lie, La petite malade lui mit la main sur la bondi h. 

<* Tais-toi, dit-elle; appelle seulement papa, » Et 
comme reniant impatiente courait à Daniel: 
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« Que fais-tu la ? demanda-t-il à l'enfant sans 
brusquerie, mais d’un ton d’autorité. 

— Je regardions ! et la petite fille levait sur son 
interlocuteur des jeux bleus et purs comme l’azur 
des cieux. 

— Et, en regardant, tu voles mon bois ! » continua * 
M. Calan ville. 

L’enfant étendit les bras comme pour cacher ses 
dépouilles. Ses mains étaient trop petites, les lam¬ 
beaux de la jupe trop déguenillés pour couvrir le 
(as de bûches à demi ensevelies sous les feuilles. 

« Lève-toi, dit M. Calanville, ramasse ce bois et 
reporte-le au tas où tu l’as pris. » 

L’enfant commençait à obéir, chargeant lente¬ 
ment ses petits bras. Tout à coup elle s’arrêta, 
comme saisie par une réflexion subite. « J’avons 
ptis à tous les tas ! » dit-elle d’un ton plaintif. 

Mais déjà Daniel et Léon avaient observé le col¬ 
loque; ils s’étaient élancés vers la retraite de la 
petite voleuse, la réprimandant vivement, tout en 
reprenant triomphalement leurs bûches disparues. 
Lorsque la cachette fut vide, l’enfant laissa tomber 
ses bras d’un air triste. « Il n’y a pas de bois chez 
nous, dit-elle, et je serons battue si je rentrons sans 
fagots et sans pain. 

— Si lu avais demandé un fagot, nous te l’aurions 
peut-être donné; et Daniel prenait sa voix la plus j 
sévère. Mais tu Tas pris, tù n’auras rien : tant pis 
pour toi si tu es battue. » 

Mais déjà Laurctte commençait à pleurer : « Ma¬ 
man ! maman ! eL elle lirait la robe de sa mère, 
occupée à sortir des paniers toutes les provisions. 
Maman, est-ce que je ne pourrais pas lui donner un 
de mes œufs et une de mes pommes de terre? C’est 
si triste d’avoir faim, et d’être battue encore par¬ 
dessus le marché! Ca ferait de la peine à Dorothée, 

j’en suis sûre. Oh! maman! il y a un poulet 

rôti ! » 

La surprise d’Emma avait un succès d’enthou¬ 
siasme; tout le monde, les grands comme les petits, 
se pressait autour du plat sur lequel reposait la 
belle volaille dorée, appétissante, mets inconnu 
pour Lauretle, rare dans le souvenir de tous. Il fallait 
une occasion comme la fête de la petite souveraine 
de la famille, pour dérider la soigneuse ménagère à 
sacrifier un des élè\es qu’elle envovait d’ordinaire 
au marché. La toilette des trois sœurs, et souvent 
celle de la mère, dépendait depuis longtemps des 
profils qu’Emma retirait de sa basse-cour. 

La \ue du poulet avait ouvert tous les cœurs et 
apaisé tous les ressentiments. « Nous ne pouvons 
pas faire un festin de Bnlthazar et laisser celte 
enfant s’en aller chez elle mourant de faim,» avait 
prononcé Léon lui-mème. La petite fille des landes 
j>artit les mains pleines. Laurctte avait demandé la 
permission de lui donner deux bûches. « Il faut bien 
qu’elle fasse cuire ses pommes de terre, » disait 
l’enfant. 

Un avait fini de déjeuner, et M. Calanville annon¬ 


çait hautement l’intention de ne pas dîner oc jour-là. 
« Après avoir mangé du poulet et de la crème à 
midi, disait-il, je ne compte pas retomber le soir sur 
les choux et les navets. — Il v a des carottes, papa ! » 
cria Laurctte. M mc Calanville rougissait: « Les lé¬ 
gumes vous ennuient, mon ami? demanda-t-ellc 
doucement. J’ai été si habituée à vous voir indif¬ 
férent à votre nourriture, que je u’v ai peut-être pas 

fait assez attention.Le potager est une grande 

ressource.— Et bien souvent vous n’en avez pas 

d’autres, reprit le père, comme s’il continuait la 
phrase de sa femme. Ne vous tourmentez pas de ce 
que je mange, Marguerite; c’est toujours bien assez 
pour ce que je gagne, » ajouta-t-il amèrement. 

L’abattement saisissait de nouveau le chef de 
famille; quelque contrainte gagnait les enfants, car 
leur mère était devenue triste ; le ciel bleu, la riche 
verdure, les joveux visages (fui l’entouraient, louL 
s’étail voilé à ses yeux, môme la petite Dorothée qui 
dormait encore sur les genoux d’Vmélie ; mais Léon 
cl Lauretle n’étaient pas venus déjeuner sur la 
bruyère dans un but mélancolique : ils avaient secrè¬ 
tement attaché de longues guirlandes de feuilles 
entre les arbres qui servaient d’abri au campement 
champêtre. « Voilà un arc de triomphe pour maman 
et Dorothée, » criait Lauretle. Au même instant les 
longs bras de Daniel fixaient au centre de la guir¬ 
lande une couronne de fleurs; au milieu étaient 
écrit ces mots en pâquerettes des champs : « A ma¬ 
man, à Dorothée. » En vain Laurctte avait conjuré 
Emma de lui accorder quelques lu ins de ses géra¬ 
niums roses, afin de tracer l’insci iplion avec leurs 
éclatants pétales. Emma aimait ses géranium* 
presque autant que scs poulets; elle avait renvoyé la 
petite fille aux fleurs des champs. « Il y en a assez 
dans toutes les prairies, sans abîmer notre pauvre 
petit jardin, » avait-elle dit. Dans son département 
particulier, le ministre de l’intérieur exerçait une 
autorité incontestée. Lauretle avait ravagé les bois 
et les prés. 

La petite Dorothée se réveillait aux pétillements 
du (eu qui commençait à s'allumer; M mc Calanville 
avait enlevé le châle étendu sur les tiges de genêts, 
et elle avait traîné Amélie à l'ombre des grands 
arbres. Emma commençait déjà à emballer la 
vaisselle; les garçons étaient absorbés fiai* le soin 
d’attiser le (eu, de ramasser les bûches qui s’écrou¬ 
laient, de rejeter les tisons enflammés qui s’épar¬ 
pillaient «iu loin. M. Calanville était aussi actif que 
ses fils aux alentours du brasier; sa femme s’en ré¬ 
jouissait : « Ton père dormira bien cette nuit ! » 
disait-elle à Amélie. 

Au même instant un grand cri s’éleva. M. Calan¬ 
ville tirait Léon par sa veste ; Daniel serrait dans scs 
mains la robe et le tablier de Laurctte qui avaient 
pris feu lorsque la petite fille s’était imprudemment 
avancée pour jeter dans les flammes une touffe 
d’herbes sèches. La mère accourait tremblante, 
mais déjà le danger était passé. « Il n’y a pas de mal, » 
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dirait Léon. « 11 uy il pas do mal, » répétait Daniel, 
qui cachait ses mains. Lorsque M ,n * CalamiHe le 
força à les lui montrer, elle trouva des brûlures plus 
sérieuses qu’elle n’avait cru. Le jeune homme rou¬ 
gissait et pâlissait tour à tour. Deux pommes de 
terre qui restaient furent promptement râpées et 
appliquées contre les brûlures. La douleur dimi¬ 
nuait. « Ce n’est rien maintenant, » insistait Daniel; 
son père fut obligé de faire acte d’autorité pour con¬ 
duire lui-mémc la voiture d’Amélie. Daniel soutenait 
que ses mains pouvaient rendre les mêmes services 
qu'à l’ordinaire. 11 ne le répéta plus lorsqu’il eut 
saisi l’anse d’un grand pauier et qu’il essaya de le 
M)ulcver. 

Cependant Dordlhée s’était mise à crier; elle 
avait pris peur lorsque Laurette s’était auiucée a ers 
le brasier, quand les flammes montaient au ciel et 
que chacun paraissait effrayé. « C’est drôle, ma¬ 
man, disait Amélie, il semble qu’elle ait compris le 
danger que courait Laurette.—Les petits enfants, 
sont comme îles sensitives, repartit la mère, tout ce 
qui est eu l’air agit sur eux. Si la personne qui les 
soigne est agitée ou de mauvaise humeur, leur carac¬ 
tère à eux s’eu ressent. » En prenant Dorothée dans 
scs bras, Amélie se promettait de 11 ’êlrc jamais de 
mauvaise humeur quand sa pelile sœur lui serait 
confiée. La fumée du brasier déclinant commençait 
à souffler dans tous les visages, le vent avait changé; 

♦ tous les yeux sc remplissaient involontairement de 
larmes. La cavalcade sc reforma, la voiture d’Amélie 
en tète; l’âne Martin et la carriole fermaient la 
marche. Laurette était un peu moins éloquente que 
de coutume. « Nous nous étions tant amusés ! le 
déjeuner était si bon ! le feu était si beau! disait- 
elle. — Si beau que ma petite folle a perdu la tète 
et n'a plus fait attention à ce qu’elle faisait, reprit 
doucement la mère, qui avait lu le trouble dans les 
yeux de l’enfant. 11 faut remercier Dieu, Laurette, 
car tu aurais pu être horriblement brûlée, si Daniel 
ne t’avait si vite saisie dans ses bras. » 

La pauvre Laurel te retenait â grand’peinc scs 
pleurs : « Mais il a les mains brûlées, maman, il 
souffre, j’en suis sûre; je l’ai au une fois qui se mor¬ 
dait les lèvres, et c’était pour s’empêcher de crier. 
Les hommes ne crient pas. — Léon a bien crié quand 
il a au ta robe en flammes, et il allait à ton secours 
en passant au travers du brasier, ce qui aurait fait 
deux enfants brûlés au lieu d’un. Par bonheur, votre 
père et Daniel ont eu plus de présence d’esprit. » 
Laurette s’attacha aux pas de Daniel, épiant le 
visage de son frère. En arrivant à la maison, les deux 
travailleurs se dirigèrent sur-le-champ du côté de 
l’atelier. «Mais tune peux rien faire, Daniel,» s’écriè¬ 
rent à la fois la mère et les sœurs. M. Calanville 
s’arrêta au milieu de l’allée. 

— C’est vrai, dit-il, je n'y avais pas pensé ; encore 
un retard; je vais faire demander un mécanicien à 
Caen ! 

— Mes mains seront bientôt guéries, mou père, 


dit Daniel, et je ne serai pas fâché de profiler de 
l’occasion pour étudier un peu à fond tous vos des¬ 
sins et a os projets. Je travaille encore comme un 

manœuvre, sans saAoir où aous voulez aller. 

— Je ne le sais pas tou jours moi-même, murmura 
l’inventour entre ses dents, » comme il ouvrait la 
porte de son atelier. Personne ne l’entendit. Daniel 
se dirigea, en entrant, vers les grands portefeuilles 
remplis de dessins. 

A suivre. M mc ni: Wur, née Guizoï. 


LES CORPS DÉTONANTS 1 


IA MTKO-GMU.IUNK 

« 

La nitro-glyeérine est formée, comme son nom 
l’indique, d’acide nitrique et de glycérine. Si nous 
vous souAenez que la glycérine, ce corps onctueux 
par excellence, avait été primitivement appelé 
principe doux, vous remarquerez peut-être avec 
surprise que ce corps doux ait servi à la lorma- 
lion de cet engin, le plus destructeur qu’on con¬ 
naisse, qui s’appelle la nitro-glyeérine. En ver¬ 
sant de la glycérine dans un mélange d’acide azo¬ 
tique et d’acide sulfurique on obtient une huile jau- 
nàlre, lourde, qui sc dépose au fond du mélange et 
que le moindre choc fait détoner. 

La puissance explosive de celte huile est cent dix 
fois plus grande que celle de là poudre. Nous n’au¬ 
rions, liélas! que l’embarras du choix pour aous 
signaler les effroyables catasfrophes dues au ma¬ 
niement de ce terrible engin destructeur. Eu 1808, 
une voilure portant 1800 kilogrammes de nitrogly¬ 
cérine stationnait devant une mine lorsque, tout à 
coup, une détonation épouvantable ébranla la terre 
à plusieurs lieues de distance : « L’atmosphère 
fut comme traAersée par un souffle furieux, les 
maisons furent secouées jusque dans leurs fonde¬ 
ments... A la place qu’occupait le chariot, il y axait 
un véritable gouffre... Les arbres, dans un certain 
ray on, n’avaient plus une feuille, leurs troncs étaient 
tordus et déchirés ; les moissons, sur une grande 
étendue, étaient balayées comme si un cyclone avait 
fauché le pays. » J] 

Retenez de ce triste récit ce fait, que la nitro¬ 
glycérine agit principalement de haut en bas, témoin 
ce trou béant qu’elle creusa sous le chariot. 

IA DYNAMITE 

\ 

Un chimiste anglais, Nobel, a donné le moyeu 
d’utiliser la force explosive de la nitro-glyeérine en 
supprimant les dangers auxquels donnait lieu son 
emploi. Nobel ajoute tout simplement du sable fin 

I. Smlr W lin. —\ o\ 20fi. 
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avec la nïtm-glyeérjiie ç-1 ce mélange, u'rL appelle 
dfjnmiih, a In propriété carieuse do détoner avec la 
plus grande énergie pur It 1 ehoi et dp rester inof¬ 
fensif ‘|nanti 0 n l'enflamme. 

Citons deux expériences CiiractérMiquoâ fnrles 
par Nobel, De la dynamite est placer dans des hottes 
rn papier; on y met le l’eu avec une allumette : la 
dynamite brûle vivement mais sans détonalion, Au 
contraire, ou place de In dynamite dans des boites 
de papier identiques aux précédentes, mais armées 
d'une capsule amorcée .net- liu composé détonant; 
ces boU.es sont placées sur une planche de chêne île 
3 mètres de langueur sur + 23 centimètres de lar¬ 
geur et li centimètres iJ'l épaisseur. On Frappe la cap- 
suie, la dynamite détone et En planche est en miit* 
imi'ccu ux. 

Ainsi, avec une flam¬ 
me, innoCiii té absolue ; 
avec une capsule, dé¬ 
veloppe m en L d’une 
force explosive consi¬ 
dérable. Le transport 
de la dynamite ntt pré¬ 
sente même aucun 
danger, car des chocs 
légers ne la font pus 
détoner. On prit, pour 
le démon! ht, une boite 
tie sapin contenant 
près de \ kilogrammes 
de dynamite et nn la 
lança, d’une hauteur 
dp ïü mètres, sur un 
lit. de t ne lies dures. 

Le choc tit éclater les 
jointures de la boite, 
mais la dvnninile ne 

Bi 

s'enflamma pas. 

Nous n'enregistrerons pas les nombreuses expé¬ 
riences i|ui donnent la mesure de la puissance de 
ce nouvel engin. Si I a ihnnmUe, ij a i a une force 
brisante remarquable, ne peut être employée dans 
L'intérieur de nos fusils nu de nas canons qu'elle 
ferait relater, elle a sa place Imite marquée dans 
les mines, dans les carrières. Elle peul cire impu¬ 
nément mm:ïllée et convient parié ilemeiil lorsqu'il 
s'agit de faire sauter des roches submergées. 

Maintenant que nous cou naissons les propriétés 
spéciales des différents corps détonants, nous pou- 
vous vous faire connaître une série d intéressantes 
expériences qui vont jeter un jour tout nouveau sur 
la façon d'expliquer les explosions. 

L'explosion dos corps détonants ne paraît avoir 
Heu que sous I in fluence d'une action mécanique qui 
fail vibrer les plus petites parties de ces corps, les 
molécules de ces corps, comme Lun dit. Ainsi, si 
l'on soumet la nitro-glycériiic a faction d’une forto 
chaleur, on obtient une inJlammallun et une com¬ 
bustion graduelles, que naccumpagne aucune 


explosion ; mais si on la soumet a un cAoc brusque, 
comme celui d'un marteau, on obtient une explosion 
accompagnée d'une détonation violente. Nous avons 
ilil qu'il en était de même pour la dynamite ; seule¬ 
ment ce qui distingue ens deux Cûrps T c'est qu ils 
exigent, pour détoner, des chocs plus ou inoidà 
violents. 

La vibration communiquéo aux molécules d un 
corps explosible le fait seule détoner; la chaleur est 
insuiïhnnlG, à moins quelle ne provoque elle-même 
mi mouvement vibratoire. Mais cette vibra lion elle- 
même doit être plus ou moins grande selon que 1 on 
s'adresse aux différents corps explosibles, -M, Noboia 
fait l'expérience suivante : Si l'on fait partir une 
capsule de fulminate de mercure ù cède de cutnn- 
pornlie et d une fiole de mtro-gheéiw, te dernier 

corps détone avec la 
plus grande violence, 
la vibration qui lui a 
été communiquée a 
suffi, Au contraire le 
rot cm-poudre n été dis¬ 
persé en llocôns dans 
tonte tacha tu b ie, mais 
aucune parcelle de rc 

êcom- 

pnsée. La même vibra* 
lion qui a lait détoner 
la n ifro-gly rénue a 
été impuissante sur la 
poudre-coton. 

Autre expéricOMï 
bien eu Heu se. Prenons 
une contrebasse et, au 
moyen de morceaux de 
baudruche, fixons un 
corps détonant sur 
les différentes cordes 
de H instrument. L'essai a été l’ail avec de T induré 
d*axote, corps explosible i Ion I je ne vous ai pas 
parlé, ce corps n'étant susceptible d'aucune appli¬ 
cation pratique, faisons vibrer les cordes au moyen 
d un archet, Que val-ij se passer? Pans aucun ras, 
Pioclure placé sur les deux cordes les plus basses ne 
détonera. Au contraire, il suffira d'un seul coup 
d'archet pour déterminer l'explosion de l'inclure 
placé sur la corde qui donne le son te plus k levé, 
Eiétendons un peu celte dernière corde, rien ne sc 
produira; serrons-ja de nouveau de manière qu'elle 
rende un son plu- aigu, la détonation sera immé¬ 
diate, 

Celte expérience èt bien d'autres du même genre 
ont permis de conclure que l'explosion des com¬ 
poses détonants doit être attribuée à un mouvement 
vibratoire particulier, qui varie river la constitution 
et les propriétés de ces différent? corps. 

Ai.PF.aT Lfrnr» 
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lErMjifi.ii'ihim 1 1 r“ >| CnuiseLl. — M. Iriijui'l expédie fi Jï. Kin^ 
d’alioi-,] mue dêpéclie, EMismic tim- Mire. - M. Puîintill ilé- 
]tinta hiiu fictivité predigicu^ — Tup Puni te, — L'oncle 
HjicîiJc riviiUif avfl-i eux. — Ciumneul il arriva quu. l'end'- 
Placide lM3a:i croître ïuwbtu 

Aii moment uii Polo mat ouvrait la purLe, M. Foin- 
m.iU en personne apparut i‘ le seuil. 

^ .1 r vous iivüîs vu outrer, o dit-il sans préambule à 
M, Ti iquot, eu lui tendant la main, après avoir, sans 
rarotif repoussé Fotomac i]uî faisait mine de lui bar¬ 
rer le passage. 

M. Triquet lui raconta ladisparition du testament 
et La fuite de Ah Ke. 

e [/un a emporté l'autre, c’est clair, dît il. l’oîn- 
scLl,cn dévisageant îhjlomae, rie qui est date aussi, 
rVsl que le Chinois n’a pas la prétention d'exploiter 
le testa moût [jour sou propre compte, cela ne pren¬ 
drait devant aucun Lritmmil. Ou bien if veut Le re¬ 
vendre au* héritiers, im bien il a été payé par quel- 
1 |il'un pour Je faire disparaître. ■ 

M. Triqnet fui émerveillé de celle laçoi) expéditive 
ci méltiùclique d'analyser une situation. 

Voici, je crois, dit-il, le personnage pour put Je 

1. Italie. — \*>y> [iMjjfï I, 17. Xi. LP, 03. SI, 07. IP, kl#, H-'< HH,. 
(77. m et iùJ. 
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■ iiMixi-rüH- |iurlM', vvl. Ml, |w^i'i iU !l vl *ufrdiiM» 

Mil, - :iïh Livr. 


Chinois a travaillé, « tel, 11 lui Lendit lu carte du 
colonel. 

M, Foinsett regarda la carte avec attention, et dit 
dhlll ton bref ‘ « £)Licites soûl vos raisons du le 
croire ? « 

M, Triquet lui relit mol pour mot te récit de Foto- 
mue. 

M. Fomselt, pendant louL le récit de M. Triquet. 
avilit tenu les yi-u\ feniiés,et il au frappait lu bout du 
nez avec la carte du colonel, ejuaud M. Triquet eut, 
li ni, il rouvrît tes yeux, et dit : * l’rimo ; si J a police 
taisait son devoir dans ce pays-d, elle pourrait nous 
dire avec quel personnage le Chinois s'est abouché ; 
combien d'entievues il a eues avec lui; en quel eu* 
droit il les n eues,ce qu'il est devenu depuis sûn dé- 
pari, s?L ou gile présentement le gentleman qui fait 
Je commerce des testaments : or, ta police ne sait 
rien de tout cela. Je ne veux pas conclure, par res¬ 
pect pour la police de ce pays-ci. Secundo ; si j’étais 
venu directement de Chicago à San Francisco, comme 
j'en avais rintimiîorc, je croîs que les choses sc se¬ 
raient passées autrement; mais j’ai été obligé de 
nf arrêter â Clic y croie pour une petite a (faire, et 
coin nie ou ne peut pas courir tiens lièvres à la fois, 
pendant que j’envoyais du plomb ü l'un des lièvres, 
Vautre prenait la poudre d'escampette. Tertio: le se¬ 
cond lièvre a laissé des tracer, et nous allons lâcher 
de le suivre à la piste., \ supposer que nous pei- 
* dïons su trace â travers champs, nous aurons tou* 

t& 
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jours la ressource de le guetter au gîte quand il 
viendra réclamer son héritage. 

— C’est vrai, dit M. Triquet, en adressant à Po¬ 
lo mac de petits signes de tête pour l’encourager. 
D’ailleurs il v a un second exemplaire du testament 
à la Nouvelle-Orléans. 

— Quand même celui-là disparaîtrait aussi ou 
serait falsifié, reprit M. Poinsett, du moment que 
nous avons l’éveil, nous tenons les faussaires pour 
ainsi dire entre l'index et le pouce. Ma seule crainte, 
c’est qu’ils ne prennent peur, et qu’ils ne renoncent 
à l’héritage. 

— Diable ! dit M. Triquet; si les deux testaments 
disparaissent, comment M. Charlicr junior établira- 
t-il ses droits? Comment fera-t-il comprendre aux 
tribunaux que Al. Cob n’est pas AI. Cob,- mais son 
oncle Constant Chartier, duCroisic? C’estjustement 
dans les testaments que ces choses-là sont consta¬ 
tées! Encore si l’on tenait les faussaires, on pour¬ 
rait les amener à faire des aveux; le tribunal pour¬ 
rait leur faire entendre qu’il leur sera tenu compte 
de leur franchise. Diable! diable ! 

— Il y a quelqu’un, dit AI. Poinsett, en posant sa 
large main sur sa poitrine, qui pourra établir, sous 
la foi du serment, l'identité deM. Cob et de M Cons¬ 
tant Charlier. Ce quelqu’un-là n’est pas loin de vous 
en ce moment, monsieur Triquet. Le nom de ce 
quelqu’un-là commence par un P et finit par un t , 
monsieur Triquet. Ce quelqu’un-là a connu AI. Char¬ 
lier dans les mines de Californie, et a vécu plus de 
deux ans avec lui. Il est vrai que ce quelqu’un-là 
l’avait complètement perdu de vue depuis trente 
ans ! » 

Tirant alors de la poche de son gilet un petit mor¬ 
ceau de papier détaché d’un journal, AI. Poinsett le 
mit sous les yeux de AI. Triquet. C’était la note que 
Al. Ring avait fait insérer dans les journaux à propos 
du gentleman qui avait mystérieusement disparu. 
Pendant que AI. Triquet lisait la note, Al. Poinsett, 
avec la pointe de son cure-dent, appela son atten¬ 
tion sur les deux signes caractéristiques : « Cicatrice 
en forme de Y au front, une phalange de moins à 
l’annulaire de la main gauche ! » 

'( Les deux blessures ci-mentionnée^, dit-il, en 
prenant le ton professionnel, ont été produites par 
l’explosion d’une mine, en présence du quelqu’un 
dont je parlais tout à l’heure! 

— Ali riyht! s’écria M. Triquet, en se frottant les 
mains ; nous pouvons aller tranquillement de l’a¬ 
vant, sans nous inquiéter ni des testaments, ni des 
faussaires. 

— Comme vous y allez, dit Al. Poinsett d'un tonde 
reproche; vous ne voyez qu’un des côtés de la ques¬ 
tion ; pourvu que M. Charlicr empoche bien xite son 
héritage, vous voilà satisfait, et vous envoyez les 
faussaires se faire pendre ailleurs. Je vois les choses 
autrement que vous; prenez votre héritage, mais, 
moi, il me faut mes gredins; chacun son lot. 

— Al ai s alors? 


— Alors nous prierons Al. Charlicr junior de mo¬ 
dérer son impatience, si toutefois il est impatient, 
ce que je ne crois pas. Nous laisserons les coquins 
bien tranquilles, et dès qu’ils montreront le bout de 
leur nez, nous les happerons gentiment. 

— Polomac et moi, dit AI. Triquet, nous a\ion< 
songé à prévenir un magistrat. 

— C’est la marche à suivre, répondit M. Poinsett ; 
seulement, il y a quelques précautions à prendie, 
afin que l'affaire soit menée aussi secrètement que 
possible ; je suis du métier, monsieur Triquet, et 
si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je me char¬ 
gerai de ce soin. 

— Je vous en serai fort reconnaissant, répondit 
AI. Triquet a\ec bonhomie;je ne m’entends pas aux 
affaires aussi bien que AI. King. » 

Al. Poinsett tira un calepin de sa poche, déchira 
une feuille, et écrivit la dépêche suivante à l’adresse 
de Al. King : « Document volé; je vous écris rensei¬ 
gnements très-importants. » 

Les renseignements très-importants furent rédigés 
à l’hôtel de Al. Triquet sous la dictée de Al. Poinsett, 
et la lettre fut mise à la poste une demi-heure après 
le départ de la dépêche. 

Al. King, AI. Darley et le magistrat de la Nouvelle- 
Orléans tinrent conseil, d’abord sur la dépêche, 
ensuite sur la lettre, et approuvèrent de tous points 
les conclusions de Al. Poinselt. 

En vertu de ces conclusions : 

1° Le magistrat s’entendit avec son collègue de 
San Francisco pour opérer mystérieusement, et ne 
point effaroucher les voleurs d’héritage. 

2° Al. Barley fit paraître dans les journaux uni' 
petite note qui priait le colonel Blotter de vouloir 
bien se mettre en relation avec AI. Barley, pour une 
affaire importante qui le concernait. 

3® Al. King fit savoir à AI. Clodion et à son ne¬ 
veu que l’héritage ne pouvait leur échapper; mais 
qu’il y aurait des longueurs et des retards. ïl les 
engageait donc à prolonger leur séjour dans la 
famille de Randal, ou à voyager pour leur plaisir. 
Ils feraient bien, pour éviter de nouvelles compli¬ 
cations, de ne plus parler de l’affaire de l’héritage, 
sinon comme d’une affaire absolument manquée. 

M. Poinsett, sans perdre de vue le lièvre numéro 2, 
s’occupait activement de poursuivre le lièvre nu¬ 
méro 1, sur lequel il avait déjà déchargé son fusil à 
Chejenne. 

Ce lièvre numéro 1, c’était l’affaire des faux yreen- 
üaeks. La fabrique était décidément à San Francisco, 
dans le quartier chinois. AI. Poinsett avait découvert 
que Chcyenne était un des entrepôts de ce commerce 
lucratif, et que plusieurs agents indiens s’y appro¬ 
visionnaient. Le gentleman qui avait vovageaveele 
capitaine Aiunroe se livrait à l’industrie du colpor¬ 
tage de faux yrcenbachs. AI. Poinsett n’avait pas eu 
le plaisir de taire la connaissance de ce gentleman 
qui était déjà reparti pour Denver-City ; mais il avait 
mis la main sur un autre gentleman qui avait eu la 
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langue üii peu longue apres boire* Celait justement 
le compère tte Faccnt milieu. 

M. l’oinsetl, |ktii k des muyens à lui connus, avait 
lui’Ci- cet ivrogne a l'accompagner a San Francisco* 
I-ün aUcndaul qu'il eut besoin de ses services, it le 
tenait au frais dans un petit appartement dont les 
mm s avaient quatre pieds d'epaisseur, dont L'unique 
fenèti r était munie de solides barreaux de fer, dont 
la parte aurait pu résilier ans assauts d'un bélier 
de siège. Pendant que et? gentleman imprudent mé¬ 
dite ~ur Pineoiivêatent d'avoir ta lingue Lrop longue 
et de se livrer a mu- de ces Industries qui (fout ni 
la sanction des bu-, ni rapprohatiuii des mugis- 
li’ftk, M. Puinsett se multiplie, au point de se 
muutrer actif et remuant pour deux. I! 
presque eu même temps sur le» points 
opposés de ïa Reine du Par ifirj". 
semble se plaire 
tout pEirtiruliè- 
mnnil dans la 
ville liante, et 
plus particuliè¬ 
rement encore 
dans |c quartier 
chinois. A le 
voir cl à Peu- 
tondre, un le 
prendrai! pour 
un des plus IVr- 
venl» amis de la 
race jaune. |] 
esl trop fonde* 
rcmeut Améri¬ 
cain pouruc pas 
regarder les 
Phi nuis comme 
une épine dans 

U chair de iTniou, pour ne pas leur refuser obsti¬ 
nément U- titre dïdrcteum et le droit de voter, pour 
ne pas désirer qu'une bonne loi élaborée à Was¬ 
hington les rem oie pour toujours dans la terre 
classique du (hé, des nmgols cl de la soupe aux 
ni ils d'hlronrleMes. 

El cependant il s aüirde pendant des heures à 
regarder ses frères jaunes fabriquer dos boites, des 
chapeaux. îles évcuUîte, a Imer le linge sale des 
gentlemen blancs, et a repasser le lîiigo qu'il oui lavé. 

TtfüL ce qu’il voit, tout ce qui! devine autour de 
lus, lui donne des nausées, cl ce serait un grand 
soulagement pour l'irritation de ses nerfs, que de 
saisir par la queue tes citoyens du CéleâLe Empire, 
cl d administrer à leurs mUie* rasés de formidables 
serousses. Lit cependant il triomphe de son dégoût, 
U résiste à toutes ses LenUilinnB, parue qu’il a devant 
tes veux un but qu il veut atteindre à tout prix, Sun 
prétexte pour passer de Chinois en Chinois, comme 
une abeille île Heur eu Heur, c'est un gigantesque 
projet de colonie agricoj. d Industrielle, qui -miil 
exploitée uniquement par des €ttïtiote. 




John Chiuamari ruinmcucu par se délier et re¬ 
garde l'ours bienveillant du eu in de ses yeux obli¬ 
ques. Mais l'aura bienveillant fiait par s'insinuer ban 
gré mal gré dans la continuée de John Ch lundi an. 
John Chinaman, qui aime les dollars par-dessus 
toutes choses. Unit par prêter run-ilte aux éblouis¬ 
santes propositions du volumineux étranger, il lui 
conte scs petits projets, ses petites allïûres, il lui 
cnumère sur ses doigts les cousins, pi tiLs-euusins, 
arrière-cousins qu'il compte faire venir si te volu¬ 
mineux étranger donne suite à ses grands projets, 
L homme aux projets grandioses semble pressé 
de recruter son personne! ; il s intéresse peu eux 
chinois à venir, mai* en revanche il semble très- 
pressé de s'aboucher avec les Chinois présents. 
l'lus on lui présente d. créaiurcs jaunes, plus il est 
routent ; mi butin.ml rnmim 1 une industrieuse abeille 

sur cette multi¬ 
tude île ruses- 
thé, il avance 
pas à pas, jour 
par juur, heure 
par heure vers 
la connaissance 
du grand secret 
qu'il « juré de 
découvrir. 

M. Poiu&oll, 
avant de quitter 
Chicago, avait 
fait venir de 
Ne w-York le 
jeune boni lit r 
de grande espé* 
rance pour dé- 
pister le capitai¬ 
ne Muiiroë. Mais 
mainteiianL que Ir capitaine Muuroê a exécuté son 
projet, il est probable qu’il ne s'oublie pas doua les 
délires de Capom , et qu'il a pris son vol vers les 
régions de l’Est, Au lieu ite concevoir du la mauvaise 
hmin-ur, paire que son plan h reçu un grave échec 
suc eu point ; au lieu surtout de s'en prendre a Top, 
cumin u bien des faiseurs de projets n'y au raient pas 
manqué A ^a place, M. l'oin-eli, mi habile straté- 
gS"le, utilise les fortes qu'tl a sous lu jmiin et 
emploie le jeune homme de grande espérance à une 
Soûle de pcLiLes cornnnssiüiis rpéil n‘a pim te loisir 
de faire lui-même. À tout hasard, Top s'acharne à 
guetter le capitaine Monrori il te guette tout en 
faisant les courses de son nouveau pati-oti, il le 
guette surtout quand par hasard sou service lui 
laisse une heure ou deux de liberté. 

Si S\. Poinselt et Top pu riaient en poche un po- 
dmio'i 11 -, un pourrait constater que ce sont les deux 
créatures les plus remuantes, les plus allantes, les 
plus venantes, te» pins circulantes, en un mol, de 
toute cette parité du couliiieiH américain sur laquelle 
Hotte T étendard urne de bandes cl d’éloites, ( >u 


apparat i 
les plus 
cependant, il 
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plutôt il en serait ainsi si l’oncle Placide n’existait 
pas. 

Le démon du jeu est assez puissant pour trans¬ 
former un honnête homme en un coquin. Le démon 
de la géographie avait transformé l'employé forma¬ 
liste et sédentaire du ministère des formalités en 
une sorte de nomade, de vagabond, d’explorateur à 
tous crins, de juif errant, oui de juif errant! Si 
l’oncle Placide (lifterait de ce gentleman légendaire, 
en ce sens qu’il a\ait plus de cinq sous dans sa 
poche et qu’il opérait ses déplacements à l’aide des 
toitures de place, omnibus, tramways, diligences et 
cars de chemin de fer, il lui ressemblait en deux 
points essentiels : 1° comme lui il était sans cesse 
en mouvement; 2° comme lui, il avait pris le parti 
de laisser croître sa barbe. 

La barbe de l’oncle Placide n’était qu'une petite 
barbe de rien du tout, comparée à celle du per¬ 
sonnage dont la vue causa une si vi\c surprise aux 
bourgeois fort civils de Bruxelles en Brabant qu’elle 
les força d’avouer que 

Jamais ils u T a\aieiil mi 

Un homme aussi barbu. 

Mais, après tout, la barbe de l’oncle Placide ètaiL 
une véritable barbe, ctsi Alfanègre avait été à portée 
de la voir, il aurait dit, dans son langage technique: 
« Monsieur la porte entière ! » 

Au moment où AI. Poinsett et Top s’etîürçdient 
■sainement de rivaliser d’acli\ilé avec l’onclc Pla¬ 
cide, la barbe de l’onclc Placide, prise dans son 
ensemble, ressemblait, quoique d’assez loin, à la 
barbe de Jlenri IV, car elle était moins frisée, moins 
gaillarde, moins touffue. Alais telle qu’elle était, 
elle avait encore assez de caractère pour donner 
à la physionomie de l’oncle Placide quelque chose 
d’étrange et d’inattendu, qui cependant n’avait rien 
de déplaisant ni de malséant, au contraire. 

Ce serait bien mal connaître l’oncle Placide que 
de croiie que l’idée de laisser croître sa barbe lui 
fut venue spontanément, en pleine civilisation, sur¬ 
tout dans une maison où il -s avait des dames. Sa 
résolution était née des circonstances, de la néces¬ 
sité, et lui avait été en quelque sorte imposée par la 
maîtresse de la maison, avec l’approbation de toute 
la famille, et une insistance toute particulière de la 
part de Al llc Marthe. Après avoir cédé par raison, après 
avoir enduré les tortures secrètes d’un homme bien 
élevé qui se présente dans un salon avec une barbe 
de deux jours, de trois jours, de quatre jours, l’oncle 
Placide avait fini par comprendre qu’il menait d’etre 
affranchi d’une véritable servitude sociale; il avait 
d’abord toléré sa propre barbe; il en était venu 
peu à peu à la brosser le matin avec une certaine 
rom plaisance, et il avait fini par la caresser dans 
la journée, au lieu de tapoter les deux petites mèches 
que le capitaine Monroë appelait irrévérencieuse- 
înent « les houppettes du vieux sachem ! » 

Voici comment les choses s’étaient passées En se 


réveillant à Rose-Cottage, le lendemain de son 
arrivée, l’oncle Placide avait constaté que sa barbe 
n’était pas présentable. Il avait confié son embarras 
à Émile, qui avait immédiatement songé à remettre 
le rasoir d’Âlfanègrc absent entre les mains du nègre 
Tobic. 'lobie étail enflammé du désir d’èlrc utile à 
AI. Clodion et agréable à son neveu; par malheur, 
Tobie ignorait absolument la manœuvre du blaireau 
et du rasoir; AL de Randal qui portait toute sa barbe 
ne lui avait point demandé, en le prenant à son ser¬ 
vice, s’il était, oui ou non, un émule de Figaro. 

Lorsque Emile apporta à son oncle la funeste 
nouvelle, et lui apprit en outre, toujours d’après 
les renseignements de Tobie, que la plus prochaine 
échoppe de frater était ù plus d’une lieue, l’oncle 
Placide, comme un Anglais atteint du spleen, s’en¬ 
ferma cl’un air sombre avec ses rasoirs. Avant 
imité do son mieux ce qu’il voyait faire à Alfanègre 
depuis trente-cinq ans, il fit mousser le savon onc¬ 
tueux', se badigeonna la face, et promena en fré¬ 
missant, mais sans faiblir, le tranchant de l’acier 
sur la surface de son épiderme. La barbe cria et 
résista, mais l’oncle Placide ne tint pas compte de 
ses cris et triompha de sa résistance. Quand la cloche 
du déjeuner rassembla la famille dans la salle à 
manger, l’oncle Placide entra le sourire sur les 
lè\res, avec la douce sérénité d'un homme de cœur 
qui vient d’accomplir un pénible devoir. 

Alais si l’honneur était sauf, l’épiderme de l’oncle 
Placide ne l’était pas. Marthe se récria sur les 
éraflures de la joue droite, qui était tournée de son 
côté, et d’un air inquiet demanda à «son oncle» s’il 
avait eu affaire, par hasard, au chat de la maison. 
Mais les éraflures de la joue droite n’élaient rien 
en comparaison de l’estafilade de la joue gauche, 
celle que l’oncle Placide offrait aux regards de 
Al me de Randal, puisqu’il était assis à sa droite. 

Al mc de Randal se récria, à son tour, s’informa, sc 
fit raconter par le menu ce qui s’était passé, et 
gronda sérieusement l’oncle Placide de son impru¬ 
dence. Est-ce qu’on y regarde de si près avec des 
amis; surtout à la campagne? L’oncle voulut sc 
défendre, mais ses raisons furent jugées détestables, 
et il fut forcé, après une héroïque résistance, de 
s’engager à ne plus s’armer du fer redoutable et à 
ne plus porter des mains sanguinaires sur sa propre 
personne. 

Pendant cette discussion, AI llc Marthe s’était 
plongée dans un abîme de réflexions. Au fond de 
son abîme de réflexions, elle fut frappée d’une lueur 
soudaine. 

« Oncle Placide, dit-elle, vous n’avez pas connu 
papa quand il ne portait pas toute sa barbe. Il est 
encore plus beau depuis qu’il ne la fait plus raser. 
Ne vous faites plus raser du tout, vous serez très- 
beau avec votre barbe, et ce sera très-amusant. 

— Je vois, dit Al. de Randal en riant, qu’une 
certaine petite fille de ma connaissance a conservé 
la lionne habitude de faire profiler sa famille et se^> 



i k ne vEr i>e r/nM f k N venu 





amis Jj fruit de sa sagesse, Quoique venant tl'unc 
petite perruche s ri ri ^ cervelle, dît-il à Tonde Fiacitle, 
le conseil fl du bnn.smis la forme pué rite. Vous a*e? 
manifesté ïintenlion de profiter de votre voyage en 
Amérique pour voir de ce pays tout ce que vous en 
pouvez voir* Quand ou se lance dans celte voie, on ne 
tarde pas à s'a¬ 
percevoir qu’il 
convient de ré’ 
dklifo au mini¬ 
mum le poids 
de ses bagages, 
ut de restreindre 
autant que |*r>s- 
*îlde le nombre 

des peliles *er- 
viludes oii noua 
enlace la vie so¬ 
ciale* Pour un 
\ nyagrur pressé 
de voir et de 
courîr T ta plus 
gênante rl In 
plus odieuse de 
ces petites ser¬ 
vitudes sociales, 
c'est la néces¬ 
sité de corn pa¬ 
ra lire chaque 
matin devantun 
barbier, comme 
un forçat libéré 
qui est soumis 
a lu surveillance 
de b.i police, et 
qui doit faire 
acte de présence 
tous les malins, 
à heure H\o, 

dans le bureau 
du rûmmLssiii- 
re. .l'eu parle 
par espérîence : 
un beau jour, 
j'ai il il rtiCti ;ut 
barbier, et je 
m’rn trouve 
bien. Vous ui’a- 
vcz fait Thon- 
utMir, monsieur 
i dodion, de me 
demander hier 
*nu quelques conseils sur Fart de voyager eu ce 
[iHy?-ci,et de beaucoup voir eu peu de temps; j'avais 
oublié re puinl, et je saisis l'occasion de réparer 
mon oubli, tlon gré unit gré, les circonstances vous 
force roui à prendre ce parti; prèïira-le donc [oui de 
milite, vous vous épargnerez bien des ennuîf, 

— Je reconnais, dit Ton nie Placide dnn air ré¬ 


fléchi. la sagesse de ce conseil* mais pour le mo¬ 
ment. f il n'acheva pas ^a pensée et regarda 
timidement M de Bandai et mi>- Mac-Rotum. 

f Four Fr moment, dît gaiement M'* de Randal. 
nous sommes e.n famille, Mi^s Mac-ïioknm et moi, 
ajouta-t-elle en échangeant tin regard et un signe 

de tête avec miss 
Mac - Bokum, 
nous vous pro¬ 
mettons de fer¬ 
mer les veuïsur 
* 

celte épouvan¬ 
table infraction 
mi\ lois du dé¬ 
corum ; et mê¬ 
me, nous vous 
requérons de 
vous conformer 
aux conseils de 
M, do Bandai* * 
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i/iuip'b’ PJ.ic iîle pari 
Hui seul Ei la 1 1é- 
c ouverte de Mi b 

v^iiikçe, — Si!f 
îni press in as it« 
VO|H|V, 

A partir de 
ce jour mémo¬ 
rable, le démon 
de In géographie 
pratique, qui 
avait si long¬ 
temps sommeil¬ 
lé dans ï’âmc de 
M* r.lodion , se 
re veilla avec une 
telle énergie que 
le. corps de 
M* Ctodion ne 
connut plus le 
repos. Se duu- 
naul pour pré¬ 
texte que son sé¬ 
jour à Chicago 
était forcément 
limité, M* Clo- 
dion montra sa 
barbe naissante 
à tous les monu¬ 
ments de Chicago et à Lu ni es les usines de tu ville 
ci de ht banlieue. Tantôt R était escorté d'Émile, 
tantôt il ncroinpngiiüit M, de Bandai dans se- 
courses, tantôt ii mettait sur les dents le secrétaire 
de M* do ltandal t un jeune ingénieur fronçai h qui 
sortait de rÉcole centrale, tantôt il se risquait înul 
seul, et parvenait toujours h $e tirer d'affaire Au 









m) 


LE JOURNAL DE 


LA JEUNESSE. 


* 


bout de huit jours, ce vieux Parisien casanier qui ne 
connaissait pas Paris, aurait pu servir de guide à 
un étranger dans les rues de Chicago. Au bout de 
quinze jours, ce géographe en chambre, qui avait 
mis cinquante ans à découvrir le bois de Yincennes, 
l'embouchure de la Marne et les hauteurs de Meudon, 
avait exploré toute la partie sud du lac Michigan. 

L’oncle Placide essaya d’abord ses ailes entre 
l’heure du déjeuner et celle du dîner, le cœur palpi¬ 
tant d’émotion au moment où il montait dans le 
tramway pour aller voir du nouveau et de l’inconnu. 
Après une demi-journée passée loin du nid, il re¬ 
prenait le tramway, la mémoire enrichie des trésors 
qu’il avait ramassés dans la journée, le corps brisé 
par une fatigue délicieuse; alors il fermait les yeux 
et son imagination s’égayait en songeant au salon 
où on l’attendait, aux visages amis qui lui souri¬ 
raient au retour, à la douce et tranquille clarté des 
lampes, à la flamme hospitalière du foyer. * 

Ingrat comme l’aiglon, qui prolonge scs absences 
à mesure que croissent les plumes de ses ailes, 
l’oncle Placide laissa sa place v ide, a la table et au 
foyer de famille le jour où il se mit en tète de pousser 
une reconnaissance dans le Wisconsin, jusqu’à Mil - 
waukee. Mihvaukec est à quatre-v ingt-cinq milles de 
Chicago 1 et l’oncle Placide, pour essayer ses ailes et 
son audace, avait résolu de faire ce long voyage tout 
seul. Emile voulait l’accompagner, mais l’oncle Pla¬ 
cide fut inébranlable. « Etudie tes mathématiques et 
tiens compagnie aux dames! » lui dit-il, d’un ton 
dégagé, la veille meme de cette aventureuse expé¬ 
dition. 

Il avait remarqué, sans avoir besoin de tendre 
outre mesure les ressorts de son intellect, qu'Émile 
sc plaisait dans la société des dames, sans négliger 
toutefois les études sérieuses qui devaient le conduire 
à son but. L’oncle Placide se réjouissait infiniment 
de voir Emile se complaire dans la société des 
dames; en effet, pour tous les hommes,mais surtout 
pour les jeunes gens, la fréquentation des dames 
est une école de politesse, de bonnes manières, de 
savoir vivre, de sentiments chevaleresques et déli¬ 
cats. Et puis l’oncle Placide, qui songeait sans 
cesse à l’avenir, quand il s’agissait du fils de sa 
sœur, désirait ardemment qu’Émile eut de bonne 
heure un foyer et une famille, et le rêve de ses rêves 
eut été de voir Marthe assise à ce foyer. 11 éprouvait 
un secret plaisir à l’appeler sa nièce, à se faire 
appeler par elle oncle Placide ; il voulait qu’Emile 
pût la connaître davantage et l’apprécier à sa juste 
valeur, avant de s’embarquer pour la France et de 
franchir le seuil de l’École de Sainl-Cyr, ou de 
l’Ecole Polytechnique. 

« Je fais un coup de tête, soit! répondit-il ce soir- 
là aux objections d’Emile, mais je n’en ai pas déjà 
tant fait dans ma vie, je puis bien me permettre 
celui-là. » 

Quoi qu’on fasse, on imite toujours quelqu’un, 
l’oncle Placide se mil à imiter les Romains, sans le 


savoir. Les Romains avaient pour maxime constante 
d’emprunter aux peuples vaincus tout ce qu’ils trou¬ 
vaient de commode dans leur armement et dans 
leur équipement; ils n’y mettaient point de fausse 
honte, et ils avaient bien raison. Dès que Ponde 
Placide commença à devenir un voyageur sérieux, 
et à conquérir l’Amérique, il emprunta aux Amé¬ 
ricains, le peuple voyageur par excellence, ce qu’il 
trouva de plus commode dans leur « armement et 
dans leur équipement ». L’expérience lui apprit bien 
vile que le costume d’un bureaucrate se prête mal 
aux allures du voyageur. 

Commelouslcs sages réformateurs,l’oncle Placide 
ne changea pas du jour au lendemain l’état présent 
des choses. Quoique lente et progressive, la réforme 
n’en fut pas moins complète. Le drap bureaucra¬ 
tique, si majestueux dans sa raideur et si bien fait 
pour inspirer le respect au public, fut remplacé par 
des étoiles plus molles, plus souples ; la coupe lon¬ 
guement méditée fut un compromis entre l'austérité 
de la coupe bureaucratique et le laisser aller de la 
coupe américaine, en usage à cette époque. 

Le soleil sc leva radieux, le jour fixé par l’oncle 
Placide pour sa grande expédition à Mihvaukee, ses 
rayons naissants éclairèrent d’une lumière sympa¬ 
thique le hardi gentleman qui s’en allait gaillarde¬ 
ment prendre son ticket pour Mihvaukee. Le hardi 
gentleman, coiffé d’un petit chapeau de voyage, était 
drapé dans un surtout qui ne manquait point d’une 
certaine cràncrie, boutonné presque militairement, à 
partir du nœud de la cravate, et muni d’une dou¬ 
zaine de poches au moins; poche pour le mouchoir, 
poche pour les gants, poche pour le guide illustré, 
poche pour les journaux, poche pour le calepin, 
poche pour le porte-monnaie, poche pour l’argent 
de poche, poche pour le ticket, poche pour le porto- 
cigarcs (le hardi gentleman avait remplacé le porte- 
cigares par son petit manuel de la conversation); et 
enfin poche pour le revolver, cette dernière, natu¬ 
rellement, était inoccupée, du moins pour le mo¬ 
ment. Le pantalon du hardi gentleman, qui n’était 
ni trop étroit ni trop large, retombait sur une solide 
paire de hottes brevetées, à double semelle. 

Le hardi gentleman eut un petit accès de timidité 
en approchant du guichet, il rougit et porta invo¬ 
lontairement la main droite à sa petite barbe. Mais 
ce ne fut que l’affaire d’un instant. Le hardi gentle¬ 
man prit son parti, prononça le mot Mihvaukee très- 
correctement, parce que son neveu lui avait donné 
quelques leçons, compta sa monnaie sans sc presser 
et sans se tromper, la remit avec beaucoup de ponc¬ 
tualité dans le réduit destiné à l’argent de poche, ( 
et inséra le ticket dans la ganse de son chapeau. 

Enchanté de son début, l’oncle Placide monta 
dans le car, sans sc presser, et choisit son coin. 
Une lois installé, il lira son guide illustré, et pour 
la vingtième fois depuis la veille relut le catalogue 
de toutes les merveilles à la conquête desquelles 
il marchait avec tant de hardiesse. 
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Comme il savait par cœur le nom de toutes les 
stations, il s’amusait à se les dire à lui-môme quand 
le train signalait son armée par une lugubre la¬ 
mentation. En se les disant, il sentait croître son 
courage ; car, en voyage comme partout ailleurs, la 
science engendre la confiance. 

ARavensvvood, il se dit avec une satisfaction d'en¬ 
fant : « Nous avons déjà fait six milles! » A Evan- 
ston, il céda poliment sa place à une dame qui ne. 
daigna même pas le remercier d’un regard; ce fut 
un trait de mœurs qu’il nota dans sa mémoire : on 
s’instruit en voyageant. A Glencoe, il se demanda 
si c’était bien lui qui voyageait ainsi tout seul et 
s’émerveilla de sa propre témérité. A Ilighland Park, 
la dame peu polie descendit, et l’oncle Placide reprit 
délibérément son ancienne place, à Lakc Forest, il 
la céda de nouveau à une dame; mais, celle fois, la 
dame était polie, elle sourit à l'oncle Placide, et 
l’oncle Placide lui sourit à son tour: comme on s’en¬ 
hardit à courir le monde! La dame polie avait une 
fille, qui pouvait a\oîr deux ans de plus que Marthe. 
Elle était jolie, cette fillette, mais pas si jolie que 
Marthe; oh mais non! Et même si l’oncle Placide 
l’avait rencontrée à Chicago, quand il se promenait 
on compagnie de Marthe, il n’eùt même pas fait 
attention à elle. C’eût été à ses y eux une petite fille 
ordinaire; mais en ce moment, ce n’était pas une 
petite fille ordinaire, c’était le souvenir d’une autre 
petite fille, chère à l’oncle Placide ! Comme l’éloigne¬ 
ment du voyage change l’aspect des choses et des 
personnes! De Lake Forest à Yankegan, l’oncle Pla¬ 
cide s’abandonna à une douce rêverie qu’avait 
évoquée la vue de la petite fille qui n’était pas si jolie 
que Marthe. A Vaukegan, il sortit comme d’un rêve, 
et regarda d’un air distrait la pittoresque petite ville. 
Il consulta son guide. En face de Vaukegan, le lac 
Michigan a quatre-vingts milles de large. L’oncle Pla¬ 
cide fit un calcul mental et constata que la largeur 
du Michigan égalait, à cinq milles près, la distance 
qui sépare Chicago de Mih\aukee. La mère etla petite 
fille, qui jusque-là avaient gardé le silence, se mirent 
à parler entre elles. La voix de la petite n’était pas si 
agréable que celle de Marthe, oh non ! malgré cela, 
elle ne manquait pas de charme, et l’oncle Placide 
aurait bien voulu savoir ce qu’elle disait; mais ces 
dames parlaient anglais. 

L’oncle Placide réfléchissait, en regardant la petite 
fille, aux inconvénients qu’il y a de voyager dans un 
pays dont on ne connaît pas la langue, lorsqu’il 
tressaillit. 

Une profonde voix de basse venait de prononcer 
derrière lui, en français, les paroles suivantes : 
« Mesdames et messieurs, y a-t-il quelqu’un ici qui 
parle français, je suis bien embarrassé. » 

, L’oncle Placide se retourna vivement, et se trouva 
en présence d’un individu de six pieds, qui se tenait 
debout, d’un air gauche, et promenait scs regards 
effarés tout autour de lui. Ce colosse n’était autre 
que l’émigrant suisse du Coyote, M, Cabaroz. 


« Si je puis vous être bon à quelque chose, lui 
dit poliment l’oncle Placids, je serai enchanté de 
vous rendre service. 

— Voilà ce que c’est, dit M. Cabaroz, en venant se 
planter sans façon sur le siège le plus rapproché de 
M. Clodion; je dois prendre le bateau à Milvvaukee 
pour Grand-Ilaven, de l’autre coté du lac; j’avais 
les heures du départ sur un papier, mais je ne sais 
plus où j’ai fourré le chiffon. Je voudrais savoir si 
j’ai le temps de m’arrêter une heure à Kenosha ou 
j’ai affaire, et si je retrouverai un train,qui arrive 
avant l’heure du bateau? » 

L’oncle Placide ouvrit son guide avec empresse¬ 
ment, suivit les colonnes du bout du doigt, combina 
des chiffres sur son calepin, et dit à M. Cabaroz : 

« Vous avez le temps. » Déchirant alors une feuille 
de son carnet, il y écrivit l’indication du train, et 
l’heure de départ du bateau. 

Pendant que Fonde Placide s’évertuait à lui 
rendre service, M. Cabaroz le regardait avec un 
mélange de surprise et de désappointement. 

« Merci, monsieur, dit-il en prenant le papier que 
lui tendait l’oncle Placide. Faites excuse, monsieur, 
est-ce qu’il y a longtemps que vous portez toute 
votre barbe? 

— Non, monsieur, répondit l’oncle Placide avec 
surprise. 

— Je me disais bien que je vous avais vu quelque 
part. Seulement, cotte barbe me gênait. Vous êtes 
venu du Havre sur le Coyote? 

— Oui, monsieur. 

— Moi aussi, monsieur, et je vous aurais reconnu 
tout de suite sans cette barbe. Et puis, vous avez un 
petit air que vous n’aviez pas. Je ne vous offense 
pas, monsieur? 

— Pas le moins du monde, répondit l’oncle Pla¬ 
cide en souriant dans sa barbe. 

— Vous savez, ça vous va mieux. Vous étiez très 
comme il faut, sur le Coyote , mais ça vous va mieux. 
Et votre jeune homme? il se porte bien? 

— Très-bien, je vous remercie pour lui. 

— Tant mieux, dit M. Cabaroz, tant mieux. Il me 
va, ce garçon-là, c’est un joli jeune homme, et le 
gros homme qui avait le mal de mer? 

— Il travaille chez un coiffeur. 

— Voyez-vous ça ! dit M. Cabaroz. Qu’est-cc que 
ça gagne un coiffeur dans ce pays-ci ? 

—Deux, Iroisetquelquefois quatre dollars parjour.» 
.AI. Cabaroz fit entendre un petit sifflement 
d’admiration; et comme le train ralentissait sa 
marche avant d’arriver à Kenosha, il courut cher¬ 
cher sa valise, serra violemment la main de l’oncle 
Placide, et se sauva en lui disant à plusieurs repri¬ 
ses : « C’est égal, vous m’avez rendu un fameux 
service ! » 

A suivre. J. Gimnwx. 
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d'unn ile du îac. t ayant refusé il - lui paver rimpdl, 
&nésn avait W\v nue armée formidable pour aller 
les HuUier. Slanicy, désireux d'oMenlr du roi cl-s 
porteurs pour continuer sa mute, dut se joindre à 
l'armée ; celle ern-ons tance lui permit de se rendre 
i oniple de la puisante organisation de t'empire 
d'Ouganda. 

L’armée, ferle de ceul mille combattants, était 
appuyée par une Ikiüc de trois cent vingt-cinq ca- 
nnls* dn-ul seulemonl drus cent trente pouvaient 
prendre part au combat d’une manière effective* Cin> 
moitié de res minois de guerre était conduite par 
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eant île trente h dnqiiauL 1 pieds, et mm mu tjimlrr- 
v in gis de dix-h uiL à 1 renie. Le nombre des hommes 
d’équipage, pour ces deux cent trente canuts, rUail 
de huit mille sis cents l les troupes de déJmrqueim iit 
formaient un chiffre un peu |dus élevé ; loi al, près 
de vingt mille hommes. 

ho leur eûlé, les Vonavoumas disposaient de 
forer# formidable'*, et la lutte fut longue et achar¬ 
née, Stanley nous donne la description d'une des 
batailles sur le lac : 

u Au lever du soleil, les chefs reçurent l'ordre de 
se préparer au combat. Vers neuf heures, comme 
jVtais à la pointa du cap, j’cnlendis se rapprochai - le 
h mil du tambour. Al'tésa paru! alors avec sa > u i t i ^ 

I ci non venu brui! rie lamhnur nous arriva de In haie 


Biilidtle 11 si vn le «nr h? I;n Virl.irï:i qç t!-k. eut i. 


Le pays «lu roi M'têsi* 

À son arrivée, Stanley trouva l'Ouganda en plein 
préparatif de guerre. Les Youavuuinas, Itnlutanls 


h 1 s gens de Sessé; l'autre avait pnm équipage les 
courageux h ah liants îles îîs's dr Lnulammhn el 
dTroundjU des gens de la cAie qui s'étend de l’hus- 
savnm à la baie do Bouka, el des hommes d'Otmd- 
jnkou.Le plus grand de tous les canots de l'Ouganda, 
mainnivié pur soixante-quatre rameurs, mesurait 
snî&antr-flûijzi' pieds de long sur sept pieds trois 
ponces de large, quatre pieds de la quille au pial* 
liord. Il y avilit ensuite a peu près ceul canots de 
cinquante à soîvante-dîï pieds dr long; un demi- 
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voisine, et les deux cerrt trente canots de la flotte, 
portant seize mille guerriers, outre les rameurs, 
avancèrent gracieusement sur les eaux grises du ca¬ 
nal. Quatre-vingts canots formaient l’aile gauche, 
commandée par Mkouennda; l’aile droite, sous les 
ordres de Tchammlmranngo, en comptait cinquante. 
Les cent autres, conduits par Kaouta, allèrent réso¬ 
lument jusqu’à 30 mètres d’Innghira, et ouvrirent 
un feu meurtrier sur l’ennemi, qui, supposant que 
les Youagandas voulaient prendre l’ilc d’assaut, les 
attendaient fièrement sur la plage a\ec ses frondes. 
Mais il ne put tenir longtemps contre la fusillade; 
Mkouennda fit alors avancer l’aile gauche, tes Youa- 
voumas disparurent, mais bicnlotccnt quatre-vingt- 
seize barques, lancées impétueusement contre la 
flotte, firent reculer celle-ci jusqu’au milieu du ca¬ 
nal, où elle maintint bravement sa position. Tout à 
coup la ligne se brisa, laissant arriver les poursui¬ 
vants. Les ai tilleurs, cette fois plus habiles, visèrent 
un groupe de vingt canots, dont la moitié fut mise 
en pièces. Les Vouavoumas allèrent déposer leurs 
morts et leurs blessés, puis revinrent avec l’ardeur 
de requins faméliques, faisant jaillir l’écume autour 
d’eux et jetant dans l’air des cris perçants. Je n’ai 
jamais assisté à une scène plus émouvante : d’un 
côté, le sang-froid et la méthode ; de l’autre, la 
fougue et l’intrépidité. Trois fois les Vouagandas 
rouvrirent le feu ; trois fois, sans espoir de succès, 
l’ennemi revint avec le même élan se faire broyer 
par la mitraille. » 

La guerre se continuait ainsi a\ec des alternatives 
de succès et de revers pour M’tésa, lorsque Stanley 
voulant hâter le dénouement fit pencher la balance 
en faveur de son allié en intervenant. Il fit cons¬ 
truire un immense bateau dont la vue seule amena 
les Vouavoumas à demander la paix. 

II 

Le pays de Hoinn.inik.i. 

\ peine de retour dans la capitale, le voyageur 
obtint du roi l’autorisation de se diriger vers le lac 
Albert, découvert par Baker 1 , en 1802. M’tésa lui 
donna une escorte de deux mille hommes sous les 
ordres du général Sambouzi. 

Le voyageur s’avança ainsi entouré à travers un 
pays riche et fertile où il fit de surprenantes décou¬ 
vertes. Non loin du lac se dresse une superbe mon¬ 
tagne, le mont Gambaragara, qui atteint une alti¬ 
tude de 3900 à 4000 mètres. La neige recouvre 
souvent son sommet, bien qu’elle n’y soit pas per¬ 
sistante. Divers indices font penser que le Gamba¬ 
ragara est un volcan éteint; on trouve au sommet 
du lac, long de 430 mètres, rempli d’une eau trans¬ 
parente comme le cristal, qui pourrait bien être le 
cratère de l’ancien volcan, et au milieu duquel se 


dresse, comme une colonne, un très-haut rocher; 
tout le tour du sommet règne une muraille de pierres 
à l’intérieur de laquelle sont bâtis plusieurs xillages. 
Les habitants n’en sont pas moins intéressants que 
la montagne elle-même; ils appartiennent à une 
race spéciale d’hommes au teint blanc, comme les 
Européens, et ils remplissent les fonctions de sor¬ 
ciers auprès des rois d’Ounyoro. 

Lorsqu’on i 872, explorantle lac Tanganyka,Lh ing- 
stone et Stanley avaient entendu parler d’un peuple 
de blancs qui habitait au nord de l’Ouzidjé, ils 
avaient souri : l’exactitude de cette assertion se 
trouvait maintenant vérifiée. « C’est une belle race, 
dit le voyageur, et quelques-unes de leurs femmes 
sont réellement très-jolies. Ils ont des cheveux cré¬ 
pus de couleur brunâtre. Leurs traits sont réguliers, 
leurs lèvres minces ; le nez, quoique bien conformé, 
est cependant un peu épais à la pointe. N’était le 
caractère négroïde des cheveux, on les prendrait 
pour des Européens ou pour des S\riens. » Déjà 
auparavant, à la cour de M’tésa, Stanley avait 
rencontré le prince Namiondjou, frère de Nyika, 
roi du Gambaragara, et à première xuc il avait pris 
cet homme pour un Arabe du Caire. Un des capi¬ 
taines du général Sambouzi a^aitdans sa compagnie 
deux hommes de la même race. Ceux-ci se mon¬ 
trèrent très-résenés, renfermés même, et Stan¬ 
ley ne put tirer d’eux aucun renseignement. Des 
représentants de cette race étrange se rencontrent 
disséminés par tout rOunvoro , l’Ankori et le 
Rouanda. La famille rovale de ce dernier pavs en 
particulier se distinguerait par lin teint clair, et la 

reine des îles Sosoua sur le Nivanza descend aussi 

* 

de la tribu du mont Gambaragara. Comme presque 

tous les autres peuples de l’Afrique équatoriale, ee 

peuple blanc a pour principale occupation relevage 

des bœufs, et le fond de son alimentation se compose 

de lait et de bananes. Aussi les seuls individus de 

l’armée de Sambouzi qui menassent en campagne 

plus de deux vaches laitières, étaient précisément 

les deux hommes pâles dont nous avons parlé. 

M. Stanley a vainement cherché à savoir d’où étaient 
« 

\enus les blancs du mont Gambaragara. La tradition 
sc borne à indiquer que le premier roi d’Ounyoro 
leur concéda les terres qui entourent le Gambaragara, 
et qu’ils ont continué à y résider pendant des siècles. 
L’approche d’une armée envahissante leur fit cher¬ 
cher une retraite sur le sommet de la montagne, où 
l’intensité du froid est leur meilleure défense contre 
les ennemis les plus déterminés. Dans l’année 1874, 
le roi M’tésa envova contre eux et contre TOuson- 
goro son premier ministre avec une armée de cent 
mille hommes. Ce général occupa bien les pentes 
du Gambaragara, et essaya de faire grimper scs 
troupes jusqu’au repaire des sorciers blancs, mais 
elles furent forcées, parle froid, de renoncera cette 
poursuite. 

Voilà une déco^erte bien faite pour justifier le 
renom de continent des merveilles, dont l’Afrique 
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jouit depuis l’époque romaine. Ce n’est pas la seule 
d’ailleurs que M. Stanley mentionne en parlant des 
populations de ces contrées : on lui avait signalé 
dans l’Ousoukouma un peuple vivant dans le nord et 
possédant de très-grands chiens qu’il conduisait en 
guerre et dont il avait su se faire des auxiliaires. 
Par la suite, il vérifia le fait chez les Ouakédi, et il 
apprit qu’on avait vu les Ouakédi porter des armures 
en fer dans leurs guerres contre l’Ouganda. 

Dans les premiers jours de janvier, Stanley attei¬ 
gnit les bords du lac Albert ou Mxxoutan Nzighé, 
mais l’altitude décidément hostile des habitants 
l’obligea d’abandonner le projet qu’il avait d’explo - 
rcr cette vaste nappe d’eau. Cependant le peu de 
temps qu’il passa sur ses bords lui permit de recon¬ 
naître des points jusqu’alors inconnus et de consta¬ 
ter la grande richesse de ces pays. 

Avant de so séparer de Stanley, le général Sam- 
bouzi voulut s’approprier quelques charges de verro¬ 
terie, mais, sur une plainte de l’explorateur, le roi 
M’tésa fit dépouiller d’abord son général de tous ses 
bestiaux, de tous ses esclaves ; on enchaîna ensuite 
Sambouzi et on le traîna devant le roi. Cet acte de 
sévérité ne fut pas la seule réparation accordée à 
Stanley. M'tésalui promit de lui donner quatre-xingt- 
dix mille hommes pour retourner au lac Albert. Ne 
xoulant plus se fier aux Youagandas, et malgré son 
regret de manquer une occasion qui pouvait être 
bonne, le voyageur refusa ces offres, abandonna son 
premier projel d’explorer le lac Albert parle coté 
est, et se mit en marche au sud vers le Karagoué, 
pays situé à I’ouesL du lac Victoria et gouverné par 
le roi Roumamka, allié de M’tésa, qui avait accueilli 
fort affablement Speke et Grant en 1801. 

Le 21 février, Stanley atteignait un établissement 
de marchands arabes de Zanzibar qui lui donnèrent 
de nombreux renseignements surles pays voisins et 
s’offrirent de le présenter au roi. 

« Le surlendemain, écrit le voyageur, accompagné 
de deux marchands arabes, je graxis la montagne 
voisine. Une heure et demie après, nous avions sous 
les yeux la scène la plus imposante. Au premier 
plan, une terrasse herbue dominait le petit lac 
Windcrmere, qui, à 300 mètres plus bas, reflétait 
l’azur d’un ciel sans nuages. De l’autre côté d’une 
rampe étroite se déployait la vallée de la Kaghcra, 
large tapis de papyrus, moucheté de petits lacs 
bleus reliés par le fil argenté de la rivière, et 
donnant à penser qu’il y avait là un sujet d’étude 
du plus haut interet. Après la vallée, une série de 
chaînes, séparées les unes des autres par de pro¬ 
fonds bassins parallèles; puis de hautes montagnes, 
qui allaient so pci dre à l’horizon. Au nord-ouest, à 
une distance d’environ vingt lieues, on voyait un 
massif de cônes énormes, que l’on me dit être l’Ou- 
foumbiro. » 

A suivre . Loris Rousselet. 
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I.on m,un.il'? jours. 

La robe et le tablier de Laurclle étaient rac¬ 
commodés, non sans peine et sans de graves 
remontrances de la part d’Emma, qui reprochait à 
la petite fille de n’avoir pas prévu, en mettant le 
feu à ses habits, qu’il faudrait les réparer. « Et lu 
savais bien qu’il n’v avait plus de morceaux ! disait 
la sœur alliée. — Mais, ma bonne Emma, assurait 
l’enfant, je ne l’ai pas fait exprès, je t’en réponds ! » 
M ,ne Calanxille avait proposé de garder les vêtements 
brûlés pour Dorothée, quand elle serait un peu plus 
grande, mais les aînées s’étaient révoltées. « Doro¬ 
thée n’aura pas les vieux habits brûlés et rapiécés; 
on lui fera des robes neuves. » 

Les mains de Daniel s’étaient guéries moins 
promptement que n’avaient été réparés les ravages 
du feu dans la toilette de Laurette. « Et on voit les 
pièces ! » disait sa petite sœur d’un ton de remoids. 
Les cicatrices des brûlures étaient encore rouges et 
délicates; Daniel avait cependant recommencé à 
travailler. 

Il n’avail pas perdu son temps pendant que ses 
doigts lui refusaient leur service ; à force d’insis¬ 
tance, en déployant toute la persévérance obstinée 
de son caractère, il avait réussi à obtenir de son 
père une exposition à peu près complète du grand 
système de sa machine ; à travers les espérances 
parlois chimériques de l’inventeur, son fils com¬ 
mençait à apercevoir l’application directe et pra¬ 
tique. « Le sort de tous les ouvriers des manufac¬ 
tures ne sera pas changé, comme le croit mon père, 
lors même que sa machine serait partout adoptée, 
se disait Daniel; mais il y aurait certainement une 
grande amélioration, une notable diminution de 
temps et de fatigue... et par conséquent de l’argent 
à gagner... » ajoutait tout bas la jeune homme. Ce 
sont ceux qui souffrent tous les jours de la gêne qui 
courent le risque d’attribuer aux richesses une 
valeur exagérée; il faut élever son cœur dans les 
régions les plus hautes pour mépriser ce qui vous 
manque à chaque instant. 

Maintenant Daniel se croyait assuré d’avoir com¬ 
pris. Le premier usage qu’il avait fait de ses mains 
encore bandées avait été d’écrire au crayon des 
notes précises dans leur concision, résumant les 
explications qu’il avait reçues de son père. Daniel 
avait étendu son ambition jusqu’aux inventions di¬ 
verses et aux modèles de tout genre épars dans 
l’atelier. « Je crois que tout cela est entré dans ma 
tète, disait-il. C’est rude toujours; mais une fois 
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qu'une idée s Vil loiu-V dons ma mémoire, au moins 
a-t-elle li" bon goût de n'en |iIub> soj tir. » Tout sïîî 
limant* en rabotant, rn dessinant même, Mon tel 
repassait dons son esprit tout ce qu'il avait appris 
pendant res jours de souffrance et dMnadîon appa¬ 
rente, if Je serai peut-être mil lent tonie nia lie de 
ru'être brûlé les mains en éteignant la robe de 
Liîureüe, " pensait-il. 

Si le jeune homme était. coulent, le pèrr était de 
plus eji jitus uhaM.Lt et Lrisle, L'alVecLiuil pour tes 
siens, qui semblait assoupie dans son ê<EUr, s'était 
réveillée à l'alUnirheruent des petites mains de 
!>n roi liée; en se réveillant, elle avait ranimé le sen- 
I imrnl de la res[mutabilité personnelle et 1 1 * n-mords 
de règnïste inriilfèmue • pii avait depuis di\ ans 
nb?m hé sa ilo dans une seule pensée, Itmidu à son 
travail solitaire par l'accident ^urventï à Daniel, 
il t^npcir avait 

pour In premiè¬ 
re rnis de l'im ■ 

|H|îsSaUee de 'Ses 
pIfnrl s cousin ni 
numt décousus 
et déauHo'ires* 
lie puis dis ans 
il suivait un l'rti 
follet, toujours 
acharné à le 
sur, mais chan¬ 
geant perpétuel■ 
lemenl de direc¬ 
tion sur ses t ra¬ 
res caprin eu- 
ses. El avait cru 
l'a ri le de con¬ 
quérir h la fois 
la réputation et 

tes richesses ; l'mie et l'auh e lui échappaient ; la 
petite for I une dont vivait étroite ment la fa mil le de 
Maisuneellts allait chaque jour 1 - amoindrirent. u I I 
il n'y a rien de l'ail, rien de fa il ! ■> répétait amère¬ 
ment, b- père lorsqu'il épanchait sa tristesse et sa 
faiblesse dans f a > cnnar de sa femme* Mdlc-d remrr- 
i îail Ilieu : pendant île longues minée-*, il avait perdu 
I habitude de lui renlier se- chagrins cl les i.icM 
IfUinis de sou esprit. 

Mbert était revenu à Miisnueelle.H pour lejnur de 
l'an; a la distribution des prix, d avait été comblé 
de sucrés; sa mère avait résolu de lui accorder 
nicoie un au au lycée avant de lui faire courir 9ri 
chance des concours. " 11 est jeune, il vaut minus 
qu'il réussisse du premier coup; sou père serait 
désappointé s’il érliounit, » \ii fond de sou A tue, 
_M 1,1 " ilfilanvillc savait bien qu'un échec ne dérou-’ 
ragerait pas Albert; il était le moins aimable et le 
moins aimant de Ions ses rnfnnls. mais il avait 
hérité, comme tous les au très, de In persévérance 
silencieuse qui faisait l'essence même de la uaLure 
m dernellfl. , |]* me ressemblent presque [mas, » 


di^-id ■ Ne en riant u son mari ; le génie leur niiiuqm- 
rnmmeû moi. von- ave? tout gardé pour von-. — li ¬ 
se serviront dns facultés qu'ils possèdent et ne Inis- 
serinit pas leur champ eu friche 1 a répondait le 
père. M" ri Calnm ille avait souvent bien de la peine à 
trouver un sujet de couve nation ou da remarque 
qui ne froissât pas rudement sou mari, w L’est un 
pauvre rmur si meurtri ! m per^ml-cllc alors, 

Ktt arHv ,int à Mai soi ire lies, après avoir lancé à la 
wjîée 5 es premières suluUiL'ums, Albert entraîna 
Leon dans le jardin lotit couvert de neige, lt fuîsait 
froid; la maison était vii ille et, malgré l'épaisseur de 
ses murailles* fort traversée par des courants d*air; 
nii économisait soigneusement le bois H le rhnrhnn, 
a El [‘ail plus chaud dans les Hhamp> que dans notre 
chambre * » disaient les garçons, Daniel se réchauf¬ 
fa R en I ra vaillant <! ri n -= l’a b'lier, et il attisait le 

IV u du poêle 
a ver les copeauv 
q i l'on négligea il 
naguère, ■« ftVsl 
i ncore une rlirn 
si- que j'ai ap¬ 
pris*? le jour du 
déjeuner sur ta 
bruyère, n dî- 
sail il* Léon bê¬ 
chait fbms b" 
potager. 

Les iléus jeu¬ 
nes gens cou¬ 
raient dans les 
allées ; leurs pa¬ 
letots étaient 
boulonnés, ils 
avaient mis les 
mains dans 

leurs poches; ht bise froide agÜEiit leurs cheveu\ el 
leurs bahît>, ■ Je ne sais [tris comment. vous liVics 
pas gelés à la campagne, grommelait Albert» Mh 
tic nous m e I pas dans de In ouate an lycée, mais 
il fait pin s idinud que cela dans les salles d'étmle-, 
au moins.., — Oh! quand nous ft mois lmp froid, 
nous faisons un lourd la ruisiue nu dans ta Hiairiluv 
d'Amélie; t\ fait toujours lion par là;» et Léon 
riait. " El pu ta mois avons de l'ouvrage, vois-tu, 
et ça rét'haulVe. Quand je reviens du collège el que 
j"aî Iont le bois a mouler, sans ronipirr le charbon, 
H mes devoir^ û faire par-dessus In marché, je n'ai 
pas le temps de me demander >11 fait froid. 

EL Daniel! s'écria Ufrerl, Daniel ne fait dune 

rien ? 

— Daniel travail le plus que lui cl itîuÎ réuni-. 
Manie] a pris une tâche dnnl je ne me serais pas 
i barge si on m avait payé bien cher; Daniel fait tout 
l'ouvrage de mon père, et il Lui laisse croire qu’il le 
fait Ini-mème; il a examiné des plans eL des calculs 
tout le temps que scs mains brûlées Te rn pêchaient 
de travailler,.,£1 non - êlionsfoti* comme Daniel.., ■ 
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Lùüii tLait sulVoqm pat sa généreuse indîgûntkm. 

Je sais, je sitis, repartit Albert un peu embar¬ 
rassé; Daniel est un bon gardon >|ui ne > 01 » fait piis 
trop accroire. 

— Alors il n’est pas comme tout le monde ! reprit 
Le un toujours en colère. Un ne nous a pu* Unis 
traites en prin¬ 
ces comme Ud, 
qui vas au ly¬ 
cée, qui iras à 
l’École 1* u 1 y- 
Lccti nique ; ne 
crons-tu pas que 
Daniel aurait 
été bien aise 
dVn faire au¬ 
tant ■ J'ai eu 
quelquefois eti- 
vie de me met¬ 
tre il pogner de 
tout, peur es- 
diversion m'en- 
vcirait te rejoin¬ 
dre à Dieu... Je 
lai mémo Tait 
un ou Jeu \ 
jours.*, mais 
cela iTa pas te¬ 


nu 


i on lin ei. i 


(ilus bas le bni- 
u: garçon qui 
commençai! à 
sourire. .J'ai mi 
A mélie qui ai ail 
tl* 1 '. Iiirrm s dans 
ymn 


] r 1 ^ v i ■ 111 1 


Albert 

était 

pressé de 

11 e 

tou mer la 

CUJl- 

versnEimi, 

qni 

devenait 

trop 

p ers o u n i» 

lie . 

Kl avec 

tutu* 


vos lions 
de ma ml. 


t 


yciiv. 
L - il , 


persuiine n r 
s'rst nperçu que 
JUûn père est 
plu* faible et 
qu'il marelie 
comme mi vieil- 



mai nie liant r/esL Daniel qui travaille cl mon père 
regarde; il dirige, il fait recommencer ce qui ne va 
pas bien ♦ * C’est maman qui Ilil a fait et Lie belle robe 
de chambre ; elle avait peur qu’il iTeiït froid..... 

— J lui t rie même, je tous dis qu'il a l’air de lie 
plus avoir de sang lions le- veines... vous ne vous 

rn apercevez pas 
parer' que vous 
êtes toujours 
avec lut*..*, ü 
Des jeunes 
gcri* recommen¬ 
çaient à courir ; 
ils avaient fuît 
des glissades sur 
lï'tro it étang t 
jeté des pierres 
qui couraient 
sur la petite 
rivière, traçant 
un sillon argen¬ 
té sur la glace; 
ils avaient épié 
les traces des 
lapins et même 
des lièvres sur 
l'épaisse con¬ 
cile île nul gc. 
f Que! domma¬ 
ge qu'on nepuis- 
se pas chasser 
en ce temps-ci ! 

Ubert „ 


(lu avaical ffiul ilts glksukrs. ±17, c ul 

lard ? Je lut au¬ 
rais cru cent ans Lu ut a l lient ç, quand je l ui trouvé 
dans su il akdier avec sa longue robe de chambre ; 
il avait l'air d’un alchimiste du moyen âge; autre¬ 
fois il ne s'habillait pas ainsi. 

— Ab î il n’aurait pas pu, reprit Léon ; quand tj. 
était toujours autour de ses établis cl de scs étaux, 

accrochée partout ; 


la loin 1 de rh.iinihrc >e serait 


A raffut, on 
aurait bientôt 
une dizaine de 
lapins, e Leon 
secouait la tète. 
« Nous n'avons 
pas de permis 
de chasse, et le 
garde fliampè- 
Ire nous drosse¬ 
ra iL procès-ver¬ 
bal, disait-il eu 
riant. Amis nous 
cnn t en t cri uns 
bien des lapins 
de choux, mais 
les trois quai J s 
du temps Linmu 
les envoie au 
marché; mms avons les choux pour nous consoler, ■ 
Le soir, Léon cau^a longtemps a vuïx liasse avec 
Amélie, à la lueur du feu. Il avait coutume de y'in- 
-luIh'T, les jambes croisées â la turque, au bout du 
canapé do sa siriir, et personne ne le dérangea s t 
dans i cite position, Manie) était l'ami particulier 
it'haiiaiiu; Léon était surtout lié s.ivur la petite ma- 
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lade. Lorsque Amélie fyt élendue dans son lit, après 
la longue et dilficrle opération de sa toilette, elle 
retint doucement sa mère auprès d’elle. « Maman, 
dit-elle bien bas, est-ce que vous trouvez papa 
fatigué... ces temps-ci? » 

La mère se redressa comme si elle avait reçu au 
coeur un coup fatal. « Fatigué î dit-elle, qui t’a de¬ 
mandé cela? 

— Personne; et Amélie passait ses mains cares¬ 
santes sur le cou de sa mère. « Personne; mais 
Léon disait ce soir qu’AIbert avait trouvé papa 
vieilli, lorsqu’il avait été le voir, en arrivant, dans 

son atelier et en y réfléchissant. on ne peut pas 

s’empêcher de réfléchir, vous savez bien, maman, 
en y réfléchissant, il m’a bien semblé qu’il marchait 
lentement ces temps-ci, quand Daniel se promène 
avec lui après le déjeuner, et le soir... il s'endort... 
cela ne lui arrivait pas autrefois. 

— 11 travaille beaucoup ; il a tant de choses à 
Unir, tant de belles inventions, que Daniel l’aide à 
exécuter... Mon bon Daniel qui aime son père... 
Quand la grande machine sera ache\ée. il se re¬ 
posera... Je vais lui faire un peu de vin de quin¬ 
quina. 

— S’il veut le boire, » disait Amélie en riant. La 
jeunesse même sérieuse se rassure aisément. « Si 
maman ne s’est pas aperçue que papa était faible, 
c’est que la chose n’est pas grave, se dit Amélie en 
s’endormant: elle l’aime trop pour laisser échapper 
le moindre signe de fatigue; c’est une idée d’Al¬ 
bert, parce qu’il ne l’avait pas vu depuis long¬ 
temps. » j 

Les yeux des enfants étaient fermés; le père re¬ 
posait aussi, réveillé souvent par des rêves pénibles, 
mais retombant bientôt sous le poids du sommeil 
qui l’atteignait maintenant le soir, dans le * salon, 
comme l’avait remarqué Amélie. La mère ne dor¬ 
mait pas. La question de sa fille avait donné une 
voix à des craintes qu’elle repoussait depuis long¬ 
temps au plus profond de son cœur. Dans le silence 
de la nuit, elles prenaient une consistance et un 
développement de plus en plus effrayants. « Il est 
malade, ilest épuisé, se disait la pauvre femme. Il s’en 
va devant moi sans que je puisse le retenir. Il aurait 
besoin de repos, de voyager peut-être... Par-dessus 
tout, il lui faudrait du contentement, de la satis¬ 
faction... Si sa machine était achevée, si elle réus¬ 
sissait, cela lui ôterait dix ans... il reprendrait des 
forces; c’est le bonheur qui lui manque... il n’a 
jamais su s’en passer... Ah ! » Un cri s’arrêta sur les 
lèvres de la femme et de la mère qui portait depuis 
si longtemps les fardeaux de tous ceux qu’elle 
aimait; elle s’assit sur son séant, et, joignant les 
mains, elle se mit à prier; la paix rentra dans son 
Ame. « S’il pouvait se confier en Dieu ! » pensait- 
elle. 

Un peu de joie semblait apparaître sur le sentier 
de l’inventeur. Dans ses moments perdus, et il n’en 
avait guère, Daniel avait mis la dernière main à une 


petite machine extrêmement ingénieuse, destinée à 
couper le drap dans les grands ateliers de confec¬ 
tion; son père avait naguère abandonné l’œuvre, 
au moment où elle allait être achevée. « Il n’y avait 
vraiment que les pièces à ajuster, disait modes¬ 
tement le jeune homme. Quelques journées de ma¬ 
nœuvre, et voilà tout. 

— Quel dommage que nous n’ayons pas cinquante 
pantalons à tailler du coup! disait Léon, admirant 
la facilité avec laquelle manœuvrait la petite ma¬ 
chine; en un clin d’œil, maman et Emma pour¬ 
raient se mettre à l’œuvre; elles n’auraient pas 
besoin de s’abîmer les doigts comme l’autre jour eu 
coupant les vieilles toiles du pressoir. 

— Cinquante pantalons! que le ciel nous en pré¬ 
serve! il n’eu huit pas tant pour tout le pays... disait 
Emma déjà effrayée. 

— Aussi n’est-cc pas sur les tailleurs du pays que 
je compte pour se servir de l’invention de mon 
père, disait Daniel toujours attentif à ne s’attri¬ 
buer aucune pari du succès. Je crois qu’il a l’in¬ 
tention de la proposera l’administration de l’armée, 

— Mais pourquoi ne prendrait-il pas un brevet? » 
demanda étourdiment Albert, qui se préparait à re¬ 


partir pour Caen. 

Daniel se retourna brusquement ; son père assis 
auprès du feu était retombé dans ses rêveries après 
l’exhibition de la machine; il n’avait pas entendu. 

« Chut! dit le frère aîné; un brevet coûte très- 
cher, il laut du temps pour l’obtenir, nous ne pou¬ 
vons pas perdre nos pas et nos démarches pour 
cela...; il laut... pour sa santé comme pour son 
succès... qu’il puisse consacrer scs pensées a sa 
grande machine... . 

— Sa santé ! et Albert regardait son livre en 
face... Tu t’es donc aperçu, toi aussi? » 

Daniel fit un signe de silence, M" lC Calanvillo 
s’était rapprochée d’eux. 

La lettre et les dessins explicatifs de l’invention 
étaient partis pour le ministère de la guerre; les 
jours s’écoulaient, on ne recevait pas de réponse. 
M. Calanville passait toujours ses journées dans son 
atelier, il se refusait à la petite promenade que 
Daniel avait longtemps obtenue de lui, au milieu du 
jour. « Cela me fatigue, disait-il; j’ai besoin de 
toutes mes forces pour mon travail. » Le bon fils 
s’attristait vainement; seul, il savait qu’en réalité, 
depuis plusieurs mois, son pere ne travaillait plus. 

Un jour vint où le père s’en aperçut lui-même. Il 
était à son bureau; une règle, une équerre, des 
compas, de l’encre de Chine, des crayons épars 
devant lui; il essayait de faire le dessin d'un per¬ 
fectionnement nouveau qu’il voulait introduire dans 
sa machine; sa main tremblante lui refusait le ser¬ 
vice. Daniel se pencha >ur son épaule, examinant 
en silence les calculs répartis sur le coin du carton. 
« Ne croyez-vous pas, dit-il timidement, que ceci et 
ceci... seraient des rouages un peu forts pour l'es¬ 
pace oii nous pouvons les placer? » 
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M. Calanville regardait *on dessin et les lignes 
\acillantes; il essayait de repasser ses calculs, 
puis rejetant brusquement le crayon qu’il tenait 
encore à la main. « C’est fini ! dit-il, je n’y vois 
plus ! » et il appuya sa tète sur la labié, accablé 
sous le poids de sa douleur et de sa faiblesse. Daniel, 
effrayé, n’osait pas le quitter pour appeler sa mère. 
(( Va, dit M. Calanville d’une voix languissante, va, 
je veux être seul. » Lorsque le jeune homme rentra 
suivi de sa mère, l'inventeur s’était traîné jusqu’à 
«on fauteuil au coin du feu. Il avait perdu la parole 
et presque la connaissance. « C’est son cœur qui 
est brisé, dit amèrement sa femme en appuyant 
contre son sein sa tète qui retombait sur son bras. 
Il a trop travaillé et trop souffert ! » 

A suhre, M mc de Wht née Guzor. 


CHARLEMAGNE ET L’ENFANT 
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Charlemagne venait de traverser son empire du 
sud au nord. Il avait battu les Sarrasins aux armes 
étincelantes, maintenant il marchait contre les 
Savons révoltés. Depuis trente ans déjà son épée 
s’abattait sur ce peuple : les vaincus frémissaient 
encore sous le joug comme au premier jour. 

L’empereur, laissant son escorte le précéder, 
chevauchait seul dans le bois. Les vaillants compa¬ 
gnons de scs premières victoires n’etaient plus au¬ 
tour de lui. Les uns, tombés dans la mêlée, les 
autres, affaiblis par l’àge, se reposaient, pendant 
que lui, le maître redouté, parcourait encore en tous 
sens les pays soumis. 

Quel bien avait-il accompli dans son œuvre ina¬ 
chevée? Il interrogeait son cœur lorsqu’il entendit 
le gémissement d’un enfant étendu sur l’herbe. 
Charlemagne, descendant de cheval, souleva le petit 
Savon qui s’évanouit, car il avait le bras cassé. Il 
ne voulut pas abandonner le malheureux que le sort 
jetait sur son chemin. Son escorte avait passé sans 
porter secours : l’empereur, plus humain que ses 
soldats barbares, prit le blessé dans ses bras et 
remonta doucement à cheval. Il espérait, tout en 
continuant sa route, que ses Francs viendraient 
à sa recherche La nuit descendait et assombrissait 
la forêt, et l’enfant, revenu à lui, se familiarisait 
cl reconnaissait les soins atlcntifs de son sauveur. 
Déjà il lui avait demandé de le mener vers sa 
mère. « Tu sais, lui dit-il, qu’elle reviendra demain, 
mais tu ne lui diras pas que lu m’as trouvé hors de 
la maison et que je me suis fait mal en tombant. 
J’ai peur maintenant de rester seul, car mon père 
est parti avec ses guerriers pour tuer Charlemagne. 
Viens avec moi dans notre maison, continua-t-il 
d’une voix suppliante, là, au bout de ce sentier. » 

L’empereur hésitait. Un piège lui semblait pos¬ 


t 
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sible. Il sonnadu cor pour appeler à lui son escorte : 
rien ne vint. La nuit s’épaississait davantage. 
Bientôt il dut mettre pied à terre et porter le petit 
guide dans ses bras jusqu’à une cabane isolée dans 
une clairière. Une fois entré, et l’enfant, couché sur 
son lit de feuilles sèches, Charlemagne découvrit 
la réserve aux provisions. Le foyer se ralluma sous 
le souffle du héros et un repas improvisé ne se fit 
pas attendre. Cependant la douleur tenait le blessé 
éveillé. Charlemagne lui prodigua ses soins ; pour 
le distraire, il lui conta, à la lueur du foyer, les lé- • 
gendes qui avaient charmé sa propre enfance. Sans 
dévoiler son nom, il parla des peuples qu’il avait 
vus, des villes où l’or couvre les toits, où le pavé est 
de marbre, et l’enfant, enfiévré, croyait voir passer 
devant ses veux ces merveilles fabuleuses. 

«i 

Ainsi se passèrent les longues heures delà nuit. 
Quand l’aube parut, Charlemagne renouvela ses 
appels. Un cavalier franc, couvert de sang et de 
poussière, accourut enfin. 11 raconta que l’escorte 
impériale était tombée dans une embuscade. Les 
Saxons, supérieurs en nombre, avaient tout massa¬ 
cré, et lui seul s’elait échappé. Toute la nuit il avait 
cherché l’empereur, qui devait au ciel de n’avoir 
pas été avec eux. 

Charlemagne se mit aussitôt en devoir de rejoin¬ 
dre l’armée. En partant il ordonna au soldat de 
veiller sur l’enfant jusqu’au retour de sa mère cl 
quelques jours plus lard il présentait aux barons 
son jeune sauveur, qui fut elevé au palais, d’où il 
monta aux plus hautes charges de l’empire. 

Ch. Scinrmi. 
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Dans une presqu’île formée par un des nombreux 
méandres du Lot, sur la rive droite, dans une val¬ 
lée agréable et fertile, s’élève depuis les temps les 
plus reculés la ville de Cahors, jadis la capitale de 
la nation gauloise des Cadurques, puis du Quercy, 
et aujourd’hui le chef-lieu du département du Lot. 

Le nom de Cahors est encore aujourd’hui celui du 
peuple qui l’avait fondé, nom modifié seulement par 
les changements survenus dans le langage. Durant 
l’antiquité, on disait Cadurci; au moyen âge, Cadours 
et Cahours. Les Gaulois appelèrent aussi cette ville 
Divona , du nom d’une source, admirable d’abon¬ 
dance et de limpidité, qui jaillit encore près de la 
rive gauche du Lot, en lace de la ville, source divi¬ 
nisée par les poetes latins : 

Divona, Celtaruni Iinguà fons addite Dnis, 
disait l’un d’eux, Ausone. Les Cadurques ont la 
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gloire, dans m>s annales, travail 1 défendu les der¬ 
niers l'indépendance gauloise, l un 51 avant Jésus 
Christ. L’un deux, Luc Léjius, après avoir i-ciiu |i |»e' 
avec (a 111 ihpu ri de ses compagnons h En défaite Av 
sastreuse su lue par nos un- 
celle* dans Alésîa, revint 
en touEc hâte dans son 
pays, s'y enferma dans la 
plate lu plus forte, dans 
douL on cm il 
mira u ver F ora placement 

au Puy dlssolud, prés de 
lu Dordognr, et y sont lui 
contre l utiuuiusj |nlis contre 
t lésai* lut même, un siège 
malheureux. Les Gaulois 
vaincus lurent Unîtes avec 
la dernière cruauté par 
le proconsul, et In p 1 mr<' 
fut ruinée, La cité des Ca- 
darques demeura uéaii- 
moins intacte s et continua fl 

de prospérer, sous ]i-s 

Etomains, par son imluslr W M 

des lins et dos mu Lu las ; 
ses matelas particulière- S 

meiiL étaient si estimés 4*: 

dans lonl l'empire, (pie le 16 

mut nnturvnm fini!pur dé>ï- — 

g lier, eu lai in, les lils les 
plus mue! leu sn 

Les Humaine élevéïc il 
à Cu li ers de splen¬ 
dides inuntimeuls, 
dont il ue rcaLc au- 
junrd'hui d'autre dé¬ 
lit is qil'une grande 
arcade au milieu d'un 
jardin. Au m" siècle, 
saint Genou vint 
évangéliser la ville . 

el eu devint le pre¬ 
mier évêque. 

C'est du moyen 
âge que datent la plu¬ 
part des édifices qui 
ont donné a îa ville :Iri 

de Gabors son carne- 
1ère actuel el «pii en 
font une de nus cités 
françaises les ptu- 
remarquables au 
point de Mie de 
l'histoire de Tari, Sa 
cathédrale, des \i fl et \iv n siècles, 
deux grandes roupules byzantines, son 
rai du nord, d’un style rom au luut particulier* el 
>011 abside couronnée de furlifka!ions. Plusieurs 
nui isons gothiques incutrcul encore tcuis colon- 


surmontent ; aussi, ce 
pont a-Uil trouvé grâce 
devant lus ingénieurs, qui, 
nu lieu de le détruite, 
l'ont soigneusement res¬ 
tauré ;mv frais de U Liai. 

Malgré sa physionomie 
d'ancienne ville, Gahors 
a été cependant, de nos 
jours, l'objet d’r m bel lisse- 
iinnits, qui ont donné u ses 
principaux quartiers Av 
Pes pÉice, de Fui r cl quel |ue* 
édifices nouveaux, l/uu 
de ces édifices est la g&re 
d'un chemin de fer qui 
relie le dicMîcu du Lot 
a In ligue de Limoges à 
Agen, et par Lequel s>\- 
porlont les lueltenU vins 
ol les Ir 11 liés que produi¬ 
sent en abondance les en¬ 
virons de Lahors. 
,__ r Gabors renferme 
aujourd'hui près Av 
1 i O 0 U habitants, qui 
s’honorent d'avoir 
puiir candloyeiis un 
poète célèbre, 1 lé- 
meut Mnrol, né 011 
1 el un pape, 
Jacques d'Euxe, né 
^ eu PJM, élevé au 

souverain poulitkat 
H à Aviation, sous le 

1 g nom de Jean XML Ce 

fut lui qui créa en 
Franco, en 1311, un 
Hj certain nom hre de 

W nouveaux évêchés ; 

jp U revint plusieurs 

fois dans sa ville 
natale, cl s*y ht 
bâtir un palais, 

iuléiT^C par ses dont 1rs ruines suh>i>leut encore, Il v |.In nue 

portail la té- ) université en 13 ** 


Piitil de Viilenli'rL ü faillir* 
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LE NEVEU DE L’ONGLE PLACIDE 1 

TROISIÈME PARTIE 1 
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Un incident de chemin de for. — L'onde Placide iv distinguo. 

Il se reprit lie su duplicité - nvers Miss Owen. 

I/onrle Placide lui enchanté d'avoir rendu ser¬ 
vice à quelqu'un, que celte pensée égayai sa mute 
et [Milimn scs impression^ de voyage jusqu'à MIL 
waukee, ij u plutôt jusqu'à iimiliè chemin de Milwau- 
keeet d’Üak Gi crk, à cinq milles environne chacuce 
de ces doux stations. 

K\i cet endroit, le car qui portail Ponde Placide 
et dotal P cahotement berçaiI ses rêveries, reçut 
mie violente secousse du car qui le précédai, et 
transmit la secousse au car qui le suivait, non sans 
coin promettre gravement l'équilibre des voyageurs 
et sans mettre à une rude épreuve leur égalité d’àma 
*'t leur sang-froid. La moitié des voyageurs furent 
précipités violemment dans les liras de F autre 
moitié ; quelques hommes mal appris jurèrent, 
quelques itaniés s’évanouirent et poussèrent des cris 
perçants. Il y eut des nez qui saignèrent, des yeux qui 
versèrent des larmes, nu milieu de la plus horrible 
confusion. 

L'oncle Placide reçut en pleine poitrine un altor- 
ney général qui dormait profondément au moment 

L Soi II).. - Vot. t, IL 311 , §0, as. fl U P7. IM. Iâl t 145, 101 
ITT, inn f 2 ÛD ri 395 . 
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lin choc; il en perdit la respiration pendant dix 
secondes; mais du moins s'il perdit la respiration, 
il ne perdit pas la tête. Il se précipita vers la h ju¬ 
tai ne, imbiba son mouchoir d'eau Fraîche, et se mit 
à tamponner doucement les tempes de lu petite 
tille qui avait perdu connaissance. Seul, mi à peu 
prés, parmi les quarante personnes qui voyageaient 
dans le car, l’oncle Placido songeait à autre rliosc 
qu'à sa propre personne ; il ti'y a rien comme les 
accidents de voyage pour mettre les caractère* eu 
relief. Le convoi a'etait brusquement arrêté après 
la secousse. Pendant que les voyageurs non êcloppés 
se précipitaient, vers la plate-forme, soit pour s'in¬ 
former de ce qui étaiL arrivé, soil pour sauter sur 
la voie alin d'éviter un second choc ; pendant que la 
mère de la petite tille évanouie, en proie à un trem¬ 
blement nerveux, regardait son enfant avec des 
yeux hagards, incapable de loi porter secours, 
l'oncle Plai'ide, a 1 !ce le sang-froid d'un médecin, lui 
prodiguait les soins les plus délicats. 

Cependant, les voyageurs avaient repris leurs 
places, et le Irain s’était lentement remis en mar¬ 
che* Le choc avait été causé par la présence, sur un 
passage à niveau, d’un tombereau chargé de pierres, 
dont le cheval s'était pris le pied entre deux rails, 
et n’avait pu être dégagé à temps. Tout ce que te 
mécanicien avait pu faire pour éviter un choc plus 
terrible, c'avait été de renverser la vapeur. 

Enfin les joues de la petite tille se couvrirent d'une 
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teinte rosée ; elle poussa un soupir, ouvrit les yeux 
tout grands, et regarda l’oncle Placide avec sur¬ 
prise. La mère, alors, délivrée de l’horrible crainte 
qui lui avait glacé le sang dans les veines, se mit à 
pleurer et son pauvre cœur fut soulagé. Elle attira 
son enfant dans ses bras, et la serra sur son sein 
avec une violence passionnée. 

L’oncle Placide tout ému regagna discrètement 
sa place. Maintenant que ses soins n'étaient plus 
nécessaires, il était embarrassé de sa conterumcc. De 
peur de paraître importun, il se mit à regarder par 
la portière avec une attention trop soutenue pour 
paraître complètement naturelle. 

Il lui arriva alors ce qui arrive toujours en pa¬ 
reille circonstance à tous les gens timides. Après 
avoir détourné la tète si longtemps, il n’osa plus la 
retourner, et continua de contempler les dunes qui 
bordent le Michigan, comme si ç’eût été un de ces 
grands spectacles de la nature, auxquels il est im¬ 
possible de s’arracher. 

« Ce que je fais là est probablement absurde, se 
dit-il en maugréant contre lui-môme. Cette dame 
va, sans doute, me prendre pour un rustre, car 
enfin la simple politesse me ferait un devoir de 
demander des nouvelles de cette pauvre petite. Mais 
comment faire pour demander de ses nouvelles, 
puisque je 11 e sais pas l’anglais? » 

C’était là une raison dont il aurait pu se payer 
s’il avait été moins scrupuleux et moins délicat ; 
mais on peut témoigner un intérêt poli, meme à une 
personne dont on ne connaît pas la langue. 

Tout à coup, il porta la main à la poche destinée 
au porte-cigares, et en tira son petit manuel de 
conversation. L’auteur de cet ouvrage, un homme 
« pratique j>, à coup sur, avait consacré une de ses 
subdivisions aux accidents de chemin de fer. L’oncle 
Placide se mit à parcourir les pages avec une atten¬ 
tion qui, celte fois, était bien réelle et bien sincère. 
11 tomba enfin sur la phrase qu’il cherchait : 
« Comment vous trouvez-vous, maintenant? » 

Mais au moment où il se levait pour mettre sous 
les yeux de la petite fille, la phrase correspondante 
dans la colonne du texte anglais, le train s’arrêta 
et les voyageurs commencèrent à descendre en se 
bousculant un peu; car le quai était encombré de 
parents et d’amis, attirés là par la nouvelle de Tacci- 
dent, qui était déjà connu du public par l’envoi 
d’une dépêche. Chacun tenait à rassurer les siens 
au plus vite. Cet empressement était louable, étant 
produit par un bon sentiment, mais il aurait pu sc 
manifester avec moins de brusquerie. Deux fois de 
suite, des voyageurs trop pressés firent tomber le 
petit manuel que l’onclc Placide tenait à la main, 
au moment même où il tâchait de rejoindre la mère 
et la fille. Le temps qu’il perdit à ramasser son 
lnre et à retrouver la page lui fit manquer l’occa¬ 
sion, Et cependant, il avait pu remarquer, entre 
ses deux tentatives infructueuses, que la petite fille 
s’était retournée pour lui sourire. 


« Je manque d’à-propos, se dit-il en remettant le 
manuel dans sa poche de côté. Ces messieurs sont 
peut-être un peu brusques, mais j’aurais dû songer 
à cela plus tôt. » 

Quand il sortit du car , en compagnie de quelques 
écloppés qui traînaient un peu la jambe, la pre¬ 
mière personne qu’il aperçut sur le quai, cc fut la 
mère de la petite fille. Elle parlait vivement à un 
gentleman de grande taille, porteur d’une belle 
barbe blonde. Le père, la mère et la fille avaient 
l’aii* d’attendre quelqu’un. 

Le père, la mère et la fille attendaient tout sim¬ 
plement l’oncle Placide ; le gentleman s’avança vive¬ 
ment vers lui, et lui dit dans un français assez 
intelligible: 

« Permettez-moi, monsieur, d’échanger une poi¬ 
gnée de main avec vous. » 

L’oncle Placide accorda la permission demandée, 
et ces deux messieurs se secouèrent cordialement 
la main. Ensuite, le gentleman tendit sa carte à 
l’oncle Placide, et l’oncle Placide \it que le gentle¬ 
man était M. Ouen, sénateur du Wisconsin. L’oncle 
Placide, à son tour, tendit sacarteà M.Owen, séna¬ 
teur du Wisconsin, et M. Owen, sénateur du Wis- 
cousin apprit que le gentleman à barbe grise s’appe¬ 
lait M. Clodion, tout court. 

« M. Clcudione, Mistress Owen», dilM. Owen en 
faisant cérémonieusement la présentation dans les 
règles. 

Mistress Ow'en tendit ]a main au gentleman qui 
venait de lui être présenté, et lui adressa un chai- 
mant sourire, mais elle ne dit pas un mot. Cc fut 
M. Ow r en qui reprit la parole. 

« Monsieur Clcudione, dit-il, eu mettant de côté 
son air cérémonieux de tout à l’heure, Mistress 
Owen ’vous fait toutes ses excuses, de ne vous avoir 
pas remercié de votre bonté pour celte pauvre petite 
chérie; mais elle ne sait pas le français, ni ma fillette 
non plus. » 

M. Clodion se déclare confus! Mistress Ow'en 
rougit et sourit, M. Ow r cn ne veut pas que M. Clo¬ 
dion soit confus ; mais M. Clodion tient à Tètre, il 
aurait dû, oui certainement il aurait dû... En somme 
il ne dit pas ce qu’il aurait dû faire, puisqu’il n’en 
sait rien lui-même. Mais il lient à se reprocher 
quelque chose. 

« Vous allez mieux, mademoiselle, » dit-il douce¬ 
ment à la « pauvre petite chérie » qui le regarde de 
ses grands yeux clairs, et lui sourit toutes les fois 
qu’il se tourne de son côté. 

La «pauvre petite chérie » leva Mvcmcnl la tète 
vers son porc, pour lui demander de traduire la 
phrase du gentleman. 

« Oh! quite wcll, sir, tliank }ou very mucli ! » 
répondit-elle à Tonde Placide en lui tendant la 
main par un geste si naïf et si spontané, que l’oncle 
Placide sc dit tout de suite : « Voilà ce que sera 
Marthe dans deux ans ! » 

Il saisit la petite main et la serra doucement dans 




I,i sienne, sans meme -Inquiéter du sens de lu 
phrase, M + «twen crut cependant devoir la lui tra- 
il u ire. 

v DarlmgE (chérie !), s’éiHa FoiicEc LMaculc sans 
I-»> IjiT lu petite main- Lu petite main serra la sienne, 
les beaux yeux clairs se fixèrent sur 1rs siens avec 
une expression si charmante. que Fiuirle Flneide 
oublia sa timidité el sa réserve naUindle, Il se pen¬ 
cha vivement, embrassa lu « pauvre petite chérie» 
sur le Iront, ut se releva lu ut confus. Que du raisons 
il ava.il d'être confus, le pauvre oncle Placide : 
P'après avoir laissé croire qu’il ne savait pas l'an¬ 
glais, 11 avait prononcé à haute et intelligible vois, 
le mot & darling 4 ; a sans ] autorisation préalable 
du lu famille, il avait embrassé publiquement Line 
jeune personne de neuf uns et demi ; T en commet¬ 
tant relie action hardie, il avait donné à penser 
qu'il entendait 


peu flalLcuses pour leur tille* Que l'an ail neuf ans 
et demi ou dix-neuf ans et demi, ou yiuquanleamul 
ans et demi, on rfosl jamais tlatte d'èlre aimé ou 
estimé par ricochet, ut uniquement parce que l'on 
ressemble à une autre personne. 

XXXIi 

f,-un, I- l'LürifJü si t'«4iHluil d'abord fKHime il u luui^ciu nidum ; 
aniH ripr--i]iitli p il |«i?rd île sa fermeté Qt dévie al rouiii* 
ouaque. Il retftuj\p une .uiL'é-ntio cynuutis.'iiiue .1 en fait 
tiric ncirndlç. 

Miss (uven, pauvre petite, prit naïvement pour 
elle le baiser quelle avait reçu par procura lion, et 
son joli regard, levé sur l'oncle Placido, remplit du 
ton Le l'amertume du remords lYuue de ce perfide 
gentleman* 

Le sénateur 


réi Inirier ainsi 
le prix do scs 
services ; \ a il 
avait perfide¬ 
ment abusé de 
lu candeur de 
Miss nu en, eu 
Im donnant lieu 
de croire! que l'é¬ 
pi t hèle tlttrli/iy 
cl leu baiser pa¬ 
ïen] el étaient 
îles hommages 
si un Trs rendus 
isimmerile per¬ 
sonne I. 



i l Mîstress Ovvcri 
ne témoignèrent 
aucune indigna¬ 
tion cl aucun 
res sentimen t 
des procédés un 
peu cavaliers du 
hardi gentle¬ 
man. Peut-être 
les lui pardon¬ 
né re ti t-ils , en 
faveur du servi¬ 
ce rendu; peut- 
être admirent- 
ils comme dr- 
c on s Lan ce ai té- 


La fa m i l E u 
Owen n'était pas 
tenue de savoir 
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nuanlc sa qua- 
lilé de l 1 'nuirais; 
eu effet, jf est 


qu i! y avait par le inonde mie petite Marthe qui avait 
pris le cœur de l'oncle Placide} que Fonde PI acide, en 
lui faisant réciter ses lurons d'anglais, avait attrapé 
au vol sept mois en tout, sept épithètes caressantes 
comme ta langue anglaise en posséda tant. Or avec 
sept épithètes pour tout bagage, il est bien malaisé 
du soutenir une conversâtimi nvec des étrangers, 
tandis qu'avec ces sept épithètes, on a sept ma¬ 
nières de [dus do faire comprendre à une petite fille 
li profonde a liée Lion que Fou ressent pour elle- 
La famille Owon indait pa* tenue de snvoirque le 
hardi gentleman, de prés comme de loin, songeait 
toujours 4 sn [ etite Marlbe, et que leur Ûlle lui in¬ 
spirait de lu sympathie, surtout parce qu’elle lui 
rappelait la petite Marthe; qu'en disant (furh'nr/, 
dest Marthe qu'il appelait «chérir n,el ([tien posant 
ses lèvres sur le front de Miss Ovven, t ’est su petite 
Marthe qu'il cinhrassait, Loin 1 expliquer sa conduite, 
l'onde Placide aurait été forcé d’entrer dans des 
evplirntions trop longues et trop délicate:-. Ët 
i l'aillcurs si scs explications F avaient justifié aux 
yeux île -M. cl de Mistress üvvcn, clics auraient été 


convenu, une fuis pour toutes, de ( autre cédé de 
PAtlaulîquo, que lu race française est la race légère 
par excellence. 

Le sénateur poussa même l'abnégation et F oubli 
des injures jusqu’à déclarer chaleureusement n 
ratileur du méfait, que si jamais il lui prenait fan— 
laide de poussei une petite pointe jusqu'à Mudison, 
Mistress Owun et lui, sénnleut, scraienUrès-bouorês 
de recevoir sa visite, et très-heureux de lui oll'rir 
1 hospitalité. 

Le hardi gentleman répondit en termes fort polis, 
mais avec de» jdirasessi len ibbunenl embrouillées, 
que le sénateur n'y comprit pas grand chose, sinon 
que son interlocuteur était à la fois flatté, houleux, 
eue liai dû el confus. On se donna de nouvelles poi¬ 
gnées de main, et F ourle Placide allait s'élancer 
dans le cœur de la ville pour y cacher sa honte, 
lorsque tout à coup il si- ravisa. 

u l'abuserai de votre obligeance, si vous voulez 
bien lu permettre, dit-il au sénateur. 

— Abusez, répondit lu sénateur un riant, 

— J ui dus amis à Chicago qui pourraient être 
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inquiets sur mon compte, en apprenant le petit 
accident de ce matin, je désirerais leur envoyer une 
dépêche; mais comme je ne sais pas l’anglais, je me 
trouve fort embarrassé pour la rédiger. » 

Le sénateur tira\ivement son calepin de sa poche, 
et dit : « Voulez aous me dicter votre dépèrhe? 

— Petit accident au train numéro 3,» dicta l’oncle 
Placide. 

Le sénateur écrivit le membre de phrase en anglais 
et leva les yeux pour prier l’oncle Placide de conti¬ 
nuer : 

«Je n’ai pas reçu une égratignure, continua l’oncle 
Placide. 

— Est-ce tout ? demanda le sénateur, quand il eut 
traduit ce second membre de phrase. 

— C’est tout, répondit l’oncle Placide, il me reste 
à aous remercier mille fois. 

— Comment donc ! » 

Nouvel échange de poignées de main, mais celte 
fois l’oncle Placide sc sauve pour tout de bon, l’au¬ 
tographe du sénateur à la main, et ne s'arrête qu’au 
bureau du télégraphe. Il y était venu tout droit, 
sans demander son chemin à personne, car il avait 
dans la tète le plan de Milwaukee. Sans hésiter une 
minute, il mit le cap sur Plankinton Ilouse , l’hôtel qui 
lui avait été recommandé par W. de Randal. 

A^ecun front d’airain, il pénétra dans le sanc¬ 
tuaire et se dirigea d’un pas assuré vers la salle à 
manger. D’un air dégagé, il donna à l’un des nègres 
de service sa canne et son chapeau, et s’assit, digne 
et grave, à la place qui lui fut assignée. La compa¬ 
gnie était nombreuse, mais l’oncle Placide s’était 
formellement promis de ne sc point laisser décon¬ 
certer, et H ne sc laissa pas déconeei ter. C’est 
presque avec la décision et le sang-froid d’un yankee 
de naissance qu’il préleva un impôt sur les plats qui 
défilaient devant lui. Mais on n’arme pas du pre¬ 
mier coup à la perfection. Les plats passaient si 
\ilo, qu’il lui arriva une ou deux fois de puiser dans 
le plat qui lui déplaisait, et de laisser passer celui qui 
lui aurait convenu. Par suite de ces méprises, il sc 
Irouva en présence d’un mélange h\bride dont la vue 
réveilla en lui, pour un moment, les répugnances du 
maniaque d’autrefois, qui ne pouvait endurer que 
reliâmes choses, préparées d’une certaine façon. 

Pour sc punir de sa maladresse, et pour laire 
rentrer dans le néant, par un coup hardi, l’ancien 
maniaque qui faisait mine de lever la tète, il se 
condamna à faire disparaître, dans un temps donné, 
la petite macédoine qu’il avait devant lui. Telle est 
la puissance d’une volonté réfléchie et d’une réso¬ 
lution inexorable, qu’il donna, d’une fourchette 
assurée et implacable, le dernier coup au maniaque. 
Ce ne fut pas sans recourir plus d’une fois àla carafe 
d’eau glacée; mais enfin il accomplit le sacrifice, et 
se leva de table, enchanté de lui-mème. 

Dans cette heureuse disposition d’esprit, il par¬ 
courut la ville, presque en \ailiqueur, visita la 
cathédrale catholique de Saint-Juin, VEylisc Baptiste , 


se pavana dans Eashvuter-street, et dans Springs-Street, 
les deux plus belles rues de Milwaukee ; il donna un 
coup d’œil à VUnitcd-Statcs Custom-llouse , au Mnsic 
Hall et à Y Academie de musique ; l’impression générale 
qu’il emporia de celle course à lra\ers les rues, 
c’est que les maisons de Milwaukee ont toutes Pair 
d’avoir été trempées dans une crème à la wmille. 
Cette coloration particulière est due à la nature des 
briques qui ont seni à construire la Aille, ctqui sc 
fabriquent à Milwaukee même. Son Guide le lui avait 
appris d’avance (et il constata avec plaisir que son 
(juide ne Pavait pas induit en erreur). Car rien n’est 
plus pénible pour un voyageur que de ne pouvoir se 
fiera son Guide. 

11 s’arrêta longtemps, plongé dans une rêverie 
géographique, les yeux fixés sur les eaux profondes 
de la rivière Mihvaukec, et sur celles de la Meno- 
monee; il remonta en pensée le cours des deux 
rivières, et mentalement, les yeux fermés, cnlrc\it 
les régions qu’elles parcourent chacune de son côté 
avant de se réunir à Milwaukee qu’elles partagent 
en trois quartiers distincts. 

Ah ! c’est bien autre chose de lire le nom de deux 
rivières dans un livre de géographie et do les con¬ 
templer de scs propres yeux, comme Ponde Placide 
les contemplait en ce moment, immobile comme un 
pécheur à la ligne, et fasciné par la magie de la 
présence réelle 1 Les noms mêmes des deux rivières, 
coulants et doux à l’oreille comme tous les noms 
indiens, évoquaient dans son imagination le souvenir 
des races disparues ou refoulées par la civilisation. 
Bientôt îl verrait de ses propres veux les débris de 
ces races étrangères. Oui, bientôt ! mais pour le» 
aller chercher, dans leurs terrains de chasse, il fau¬ 
drait quitter Chicago, et quitter, pour combien de 
temps, Dieu seul le savait! l’enfant que son cœur 
avait secrètement adoptée. 

Ici l’oncle Placide tourna au romanesque, le hardi 
gentleman redevint un vieillard doux et timide; il 
s’a\isa qu’il était à 83 milles de Ciiicago, et se 
trouva subitement si isolé et si abandonné qu’il 
reprit le chemin de la Aille; car il avait rcmonlé la 
Milwaukee assez loin dans la campagne. 

Les délaillances de l’après-midi ne sont pas rares 
chez les voyageurs qui ont laissé une partie de leur 
cœur derrière eux; l’oncle Placide venait de tomber 
dans une de ces défaillances. Si son Indicateur ne lui 
eût prouvé par des chiffres que le premier train ne 
partirait que dans trois heures, il serait soudaine¬ 
ment retourné à Chicago, sans aAoir seulement jeté 
les yeux sur les moulins de Bctschey et Kern, qui 
peuvent, sans se gêner, moudre mille tonneaux de 
farine par jour, ni sur Ydevator à grains du chemin de 
for de Milwaukee a Saint-Paul, l’un des plus vastes 
du continent américain, puisqu’il peut contenir 
1 300 000 boisseaux de blé. 

Malgré ses prouesse» do la matinée, malgicle 
légitime orgueil qu'en avait conçu l’oncle Placide, 
il n’aAuit pas encore autour de la poitrine ce triple 
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ai ni in dont parle Horace, eL qui sent peut protéger 
une âme humaine nomsruluitieril contre 1rs (erreur* 
de FOeéan, mais encore contre 1rs langueur* de 
la nostalgie. Ce fut donc à ccmtre-cimir que le 
hardi gentleman se résigna n visiter les moulins 
et Fdivulor; et cepcudanl, s’il ut* les avetiL visite?, 
il 11 ‘aurait pas 
retrouvé une an¬ 
cienne çoiiLiiis- 
mince de Ho lon¬ 
ges, el cette an- 
cienne connais- 
sauce, par con- 
séq lient, ne 
l'aurait pas mis, 
â sou instij en 
relui tons sivéi: 
un homme à 
barbe grise que 
devait j ii u c r 
dans ta dfslm.'e 
d'Émile un rôle 
décisif. 

domine Fon¬ 
du Plm iile |n v - 

neliait dans les 
vastes dépen¬ 
dances de IV/r- 
irj/t»r, un Alle¬ 
mand à barli e 
blonde en sor¬ 
tait, Ici UHe bas¬ 
se el F air drron - 
fi U En croisant 
Fonde Placide, 
rut homme lil 
un inouvemenL 
de siiprnsc i*l 
rc venant sur ses 
pus» le suivit 
dans I’intérieur 
de rétablisse* 
menl ■ 

Arrivé dans 
la cour, Fonde 
i'Eûcide regarda 
autour de lur, 
el, tenant son 
manuel Font 
prél, se dirigea 
vers mi bureau, 
sur le seuil du¬ 
quel un emploi é se I malt debout, la plinue à Forrïllr. 
1 Fn ne le Placide salua pâli nient Femployé, el sans 
dire un seul mut, lui mit son livre sous les yeux, en 
soulignant du doigt, dans ta colonne de F anglais, 
la phrase qui correspondn.il a rclle-ei : « Puis-je 
visiter Fétciblîsspnïenl? 

— Cerlainrmont, « lui répondit Fempltiyé, en fran¬ 


çais, mais avec, un fort accent alsacien. En ce ino- 
ment ses yeux tombèrent sur F homme qui avait suivi 
Sonde Placide, et il kii dit assez rudement, eu 
allemand : n cjue voulez-vous encore ? nie vous répète 
qu'il n’y a pas de place vacante en ce moment. 

Cf n’est |• n> cria, dît Fbomme en se rapprn- 

chant de deux 
pas. Je ne vous 
demande rien, 
mais je voudrais 
savoir si ce gou* 
Elernan nV k[ pas 
un Français du 
nom de Clodinu, 
Je ne suis pas 
sûr de vous re¬ 
connaître, dit-il 
a Fonde Pla¬ 
cide, mai?, il 
me semble bien 
que c’est ions 
qui avez élé si 
bon | nur moi à 
Calonge s ? » 
Comme F on¬ 
cle Placide ne 
comprenait pas 
un seul mot à 
son discours, et 
pour cause, 
employé b* lui 
traduisit : 

n lûtes - lui, 
répondit Fonde 
Placide, que je 
suis Français, 
en dTet, et que 
je m'appelleClo- 
dion ; je me sou- 
viens de F avoir 
aillé à sortir 
il> ru b a i ra ? , 
mai? ce que j'ai 
laïl est bien peu 
de chose. 6 
AiiSHÎtfU que 
rhmunic à Jn 
barbe blonde 
lui bien sur d'a¬ 
voir affaire à 
M. Clodion. il 
I U i prit les 
deuv malus el les serra de Finies ses forces, eu 
pleurant, 

Femme l'employé regardait relie scène avec un 
nu lange de surprise et de curiosité, l homme à la 
barbe blonde lui raconta les événements de Coînn- 
ge», auxquels Fonde Placide, par délicatesse, avait 
évité de faire allusion. H lui redit Fnudadcuse 
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entreprise d’Emile et du charpentier, et U humanité 
d’Émile à son égard; 

« J’étais de garde en haut de l'escalier du clocher, 
et je m’étais endormi à mon poste. Le charpentier 
voulait m’étrangler, M. Charlicrm’a sauvé la vie, en 
déclarant qu’il suffisait de me faire prisonnier et de 
me bâillonner. L’excellent monsieur que voici, et 
que je n’ai pas reconnu d’abord à cause de sa 
barbe, m’a sauvé une seconde fois la vie, en me 
faisant évader et en me donnant les moyens de 
passer en Amérique. Tous ceux de mes camarades 
qui avaient été surpris en même temps que moi, 
ont été tués à l’attaque du clocher, ou ont comparu 
devant un conseil de guerre et ont été passés par 
les armes. C’est donc grAcc à lui que je vis encore. 

— Demandez-lui, dit l’excellent oncle Placide, si 
je puis lui être bon à quelque chose, il n’a pas l’air 
heureux. 

— Non, non, dit l’ancien soldat, je n’ai besoin de 
rien, je gagne ma vie dans les moulins, j’aurais 
seulement désiré entrer ici pour améliorer ma posi¬ 
tion, mais j’attendrai. » 

« Muller dit l’employé à un expéditionnaire, qui 
avait écoulé tout ce qui se disait, d’une oreille 
attentive, vous allez conduire le gentleman, et vous 
lui donnerez toutes les explications qu’il pourra 
désirer. » 

Sans autre cérémonie, il se remit à son travail, 
et Miiller se leva de son tabouret pour l’accompa¬ 
gner. 

î Millier, était un Silésien à barbe grise, qui avait 
émigré en 1840 pour échapper au service militaire. 
C’était un sombre fanatique, une sorte de songe- 
creux sournois et rancunier ; quoique Allemand, il 
entendait la vendetta à la manière des Corses. Dans 
le sud et dans l’ouest des Etats-Unis, où il avait 
séjourné d’abord, on se redisait, sur son compte, 
de tragiques légendes/ Comme il était peu intelli¬ 
gent, il avait eu toutes les peines du monde à vivre ; 
à cinquante ans, il était troisième commis. 

En quittant l’Allemagne, il y avait laissé un frère; 
trois autres étaient nés longtemps après son départ. 
Ces quatre frères avaient porté les armes pendant 
T invasion ; l’aîné, qui faisait partie de la landwehr 
était mort du typhus, à Versailles; le second et le 
troisième avaient été tués sous les murs de Paris. 
Le quatrième était ce jeune soldat qui, pour charmer 
les ennuis de la faction, s’était amusé à graver son 
nom avec la pointe de sa baïonnette, sur une des 
pierres de l’escalier du clocher, à Coîonges. Ce jeune 
Muller avait comparu devant un conseil de guerre, 
après l’évacuation de Colonges par les Allemands, 
et avait été fusillé. 

Depuis la mort de ses frères, le Muller de Mil- 
waukec était devenu encore plus sombre et plus 
taciturne. Ce n'est pas que son cœur fut animé d’une 
tendresse bien vive pour eux ; il les connaissait trop 
peu pour les aimer beaucoup, les ayant vus en 
tout et pour tout pendant deux mois, en 1867, 


pendant un voyage qu’il avait fait en Allemagne, 
à l’occasion de la mort de son père. 

Mais ces quatre morts successives avaient pro¬ 
fondément frappé son esprit superstitieux, il y voyait 
autant d’avertissements que lui envoyait la Provi¬ 
dence d’avoir à se tenir prêt à son tour. Quoique sa 
roule en ce monde eût toujours été et fût encore semée 
de plus d’épines que de roses, il tenait beaucoup à la 
vie et il avait une peur horrible de mourir, sauf 
dans les occasions où il avait quelque vengeance à 
exercer. La passion l’exaltait, et transformait mo¬ 
mentanément sa couardise naturelle en une témé¬ 
rité folle et aveugle. 

A supposer que ses craintes fussent vaincs et 
qu’il survécut à ses frères, leur mort n’en avait pas 
moins bouleversé tout son avenir, car il avait 
compté sur eux pour égayer sa vieillesse et au 
besoin pour la soutenir. D’habitude, quand on lui 
faisait un tort grave, il avait au moins la consolation 
et la ressource de décharger sa colère sur quelqu’un, 
et de se venger. Mais quelle vengeance tirer du 
tv phus qui lui avait pris son premier frère, des balles 
anonymes qui avaient couché le second et le troi¬ 
sième dans la neige? Il avait la faible consolation 
du maudire le conseil de guerre qui avait condamné 
son quatrième frère, et le misérable Français dont 
l’inconcevable témérité avait amené ce quatrième 
fi ère à comparaître devant le conseil; quant à la 
vengeance qui aurait réclamé œil pour œil, dent pour 
dent, elle était si évidemment hors de sa portée, 
qu’il ne songea même pas à la poursuivre. Voilà 
pourquoi il était devenu encore plus sombre et plus 
taciturne qu’autrefois. 

Au moment où l’oncle Placide était entré dans le 
bureau, suivi de l'homme à barbe blonde, l’expédi¬ 
tionnaire grossoyait des copies de lettres, la tète 
penchée sur son pupitre. Quand il entendit le mol 
Colonges, il cessa de grossoyer et, sans lever la lètc, 
écouta toute la conversation. De grosses rides irré¬ 
gulières, semblables aux lézardes grimaçantes d’un 
vieux mur, plissèrent violemment son front bas et 
étroit, ses lèvres se gonflèrent de rage, et ses yeux, 
qu’il tenait obstinément baissés, virent passer rapi¬ 
dement, sur la blancheur du papier, des lueurs rou¬ 
geâtres, couleur de sang. 

La haine qui l’étouffait, faute de pouvoir se porter 
sur quelqu’un, se jeta aussitôt, comme une bête 
sauvage, sur l’ancien soldat et sur l’oncle Placide, 
lien voulait au premier d’avoir échappé au piège où 
son frère, à lui, avait laissé sa vie; il en voulait au 
second d’être l’oncle de cejui qui avait été cause de 
la mort de son frère. Des frissons passèrent par tout 
son corps, sa couardise naturelle disparut, et sa 
main droite plongée dans sa poche, caressa la 
crosse du revolver dont il ne se séparait ni jour ni 
nuit. 

S’il ne tua pas sur place les deux objets de sa 
haine, c’est qu’une lueur de raison traversa comme 
un éclair les ténèbres de son Ame irritée. «Puisque 



L'AFRIQUE CENTRALE. 


2 \~ 


fonde est là, se (lit-il en retirant sa main de sa 
poche, le neveu n’est peut-être pas loin ; attendons ! » 

Lorsque son supérieur lui donna l’ordre de guider 
l’oncle Placide, il se leva avec empressement. 

L’ancien soldat s’en retourna à son moulin, sans 
se douter du péril auquel il venait d’échapper, et 
l’oncle Placide se trouva en présence d’un guide 
obséquieux, qui souriait d’un air de bonhomie. 

« Vous savez le français? lui demanda l’oncle 
Placide. 

— Un peu ! répondit le guide obséquieux. » 

En effet, il le savait un peu; il serait même plus 
exact de dire qu’il le savait fort peu, quoiqu’il eut 
souvent occasion de l’entendre parler et de le parler 
lui-même; quoiqu’il l’eut étudié plus de deux ans, 
sous la direction d’un professeur, avec autant de per¬ 
sévérance que d’insuccès, à l’époque lointaine où il 
se repaissait d’illusions, et où il nourrissait le fallal 
rieux espoir de parvenir à quelque emploi lucrati- 
dans une banque ou dans une maison de commerce. 
Donc, il savait fort peu de français, il en savait 
cependant assez pour servir de guide aux étrangers, 
dans l’établissement. 

« Vous ôtes seul? demanda-t-il d’une voix douce. 

— Je suis seul, du moins aujourd’hui, répondit 
poliment l’oncle Placide. 

— Du moins pour aujourd’hui, répéta le guide 
d’un ton réfléchi ; alors aujourd’hui, vous avez laissé 
le jeune homme à la maison, par ici, dans la ville. 

— Pas dans la ville, répondit naïvement l’oncle 
Placide; oh non, je l’ai laissé à Chicago, chez des 
amis. 

— Milvvaukcc vaut pourtant le voyage; quand ce 
ne serait qu’à cause de notre clevator ; o et de peur 
d’exciter les soupçons de son voyageur en insistant 
trop sur la même idée, il se mit à lui expliquer le 
mécanisme si ingénieux, si puissant et si simple, 
grâce auquel les masses énormes de blé dont Mil- 
xvaukec est l’entrepôt, s’emmagasinent d’ellcs- 
mèmes, et d’elles mêmes aussi, quand le moment 
est venu, se chargent soit sur les wagons, soit sur 
les bateaux. 

« Grande économie de main d’œuvre, dit le guide 
en levant l’index. 

— Oui, oui, dit l’oncle Placide. 

— Curieux à voir, curieux à étudier, reprit le 
guide avec une certaine emphase, instructif pour les 
jeunes gens, par conséquent pour le vôtre. 

— Je l’amènerai certainement,» dit ronde Placide, 
désirant faire plaisir à un guide si bienveillant et si 
pénétré du désir d’instruire la jeunesse. 

L’oncle Placide disait cela un peu au hasard, 
sans résolution encore bien arretée d’amener 
Emile à Mihvaukee; mais sa phrase polie lui épargna 
peut-être une chute perpendiculaire de plus de 
soixante pieds, et les conséquences de cette chute. 
Le guide et lui, en ce moment, étaient au bord d’une 
trappe béante, et si le guide lui eut donné une poussée 
un peu vigoureuse, l’oncle Placide se fût engouffré 


par cette trappe, et serait arrivé sur le sol, à 
soixante pieds plus bas, hors d’état de donner des 
détails sur sa mésaventure. A un certain moment, 
le guide fut si tenté de faire l’expérience, qu’il 
recula instinctivement de deux pas pour résister à 
la tentation ; la phrase de l’oncle Placide acheva de 
lui rendre son sang-froid, en lui donnant l'espérance 
d’avoir bientôt Émile à portée de son bras. 

A suivre. J. Gourdin. 
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Le pays do Roumanika. 

» Sur la terrasse herbue du premier plan, il 
y avait un village entouré d’une estacade circulaire; 
c'était la résidence royale, où nous arrivâmes après 
une descente d’environ six cents pieds. Notre cor¬ 
tège ne tarda pas à attirer des centaines d’indigènes, 
surtout des enfants presque complètement nus. 
Parmi ces derniers se trouvaient quelques-uns dos 
fils de Roumanika, jeunes garçons nourris de laitage 
et en admirable condition. Leur peau onctueuse et 
fine brillait au soleil comme si elle avait été lustrée ; 
la vie débordait de leurs grands yeux rayonnants, et 
cependant pleins de douceur. Un artiste aurait 
trouvé dans ces jeunes princes les modèles d’une 
slalue pouvant rivaliser avec celle de l'Antinous. 

» Nous fûmes bientôt introduits dans une case où 
Roumanika était assis et nous reçut avec le meilleur 
sourire qu’on puisse imaginer. A la vue de ce païen 
vénérable, je l’avoue, je fus aussi touché que si 
j’avais eu sous les veux la figure sereine de l’un des 
saints dont l’Église honore les vertus. Son visage 
me faisait penser à une source profonde et limpide ; 
sa parole était si calme que je baissais la voix et 
l'imitais sans le vouloir. Il n’était pas étonnant que 
M’tésa respectât ce doux vieillard. 

■ » Roumanika est très-grand; tant qu’il fut assis, 
je le crus de taille moyenne ; quand il se leva, je ne 
lui allai pas à l’épaule. 11 a la figure longue, le nez 
quelque peu aquilin ; son profil est nettement d’un 
type élevé. 

» La visite me fut très*agréable ; toutes mes pa¬ 
roles, questions et réponses, éveillaient chez le roi 
l’intérêt le plus vif. Quand je parlais, il imposait 
silence à ses amis et se penchait vers moi avec une 
attention avide. Si je demandais un renseignement 
géographique, il envoyait chercher aussitôt la per¬ 
sonne la mieux informée à cet égard. Lorsqu’il me 
vit prendre des notes, il se mit à rire tout bas, d’une 

i. Voy. >ol. III, pages 330, 378. 39i; \ol. IV, pages 232, 217, 277 ; 
vol. VIII, pages 55, 71, 90, 418; cl vol XI, piges 72, 80. 401, I U) ; 
et \ol. XIII. pages 215 et 232. 
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Rn;on approbative. comme il nwiit eu »r*lai|ud- » Vu signal donné, les indigènes, debout dan 

quemlérèt personnel. pl lit remarque! aux Arabes, leurs canots et stimulés par le* cria de leurs cmn- 

d uuairdc triomphe, combien les blancs leur étaient pnlriüks, maiii Enivrèrent (élira grandes pagaies avec 

supérieurs. U voulu L savoir i ami ment je trouvais son toute rénergie dont ils étaient capables. De leur 

a Le karagaué est beau, répondis-je : ses rélé, nos rameurs, animée par les excitations îles 

Vcma-ngouana T fai¬ 
saient Littéralement 
\ nier notre barque. La 
vitesse fut à peu près 
égale des deux paris, 
Leu de chose que celle 
course ; mois le plaisii 
fui immense» » 

Le lendemain, com¬ 
mença lYxpltirulinn du 
Tac. Dans la saison 
use, ht Wiiidur- 


montagnes sont hau- 
Les, fies valides pro¬ 
fondes, ses lacs rtirtr- 
nurntSi sa rivière est 
grande, 

— 1/cntondei-vous, 

Arabes; ne pnrlo-i-il 
pas bien? < Mi i ^ le ka- 
ragoué est beau, re¬ 
pli L-iT avec un soupir 
de satisfaction. Blutiez 
voire ranol sur le Sac, 
remouillé, In rivière jus¬ 
qu'au hirlmku; voyez 
km Le ma ronlrée. n 

« Le 7 mars, je me 
rendis au lar WirnTer- 
imre, où, la veille, 

Frank avait la tiré la 
Ladÿ-Âlkç ; le roi 
m'accompagnai t. Il 
était en grande ternie; 
une demi-douzaine de 
lourds amicaux de cui¬ 
vre poli lui ornaient 
les jambes; des bra¬ 
celets de même métal 
toi eu tour a Lent les poi¬ 
gnets ; un manteau de 
lianélle rouge lui tom¬ 
ba il des épaules. Sa 
canne avait sept pieds 
de long, scs pas étaient 
d’un mètre. Des tam¬ 
bours , des trompes 
ciéeulant unr musi¬ 
que sauva ge, cin¬ 
quante hommes armés 
de lances, ses tils, ses 
parents, des Arabes, 
des gens de Zanzibar, 
de l’Onssoui, du Rou¬ 
an nda, de rOutiymo, 
dt* I Ougonuda Ibr- 
m aient son cortège. 

« Ou titre bateaux 

étaient là, prêts fi lutter a ver h L<uhj-Mkc f demi 
Lnmk commandait l'équipage. Lue régate m Karti- 
goué ! Pour speclaLeurs, douze rents génllrmèn 
indigènes, échelonnés sur [es petites de Kazinuga . 
une fête intemaüüiiale : Afrique et Europe» Rnuuia- 
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mere a 13 kilomètre' 
de long sur l de large ; 
sa illfin Lkm est iioid 
r| ~ud, 11 est cul un ré 
de ppules herbues, qui 
lui font une reinture 
de tO n à ddo nu i re s 
de hauteur. Lue île, 
appelée kniiiiknrngu t 
en ucrupc le centre, 
ile lac constitue le ré 
^eruiii d'une impur- 
i. h nle rivière, le kad- 
jéra, qui, après L avoir 
Ira 1 ,ersé, se jelle dans 
le Victoria Ayanï’L 
Stanley remonta le 
cours de ce puissant 
cours d'eau, jusquïi 
un point où L h ostilité 
des indigène* l'em pé¬ 
cha ifaller plu* loin* 
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Le blé Tüiig.iiijkil* 

L'intrépide voya¬ 
geur ayant reconnu 
Pi ni possibilité d'at¬ 
teindre le |nr Albert 
de ec coté résolu! de 
se diriger urs le hie 
Tiuigamka qu'il avait 
déjà vîsïlc lurs de son premier voyage a la redît*relie 
de Lille sire IJvmgsliiuc* 

MieLtnrit dmie sa roue hospilaliét e du bon llomu- 
nika, il lil mule vers le ?ud flUiîftt, et le mai il 
al teignait 1 imljnlji, le [tort principal du grand Inc, 


ihka était dans sou élément; Unîtes scs libres lin 
laîenl de joie. Scs fils, assi* autour de lui, le regnr- 
iLiienLi l rellélnîmit le ravissement paternel* 


et le grand centre du cummorce arabe dan* unie 
région. Anus avons déjà décrit cetfe ville, aujour¬ 
d'hui célèbre ; aussi, n'y revieinimns-iinu- pa* ici. 
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A peine arri\é, Stanlcv fil lancer son bateau, la 
Lady-Alice sur les eaux bleues du Tanganyka, pour 
faire le périple du lac et reconnaître si le Loukouga, 
ainsi que le croyait le capitaine Camcron, déversait 
les eaux du lac vers le Loualaba et le Congo. 

Après a\oir contourné les rivages de la partie mé¬ 
ridionale du lac, il atteignit le Loukouga et put se 
convaincre que 'Camcron avait été trompé par les 
rapports des indigènes et que cette rivière coulait 
vers le lac. Il est donc bien établi aujourd’hui que 
le Tanganyka n’a pas d’écoulement. 

De l’embouchure' de la Loukouga, Stanley re¬ 
monta vers le nord et rentra à Oudjidji, après avoir 
fait le tour complet du lac. 

Cette magnifique mer d’eau douce a, d’après lui, 
609 kilomètres de longueur sur une largeur moyenne 
de 46 kilomètres. Ses rivages bordés de montagnes 
aux formes étranges offrent partout l’aspect le. plus 
pilloresquc. Tantôt de hautes falaises surplombent 
les eaux profondes, tantôt la côte est coupée de 
nombreux promontoires, énormes éperons que cou¬ 
ronnent des pics semblables à des monolythes. Des 
criques, des baies paisibles s’ouvrent entre ses épau- 
lements. Une épaisse et puissante végétation des¬ 
cend j’usqu’au rivage, bordé de loin en loin de riants 
villages. On ne peut que penser à l’avenir qui est 
réservé à ce délicieux pays le jour où la civilisation 
l’aura fait sien. 

Revenu à Oudjidji, Stanley reforma sa caravane 
pour se porter cette fois vers l’ouest à la recherche 
du grand fleuve découvert par Livingslonc et Came- 
ron et dans lequel ces voyageurs avaient cru trouver 
ln tête du Congo. 

A l’ouest du Tanganyka, le voyageur se trouva au 
milieu de populations bien inférieures à celles qu’il 
a\ait rencontrées jusqu’ici et qui lui inspirèrent les 
amusantes réflexions que nous (couvons consignées 
dans sa relation. 

« Je n’avais pas encore trouvé sur ma route d’aussi 
charmant endroit. Les habitants ne demandaient 
pas mieux que de nous vendre des vivres; et nous 
eûmes bientôt du manioc, de belles chèvres, des 
poulets gras, de l’huile d’élais, du grain, des bana¬ 
nes, des légumes en abondance, du vin de palme 
pour nous réjouir, de l’eau fraîche pour nous désal¬ 
térer. 

» De petites huttes coniques, faites avec de l’herbe, 
composaient le village; elles étaient rangées en 
cercle autour d’un grand communal. Au milieu du 
terrain s’élevaient trois ou quatre figuiers, plantés 
là pour donner de l’ombre à la population et fournir 
au chef de l’écorce à étoffe. L’aire de la place, 
formée d’une ocre use, était si bien battue que pas 
un brin d’herbe ne pouvait y croître. Les portes des 
huttes avaient à peine trente pouces de haut; ma 
présence fit sortir par ces portes basses tous les 
habitants de chaque demeure; et je me trouvai le 
centre d’une foule nombreuse, hommes, femmes et 
enfanls qui paraissaient croire que je n’étais venu 


que pour faire l’exhibition de ma personne, comme 
d’une monstruosité vivante. 

» Toutes ces créatures qui se pressaient autour 
de moi étaient du type le moins présentable qu’on 
puisse imaginer. Mais le bon sens me disait de ne 
pas attacher trop d’importance à leur saleté, à leur 
laideur, et de les juger d’après l’état de leurs jar¬ 
dins et de leurs terres. Je fus alors contraint d’ad¬ 
mettre que ccs échantillons dégradés de la race 
humaine cultivaient les mêmes légumes, le meme 
grain que je cultiverais moi-même si j’étais obligé 
de pourvoir à ma propre nourriture. Je vis que leurs 
cases étaient aussi bien faites que le permettait 
la naluie des matériaux; j’avais souvent dormi dans 
de plus mauvaises. En causant avec eux de la loi du 
tien et du mien, je trouvai qu’ils la comprenaient d’une 
manière inintelligente. Les muscles, les tissus, les 
fibres du corps, les organes des sens étaient les 
memes chez eux que chez les gens de ma race, et 
tout aussi développés. 

» Pendant que nous nous demandions silos êtres 
qui étaient devant nous faisaient bien partie de la 
race humaine, ces mêmes créatures doutaient forte¬ 
ment que nous fussions des hommes. Mais, tandis 
que je m’amusais de la pantomime des gamins, qui 
épanchaient leur étonnement en sautant sur une 
jambe, mettant brusquement dans leur bouche le 
pouce de la main droite pour étouffer le cri qui allait 
sortir, et se frappant le dos de la cuisse pour donner 
plus de force à la muette expression do leur surprise, 
un de ces innocents heurta une pièce de bois mal 
appuyée contre l’un des arbres que nous entourions. 
La pièce de bois tomba sur la fête d’un de mes 
hommes, qu’elle frappa rudement. 

Aussitôt, de la bouche de toutes les femmes s’é¬ 
leva un cri de pitié profonde. Une sympathie affec¬ 
tueuse se peignit si vivement sur leurs visages que 
mon cœur, plus pénétrant que mes veux, vil sous 
la crasse, le badigeon, l’affreuse nudité, le cœur 
humain battre de la souffrance d’autrui ; et dans 
ces pauvres femmes émues, je reconnus mes 
sœurs. 

» Quand nous partîmes, ces braves gens me firent 
encore plus regretter le dédain de ma première 
appréciation. Ils comblèrent mes hommes de bana¬ 
nes, de poulets, de maïs, de vin de palme ; puis Us 
nous escortèrent bien au delà des limites de leurs 
cultures, et me dirent, en nous quittant, que si je 
revenais dans leur pavs, ils feraient tout leur pos¬ 
sible pour que ma'seconde visite fût plus agréable 
que la première. » 

Plus au nord Stanley rencontra une belle rivière, 
la Louama, large de 200 mètres, qu’il rcmonla pen¬ 
dant 330 kilomètres jusqu’à son embouchure avec le 
superbe Loualaba. 

A suhre. Lotis Rousskixt. 
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VI 

A là Ion s. 

La tristesse régnait dans la petite maison; sans 
que personne en eût parlé, chacun des enfants sen¬ 
tait que les jours du père de famille étaient comp¬ 
tés. Le docteur n’avait pu rassurer Daniel. M me Calan- 
ville ne sortait pas de la chambre de son mari ; la 
nuit comme le jour, elle ne souffrait pas que d’autres 
mains que les siennes pussent le servir. Lui-méme 
nepoinait supporter un seul instant son absence; 
chaque jour il devenait plus faible, chaque jour 
il dépendait plus complètement d’un dévouement 
qui 11 e lui avait jamais fait défaut. Les enfants 
s’étonnaient de l’inépuisable force de leur 
mère. 

Une nuit, tout dormait à Maisoncelles, toutes les 
portes étaient fermées, mais la messagère du Très- 
Haut était entrée. Dans son lit, appuyé sur l’épaule 
de sa femme, sans angoisse comme sans secours, 
le père avait rendu le dernier soupir. Depuis bien 
des jours, dans leurs longs entretiens, mêlés de si¬ 
lences plus longs encore, M m ' Calanville avait 
constamment parlé de Dieu à son mari ; les nuages 
du doute et de l’indifférence s’étaient peu à peu éva¬ 
nouis aux regards du mourant pl était revenu auprès 
de la crèche et de la croix comme il l’avait appris 
dans son enfance; ses dernières paroles à sa femme 
avaient été : « Au revoir, là haut ! » Il avait encore 
murmuré : « Jésus! » avanL de respirer pour la der¬ 
nière fois. « Il a passé de mes bras dans les bras du 
Sau\eur», se dit la veuve, qui resta longtemps à 
genoux, tenant encore entre ses mains cette main 
glacée, entourant encore de son affection fidèle les 
restes de celui qui avait absorbé toute sa vie et qui 
venait de la quitter pour un temps. 

Elle n’appela ses enfants qu’au point du jour ; on 
était encore en hiver, et la pâle lueur du soleil de 
féxricr sc levait à peine sur les arbres dépouillés; 
lorsque tous les habitants de Maisoncclles se trou¬ 
vèrent réunis dans la chambre où étaient nés plu¬ 
sieurs d’entre eux, où leur père venait de mourir. 
Léon et Daniel avaient apporté Amélie, pâle et trem¬ 
blante dans sa faiblesse, occupée surtout de con¬ 
templer sa mère. Debout à côté du lit, comme si 
elle gardait encore un malade chéri, M m0 Calanxille 
avait embrassé tous ses enfants; elle ne pleurait 
pas, elle ne parlait pas; elle avait seulement tendu 
les bras lorsque Emma, tout en larmes, lui avait 
apporté la petite Dorothée. Le berceau de l’enfant 
avait seul partagé dans le cœur et dans la vie de la 
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mère les soins qu’elle donnait depuis tant de jours 
au mourant. Dorothée souriait, à demi éveillée et 
se pressant contre le sein de sa mère. Tous les 
enfants s’étaient agenouillés l’un après l’autre ; 
M me Calanville posa sa main sur leur front. « 11 n'a 
pas eu le temps,» dit-elle. C'était la bénédiction de 
leur père qu'elle leur apportait. 

Albert était arrivé de Caen ; les derniers et tristes 
devoirs avaient ôté rendus à la dépouille mortelle. 
La mère et les enfants étaient de nouveau rassem¬ 
blés dans le petit salon de Maisoncelles, autour du 
canapé d’Amélie. Tant d’enfants mineurs entraî¬ 
naient des formalités légales ; il fallait un tuteur, un 
conseil de famille ; les questions extérieures sem¬ 
blaient préoccuper à peine M (nc Calanville ; elle ten¬ 
dait les mains au-dessus de son nid comme pour le 
protéger de son impuissante tendresse. «Pourvu 
que nous puissions rester ensemble! » se disait- 
elle. 

Aucun désappointement, aucune découverte acca¬ 
blante ne pouvaient atteindre la veuve dans les pre¬ 
miers jours de sa douleur. Elle savait ce qui restait 
de la petite fortune qu’elle avait apportée naguère 
à son mari; elle savait que le bien de Maisoncelles 
suffisait à peine à les faire vivre, et que le traite¬ 
ment de disponibilité, conservé à son mari pendant 
tant d’années, en considération des services qu’il 
avait rendus, comme des inventions qu’on attendait 
de lui, avait été une ressource indispensable au bud¬ 
get de la famille. Depuis que Daniel avait pris dans 
l’atelier la place des ouvriers mécaniciens qui \e- 
naientsans cesse aider l’inventeur, les dépenses de 
ses travaux avaient beaucoup diminué. Le dévoue¬ 
ment du fils aîné avait ainsi allégé la tâche de sa 
mère. Le fardeau allait se trouver plus lourd que 
jamais. L’espoir qui avail résisté à toutes les décep¬ 
tions, laconxiction du génie qui devait un jour donner 
la gloire et l’aisance à tous les siens, ces illusions 
bien heureuses qui avaient si longtemps entretenu 
le courage de M ,nc Calamille, tout cela avait disparu 
avec son mari. Elle axait eu foi en lui, malgré l’ex¬ 
périence réitérée de son impuissance. « Que faire 
maintenant pour les soutenir, pour les élever tous? 
pensait-elle. Pas un d’eux qui puisse encore voler 
de ses propres ailes. Mon Daniel, je ne sais même 
pas s’il a appris quelque chose auprès de son père! » 

Lejeune homme répondit lui-même à ce doute de 
sa mère. « J’ai beaucoup appris, dit-il, beaucoup de 
choses qui me serviront un jour : j’ai dans la mé¬ 
moire et dans le cœur... ajouta-t-il plus bas, toutes 
ses explications, toutes ses idées, je crois. Il a été 
si bon, il essayait de me faire comprendre; je sais 
qu’il m’a enseigné ce que personne que lui n’aurait 
pu m’enseigner ; mais vous savez, ma mère, il n'était 
pas un maître comme un autre... ce qu’il avait 
appris à l’Ecole, dans la pratique de ses tra\aux... il 
ne savait plus qu’il l’avait appris, il lui semblait 
qu’il l’axait toujours su...; je ne sais rien par le 
commencement... tout ce que j’ai acquis, c’est un 
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peu d'adresse de mes mahis ,. nous verraits « e q iü- 
rein pourra vn(f m r.*._ J ni érril uuv grands mécaiii- 
cieus di■ l’aris qui lui f*itirti(«wrtM"ciL ses pièces,*, 
s ils voulaient m'employer*., je pourrais g.i _ lier ma 
vïi;’„. H pcui l’Ire vous aider un peu I... 

— 3\l me quitter! » La pauvre mère frissonqail 
d'avance a ce nouveau coup. « J'avais pensé que* Lu 
puuirais pHil-êlre rester ici, travailler dan- s«n 
atelier.,, acheter ce quit avait commencé. Tout ce 
«[u'i! ;j voulu, itml ce qu'il a fnîl, tauI ce qu'il a 
ijiVftl4é, fanI-il donc -pif ce soit perdu ? ■* l'mir l.i 
première fois, en présence de *es enfants, depuis la 
mûri «le aùu iniii'ij ,V1 1 Gnlnnvillç laissa échapper 
une larme. 

Le jeune homme h* rapprocha de sa mère, pre¬ 
nant londremenl ses mains : « C'est ce que je veux, 
dît-il, c'est ce que je rêve ; nous en avons déjà parlé, 
Efillflil fl moi; 


ilati.H mi min «le la ( hamlire, tous les autres étaient 
réunis auprès du L u et «1 Amélie. La petite malade 
tenait 1mm!liée dans ses bras, M , " F t'alanvUle inter¬ 
rogeait du regard le regard de son fUs, corn me sï 
elle eut voulu lire dans sou unie et mraurvr d'avance 
ses forcés. Le silence dura longtemps. Lorsqu'elle 
îc repoussa doucemenL toujours sans parler, te 
jeune homme sen.fi t quelle Lui dtmnail l'essor. 
»■ Va! dît-elle enfin très-bas, \a T au nom de Dieu, 
« i i u oublie pjis oc que lu as promis aujourd hoi. Je 
le confie la tépulatum de Ion port?, ajouta l-clle 
avec fllvu L 

Sou lits se pencha vers elle d lui bai su la mai lu 
comme s’il niellaiI le sceau à son allégeam e. fille 
l'ai Lin dans ses bras, ci Mon bon lîls 1 " murimirn- 
l-filc, tontes les bonnes heures de ces «leniicrs 
temps, c’est à loi qu’il les a ducs! Llle sortit, Daniel 

lit un signe à Uni¬ 


rions consacre¬ 
rons notre vie ù 
le |oire coiiuai- 
lr«% à lâcher 
«La mener il liini 
fC qu'il a l'nlil- 
meure, nous 
n ‘épargnerons 
lieu pour cela; 
lions savons 
liuoi '|(Je c'est la 
seule chose qui 
puisse enroiT 
vous rendre im 
peu heureuse; 
mais, ma mère, 



ina.d l'nn «d l’au 
lia*, arpentai il 
de long eu large 
l'étroit vi'stihnle 
froid el sombre, 
se roinmuniquè- 
mit iidcmi-voîv 
l« b s projets cou¬ 
rageux «d ilé- 
v ouéà qui ri" lu- 
j dissident «Ir- 
puis plusieurs 
mois leurs 
c« cnrs, 

Daniel atten¬ 
dait. depuis bien 


mois le savrE 
mieux que per 


loi ■iloûleur ifavait pu rassurer I tau Ici» fl*. îél, ffl. Ll 


il l- s jours ta ré- 
p o n s e de U 


s unie, pour ces 


grande maison 


i ravuax—1 el„ outre le génie que je n'ai pas.,* il faut 
«3c l'argent et nous u'mi avons pas nmi plus... n 
M m Cftlanville rougit vivement, a J'ai encore 
quelques morceauv «h 1 L irr\ diL-elle,je les vendrais 
dénia in si lu voulais rester ici.,. — El après? 
reprit douer ment le jeune hou mime ; après, si 
j'éehoLuns, une lois, div lois, vingl lois, ce qui 
m'arrivera sans duule, si j eelmuais Innt «i l'ait.,, mi 
si (dieu me rappelait à lui,,., les autres seul encore 
plus incapables que moi rie colle tâche, ils ii'onl 
pas eu ses li'i'Mih; Albert à tes machines eu hor¬ 
reur... Léon est trop enfant; que resteraiL-il pour 
vous Ions... pour soigner Amélie, pour éfavrr Lau- 
relle cl Dorothée?,,, non, ma mère, ayons du rou¬ 
lage, «le la pnliniec ; laisscz-inoi d'abord devenu mi 
bon ouvrier... après cela., je vous promets que je 
reviendrai au nid, comme fruit les hirondelles; mon 
voyage sera peuhélre plus long cl ]dus difficile que 
le leur, » ajouta Hamel i*n baissa ni la voix e! comme 
shi se parlait a lui-même* 

La mère avait appuyé ses riens mains sur les 
épaules de son lîls aine ; elle était seule avec lui, 


(pii était eu relation avec .VI, Cflliiriville, el à laquelle 
il s'était adressé pour u bleuir uni 1 mode sic situa¬ 
tion. Lorsque la lettre arriva enfin, marquée du 
timbre bien connu, IVmiolion du jeune Immmc étail 
si forle, quVi peine pouvait-il déchirer l envcloppe, 
y Lest bien rom L ! i> dit Emma qui sVdaïl approchée. 
I la il i > 1 1 avaii dévoré les li-ncs d’un coup dhril; il lui 
huit haut ; 

" Menai ni iq 

» Je imtvafa pas répondu â la Lt ink 1 cnmiiiunica- 
Ihui que vans avez Lieu voulu m'adresser, paixe «|ue 
je désirais en même lemps répomlrc a oitn-(îcmande 
dhunpEoi. Je tu* Iruuvnis rien dans mes établisse- 
incnls qui put v nus cou venir, lorsqu'un de me* clients, 
dont vous ave £ certainement entendu parler, M. Hus- 
slndo] .d'Alsace}, a saisi voln 1 non nu passage dans 
un rie mes ateliers; H a connu, m'a-l-il dit, monsieur 
votre père, et il serait bien aise de vous connaître ; 
il demeure non loin de Mulhouse; îl vous écrira, 
né a-t-il dit. » 

Daniel replia lentement La leltre, partagé entre 


« 
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la tristesse cl I espérance* w J'avais compté sur 
M.CoTla, diL-Üà Eiimu, toujours déboula enté de lui. 
Ii- poinai* apprendre brniiemiji de choses cbeï cuï ; 
ils emploient tant du monde*** cVat qu'ils n'ont pas 
voulu* Ou ne se soucie ffcfl d un gardon qui ne Üïf 
rien- « 1 /nbatlemcnt avait repris le dr&sus ; le dé¬ 
fi a [i p iMiitemenl 
était grand pour 
ii'jeune homme. 

Emma s'em- 
ployait ale èun- 
suive. ^ Et ce bra¬ 
ve manu lad ri- 
neraUrmeu qui 
a saisi Ion nom 
a la volée 3 celui- 
là vient au-de¬ 
vant de lions... 
nous ne lui 
avons rien de¬ 
mandé... 

—* Qui suit ce 
qu'il fera? Rien 
peut-être, répar¬ 
tit Daniel, tou¬ 
jours sombre. 

Il n'v a rien de 

■ 

si facile que de 
dire : J'ai connu 
sou père ; je 
voudrais le con¬ 
naître aussi.... 

Je parierais 
qu'il 11 r a seuîe- 
mcul pas dé¬ 
ni a n d é 
adresse* >L 
la me 

dît .«Je me ferai 
serrurier s’il te 
faut, comme ou 
disait quand 
j'étais petit et 
que je perdais 
toutes les clefs 
de la maison; 
mais je ne res¬ 
terai pas ici 
pour ne Hen ap¬ 
prendra et ne 
rien gagner, » 

M“ Caknvilk 

avait été obligée de se coucher ; elle était fatiguée 
et souffrante ; *es enfants ne lui pnrlëLvnt pas de la 
lettre de :\î* Calla* 

if Voyons cc que la poste mm s apportera de¬ 
main! u disait Emma. Daniel secouait ta li te ! Elle 
m 1 nous apportera rien du lonl que de?. papier* à si¬ 
gner pour les notaires; mai- il vihiI iiiicuv taî-ser 


une bonne nuit de plus à ma mère. Ll sera toujours 
temps de. lui dire ce qui udalUsnd. » 

K .i:i était dans la basse-cour, le lendemain ma¬ 

lin, uou crissa n I doucement les couvées précoces des 
petits poulets délicats et tend rca qui se vendaient 
cher; elle élu il à genou \ auprès de l'ëpinclte qui re¬ 
tenait la mur 


r|U + à l'ordinaire ; à son grand étonnement, sa sieur 
s'aperçut qu'il était si nui qtT à peine poitvaii il 
parler, 

a Tiens! dit-il, eu lui tendant une lettre qu'il 
U’uail ■oTlfée dans sa main, vois rumine tu avais 
raison et comme j'avais tort! » 


n. ï®h\ 


ru o H 
Haï¬ 
ra u lait 


voüse; lespous- 
sîns becque¬ 
taient dans sa 
main* Laurel te, 
il cdlé d’elle, 
riait, cherchant 
à saisir les uns 
après les au- 
très les jolis 
oiseaux* Il fai¬ 
sait froid dans 
la cour, et Em¬ 
ma replaça il 
doucement les 
pci Us poulets 
dans leur pa¬ 
nier bien garni 
de foin* Com¬ 
me elle se rele¬ 
vait. die aper¬ 
çut tout près 
d’elle son frère 
aillé. Le visage 
de Daniel était 

naturellement 

grave; 1 rs Sou¬ 
ris cL les devoirs 
qui lui étaient 
de bonne heure 
«i luis en pu lia¬ 
ge avaient accru 
celle disposition 
de sou caractè¬ 
re ; depuis bien 
dos jours, il 
élu il devenu EouL 
à fait sombre. 
En levant les 

yeur sur lui, Em¬ 
ma le reconnut 

à peine ; uni*, ps- 
péraiice joyeuse 
brillait dans 

Un se tmiYtrunt réunh. (P* SSl, iîoL L) son regard ( ses 

lèvres s u11 - 

riaient, il paraissait plus grand et plus robuste 
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Emma s’appuya contre- l’épaule de son frère, et 
tous les deux lurent ensemble : 

« Monsieur, 

» Je viens d’apprendre la mort prématurée de 
votre père. Il ne vous a peut-être jamais parlé de 
moi, mais un jour, quand j’étais presque aussi jeune 
que vous devez l’être, il m’a rendu un grand service 
que je n’ai pas oublié. M. Calla me dit que vous 
désirez vous placer afin d’apprendre à fond votre 
métier. Je vous offre ma maison avec la confiance 
que vous y trouverez, mieux encore que chez M. Calla, 
ce que vous cherchez, mes ateliers de construction 
embrassant plus de branches que les siens. Nous vous 
trouverons facilement une situation qui vous per¬ 
mette de ne pas perdre tout à fait votre temps pen¬ 
dant que vous vous instruirez. Je ne crois faire que 
ce que je dois en rendant au fils de votre père ce 
qu’il a fait pour moi; nous en dirons davantage si 
ma proposition vous agrce. J’attends une réponse de 
vous. » 

Emma serrait le bras de son frère. Dans sa joie, 
il l’embrassa plusieurs fois, te Voilà une porte ou¬ 
verte 1 dit-il. Et une belle porte I — Hier, j’ai 
fait causer maman de la jeunesse de mon père, de 
ce qu’ils avaient fait quand ils voyageaient de poste 
en poste, cl elle m’a parlé d’cllc-memc de M. Russ- 
heim : «Nous avons connu beaucoup de monde en 
Alsace, m’a-t-elle dit: il y avait un grand manufac¬ 
turier, je ne me rappelle plus bien son nom, Russ... 
Russ... et quelque chose après..., ton père lui avait 
été utile... je ne sais comment; il est venu plusieurs 
fois chez nous quand nous étions à Strasbourg, il 
parait qu’il a une grande maison de construction, 
très-considérable à ce que m’a dit ton père ; il a été 
visiter leurs ateliers, je crois... je n’y ai pas été ; 
d’abord c’était loin, dans ce temps là il n’y avait pas 
de chemin de fer, et puis, tu sais, je n’ai jamais aimé 
les machines. » Pauvre maman, elle ne savait pas 
avec quelle ardeur je l’écoutais. 

— Et tu ne m’avais rien dit de tout cela hier au 
soir! 

—- Non, si la poste ne nous avait rien apporté, tu 
aurais été plus abattu que jamais l 

— Tu as raison, » et Daniel admirait tout bas le 
tact féminin de sa sœur. « À sa place, j’aurais tout 
dit tout de suite, » pensait-il. 

« Maintenant, allons trouver ma mère, » et il en¬ 
traînait Emma. Sa sœur s’arrêta à la porte de la 
maison : « Va tout seul, dit-elle ; à la cuisine, Séra- 
plxiiic m’attend. Et d’ailleurs maman aimera mieux 
causer avec toi en tête-à-tête. » 

Lorsque Daniel eut raconté son histoire, M" ,e Calan- 
v illc, encore dans son lit, inclina sa tête sur ses 
mains. « Que Dieu est bon ! » murmura-t-elle. 
Daniel rougit; dans la demi-obscurité de la chambre 
il n’avait pas encore pensé à remercier Dieu. « Il faut 
répondre, mon enfant, dit-elle, répondre de suite, et 
demander à M. Russheim s’il veut te voir. Tu iras à 
Paris le trouver ! » 


LA JEUNESSE. 


«À Paris !» Daniel rougit de nouveau. «Je n’ai pas 
voyagé depuis que j’avais dix ans, maman, dit-il, et 
j’ai oublié Paris; je ne sais pas si je saurai prendre 
un billet de chemin de fer. » 

M me Galanville souriait. « Tout cela te reviendra 
naturellement; M. Husslieim te donne-t-il son 
adresse à Paris ? 

— Oui, ma mère, mais il ne dit pas s’il restera 
longtemps. 

— Raison de plus pour lui répondre sur-le- 
champ. » L’instinct de la vie pratique s’était réveillé 
dans l’Ame de la mère, depuis si longtemps échouée 
dans un coin solitaire, sans relations avec le mouve¬ 
ment et les nécessités du monde. «Le facteurcst-îl 
encore là? » 

Daniel sc mita rire. «Je n’ai pas pensé à le retenir, 
dit-il; j’étais trop occupé de ma lettre à moi pour 
songer que j’aurais une réponse à faire. 

— Tu en seras quitte pour porter ta lettre à la 
ville, tu trouveras Léon en route pour revenir... » 
Elle hésita un moment, craignant de blesser la jeuno 
indépendance de son fils... « Peut-être ferais-tu bien 
de me montrer ce que tu écris... 

— Assurément. » Et Daniel se penchait vers sa 
mère pour l’embrasser,.. «Je serai très-embarrassé 
de ce que j’ai à dire. » Et il s’assit dans un coin de 
la chambre de sa mère, devant le petit bureau sur 
lequel il avait tant de fois écrit ses dictées et ses 
analyses. « 11 me semble que je redeviens un pelil 
garçon quand je me mets là, » disait-il. Il écrivit: 

« Monsieur, 

)> Vous ne savez pas le bien que vous m’avez lait 
en m’écrivant et en m’offrant d’entrer chez vous. Je 
commençais à croire que personne ne voudrait de 
moi, et j’ai cependant un grand désir de travailler et 
d’apprendre. Si vous avez connu mon père quand il 
était jeune, vous ne sa*cz peut-être pas qu’il a laissé 
sept enfants, et ma more qui est délicate et fatiguée. 
Je suis l’aîné, et je ne puis rester ici sans rien faire. 
Mon père a fait tant de choses! si vous les aviez 
vues! J’ai travaillé avec lui depuis plus d’un an ; j’ai 
fait toutes sortes de métiers , mécanicien, monteur 
et même dessinateur ; mais je ne sais rien à fond, et 
peut-être faudra-t-il recommencer... Je ferai tout ce 
que vous voudrez. Ma mère pense que vous seriez 
peut-être bien aise de me voir à Paris. Si vous me 
le dites, je partirai tout de suite. Je vais avoir vingt 
ans. » 

M ,,,c Galanville lisait la lettre de son fils, souriant 
à demi et les yeux humides. « C’est bien toi, mon 
garçon, dit-elle, en posant le papier ; c’est un peu 
jeune, peut-être ; mais, d’après sa conduite, je suis 
portée à croire que M. Russheim doit être bon ; il 
comprendra ta franchise, elle lui plaira.— Qu’cst-cc 
qu’il faut mettre à la fin,ma mère? demanda Daniel. 
Je me suis arrêté, parce que je n’en savais rien... » 
M n,e Galanville réfléchit un instant. « Tu es déjà en¬ 
gagé dans sa maison, dit-elle, ainsi il faut dire : 


LES HE L K ES. 




» Croyez, Monsieur, au profond respect avec le¬ 
quel j’ai l’honneur d’être, 

» Votre très-humble et très-obéissant 
» serviteur... » 

Daniel riait. « Je n’ai jamais offert tant de respect 
et de service ; mais je graisserais ses machines pen¬ 
dant un mois, s’il voulait, rien que pour la joie qu’il 
m’a causée aujourd’hui. Va pour tres-humble et 
trës-obcissant... et vous, ma mère, ne lui écrirez- 
vous pas un mot?... 

— Pas aujourd’hui ; puisque tu dois sortir du nid, 
il faut apprendre à te servir de tes propres ailes ; 
un de ces jours, je remercierai M. Kussheim. » 

A suivre . M mc de Witt, née Guizot. 


LES HEURES 


Dans une amusante féerie qu’on jouait il y a 
quelques jours sur l’un de nos théâtres parisiens, 
l’inévitable prince charmant des pièces de ce genre, 
ayant perdu son talisman réclame l’assistance de 
se^ marraines, les Heures. Chacune d’elles, après 
s’èlre fait quelque peu prier, promet son appui au 
jeune Hothomago, et lui annonce, sans qu’on sache 
pourquoi, qu'il va assister à une fête donnée on ne 
sait en quel honneur. 

Si j’avais été appelé à collaborer à ce poème (!), 
il me semble que je n’aurais eu qu’à me souvenir 
pour trouver des décors et des ballets originaux. 

Je me serais rappelé que, dans la curieuse féerie 
qui s’appelle la mythologie grecque, les heures 
étaient déjà personnifiées par des déesses « jeunes, 
belles, parfumées, formant des chœurs et des danses 
avec les Grâces, tandis que chantaient les Muses ». 
J’aurais donc reproduit ces danses et appelé ce bal¬ 
let les llorces i en souvenir des fêtes que les Grecs 
donnaient autrefois pour honorer les Heures, et mon 
décor aurait représenté l’un des temples élevés à ces 
déesses, à Corinthe, à Athènes ou à Olympie. 

Puisque les décors à transformations sont de 
mode aujourd’hui, à un certain moment le fond du 
temple disparaissant, on aurait vu les portes du 
ciel que les Heures « ouvraient et fermaient pour 
rassembler ou faire sortir les nuages chargés de 
verser sur la terre une pluie bienfaisante ». 11 va 
sans dire que cette pluie d’eau naturelle éclairée 
par la lumière électrique eût été d’un effet saisis¬ 
sant; et comme les Heures étaient en outre chargées 
de veiller sur la floraison des plantes, je réunissais 
un échantillon de la flore des différents pays, en 
groupant des Heurs animées sur le théâtre. 

Ce n’est pas tout. J’introduis un défilé drolatique 
dans lequel passent devant le spectateur les divers 
instruments qui ont successivement servi à indiquer 
les divisions du temps, depuis les clepsydres et les 


cadrans solaires jusqu’aux modernes pendules élec¬ 
triques, en passant par toute la série des horlo ges ; 
cela vaut bien, j’imagine, le défilé des dindons. Puis 
le ballet recommence. Dix jeunes femmes, entourées 
chacune d’un cortège spécial, représentent les dix 
Heures qui formaient autrefois la durée du jour 
chez les Grecs; au besoin, chacune d’elles nous 
fournit le motif d’une transformation de décor. Voici 
Augé, la première heure du jour, l’heure de l’aurore. 
Je passe bien entendu sur la description des tableaux 
que vous imaginez aisément. Voici Anatole , l’heure 
du lever du soleil. Voici Mousèia > l’heure des Muses, 
c’est-à-dire de l’étude. Voici successivement : Gym- 
nnsia, l’heure du gymnase ; Xymphc, l’heure du bain ; 
Mcsembna, l’heure de midi ; Sponde, l’heure des liba¬ 
tions; Elete , l’heure de la prière; Acta ou Cypris, 
l’heure de la table et des plaisirs; Dysis , l’heure du 
coucher du soleil. N’v a-t-il pas là, je le répète, dix 
sujets d’admirables décors ? Il pourrait sembler 
naturel de représenter, non-seulement les heures, 
mais les minutes et les secondes. Il va sans dire, 
que ces comparses seraient de très-jeunes gens et 
des enfants. Nous nous refusons toutefois à ces 
scandaleuses exhibitions d’enfants qu semblent 
plaire au public. C’est un spectacle démoralisant 
que celui de ces petits êtres qui échangent chaque 
soir leurs haillons contre les oripeaux plus ou moins 
grotesques et donc la vue provoque le rirel Nous 
voulons que ces enfants soient, le matin, à l’école, 
et le soir dans leur lit, et nous espérons bien qu’au 
nom de la vraie liberté on refusera aux parents de 
spéculer sur la jeunesse de ces petits êtres. J’ai 
presque à m’excuser de cette longue profession de 
foi que je ne suis pas fâché d’ailleurs d’avoir faite, 
et je termine ma description. 

Enfin, la toile du fond se lève et nous laisse voir, 
en apothéose, l’Olympe, au centre duquel trônent 
Jupiter et Thémis, dont les Heures sont, dit-on, 
issues. 

J’offre gratuitement mon projet aux auteurs de la 
féerie pour la prochaine reprise de leur pièce, en 
insistant sur ce point qu’on peut, tout en charmant 
les yeux du public, lui donner des idées exactes sur 
les anciennes légendes. 

J’ai dit, et cela a du vous surprendre, que le jour, 
chez les anciens Grecs, n’avait que dix heures; il 
s’agit bien entendu du véritable jour, c’est-à-dire du 
temps pendant lequel le soleil restait au-dessus de 
l’horizon ; la nuit se divisait en quatre parties. Ainsi, 
les heures des Grecs étaient plus ou moins longues, 
puisque l'heure était une fraction constante, la 
dixième partie, d’un temps qui était éminemment 
variable avec les saisons: la durée du jour. Les an¬ 
ciens Romains eux-mèmes, bien qu’ils eussent di¬ 
visé le jour en douze heures, comptaient également 
comme jour le temps qui s’écoule entre le lever et 
le coucher''du soleil et avaient par conséquent des 
heures de durée variable. 

J’ai bien raison de dire le temps qui s'écoule , et 


♦ 


I 


LL J<H H N AL 1115 LA J! [ M > S I, 




num langage n*n rien ici do métaphorique, car, ‘d «iséme que chaque pfî+rre poHo encore !»■ non» 

vous U; savez. fl' lumps i! En il li.u* par lécoulement particulier de llieurcs à laquelle on la l'ail : Matines 

dti vaille ou d'eau contenus dan* un nu» d'argile, Tierce, Se\lr, IVoue, Vépn> cl C»ni|ilic- 

de met I «u de verre, qu’on appelait i'l>i*stjdrr, Av <>» titurc^ se divisent encore ni imtjt-m ■* et mi- 

deux mois jjirri’s ; rr/epf,.., je cache; «r/ijr, eau. ,Ir ww*. Les livres de prié-es s'appellent livre* 

lui saisie rai s bien une tic sc ri j*t i > in 1 1 1 - - clepsydre* d'heures. 

;M11 i h| uL 1 * ; mais d'abord je 14 m Mtis pas bien sur que I. heure des oltires de l icier apprenait donc 
cela vous intéresserait ; et puis j'aime mieux me publiquement le moment de la journée, i l l'appel 

3 ioi uer il i nus rappeler que vou< en tiv-ce chaque des fidèles se faisait. i umme cela a lieu •mn-t'i-r 

jour sou-les veux, A esl-ee pas une elepsvdro que aiijnimi’liui, au moyeu île cloches il uni l'usage 

ce prlîl appareil plein de sable fi ei qui nous avertit parmi avoir été adopté, dims l'Église il'i irciduid, de-* 

que la duiée de cuisson des mufs est suffisante? le quailriè uu 1 siècle. Méjâ. du reste, les Grcrs et Ers 
Il paraît que, déjà clictt les Humains se servaient de ta elfHîiï# 

Grecs, les «cocütls étaient hnvitrd?, __ _» æ - pour divers usages. Ainsi, le soldai 

car dans chaque I ri bu mit ou avait _ r iff rflir grec chargé des rondes de nuit 

placé des clepsydres pour mesurer portail une cloche, dVdi le'. n de 

cl surtout limiter la longueur des Goilmiûpbore qui lui avait été 

plaidoiries* Lu nriicicr appelé fea SB »fj ïfr-^ïjjjr donné, \ Home, les cloches imli- 

efudor (vous retrouver in nirîne a* ’ï fiii f ' W‘ quaîent l’heure de l'ouverture des 

tid&p, eau) èlail chargé de In sur- , _ v i ’ [ * Jiaitis publies, la veille de certaines 

veillnncc de In elepsxdi'c il du soin ^SâfVS Jl p- denrées, Y h eure de réunions irn- 

délient de faire taire un orateur. | L mlWP' 12 portantes, eh'..,.. Sous verrons 

L'avocat, pressé de parler, inter- jj ’^lSH ■ jl lout il l'heure comment s’est Lrans- 

pelkiil son adversaire en lui 11 ' If ^ ï ' ' v jjl formé ce! usage de fai ro cou uni Ire 

disant : » Voua empiétez sur iimn I sa 1 ; au publie la véritable division du 

eau, ji Vous savez du Meurs que, jour* 

aujourd'hui encore, dans certaines ' i [I * Misons de suite que chez les 

veilles par adjudication aux un- /JJjuHI différents peuples te jour ne coin* 

chères, qui ne doivent durer qu’im 1 I^M|Ej||p| L»-H menee pas au même moment, 

temps limilé, on rmplole sinon If A Tv : illHj I JJL tlhez les Israélites, les anciens 

des clepsydres, du moi fis de pr- Athéniens, les Chinois, la journée 

tiles bougies qu T oii allume cl qui l ommençait au coucher du soleil 

ne brùkul que pendant une «I Unissait quand, le lendemain, 

deux minutes. Les feux sl> reimn- K i:: Pi rdUlîv trots étoiles brilJnionl au ciel. Chez 

veîlenl trois lois: l'nilfiidirulion Tie Éiffillt'h i s lloliiUmieus, les Syrti ns, h-s 

devient déliuilive ijtie lorsque le j herses,..* la journée eoiinnciii ail 

derûier Teu s e^i , h Eni que, H" uw lever <lu soleil. La plupart des 

pendunl sa durée, il soit întervenu " peuples d(* rKurope eomniciirinil 

aunuin ehu'Iutc, uiijniircl'hui la jmmiée à minuit ; 

iVous avons dit que dtuz les Clepsydre. (IL ÎS6* cd. 1 , i cependmiL les nstiouomes, i rhui- 

Grecs ci chez les Ho ma in s les [afiop dcsandensArabes, com|flcnl 

heures, quelles fussent sut mmUFt'i 1 de dix ou de vuigl-quaLrc heures d tin miil|à Cautrc. Lmir ieriniiier 
douze par jour, qvalruL une durée inégale, puisque ne résumé, nous dirons que. les vingt-nnalrc hemcu 
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portail une doehe, d'oii le uom de 
Lodonopbore qui lui avait été 
donné. À Morne, les cloches indi- 
W/- 1® quaipiit I heure de l'ouverture des 

I ï* IuLitia publies t la vente de certaine^ 

t = i j- denrées, l’heure de réunions im* 

L J portantes, eh..... Nous verrons 

Hm ;L lout à l'heure comment s’est Irans^ 

i \ .d formé rel usage de faire connaître 

' au publie la véritable division dit 

|| | Il jour. 

. Misons de suite que cliez les 

l dill'cfrnts peuples le jour ne coin* 

menée pas au même momcnl. 
RA f'Ihr* les Israélites, les anciens 

AUiénîotis, les Chinois, la journée 
ciumncurait au coucher du soleil 

ISlKffl t,( Unissait quand, le lendemain, 

JCJ^L trots étoiles brillaient au criai. Liiez 

1 ** Babyloniens, 1 rs Syriens, les 
Mimm herses,... la journée commençait 

au lever du soleil. Lu plupart des 
|ieiifdrs dr LKiimpc conanicmeul 
aujfou'ddiin la jijuriiée à minuit ; 
rnL J,j cepcudanl les astionomes, a Limi- 

latioii des anciens Arabes, - omplenl 
i ingL-qualre hi tu es d’un Jiiidi à l'aul re. Timr lermiiicr 
ce résumé, nous dirons que les vingt-quatre heures 
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le jour ■•tait Je temps variable romprla entre lu qui depuis longtemps lilvisenl le jour oui ûlu tantôt 

h 1 ici t-l le eu tic lier du soleil. Ou comprend quelles réparées en deux groiquis rie douze licurcs, [aiitot 

lEïtïiculles devaient exiger dan'* ii-s ndalioiis civiles comptées à la sniEc. C'est ainsi que les cadrans de 

par suite de celle division arbitraire du temps. \nssî T rm- horloges ne marquent que douze divisious, cl 

i:ci .ms avant notre ère, une ckpsydte publique qiraprèsFivoir t levé I hi urc qti’iN indiquent on a soin 

lut installée a Home, cl un des oflieicrs du préteur, d’ajmjter nu nombre lu les mentions ; matin Ou soir, 

c'est-à-dire 'Eu consul qui marchait eu UHo des Pendant longtemps, en Italie, les cadrans des lior- 


armées, fut charge d observer la clepsydre el tTan- 
tt'jü'rr certaines heures. 


loges fureuL divisés eu viugt-qualre parties égales, les 
heure- se rom plant a la suite do E à ^ \ \ les astro- 


Aiï quinzième siècle, nuus trouvons ia journée ili- tiomes ont ccuservé ici usage et marquent ainsi In 
visée en quatre termes également dislanls. Ges moment d une observaliou : $1! jnmier, la heure- 
tiivhjmiâ oui ôté. indiquées par l liglîsr : prû^-, â tu minutes, ce qui cnrrespoiul puni nous à :2tjau- 
È » Imurea du malin ; liurc, à P heures: «ont, à midi; v 1er, tï h. eu res 'M> minutes du matin. 

vêpres, de 3 à ü heures. Vous savez que, par e.Ucu- \ suivre. Ai ukut Îjov. 

simi, un donn.i le m.un il'/rcîijcs au\ prières qui sv 

dihaicid à des tnotmqils dclmiiim-s dv la juunice, -- 
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lti'Lum au luîrcuiJ.— Eiitfclïen ilü fmide éJariilu ni ilü Shutli' 

>1. CloiLimi ikniÉMii. di: plu? oh plus auihiciinnn 

A llose-Collage, quelques iiiiiiules avant l'heute 
du souper, toute lu famille était réunie U a tis le .su* 
luit, lorsque I'imiHi' E'Ieiriilü y (il unecuiiéc, que Von 
peut sans exagération i | lj î l lï 11 e r Je triomphale, Ami 
p.is que Ponde Phicidi 1 allWhil des .IN - i h- triom¬ 
phateur, mais i! lui 1 objet. cITm e iiipressiiFicut ri 
général d d'une curiosité 0 Huileuse, que sa vanité 
aurait i n beau jeu s'il avait eu il■ ■ In vanité, Martin: 
le lil asseoir sur un canapé, p,L se blottit aussi prés 
de lui que possible ; cependant elle s abstînt île lui 
ssiuh-r sur les genoux, pam* qu'il devait, être Irês- 
faügum Enfoncé dans un coin du canapé (Mai llie 
uvail déridé qu’il serait mieux la que parlouL ailleurs . 
à la douce clarté du gaz. ;i la clarté plus douce 
de tous res regards auiis, l'onde Placide ne se rappe¬ 
lait plus que les agréments du voyage, il en oubliait 
complète ment 1rs petits ennui?. Il iri se souvenait 
mémo [dus d’avoir été mélancolique et rdmnumque, 
et d'avoir soupiré après le déparLdli Irnin* 

Pour taquiner Marthe, il parla de miss Ovven en 

î. Saint. - Voy. me* i, 17, 33. 4P. 65, SI, 07, IP, l£h DS IUI, 
177, m, m 3 £j et H U 

2. Vuy. h pnumt'ni |wUc, v4, X, 07 ut siilvjmUrs "I Ij 

ibusluLitu |wliQ, v»b SH, ^00 lit îujvpnüii, 
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termes si élogttniv, qu’il étuil au fond il i j ejuir absu- 
Iument confus de sa propre duplicité* 

Marthe ne Jil rien d'abord, et parut réfléchir pro¬ 
fond émeu L L’nnde Placide était sur le point de lui 
avouer qu'il a va il voulu simplement p En [sauter, lors¬ 
qu'elle lui demanda, en le regarda ni bien ou face : 

Est-ce que vous irez a Madisun ? 

— Peut-être ouï, peut,-être non* j* répondit-il d'un 
tou dégagé. 

Toi ne vint annoncer que le souper était servi. . 

Marthe lui d'abord silencieuse, cl fonde Pluddr 
se sentît bourrelé de remords* Il fut aux petits soins 
pour Marthe qui, comme toujours, était sa voisine 
a table.. Profitant de ce que la conversation était 
devenue générale, Martin? lira tout douce ment la 
manche de Ponde Placide. L'oncle Phidde se pen- 
eiia de son cillé, el elle lui Jil û i oreille t u Mais 
vois mhumerez tout do môme? 

— Je voudrais bien savoir qu’est-ce qui m'eu em¬ 
pêcherait, répondit-il avec chaleur. 

— Vous dits si bon, répondit Marthe d'un ton ré* 
fléchi, que toutes les petites lilles doivent vous ai¬ 
mer et vouloir wma appeler onde Placide, Vous 
vous souviendrez, onde Placide, que c'est moi que 
vous avez connue ht première, 

— Naturellement, répondit Ponde Placide, je 
m en souviendrai, noyez palpeur que je l’oublie* 

— Peut-être**, reprit Marthe avec hésitation. 

—- Peul-êlre quoi / demanda Ponde Placide, 
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résistant à grand’pcine à l’envie folle qu’il éprouvait 
de la prendre dans ses bras et de lui dire qu’elle 
était sa vraie, sa seule petite nièce, et qu’il n’en au¬ 
rait jamais d’autre. 

— Peut-être, reprit Marthe avec un grand sé¬ 
rieux, miss Mac-Bokum avait-elle raison, à propos de 
M. Poinsett, de me dire qu’il ne convient pas de se 
lier trop vite avec les personnes que l’on rencontre 
en voyage. 

— Mais, ma chérie, répondit Tonde Placide, il me 
semble bien que c’est en voyage que nous nous 
sommes liés. 

— C’est vrai, » répondit Marthe, frappée de la 
justesse de l’argument. Elle avait l’esprit trop droit 
et trop loyal pour discuter une chose qui lui parais¬ 
sait évidente. Et cependant, si son esprit se rendait, 
son cœur protestait. Avec un regard suppliant et une 
voix tremblante et indécise, elle dit tout bas : « Nous 
deux, ce n’est pas la meme chose. 

— Certainement non, ce n’est pas la même chose, 
répondit vivement le brave homme, qui était en¬ 
chanté de se contredire lui-même. La preuve, c’est 
que, quand bien même je rencontrerais sur mon che¬ 
min mille petites filles plus aimables et plus gen¬ 
tilles les unes que les autres, ma petite Marthe sera 
toujours ma petite Marthe, et personne ne la rem¬ 
placera. Et maintenant, mademoiselle, reprit-il d’un 
air malicieux, pouvez-vous me dire ce que vous avez 
fait d’Emile pendant mon absence? 

— Émile s’est renfermé dans sa chambre pour 
étudier ses mathématiques et un tas de choses comme 
cela. Il n’en est sorti qu’après le lunch, et nous som¬ 
mes tous allés au-devant de papa, excepté miss Mac- 
Bokum qui avait la migraine, et nous avons rencon¬ 
tré en pleine rue une maison qui déménageait; onia 
faisait rouler sur de grands rouleaux, et les gens qui 
étaient dedans n’avaient seulement pas l’air de se 
douter qu’on les emmenait dans un autre quartier; 
les cheminées fumaient, et l’on entendait quelqu’un 
qui jouait du piano. Émile nous a emmenées dans 
une rue, dont j’ai oublié le nom, pour voir une pe¬ 
tite maison à deux étages qui n’a l’air de rien. Il dit 
que c’est la maison du général Shéridan. Je croyais 
qu’un général devait avoir une maison plus jolie que 
cela. Je lie l’aurais pas seulement regardée, si Emile 
ne m’avait pas dit qu’il fallait la regarder. 

— Emile a eu raison, ma chérie : c’est la maison 
d’un grand homme de guerre, qui a rendu d’impor¬ 
tants services à la cause de son pays. 

— C’est ce que disait Émile; mais maman nous a 
raconté que le général Shéridan a été très-dur avec 
les Indiens et ensuite avec les pauvres gens du Sud. 
Quand Emile sera général, cela me serait égal de sa- 


\oir qu’il n’a qu'une toute petite maison; mais je ne 
serais pas contente d’entendre dire qu’il a été dur 
pour quelqu’un ; et vous, oncle Placide? 

— Moi non plus, ma mignonne; et j’espère bien 
qu'il ne sera jamais contraint de l’être; mais un gé¬ 
néral ne fait pas toujours ce qu’il veut. » 


Marthe le regarda avec une surprise profonde; 
toutes ses idées étaient confondues. Comment se 
peut-il qu’un général ne fasse pas tout ce qu’il veut, 
puisque c’est lui qui commande à tous les auties? 
Mais, sans entrer dans une polémique où elle crai¬ 
gnait de s’embrouiller, Marthe lui dit d’un ton ré¬ 
solu ; 

« A votre place, oncle Placide, je l’empêcherais 
de se faire général. » 

L’oncle Placide ne répondit que par un petit ho¬ 
chement de tête très-significatif; mais en lui-même 
il se disait : « Ma chère, quand tu seras sa femme, 
nous verrons bien si tu y réussiras. » 

L’acte de naissance d’Émile est enfin arrivé; il y 
a mis le temps, car la dépêche de l’oncle Placide a 
déjà plus d’un mois de date. Ni les timbres de l’en¬ 
veloppe, ni le texte du document, n’expliquent pour¬ 
quoi il a tant tardé. Le voilà, c’est tout ce qu’on peut 
dire; à voir la figure de l’oncle Placide quand il 
ouvre l'emeloppe, et celle des gens qui l’entourent, 
on croirait vraiment que l’acte de naissance arrive 
beaucoup trop tôt, au lieu d’arriver beaucoup trop 
tard. M ,nc la princesse elle-même s’est habituée à 
considérer l’onclcetleneveu comme desmembresde 
la famille; M mc la cadette est, comme toujours, de l’avis 
de M me la princesse ; et miss Mac-Bokum elle-même, 
convertie de bonne foi à la méthode d’enseigner la 
géographie avec des cartes, sent que le départ de 
l’oncle et du neveu dérangera quelque chose dans 
scs habitudes. Seulement, comme elle n’est pas chez 
elle, elle n’ose pas joindre scs instances à celles de 
toute la famille pour les décider à prolonger leur 
séjour à Rose-Cottage. 

Si elle était chez elle, si le soi t, au lieu de l avoir 
fait naître dans l’humble demeure d’un pasteur sur¬ 
chargé de filles, avait placé entre scs mains l’héri¬ 
tage et le manoir féodal d’un laird écossais, il n’y a 
pas au monde deux gentlemen qu’elle eut plus vo¬ 
lontiers invités à venir pêcher la truite et le saumon 
dans ses lacs et dans ses rivières, tirer la grouse 
dans ses bruyères et le cerf dans ses landes. 

La pauvre petite Marthe a le cœur très-gros, et 
ne songe guère à dissimuler son chagrin. Au fait, 
pourquoi y songerait-elle? 

Comme un bienfaisant rayon de soleil qui dissipe 
le brouillard, la dépêche de M. King dissipe le nuage 
de tristesse qui plane depuis quelques jours au-des¬ 
sus des deux paratonnerres de Rose-Cottage. 

« Eh bien ! tant mieux, dit l’oncle Placide, en por¬ 
tant vivement la main à sa barbe. 

— Voilà une bonne parole, dit M me de Bandai. 

— C’est charmant de la part de M. King, » ajoute 
M lic Marthe. 

L’oncle Placide ne perd pas son temps, et continue 
à voler de scs propres ailes dans toutes les direc¬ 
tions. Aussi faut-il convenir que les tentations abon¬ 
dent; car dix-sept lignes de chemins de fer, pas 
une de moins, aboutissent à Chicago ! 

Pendant qu’Émile travaille scs mathématiques et 
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'"ii histoire, cl se tonne au.\ hurme* manières dans 
la turopaguie des dames, V oncle Placide a accom- 
pagué à Toledo M de Mandai, que ses allaites appe¬ 
laient dans celle ville. L'onde Placide a trempé scs 
mains dans le lac Eric, el il n’est pas médiocremeot 
ti' i iiv n i exploit Pendant que M* de Bandai s'oc¬ 
cupe de scs affaires, Fonde Placide, plus hardi que 
jamais, still la rive sud du lac Ël*ié jusqu'à HulTaîn, 
Üf ihiffalu aux chutas du Niagara, il n'y a qu'un pas; 
le hardi gentleman le frtuiehit, et il éprouve Pinef- 
fabli: bonheur de se trouver face a face avec la chute 
d eau la plus grandiose qui soit au monde, 

C'csl la 1 1tic >e> veux remontrèrent pour la [ire* 
initie lois le visage d'un représentant Je la race 
Muuge, Malheureusement ce sauvage, curant de la 
imtuns est revêtu d'un coutume de gciitlemiui civi- 
lisép et même il porte un cul «IroiI qui lui fauche les 
oreilles. Le dé- 
SCtlcIiULllümCIll 

de 1 oncle Pla¬ 
cide est com¬ 
plet, quand IJ 
apprend de la 
bouche d'un 
gentleman ca¬ 
nadien i ]fic ce 
sauvage, fils de 
la nature, est 
notaire royal à 
Montréal. Com¬ 
me il est bon¬ 
homme et tou¬ 
jours an tmimo- 
daiilj au lieu 
d'en vouloir eiu 
descendant des 
héros de Couper 


>1 ki il avait faites jusque-là, colle qui flattait le plus 
l'amour-propre du hardi gentleman, c'était sa 
petite Mscapade de MiKvaukee, parce que c'était la 
première qu'il eùl entreprise à lui tout seul, parce 
que c’est là qu'il avait fait pour la première fois un 
'"rieuï essai de ses forces. En y repensant avec une 
secrète prédilection, il souri ait comme sourit le mil¬ 
lionnaire nu souvenir de la première pièce île cinq 
francs qu'il a gagnée par son travail, comme sourit 
L vétéran au souvenir de sa première bâtai Ile, Il la 
retrouvait toujours au fond do s-a un'tuoire, em¬ 
bellie par la distance, même en face des n uppcs 
immenses de PËrié et du Michigan, même en pré¬ 
sence de la cataracte du Niagara* 

Il méditaîl de conduire Emile et les daines de 
Mandatai MiUvnukco, pour se dunncrlü plaisir Je leur 
servir de guide ; il n’at tondait que le premier beau 

jour pour don¬ 
ner le signal du 
départ, car sa 
p r o p u s U i y n 
avait élé ueeep* 
lée avec enthou¬ 
siasme. EL pen¬ 
dant ce temps- 
là , le Mu J 1er 
de Mi hv,m Lee , 
penché sur 
sa vulgaire lic- 
so dé- 
mandait en 
grondants! «col 
homme » se mo¬ 
quait de lui de 
ue pas lui ame¬ 
ner [dus vite ce¬ 
lui qui avait eau- 



de hit avoir causé une vive déception ethnographi¬ 
que, il en vient peu à peu à lui saveur un gré lu [i ni 
d avoir remplace la plume d'aigle par le chapeau 
tuyau de poêle, la peau de bison par le mac* tartane, 
les mocassins par les but les brevet ée s, d les bû¬ 
che tir s de la mémoire par le papier timbré el ta 
Malawi dit parfait nu inôv. 

Pourquoi Lui sait-il gré dîme transforma Lion qui 
fait grincer les dénis a tous tas amateurs rie pitto¬ 
resque et de couleur locale ¥ C'est que* si tous les 


se la inurL de son plus jeune frète 1 Tous les deuv 
cmi trois jours, il remplaçait les cartouches île mui 
revolver, el rcnouvelH.it les amorces avec un soin 
minutieux, 

XXXI V 

Ij> l'dloarl W]rilti*r nlcstqijMNOte M A. Suiilli et M, ib- V;i*sehiwtc. 
\1fii nègre devient fni-mbrc d + utn si (riété do kjiipêraai 'ï, 


frères rouges du notaire de Montréal consentaient 
anv mêmes conditions à cesser d'être pittoresques, 
ita rester,■lient pur la même occasion tta marcher sur 
le sctilier de la guerre, de brûler tas ranchs isolés, 
de massacrer tes émigrants cl de scalper leurs frères 
blancs ; par la même occasion, leurs frères blancs 
ressentir ni de les Iraq uct, cl de leur faire paver eu 
gros tout le détail rie leurs méfaits. Tout ta monde y 
gagnerai!, sauf les agents indiens, dont la pelïto 
induit rie se trouverait ruinée du coup. Mais l'oncle 
Placide n’avait aucun respect pour la petite indus¬ 
trie des agents indiens. Pc toutes tas expéditions 


fil. Smith, autrement dit le capitaine Monter, 
aussitôt qu'il eût réduit en cendres ta tastamenf de 
.VL Coh, paya Ah Fe et l’envoya se faire pendre où il 
voudrait, \ti Fc pensait bien que ce n était pas le 
moment de partir pour ta Chine, attend n qu ou le 
rechercherait activement a bord des navires en par¬ 
tance ; il résolût do faire un peu de villégiature, d 
partit modestement pour un petit village de pécheurs 
chinois où il avait des amis, Celte idée de villégiature 
pril naissance également dans la tête Je M. Smith ; 
mois un village do pécheurs n‘était point le ta il d’un 
gentleman si raffiné. Comme il avait encore nue 
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grande partie de La somme qu’il avait soutirée au 
colonel, il sc permit une de ces fantaisies qui vous 
rangent d’un seul coup leur homme dans la classe 
des gentlemen élégants et délicats. Tout d’abord, il 
s’en alla dans un gig, attelé d’un bon trotteur, faire 
un petit tour à Cliff-IIousc. Cliff-House est un café 
situé à quelque distance de San Francisco, sur la 
cote du Pacifique. De la véranda de Cliff-IIousc, l’on 
a la vue des écueils, sur lesquels prennent leurs 
ébats de nombreuses familles de phoques, protégées 
par une loi paternelle de l’État de Californie. 

Ayant accompli ce polit pèlerinage fashionable, il 
partit pour Vosemiti et la vallée de Mariposa, afin 
de voir les arbres géants, les bùj trees. Tout le long 
du voyage, il fit les délices d’une société cosmopo¬ 
lite, composée, pour la partie américaine, de misses 
bruyantes, de grands frères montés en graine, de 
papas rougeauds et de mamans silencieuses. Sur ce 
fond indigène, il y avait en broderie un jeune mé¬ 
nage écossais qui faisait son wedcling-tour ou vovage 
de noces, un Mexicain taciturne, deux Français ba¬ 
vards et cinq Hollandais lymphatiques. Au moment 
même où l’oncle Placide contemplait la cataracte du 
Niagara, M. Smith traversait à cheval, dans toute sa 
longueur, le tunnel formé par un des big trees ren¬ 
versés, dont l’intérieur est creux. Ayant accompli 
cet exploit, il fit entrer son cheval dans le creux d’un 
autre séquoia qui est encore debout, en fit le tour à 
l’intérieur, et ressortit par oii il était entré. Qui¬ 
conque a lait le vovage de la vallée de Mariposa et 
accompli le» deux exploits que venait d’accomplir 
M. Smith devient par ce seul fait un homme à la 
mode, un lion. 

M. Smith fut si content d’ètrc passé lion, qu’il re¬ 
doubla de verve et d’amabilité, et fit oublier à la ca¬ 
ravane les ennuis et les fatigues du retour. Pour des 
raisons à lui connues, il ne revint pas à San Fran¬ 
cisco, et sc rendit tout cl roi t à Sacramento, d’où il 
expédia au colonel une belle petite lettre pour le 
prier de lui envoyer un à-compte : les médecins lui 
avaient toujours conseillé d’aller passer deux ou 
trois mois aux îles Sandwich, et il désirait suivre 
leurs prescriptions. A son retour, il tiendrait compte 
au colonel des avances qu'il lui avait faites et de 
celles qu’il allait lui faire. Mais le colonel ne fit point 
l’avance sur laquelle comptait son très-affectionné 
A. Smith, et même il ne lui répondit pas un mot. 
L’affectionné A. Smith entra dans une violente co¬ 
lère et partit pour New-York, avec l’intention bien 
arrêtée de couper les oreilles à ce rustre. 

M. de Yassclonne n’était pas dans des dispositions 
moins tranchantes que l’affectionné A. Smith, en ce 
qui concernait les oreilles du colonel. Depuis son 
arrivée à New-York, il cherchait le colonel sans 
pouvoir mettre la main dessus. Le colonel semblait 
avoir disparu de la surface du sol américain par 
quelque trappe mystérieuse. 

M. Alfanègre (de l’Ardèche) est sorti de prison 
depuis fort longtemps, et cependant les gentlemen 


qui dirigent le philanthropique établissement de l’ile 
de Ward n'ont pas inscrit son nom sur la liste de 
leurs pensionnaires. Néanmoins, grâce aux bons 
soins de M. O’Flaniggan, M. Alfanègre mène une vie 
des plus innocentes, et suit un régime des plus sa¬ 
lutaires dans une des rues les plus paisibles de 

Brooklv n. 

«> 

L’ami de M. O’Flaniggan Fa enrôlé parmi scs 
auxiliaires. La journée de M. Alfanègre se passe à 
manœuvrer le blaireau, le rasoir et la houppette à 
poudre de riz. Quand il n’a pas de menton à raser, 
M. Alfanègre tresse des fausses nattes, crêpe des 
faux chignons, fabtique des «postiches» de toute 
forme et de toute couleur, sous les regards bienveil¬ 
lants de l’ami de M. O’Flaniggan. 

Aux heures des repas, M. Alfanègre prend place à 
la table de famille ; l’ordinaire de cette table de fa¬ 
mille est très-confortable, et M. Alfanègre n’aurait 
qu’à sc répandre en actions de grâces, si l’on vovait 
paraître de temps à autre sur cette table hospita¬ 
lière quelque liquide plus tonique et plus généreux 
que l’eau claire et le thé. 

Mais l’ami de M. O’Flaniggan, M. Crumpct, est 
abstentionniste par piincipe, mistress Crumpct par 
naLurc, les six petits Crumpet par la volonté pater¬ 
nelle et maternelle, les deux autres auxiliaires de 
M. Crumpct par vocation cl par serment; il en 
résulte que M. Alfanègre l’est aussi, mais par force 
majeure et par impossibilité de ne pas l’être. 

M. Alfanègre n’a échappé à un genre de captivité 
que pour retomber au plus tôt dans un autre, car il est 
littéralement gardé à vue au milieu de cette société 
de tempérance. Les soirées sc passent en famille, les 
promenades se font en famille. Quand la tribu des 
Crumpet, dans l’après-diner du samedi, traverse les 
rues de Brooklyn en compagnie des trois auxiliaires, 
cette troupe imposante de onze personnes ressemble 
à une manifestation contre l’intempérance, et les 
ivrognes la regardent passer avec des mines terri¬ 
fiées. M. Crumpet marche en tête de la tribu. Du 
plus loin qu’il aperçoit les dorures d’un bar, ou les 
Polichinelles et les Indiens en bois peint qui servent 
d’enseigne à un débit de tabac, son cou devient roidc, 
sa physionomie sévère, ses yeux sont fixes; pour 
tout l’or de la Californie, on ne lui ferait pas tour¬ 
ner ses regards vers cesanlres de perdition; jamais 
les antres de perdition n’ont vu autre chose de 
M. Crumpct qu’un profil scandalisé et implacable. 
Le même phénomène sc produit sur la figure de 
mistress Crumpet, sur celles des petits Crumpet et 
sur celles des auxiliaires. Mais la perversité humaine 
est si grande, que les bars et les débits de tabac 
restent ouverts, en dépit de la muette éloquence de 
ces onze profils scandalisés et implacables. 

Quand on arrive en rase campagne, M. Crumpet 
sc relâche de sa sévérité, car il n’est pas ennemi 
d’une joie innocente. Comme la saison est froide, et 
que l’exercice est une chose salutaire, on fait de pe¬ 
tits temps de course, au grand désespoir d’Alla- 
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nègre qui n'a jamais été bon Tiiarcfaeur. Quand on 
rencontre une mure ou un ruisseau gelé, on organise 
une glissade. Mistress Cru ni pet est dispensée de oei 
cirreice, parce qu’il est par trop masculin pour tme 
ilnini*; Un h i'riitnpüL on est dispensé, parce qu’il n'a 
encore -pie trois ans: mais Alfanègce e^l obligé de 
s'exécuter , au 
milieu des rires 
H des bravos 
îles six petits. 

LrunrïpcL 

Au relnur de 
res folles équi- 
pées/m épreuve 
uat h rellemen! 
le besoin de se 
rafraîchir, Alîs- 
Iress LrumpeL, 
de ses blanches 
mains, sert à la 
ronde de grands 
verres de p&}*- 
bter. L a p r e- 
tnrérc lois Ht] iq o 
AL Àlfanègre vit 
péti ller dan s son 
verre cuite li¬ 
queur enga¬ 
geante, il ne pul 
s'empêcher de 
faire v laquer SP** 
lèvres, et l'eau 
lui vint à In bou¬ 
che. u Eu lin! w 
sa tliUil, en re* 
mcmniiL le ciel 
du rond de son 
nvur; mais sa 
joie fut courte 
et suivie rLtme 

nu u ère décep¬ 
tion ; le breu¬ 
vage enchan¬ 
teur n’élail que 
ilt? l'eau claire, 
assaisonnée 
d’un peu de gin¬ 
gembre. 

AL CrumpeL 

qui savait qun¬ 
ir© mats de 
français, ne 
manquait pas de toi dire chaque fois ; u lluvoz 
Iinp-biir; meilleure que mtafchi de Liticmnnli, eL 
même que c lia Ht pagne français î—lim. nui,u ilisml 
Lkhr-mmE Atfancgre, avec un sourire misérable; 
îiijiis, au fond de rieur, il ou rail donné mille 
bouteilles de pour un dé h coudre de bonne 

eau-dc-vh* iVruu aise. 


Lu dé à coudre, vous entende* bien, car il nVn 
demandait pas davantage; e’était seulement pour 
en avoir le goiï! nu bout de la langue. Quant à re¬ 
commencer ses copieuses libations d’autrefois, iî va 
sans dire qu‘il n'j ^mgCAit même pas, on, s'il \ 
songeait, e"était avec la plus profonde horreur. 

Mais entre un 
carafon et un 
dé fi coudre, il 
y a loin. Rien 
merci t 

En dépit de 
ses regrets el 
de L étrangeté 
de sa situation, 
Alfa nègre ftnil 
par subir l'in¬ 
du que e du mi¬ 
lieu où il était 
forcé de vivre 
provisoire menL 
Tout d’abord, 
au milieu de 
tant de person¬ 
nes étrangère» 
qui ne parlaienl 
passa langue, il 
s'éLail sctili 
presque aussi 
isolé, presque 
aussi misérable 
que dans sa 
cellule de pri¬ 
sonnier. Le fut 
llob CrumpeL 
jeune blondin 
de trois ans, qui 
lui fit 1rs pre¬ 
mières Avances, 
ou, pour mieux 
dire, rYst aux 
avances do Rnb 
qu'il se sentit 
3r plus disposé 
à répondre. Bob 
Crumpet, qui ne 
péchait point 
par excès nie ti¬ 
midité, s'empa¬ 
ra familière¬ 
ment du gros 
étranger, et le 
gros étranger éprouva une émotion singulière, qu'il 
n'avait jamais repentie île sa vie, 

Pauvre Àïfanègrc ! il rt‘avait jamais eu de frères 
ni de su-urs; il avait grandi rf vieilli dans une sîliiïi- 
lion si singulière, qu’il ji avait jamais tenu un petit 
enfant dans ses bras ; jamais il n’avaît senti la petite 
joue d’un enfant s’appuyer contre In sienne; jamais 
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les regard* confiants et profonds d’un enfant ne s’é¬ 
talent fixés de tout près sur les siens. La première 
caresse de Bob fit jaillir de son cœur une source de 
sentiments inconnus, dont la douceur lui fit presque 
xenir les larmes aux yeux, en lui donnant la vision 
rapide et le regret poignant d’une foule de 'choses 
confuses qui auraient pu être et qui n’avaient jamais 
été. C’est ainsi que la menotte potelée de Bob noua 
le premier lien qui rattacha Alfanègre à la vie de 
famille. 

Pauvre Alfanègre ! il n’avait jamais connu sa 
mère; il n’avait jamais eu de foyer. L’affection qu’il 
témoignait à Bob lui gagna le cœur de mistress 
Crumpct, et le cœur de mistress Crumpet était un 
cœur loyal et généreux. Quoique Alfanègre fût assez 
Agé pour être son père, elle devina qu’il avait besoin 
de protection, de pitié; elle sut lui faire comprendre 
avec une délicatesse infinie, sans pouvoir encore le 
lui dire en paroles, qu’il était le bienvenu au foyer 
de la famille, et, de jour en jour, la main maternelle 
de mistress Crumpet fortifia le lien mystérieux qui 
«avait été noué par la menotte de Bob. 

Les sentiments nouveaux qui étaient nés dans le 
cœur d’Alfanègre au contact de la joue d’un petit 
enfant s’épanouirent à la douce chaleur du foyer de 
famille, une lumière nouvelle s’alluma dans son 
Ame, et à la clarté de cette lumière il jugea tout son 
passé. Si personne ne l’avait jamais aimé, c’est qu’il 
n’avait jamais aimé personne. Harcelé dès l’enfance 
par la nécessité de gagner son pain quotidien, il 
n’avait eu dès l’abord qu’une seule préoccupation, 
colle de ne pas mourir de faim. Cette préoccupation 
l’avait rendu peureux et égoïste; aussi, dès que les 
circonstances avaient commencé à le faxoriser, il 
s’était livré à la gourmandise et à l’ivrognerie, qui 
sont les deux formes les plus grossières du culte de 
soi-même; dès qu’il avait rencontré sur sa route de 
bonnes Ames disposées à lui venir en aide, il avait 
accepté leurs services sans plus de reconnaissance 
que n’en témoigne le vagabond al Le ré au pommier 
où il a cueilli une pomme en passant; l’ingratitude 
est, elle aussi, une autre forme du culte de soi- 
même ; si elle est moins grossière et moins brutale 
que la gourmandise et l’ivrognerie, elle est certaine¬ 
ment plus odieuse. 

Le soir, quand M. Alfanègre remontait dans sa 
petite chambre proprette de la maison Crumpet, il 
songeait à ces choses et, sans les démêler très-nette¬ 
ment, car il n’était point psychologue, il sentait ce¬ 
pendant que sa vie passée n'avait pas été ce qu’elle 
aurait pu, ce qu’elle aurait dû être. Une sorte de 
malaise moral, qui ressemblait à du repentir, le 
poursuivait jusque sous sa couverture, et l’empê¬ 
chait de s’endormir de son bon sommeil égoïste 
d’autrefois. 

Il pensait à Combalcuf, au pauvre Combaleuf, qui 
avait été si bon pour lui et si ingénieux dans son 
dévouement; il pensait à M. Clodion, à Emile; une 
foule de figures, oubliées depuis longtemps, sortaient 


tout à coup des profondeurs de sa mémoire, et il se 
rappelait une foule de circonstances où il n’avait 
pas été ce qu’il aurait désiré maintenant avoir été 
dans ce temps-là. 

Mais l’Ame humaine, surtout une Ame aussi peu 
éclairée et aussi peu disciplinée que celle d’Àlfa- 
nègre, est toujours pleine d’étranges contradictions. 
Au moment même où il se reprochait son passé, au 
moment même où il prenait timidement quelques 
bonnes résolutions pour l’avenir, il ne pouvait s’em¬ 
pêcher de songer au fameux dé à coudre rempli do 
bonne eau-de-vie française. Le vieil Adam n’est ja¬ 
mais complètement mort, même dans les Ames 
éclairées par la foi et disciplinées par l’éducation ; 
c’était lui qui se révoltait dans l’âme d’Alfanègre, et 
qui s’amusait à lui infliger le supplice de Tantale. 

Abandonné A ses seules ressources, Alfanègre se 
serait jeté sur le dé à coudre, et aurait passé du dé 
à coudre au petit verre et du petit verre au carafon : 
qui a bu boira. Mais, s’il était encore incapable do 
vouloir sérieusement, M. Crumpet se chargeait de 
vouloir pour lui, avec la ténacité d’un Yankee , la fer¬ 
veur d’un abstentministe en quête de néophytes à con¬ 
vertir, et la conscience d’un honnête homme qui a 
donné sa parole. 

Le soir du troisième jour de sa nouvelle captivité, 
Alfanègre avait sérieusement médité une évasion ; 
s’il avait résisté à la tentation, c’est tout simplement 
parce qu’il ne savait pas un mot d’anglais, et qu’il 
n’avait pas un cent dans sa poche. Au bout d’un 
mois, quoique fasciné encore parle mirage du dé A 
coudre rempli de bonne eau-de-vie française, il ne 
songeait plus à fuir; cependant, il savait assez d’an¬ 
glais pour aller offrir scs services ailleurs; et il avait 
dans la poche de coté de son paletot un porte-mon - 
naie tout neuf qui contenait un certain nombre do 
greenbacks; quelque chose de plus fort et de plus doux 
que la crainte le retenait au logis; il aimait la mai¬ 
son, parce qu’il y aimait quelqu'un. 

Un sacrifice n’a tout son mérite que s’il est volon¬ 
taire; le sacrifice d’Alfanègre, en ce qui concernait 
le « dé à coudre », n’était nullement volontaire, et 
cependant il portait déjà des fruits. 

D’abord Alfanègre, juge un peu partial, ilestvrai, 
dans sa propre cause, commençait à être plus con¬ 
tent de lui-même; il avait le teint clair et frais, et 
l’œil limpide d’un bon gros quaker bien rebondi. II 
lui manquait cependant encore quelque chose pour 
être un quaker parfait : c’est cette sérénité absolue, 
qui est le trait caractéristique de la physionomie du 
vrai quaker. Si l’idée de mélancolie ne jurait pas avec 
les allures, la complexion et le caractère du descen¬ 
dant des rois maures, on pourrait dire qu’il y avait 
parfois un voile de mélancolie sur la figure d’Alfa- 
nôgrc ; c’est quand il songeait au vieux Combaleuf et 
A l’excellent M. Clodion ; disons la vérité tout entière : 
c’est aussi quand l’image du dé à coudre venait A 
traverser sa fantaisie. 

Comme il était réellement habile aux choses de 
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son métier, et qu’il avait le coup de rasoir inofl*en- 
sif et même moelleux ; comme il s’entendait à mer¬ 
veille à tresser une natte et à monter un chignon à 
la française, M. Crumpet, homme aussi juste qu’il 
était strict, le payait en proportion de ses mérites. 
Déduction faite des frais de nourriture et de loge¬ 
ment, il lui resta au bout du mois une somme très- 
rondelette. De cette somme rondelette, M. Crumpet 
fit deux parts inégales ; il remit la plus petite à Alfa- 
nègre comme argent de poche, et plaça l’autre dans 
une banque. 

Ce n’est pas tout: dans son jargon demi-anglais, 
demi-français, auquel Alfanègre répondait par un 
jargon demi-français, demi-anglais, M. Crumpet lui 
expliqua « qu’il irait justement, à partir du présent 
mois, dresser la chevelure des ladies, à domicile, 
pour bals, concerts, etc., » avec augmentation d’ho¬ 
noraires proportionnée au nombre de ladies dressées 
quant à la chevelure. 

C’était un fin politique que M. Crumpet, et il n’i¬ 
gnorait pas quelle influence salutaire exerce une 
femme bien élevée sur tous ceux qui l’approchent. Il 
avait voyagé dans l’Ouest au temps de sa verte jeu¬ 
nesse, et il avait remarqué que le degré de civilisa¬ 
tion d’un Etat ou d’un territoire est en proportion du 
nombre de femmes bien élevées que l’on rencontre 
dans ce territoire ou dans cet État, ün jour qu’il 
attendait la diligence, dans une des villes de l’Ouest, 
un boy qui était à ses côtés avait dit en voyant arri¬ 
ver de loin ce lourd véhicule : « Tiens! il y a des 
dames! 

— A quoi reconnaissez-vous cela? 

— On ne voit point de bottes prenant le frais aux 
portières ! » 

Dans les cités nouvellement fondées, la présence 
d’un Comité de vigilance et les exécutions sommaires 
du juge Lunch ne suffisaient pas toujours pour faire 
cesser le désordre et les scènes de brutalité. Le 
désordre diminuait, et les scènes de brutalité deve¬ 
naient moins fréquentes, aussitôt que quelques 
iemmes courageuses se décidaient à suivre leurs 
maris dans ces « enfers ». 

C’est parce qu’il avait été témoin de ces faits et 
qu’il y avait profondément réfléchi, que M. Crumpet 
transformait Alfanègre en un coiffeur pour dames. 

Ou ne pouvait pas espérer tenir toujours Alfa¬ 
nègre en charte privée; il devait éprouver le besoin 
d’aller et venir seul, de temps en temps, pour se» 
distraire ; eh bien! il se distrairait en allant coiffer 
les ladies à domicile. Malgré son ardent amour pour 
les liqueurs fermentées, il n’oserait jamais boire en 
allant, au risque d’empester le cabinet de toilette 
des ladies et de se faire mettre honteusement à la 
porle. 11 n’oserait pas davantage boire en revenant. 
Dans le salon de coiffure de M. Crumpet, qui méri¬ 
tait littéralement d’ètre appelé le sanctuaire de Yab- 
■ s tincnce, la moindre vapeur alcoolique, apportée par 
un client, était aussitôt dépistée par M. Crumpet, 
par les deux auxiliaires, et surtout par mistress 


Crumpet. Alfanègre lui-mème, dont l’odorat était 
devenu plus subtil depuis qu’il était au régime de 
l’eau claire, du thé et du pop-bicr , ne pouvait s’em¬ 
pêcher de froncer les narines à l’entrée d’un client 
qui sortait du bar. Il avait encore remarqué, à sa 
grande surprise, combien estdéplaisant le voisinage 
d’une personne qui se trouve dans cette condition. 
De réflexion en réflexion, il en était venu à se de¬ 
mander si jadis il n’avait pas été lui-même, en 
mainte occasion, un objet de dégoût pourM. Clodion 
et pour son neveu. Deux ou trois fois, M. Clodion 
lui avait fait des reproches; mais c’étail seulement 
les jours où il était un peu trop lancé. Est-ce que 
vraiment, môme les jours où il se modérait, il ré¬ 
pandait tout de môme cette odeur abominable ? 
Pouah ! 

A suivre. J. Giiuhdin. 



IV 

te Loualaba ou Livingstone. 

Arrivé sur les bords du Loualaba, Stanley obtint 
d’un traitant arabe, Tipou Tib, qu’il l’accompagnerail 
jusqu’à soixante journées de marche au nord de 
Nyangoué, le point extrême où avaient dû s’arrêter 
ses prédécesseurs Livingstone et Cameron. 

Stanley était décidé à descendre le cours du 
Loualaba, auquel il donna le nom de Livingstone, 
jusqu’à la mer. « Aucune difficulté, aucun obstacle, 
dit-il, si ce n’est la mort, ne pouvait désormais 
m’arrêter. J’étais décidé à sa\oir si ce puissant 
cours d’eau était le Nil ou le Congo. » 

Les forêts impénétrables, au milieu desquelles 
coule le fleuve, ne lui permirent pas de faire avan¬ 
cer ses cent quarante porteurs le long de la rive 
orientale ; il passa donc sur la rrv e opposée, et, s’éloi¬ 
gnant momentanément du Loualaba, il marcha à tra¬ 
vers la partie nord-est de l’Oukousou. Ce pays boisé 
est peuplé d’anthropophages dont la sauvagerie 
originelle n’a pas encore été adoucie par le contact 
avec les étrangers, qui a déjà exercé une certaine 
influence sur leurs voisins les Manyémas. Armés 
de flèches empoisonnées, les habitants de l’Oukou- 
sou profitèrent du couvert de leurs forêts pour 
décocher, inaperçus, leurs mortels projectiles sur 
la troupe de Stanley. L’attitude hostile de ces 
indigènes ne fléchit pas devanLles avances amicales 
duAoyageur et les présents qu’il leur offrit. Au con¬ 
traire, interprétant ses dispositions bien\eillantes 
» 

' 1 Suite. — Voy. vol. III, pages 359, 378, 391; \ol. IV, papes 232, 
2i7, 277, vol. VIII, pages 55, 71, 9G, 118; vol. M, page* 72. 8G, I0i. 
119; et vol. XIII, pape'- 215, 232 et 217. 
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comme une preuve de ruihlaase et *\e IAcheté, ils re¬ 
doublèrent d'audace, et la troupe de Stanley im¬ 
puissante, effrayée, ne voyant pus d'issue- à ce p 11 e Ê - 
apens permanent, refuse *1 aller plus loin* L'ennemi 
lit un dernier grand effort qui échoua beureusr-- 
nient; mute Stahlev et se- compagnons eussent 
été perdus s’ils :i avaient songé nus bateaux pour 
continuer le voyage par eau. 

Embarqué sur te Livingstone* Stanley descendit 
le fleuve à forte de rames ei guerroyant sans cesse 
contre k 1 - populations bonites >111i habitent ses 


«b s -îles ti-éti-pilLurrxque*. hona ces parages im>si 
un grand affluent du Livingstone, coûtant n l'ouest 
avec une légère inclinaison au sud* tombe dans te 
fleuve* Cette rivière, appelée rAmuhiiui,est large de 
I *00 mètres à mm > «influent ; par -es dimensions et 
par te volume d'eau quVIUï charrie } elle occupe Je 
«I émir me rang sur la liste des tributaires du Li¬ 
vingstone. 

A l'endroit même ou ri'Arauhimi se jette dans le 
JJvingst une* Stanley eut â livrer un combat très* 
chaud. 



rives. I e fleuve suitîoi la diredinn générale du nord- 
est. Vers le point mj il pusse soii_« la ligne, El forme 
ri n 11 grandes en litrae.tr s, donl h-s premières sont 
nn sud, H les antres au nord de lYrpiafeiir. 
îles eainracles forcèrent Stanley à entreprendre 
l'énorme travail d’ouvrir, dans ta forêt vierge, un 
chemin île 21 kilomètres de longueur pour pouvoir 
faire i rallier ses bateaux jusqu'à l’eau Inuiquille. 
Le* luihitanls rbrrt lièrent à s'opposer à lâché- 
veinent de cette rude lâche, mais on repoussa 
leurs attaques, et HH unie? vit enfin son Ln'ltj-Atkû 1 
et le reste de la petite flo(b- amarres en aval des 
rîftta racles* 

Le fleuve Livingstone coupe un peu plus loin 
UJir « haine de montagnes, dans laquelle ou admire 


v A peine, dit-il, sommes-nous arrivés à J'em- 
bourbure de ce puissant L ri bubon 1 que nous aper¬ 
cevons un grand nombre de canots autour des ib-s 
rjui émaillent la rivière. .Nous nous dirigeons en 
toute li.ùlc vers la rive droite: une flolille do canot*, 
qui par leurs dimcnHÎûns dépassent tout ce que 
nous .-nions rencontré jusque là* arrive sur nous. 
Je fais mettre iiiimédîatriurn! nos bateau\ en ligue, 
deuv par deux, chaque roupie ii neuf mètres des 
autres, et j‘ordonne de jeter l'ancre. Le nombre des 
canuts ennemis Ort île rhiquaiité-qualre, L un detjs 
a sur chaque bon! quarante rameurs qui pagayent 
debout, au son d’un chant barbare; r>sl lui qui 
conduit la flotte, A l’avant, est une plate-forme qui 
porte dix jeunes guerrier*, coiffés des plumes era- 
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moisies du perroquet à queue rouge. Huit hommes, 
placés à l’arrière, gouvernent l’embarcation avec de 
longues pagaies. 

» Le bruit écrasant des tambours, celui de cent 
trompes d’ivoiic, le chant de deux mille voix sau¬ 
vages ne sont pas faits pour calmer nos nerfs; mais 
nous n’avons pas le temps d’y penser. Le grand 
canot se précipite vers nous; les autres le suivent, 
font jaillir l’écume autour d’eux. « Enfants, tenez 
ferme; attendez le premier coup; et après cela usez 
juste.» Le canotmonstre fond vers le Lady-Alice, qu’il 
semble vouloir couler; puis, arrivé à moins de vingt- 
cinq brasses, il se détourne et lui envoie une bordée 
de lances. Tous les bruits sont couverts par la fu¬ 
sillade. 

» Qu’arrive-t-il? Nous sommes trop absorbés par 
le grand canot pour le savoir; mais, au bout de cinq 
minutes, nous voyons l’ennemi reformer ses lignes 
à cent brasses en amont. Notre sang bouillonne. 
Nous levons nos ancres, et nous les poursuivons. 
A un détour de la rivière, nous voyons leur village. 
Ils ont abordé ; nous gagnons la berge, nous nous 
battons dans les rues, nous en chassons l’ennemi; 
et ce n’est qu’après l’avoir jeté dans les bois qu’on 
sonne la retraite. 

» Pendant que je faisais l’appel de mes hommes, 
l’un d’eux s’avança et me dit qu’il avait vu une 
église d’ivoire dans le principal village, où d’ailleurs 
l’ivoire était aussi commun que le bois. L’instant 
d’après j’étais devant l’église, simple hangar : une 
grande toiture conique, supportée par trente-trois 
dents d’éléphant, et abritant une statue grossière 
de quatre pieds de haut. L’idole était peinte en 
rouge vif, avait des yeux noirs, une barbe et des 
cheveux. Mes Youangouanas reçurent la permission 
d’emporter les piliers. Il fut en outre recueilli une 
centaine de morceaux d’ivoire sous forme de coins, 
de trompes, de pilons, de maillets, de boules, d’an¬ 
neaux de bras. Le nombre des pagaies sculptées, 
les superbes dagues, leurs brillants fourreaux, les 
ceinturons de buffle ou d’antilope, les lances bar¬ 
belées et autres, les pinces, les marteaux, les poin¬ 
çons, les haches, les clochettes, les bracelets, les 
perles de fer, etc., prouvaient que les riverains de 
l’Arouhimi étaient plus avancés dans les arts que 
tous les gens que nous avions rencontrés au bord du 
Livingstone. Des idoles grandes et petites, des dou¬ 
bles-bancs, des tabourets d’une forme ingénieuse, 
l’ornementation des divers ustensiles, révélaient 
un grand amour pour la sculpture. La poterie était 
d’ordre supérieur, les pipes d’un modèle inusité ; 
bref, tous les objets trouvés dans ce village témoi¬ 
gnaient d’une situation prospère et d’une remar¬ 
quable intelligence. D’autre part, les preuves de 
cannibalisme étaient nombreuses : des crânes 
humains grimaçaient au bout d’une quantité de 
perches; des os de même pro\enance se voyaient 
parmi les débris de cuisine, et se rencontraient 
jusqu’au bord de la rivière. 


» Réembarqués à cinq heures, nous eûmes bientôt 
regagné le fleuve, où nous mouillâmes à cinquante 
mètres de la berge. Mais, quel que fut notre besoin 
de repos, la prudence recommandait de ne pas 
séjourner aux environs de l’Arouhimi, et nous re¬ 
partîmes. Aussitôt la rive se couvrit de sauvages, 
poussant le cri de guerre, faisant résonner leurs 
tambours et se livrant à une gymnastique forcenée. 
Pendant ce temps-là nous filions au plus vile sous 
l’impression que doit ressentir le cerf qui, après 
a\oir distancé la meute, à bout de forces, inondé de 
sueur, entend l’horrible voix des limiers qui ont 
retrouvé la piste. Nous avions lutté nuit et jour, dis¬ 
persé l’ennemi, échappé à ses coups par notre vigi¬ 
lance; nous venions de livrer notre vingt-huitième 
combat; nous n’avions pas encore repris haleine, et 
de chacune des courbes du fleuve sortaient des 
menaces de mort sous toutes les formes. Nous 
étions épuisés ; il n’y en avait pas trente parmi nous 
qui n’avaient pas reçu au moins une blessure. 
Continuer cette vie n’était pas possible; quelque 
jour nous nous coucherions, tendant la gorge aux 
cannibales comme les agneaux au boucher. » 

Dans cette partie de son cours, le Livingstone est 
un fleuve vraiment majestueux. La largeur de son 
lit varie dans de fortes proportions ; car, tantôt 
restreinte à 3700 mètres (c’est déjà plus de vingt- 
deux fois la largeur de la Seine sous le Pont de la 
Concorde), elle atteint parfois 18kilomètres, et alors 
cetle vaste nappe d’eau mouvante, toute coin crie 
d'îles, dépasse en largeur la moitié du Pas de Calais. 

La flolille put louvoyer, dans les canaux qui sépa¬ 
rent les îles du Livingstone, sans trahir son passage 
aux tribus d’anthropophages qui vivent, là aussi, 
sur ses deux rives. Mais, en évitant soigneusement 
tout contact avec les habitants du pays, les vivres 
s’épuisèrent; le voyageur se vit bientôt réduit à la 
dernière extrémité et forcé de tenter la chance 
d’atterrir chez des ennemis. Il débarqua, sur la rive 
sud du fleuve, au milieu d’une peuplade qu’il trouva 
heureusement moins hostile que les autres, et il en 
découvrit bientôt la raison en constatant que l’in¬ 
fluence du commerce, qui un jour, espérons-Ie, ne 
sera plus partout que bienfaisante et civilisatrice, 
avait rayonné jusqu’à elle par la côte occidentale. 
Quatre fusils, qu’il vit entre les mains de ces nègres, 
étaient la preuve de relations commerciales établies 
entre eux et les comptoirs de l’ouest. Une fois qu’il 
eut contracté avec les hommes de cette peuplade 
amie la «fraternité du sang», Stanley putlui acheter 
sans difficulté tous les vivres qui lui étaient néces¬ 
saires. C’est là aussi que pour la première fois il 
entendit donner au Livingstone le seul nom sous 
lequel une petite partie du cours de ce fleuve a été 
si longtemps connue de nous. Les habitants l’appel¬ 
lent ici HxOuton-ra-CoiVfo. 

A suivre. Louis Roussri.et. 
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VII 

La séparation. 

La lettre était partie, et les préparatifs commen¬ 
çaient à Maisoncelles. L’ordre de se rendre à Paris 
pouvait arriver d’un jour à l’autre, et la garde-robe 
de Daniel n’était pas prête. Ce qu’il possédait était 
en bon état, grâce aux; habitudes d’ordre que M me Ca- 
lanville avait inspirées à sa fille aînée; mais le linge 
était bien usé, les habits bien râpés. 

La réponse de M. Husshcim arriva, exacte et pré¬ 
cise. Il avait quitté Paris; il était rentré dans sa val¬ 
lée ; il attendait Daniel à un moment qu’il fixait; il 
indiquait en même temps quels appointements il 
comptait donner dès l’abord au débutant. Daniel 
trouvait la somme considérable, sa mère souriait. 
« Ce sera juste de quoi vivre, dit-elle; tu auras un 
logement et une pension à payer. Je sais que nous 
trouvions la vie chère en Alsace. C’est un pays riche. 
Pauvre Alsace ! 

— J’espère que tune verras pas des Prussiens? 
s’écria Laurelte avec impétuosité. 

— Si je les rencontre, je ne les verrai pas, dit Da¬ 
niel qui rougit; je te réponds que je détournerai la 
tête. C’est ce que tout le monde fait en Alsace; ils 
vivent tout seuls entre eux, cela leur convient et à 
nous aussi... en attendant... ! » 

Léon et Amélie avaient bientôt compris qu’il ne 
fallait pas taquiner Daniel sur le voisinage des Prus¬ 
siens dans le lieu où il allait momentanément passer 
sa vie. Ils imposèrent silence à Laurettc. « Nous au¬ 
rons le temps d’achever ton linge », dit la petite 
malade. Elle ne pouvait guère coudre, mais elle 
a\aiI entrepris de tricoter des chaussettes de laine 
pour le voyage. « On dit qu’il fait très-froid là-bas», 
disait-elle. La coopération de Dorothée n’avançait 
pas l’ouvrage ; plus d’une fois, l’enfant, qui devenait 
forte, avait tiré les aiguilles des bas que tricotait sa 
sœur. Amélie ne se fâchait jamais contre Dorothée ; 
elle recommençait patiemment, a C’est comme nous 
disions autrefois quand mon pamre papa travaillait 
dans son atelier, murmurait malignement Laurette; 
il défaisait un jour ce qu’il avait fait la veille; vous 
ressemblez tous les deux à JM mc Pénélope. » 

Laurette devenait savante. M mc Calanville, faible 
et malade depuis la mort de son mari, ne pouvait 
plus prendre sa part des tâches fatigantes du mé¬ 
nage ; elle donnait toutes les leçons de Laurette, 
naguère confiées en partie à Emma. « Maman est 
plus patiente que toi, disait l’enfant à sa sœur ; elle 
ne se fâche pas, et elle ne me donne pas souvent des 

I. Suite. — Yoy. pijrc- 170, 188 203, 210, 235 et 251. 


tapes, mais elle est bien plus difficile, et je ne peux 
jamais dire que je ne sais pas : elle m’oblige à cher¬ 
cher jusqu’à ce que j’aie trouvé; avec toi, c’était 
plus commode, tu m’expliquais tout de suite pour te 
débarrasser de moi. » 

Emma riait; elle avait les mains si pleines, depuis 
le matin jusqu’au soir, qu’elle était ravie de se voir 
débarrassée des leçons de la petite fille. « Je suis 
trop pressée pour t’écouter », avait-elle dit plus 
d’une fois à Laurette, lorsque celle-ci la poursui¬ 
vait, son livre à la main. M me Calanville attendait 
l’enfant dans sa chambre. Laurette venait toujours ; 
elle aimait à s’asseoir aux pieds de sa mère, à 
jouer avec Dorothée, presque toujours en tiers 
dans les leçons. Quand Laurette devenait inattenthe, 
M ,nc Calanville emportait l’enfant. « Tu t’amuses et 
tu n’écoutes pas ce que je le dis; Amélie va garder 
Dorothée, » disait la mère. C’était un grave châti¬ 
ment pour Laurette qui reprenait aussitôt sa plume 
d’un air sérieux. De loin, on entendait encore les 
cris joyeux de la petite chérie; dès que les leçons 
étaient achevées, Laurette se précipitait dans la 
chambre de la malade. 

« Donne-moi Dorothée ! J’ai fini! » criait-elle. 

Pauvre Amélie ! dans l’activité des préparatifs 
pour le départ de Daniel, dans les soins incessants 
d’un ménage trop lourd pour d’étroites ressources, 
elle se sentait souvent inutile; plus que cela, elle se 
croyait un fardeau. « Je donne de la peine à tout le 
monde, pensait-elle, et je ne puis aider personne! 
Quand maman est si fatiguée, qu’Emma ne sait où 
donner de la tête, que Laurette elle-même rend des 
services en faisant les commissions de tout le monde, 
je ne suis bonne à rien, pas plus que Dorothée ! » 
Un soir, en rentrant du collège, Léon trouva Amélie 
qui pleurait toute seule à la lueur du feu. 

Les lampes n’étaient pas encore allumées ; l’éco¬ 
lier approcha une allumette de la flamme. « Je ne 
me trompe pas, dit-il, en soufflant gravement son 
faible lumignon ; ce sont bien des larmes que j’ai 
rencontrées sous mes lèvres tout à l’heure quand je 
t’ai embrassée ; as-tu mal au dos ? veux-tu que je te 
change de place? Si Albert était là, je penserais 
qu’il t’a taquinée; mais ce n’est pas maman ou 
Emma qui t’auraient fait de la peine, et quant à notre 
vieux Daniel, il se couperait la main pour nous faire 
plaisir aux uns ou aux autres... Cela le gênerait tout 
de même un peu dans son métier, » continua grave¬ 
ment Léon qui regardait toujours le feu. 

« Personne ne m’a fait de la peine, personne ne 
me fait jamais de peine, » et Amélie s’appuyait sur 
ses coussins, laissant couler ses larmes sans con¬ 
trainte, maintenant que Léon les avait découvertes, 
« maistoutle monde est si occupé, tout le monde a 
tant d’ouvrage, et je ne suis bonne à rien, à rien du 
tout! » La pamre enfant commençait à sangloter. 

Léon s’était relevé d’un bond. « Tu n’es bonne à 
rien ! s’écria-t-il. Et qui est-ce qui garde Dorolhéc 
quand maman est occupée, ou fatiguée, quand Emma 
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fîiU les chambres-, qinmd LiureUr ne vmiL pas ap¬ 
prendre ses leçons? Qui esLro «]ui a la |Iton l m de 
faire reearnmcnciir dis fois 1rs additions de cetLe 
même 3,miroite avant quelle les puisse parlera ma¬ 
man ? Qui i'sl-ce [Mi raccommode I nu les les ehaus- 
sclli 1 ' de h mm s on, -iîjis rnmptrr relies qu'elle I ri¬ 
re i ï.e ? Qui r s L - rc qui osi I nuj o uv s p rè 1 r à ècau t e r Lü liI 
le monde, à consoler Lotit te monde, fi remet Lre loul 
le monde dons sou bon ifunnr] nn est ni train 
de devenir fou? Qui est-ce qui ne m'a jamais dit que 
ji" l'ennuyais otï qur jr In fatiguais? Autour île qui se 
réunit-on h* soir, dès qu’on a fini la journée? » L'é¬ 
colier devenait si éloquent, qu'iL s’arrêta pour admi¬ 
rer lui-même son discours. Ainrlîe ne p leu rail plus ; 
une faible consolation pénétrait dans son rieur, 
* Cust vrai que Dorothée générai L souvent maman 
et Rnmia si je ne pouvais pas la prendre* se disait- 
elle* La pmi- 

lairé des 


Amélie avait passé ses bras autour du tiou de üan 
frère, et H supportait p;dienmieid ses caresses, re 
qui! n'aurait pas fait pour tonie autre créature. Pau 
vre Allé * se disait-il, I nul de même* cVsl un peu,dur h' 
l*our la dernière fuis* Luis 1rs enfants de M La- 
lamille, a VVvr eptinu d'Albert, étalent réunis autoui 
de la table de famille; Hamel devnïl dire adieu à 
son frère en traversant Caen, Le train lent qui y ami> 
nait 3e jeune homme du fond de son bocage s'arrê¬ 
tait pendant quelques heures. Le lycéen devait *-e 
Irmivei n 3a gare. » .l'aurai une pertinssïim, avait- 
il érrîl à Daniel* et avant huit mois je le retrouverai 
à Paris, — le ne serai pas à Paris* disait Dormi 
eu lisant la lettre de -nu frète, Pieu veuille qu'il y 
-«lit, lui! Kl cependant* en tnnn absence, il serait 
peut élre utile ici, à nia mère, » Albert pouvait élre 
uJile de loin, par ses sucrés* un jour peut-êli e par 

sa situation, 
lie près* et 
sans que per- 
sonne s'en feu- 

tjte, dit compte, il 


ni ont dis cordant 
doits Tomon qui 
^V :&& régnait au nid 

de Majsoneel- 
Sÿjë le», H Albert 

Ifp^-' n'est pas dciri- 

me les autres», 
disait Laurcüe, 
pleurant qmd- 
v *^r- quel ms lorsque 

f " * son frère 1V 

vnil punie de 
sa malice par 
q urique s taqui¬ 
neries mnrdanies. Al Calanville priait souient 
Ideu pour ce lll&*Lï. 

Daniel s'appuyait sur le dossier de sa chaise ni 
face de sa mère* à. Laide, 13 servait tout le monde 
comme de coutume, il ne mange ai L pas* « Demain, 
s'écria étourdimeui Laureile, à relie heure-ci lu uc 
seras [dns là ! « 

Le frère ainê serra les lèvres, il pâlit et* se levant, 
il sorliL piécipiUmiuenl de la chambre. La petile 
lillr L regardait* mn fan duc* " Voilà ce que r>st 
que de parler sans réflexion n r dit M "" Lalauville* 
plus fërnie eu eu moment qii Kmina qui ne pouvait 
pas parler, Lan relie quitta sa place et se jet,i iiupé- 
Lui iiscmcnl dans 1rs hrn> de ^ mère ; » Dh t ma¬ 
man, je suis si fâchée, je n'avais pas pensé,,. 1 Le 
pauvre hanie 3, il a donc bien du r lia grill de s'cii 
aller..,? Je croyais qu’il était si content d’aller en 
Alsace* d’avoir une place, de voyager? 

— hiUtid M-û la fois routent et Irisle. Ll \l m * Ca- 
lanville caressait la petite Lôte brune, « Cela arrive 
souvent dans la vie* lu apprendras cela. — Ah ! 
oui, dit Laure lie d'un air grave, il csl roulent 


com¬ 
missions... CD 

n’est pus ion de¬ 
voir de remuer, 
a en qu’j] pa¬ 
raît,. Dieu Fait 
bien ce qu'il veut... M t’a dil de rosier sur un ca¬ 
napé, ce n’est pas agréable* o’est vrai, el pas davan¬ 
tage d’avoir liHijours mai au dos ; mais, puisque r’esL 
l’ordre,.. Quand j r serai, suidai, il faudra bien que 
j’obéisse, quand mou offic ier me dira rte me coucher 
dans un fosse plein tTeau..» E r eut-être que je pense- 
ral à ton canapé, el je me dirai : CVhi Dordre, comme 
pour Amélie, » 

Ketle fols, Léon avait touché te fond nie La ques¬ 
tion ; Amélie serrait ses mains l’une contre l’auIre, 
lomtouse de ses larmes, repentante rte son accès de 
révolte* « .Moi qui trouvais si belles les paroles de 
salul L rail rois d’Asshe, quand il disait à la fièviv 
qui le dévorait: « Tu os ma saur, parce que tu viens 
de Dieu notre père ■> ; et je ne puis supporter ni m.i 
smifTrancej ni mm oisiveté* qui me vierimml aussi 
de Dieu mitre père 3 

— Convenons que lu appelleras tes crises et ton 
oisiveté mes cousines », dit Léon* moitié gaiement, 
mollir sérieusement. Messnuirsl je trouve que 
l ’est beaucoup, ce sont de vilaines visiteuses ; mais 
cm a quelquefois des cousines si désagréables J 
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pari*i* qu'il aura beaucoup à faire, et que dan* 
quelque temps 11 gagnera beaucoup» ben ucoup d'ar¬ 
gent, el il es! LrULr parce qu'il ne huis verra plus, 
maman, ni gminn, ni M amoncelles, ni ntiih brus 
Je comprends ! » 

Daniel était rentré, un peu lumlcuv: de sa fai- 
blessé. Le ten¬ 
dre regard de 

faillit llflfcs 
dans iJfljB 
ses veux les /4 

larmes qu'il -••• • 
avait voulu ra¬ 
dier. À la priè¬ 
re du soir , 
lorsque tous 
If'■ s préparatifs STP 
étaient finis, ,/l| 

y\ lU Qilamille tiz4- 

Lrouva son (ils 
aîné assis au- A/t j 

près d’elle corn- 
uin au\ jour» 
de sa petite eu- itWP' 
fniire, lorsque 
son père l’avait R' 
pour la pl einiè- 4të : ' . 
re fok admis ffilk. ■ 

a fa prière, tt Je 
use reniais si 'JKj 

grand alors , JMffeg 
pensait - il t je ÉÉjJË 
me ennuis en 
mesure de nui- -4 ' 
quérir le mon- 
de, cl mainte- ?=L'-r^ 

liant qu'il faut H||{j( 
l'ulTrooler tout _ v : 

seul, ce mouds 
inconnu, j‘ai un Æ 
peu en vie de 
dire comme le A 
marin breton : 4 ®,"! 

v Ma barque est À 
si petite, cl la 
mères! si grau- 
de ! n très!égal, 
je ne peux pas 
rester toujours 
à Maisoiiccllça, 
nia mère et Em- 
ma ndauneronl 
de Join ecumiu! de pies, elles prieront peut 1 moi \ 

» Ne vous levez pas di main malin pour 111e voir 
partir, ma mèret » suppliait Daniel, Le train quit- 
lail la ville de bonne heure, N . Calanville sou¬ 

riait, u Maman se recouchera, n affirmait Emma, 
f Une de prétentions oui ces enfants! ■ disait 3>1 
mère. Elle regardait son 11 U aîné, son premier né, 


duos toute la vigueur et l'énergie de sa jeunea-e, 
homme déjà par les sue rillces qui! avait du faire, 
par le- devoirs qu’il avait honnêtement et couru- 
geaseimuit accomplis, Pour elle aussi te monde Jui 
pài-uissaiL bien grand et bien dangereux, au mo¬ 
ment où elle allait erposer son liante) à une intluence 

qui pouvait a 

• -loîjfner m< d*cîle, 

^ \m| j| f’ana le dernier 


sa 111 ere 


? .^SL. 


a lait guere ce 

r« ! (p. m t Crth i.) « 0 ï f -1 à d AB 9 

le j*c[it Salon, 

Km ma redoutait un accès de pleura. 1 Ile avait 
lutté tout 3e jour et sc sentait à bout de forces. 
Amélie pressait contre scs genoux la tête de Lau- 
retle encore confuse de *011 étourderie au dîner; 
Lé’un regardait le petit feu qui se consumait Icntc- 
ulcii! dans Kàtre; Daniel, asMssurle mous tabouret 
du piano, k* faisait lentement tourner, rumine si .Ica 
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craquements mélancoliques de la vis répondaient à 
sa triste pensée. Tout à coup la vis craqua pour 
une dernière fois, plus aigrement, plus longuement 
que jamais: elle se rompit et Daniel tomba rude¬ 
ment sur le plancher. « T’es-tu fait mal? » s’é¬ 
crièrent toutes les voix. Daniel était déjà debout, 
essuyant ses genoux. v Non, dit-il, mais je suis 
bien fâché d’avoir cassé le tabouret. Je ne pensais 
pas combien il était vieux et faible... II n’est pas 
tard. » Et Daniel regardait la montre de son père, 
que sa mère lui avait remise. « Je vais le recoller 
de suite. Laurettc, va chercher le pot à colle ; il est 
dans notre chambre. 

— Oh! quand tu 11e seras plus là, il faudra bien 
que Léon apprenne à raccommoder au lieu de se 
borner à tout casser, » criait Laurettc incorrigible 
dans son étourderie. Léon se leva pour la poursuivre 
le long des corridors. 11 riait, car il était résolu à 
ne pas pleurer. “• 

Le tabouret élait recollé. « Ce ne sera pas bien 
solide, Emma, dit son frère, et je te recommande 
de ne pas essayer de faire tourner la vis, sauf pour 
essuyer le piano ». Et la sœur aînée souriait. « Jen’en 
approche guère, je n'ai pas le temps de faire des 
gammes ; c’est à Laurettc qu’il faut recommander 
de ne pas s’agiter comme elle a coutume de faire ! » 

Les instincts d’ordre a\aient prévalu, Daniel se 
promenait dans le salon, son pot de colle à la main. 
« Rien ici n’a-t-il besoin de réparation? » dcinan- 
dait-il. Ce fut en recollant des boites ou des éta¬ 
gères que s’écoulèrent les dernières heures de la 
soirée. « Béni soit le travail qui occupe les ennuis , 
pensait M" ,B Galanvillc, que d’amertumes n’a-t-il 
pas adoucies ! » 

Le jour commençait à peine à poindre le lende¬ 
main matin, une aube incertaine colorait les cimes 
des arbres sui la colline, la brume enveloppait la 
prairie, la petite maison était plus éveillée que la 
nature, et les enfants babillaient avant les oiseaux. 
M mc Calam illc avait replacé dans son lit Dorothée 
qui avait commencé à crier en entendant les pas et 
les voix retentir autour d’elle à une heure inaccou¬ 
tumée ; elle était pressée de mettre la dernière 
main, de jeter le dernier coup d’œil aux préparatifs 
de son fils. « lJonnez-la moi, maman, criait Amélie 
de la chambre voisine. Je l’endormirai dans mes 
bras. » La petite infirme ne pouvait pas se lever pour 
accompagner son frère à la porte, pour échanger 
avec lui les derniers regards. Il fallait une heure 
tous les matins pour habiller Amélie. M ,,,e Calanvillc 
s’était de nouveau chargée de ce soin. 

Dorothée avait cessé de pleurer ; elle reposait 
contre la poitrine d’Amélie, sa respiration s’échap¬ 
pait doucement de ses lèvres, ses cheveux qui fri¬ 
saient en grandissant passaient de son bonnet sur 
son front et sur son cou : elle ne s’inquiétait pas du 
mouvement et du bruit qui agitaient péniblement sa 
sœur aînée. Amélie écoutait les portes qui se fer¬ 
maient, les voix qui retentissaient, les éclats de rire 


de Laurettc qui lui semblaient étranges et forcés. 

« Comment peut-elle rire? » se demandait la petite 
malade. Laurettc avait eu la prétention d’aider 
Emma à faire les sandwich que Daniel devait 
emporter dans son sac. Elle s’était coupé les doigts, 
elle avait taillé le pain de travers, sa sœur lui a^sait 
enlevé à temps le couteau et le jambon. « Je ne 
suis pas encore une aussi bonne cuisinière que toi, » 
disait l’enfant contemplant les mains actives et 
adroites qui achevaient lestement les préparatifs ; 

« mais quand j’aurai dix-huit ans, tu \erras. » Daniel 
avait déjeuné, sa malle était chargée sur la carriole 
du fermier, le jeune homme élait entré dans la 
chambre de sa mère. Elle n’y était pas. Amélie n’é¬ 
tait pas oubliée, môme ce jour-là; ce fut auprès du 
lit de sa fille infirme, à côté de l’enfant qui 11e mar¬ 
chait pas encore, que M mC Calanvillc embrassa son 
fils aîné. 

Elle 11’avait pas parlé. Daniel ne parlait pas non 
plus : il se pencha sur l’oreiller, pressant avec force 
les deux petites mains amaigries qui s’accrochaient 
à son cou ! « Embrasse-la, » et Amélie tendait Doro¬ 
thée au voyageur. Encore un baiser à toutes deux, 
le jeune homme se retourna vers sa mère, jetant 
sur elle un regard suppliant. Les lèvres de M wc Ca- 
lanville ne tremblaient pas, sa main glacée était 
ferme : « Va, mon enfant, au nom de Dieu! » dil- 
clle. Daniel la serra dans ses bras, et sortit en cou¬ 
rant. Son dernier embrassement fut pour Emma. 
Léon devait l’accompagner à la ulle. « Il ne m’ar- * 
1 ivc pas souvent d’aller au collège en biture! » 
disait-il. 

Les femmes rentrèrent dans la maison. La vieille 
Séraphinc, à la cuisine, s’essuyait les yeux du re¬ 
vers de sa main : « 11 a tout le cœur de sa mère, et 
aussi son courage! disait-elle en lavant sa vaisselle. 
Ce n’est pas lui qui nous aurait amenés dans un 
coin pour nous laisser sans argent, sans amis, 
faute de travailler censément comme un homme!» 
Séraphinc n’auiit jamais rien compris aux inven¬ 
tions de M. Calanvillc. « Il passe lout son lemps 
après des morceaux de bois et de fer qui 11’ont pas 
autant de raison que des joujoux d’enfants, » disait- 
elle soment. 

j\l" ic Galamillc a>ait appelé Emma et Laurettc, 
serrant ses filles autour d’elle comme une poule 
couveuse qui voit scs poussins lui échapper. Elle 
avait rassemblé ceux qui restaient sous ses ailes : 
a Prions Dieu pour Daniel! » dit-elle, pendant que la 
carriole s’éloignait emportant les jeunes gens loin 
de Maisoncelles. Au moment où la locomotive sif¬ 
flait déjà^dans une station prochaine, se préparant 
à entraîner derrière elle le jeune voyageur, la mère 
et les trois sœurs demandaient à Dieu de le garder 
au loin et de bénir son entreprise. Dans les bras 
d’Amélie, Dorothée dormait toujours. 

A suivre. M me de Witt, née Guizot. 
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Les cloches n’annonçaient pas •seulement l’heure 
de la prière, elles indiquaient encore l’heure du 
couvre-feu. 11 n’était pas permis autrefois de pro¬ 
longer indéfiniment les veilles, et si rien n’obligeait 
les gens à se lever avec l’aurore, du moins devait- 
on se coucher à heure fixe. À huit ou neuf heures 
du soir, selon les saisons, chacun devait être ren¬ 
tré chez soi ; il était défendu, après cette heure, 
de conserver du feu ou de la lumière. On attri¬ 
bue à Guillaume le Conquérant la loi du coin re¬ 
feu, qui doit cependant remonter à une époque 
plus ancienne. Ne croyez pas que le vainqueur 
d’Ilaslings, soucieux de la santé de ses sujets, ait 
voulu .leur éviter les fatigues des veilles prolon¬ 
gées. Non, il s’agissait avant tout d’une mesure 
de police prise pour éviter les incendies et pour 
mettre l’État à l’abri des conspirations nocturnes. 

À Paris, au quinzième siècle, la cloche de Notre- 
Dame sonnait le couvre-feu; puis le signal fut ensuite 
donné parla cloche de Saint-Sévcrin; sous Louis XIV, 
l’heure du couvre-feu fut reculée jusqu’à neuf heures 
et indiquée par la cloche de la Sorbonne. Dans 
chaque ville de pro\ince, on avait élevé une espèce de 
tour qu’on appelait beffroi,e. t sur laquelle sc tenait un 
guetteur chargé surtout d’annoncer les incendies ; la 
cloche du beffroi sonnait les élections, l’ouverture 
et la clôture des marchés, enfin l’heure du cou- 
vrc-leu. Reportez-vous par la pensée au Paris du 
quinzième ou même du seizième siècle et vous com¬ 
prendrez l'utilité de cette mesure vexatoire qui obli¬ 
geait les Parisiens à dormira heure fixe. La bonne 
ville de Lutèce ne ressemblait en rien au Paris qui 
hier encore recevait dignement les peuples de tous 
les pays. Paris était un véritable coupe-gorge, Je 
centre des séditions et des brigandages. Des bandes 
de voleurs, la figure couverte d’un masque, pillaient 
la ville même en plein jour. A côté de ces mauvais 
garçons, des bandes corses et italiennes désolaient 

Paris par leurs meurtres et leurs vols. Et les 

gens d’armes les imitaient souvent ! Il y avait bien une 
milice spéciale, le guet , chargée de veiller sur la 
ville, et divisée en deux groupes ; le guet royal , 
« formé d’un certain nombre d’hommes à pied et à 
cheval, qui faisaient la ronde dans les rues», et le guet 
assis , formé de bourgeois ou artisans « que l’on plaçait 
en divers quartiers de Paris, de manière à ce qu’ils 
pusscnl se prêter un mutuel secours». Cette force 
armée, qui fut l’origine de nos gardes nationales, 
ne pouvait lutter avec avantage contre les malfai¬ 
teurs dont la ville était infestée, d’autant plus que 
leur prestige avait beaucoup à souffrir de la pétu¬ 
lance des écoliers et de la morgue des seigneurs, 

1. Suite cl lin. — Vo^. page 253. 


qui considéraient comme œuvre pie de rosser le guet à 
l’occasion. 

Donc, non pas pour apprendre l’heure aux Pari- 
riens qui, de par la loi, devaient être couchés après 
le couvre-feu, mais pour montrer que leur vigilance 
n’était pas endormie, des guetteurs parcouraient la 
ville en criant : « Il est dix heures », ou « il est 
minuit.Parisiens, dormez! » 

Pendant de longues années, le branle des cloches 
et les cris du guetteur furent les seuls moyens pu¬ 
blics qu’on possédât de connaître l’heure. EtPheurc 
des offices était établie par un sacristain qui con¬ 
sultait les astres, ou, comme cela avait lieu en Alle¬ 
magne, d’après le chant du coq. 

Nous n’allons pas, bien entendu, entreprendre 
l’histoire de l’invention des horloges et des mon¬ 
tres. Disons seulement que la première mention des 
horloges se trouve dans un livre intitulé : Usages de 
l'ordre de Citeaux , écrit vers 1120. 

Signalons : l’horloge envoyée à Pépin le Bref par 
le pape Paul I er , en 7GO ; l’horloge envoyée à Char¬ 
lemagne, en 807, par le célèbre calife Haroun-al- 
Raschid ; l’horloge du Palais, établie à Paris en 
1370, construite par Henri de Vie, qui fut payé, 
pour ce travail, à raison de six sous parisis par jour; 
l’horloge de Strasbourg, construite en 1.774 par 
Isaac Ilabrech, reconstruite en 1838 par Schvvilgué, 

qui en a fait un chef-d’œuvre de mécanique, etc. 

Vous connaissez l’horloge du Palais, qui est placée à 
l’angle du boulevard du Palais et du quai de l’Hor¬ 
loge ; la tour dans laquelle elle est placée contenait 
une cloche appelée tocsin. Remarquez en passant ce 
curieux mot formé de deux racines : l’une française, 
toquer , qui veut dire frapper; l’autre anglaise, sing , 
qui signifie petite cloche. Le tocsin de l’horloge du 
Palais ne devait être mis en branle que dans de 
rares occasions : lors de la naissance ou de la mort 
des rois et de leurs fils aînés. Vous savez que ce fut 
une des deux cloches de Paris qui, dans la nuit du 
24 août 1572, donnèrent le signal des massacres de 
la Saint-Barthélemy. • 

Aujourd’hui, le nombre des horloges publiques 
est considérable. Quelques-unes, ne se contentant 
pas de faire entendre par le choc d’un marteau sur 
un timbre les heures, les demies, voire même les 
quarts d’heure, accompagnent cette indication d’airs 
plus ou moins variés. Ce sont de véritables caril¬ 
lons. 

Malheureusement ces horloges sont rarement 
d’accord entre elles. Les sonneries se font entendre 
successivement, comme si chacune attendait que la 
précédente fût rentrée dans le silence. Et l’heure de 
midi s’entend parfois durant plusieurs minutes 1 Si 
nous négligeons même l’agacement nerveux qui 
résulte de tous ces sons de cloches, il est bien évi¬ 
dent que l’irrégularité des horloges peut être pré¬ 
judiciable, d’autant mieux que celles des chemins de 
fer ne s’accordent avec aucune autre de la ville. On 
est obligé, quand on vous interroge sur l’heure, de 
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IMïiidrtv, suivant les cas ; (/est l'heure ile Ja bourse, 
nu l'heure de lllhsi mUuiir, nu l'heure du Pnlttis- 
Iloy.il, rie. Quelle est l;i vraie? 

l'rjiuis il u tvriaîu nombre d'amiém, L cruiuîi lu 
Palais-lioynl s'est chargé de régler le? lin rinces des 
Parisiens, Tous les jours, à midi, quand il lait beau, 

les ravons du soleil, rems sur une lentille miive- 

* r * 

noblement inclinée, enlhimpmnt mie rbarge de 
poudre planée au foyer de h lentille, Aulmu' dé nette 
horloge d'un nouveau modèle, les Pansions, leur 
montre à l>i main, alhmdcnl le signal de midi. 

Qii vient d'installer dans le pari de »w-Vnrk un 
avrrtïsseur spécial, que les Américains appellent 
Timv-lkilL nom que nous pouvons Induire ainsi : 


au moment on Pou règle su montre ou m pendule, 
v iii' di m]I e il ^ ■■ un pnfgiv■* très-réel; mate, en vingt- 
quatre heures,, les horloges peuvent varier; el puis, 
il u'esl pas cnmumdr d’allrr huis 1rs jours t 1 uh-cr- 
vtiloïrr ou au Palais-]tmni 'quand il ne pleut pus) 
régler montre, el revenir mettre à l'heure, tous 
les jours, les horloges publiques* 

Nuii:- n vu ri s ui fum timiner, il y a quelque temps, , 
un appareil très-ingniieuTE < K Ci à M* Collin, et dont le 
nom indique üiru l'usage auquel il est desliiié, i :'e$[ 
Un appareil de mis t. a l'heure ttfwU'iyitrt l ue himur 
huriogi' esl reliée hdégrnphiquomoiit avec les dIT- 
férentes pendules qu il s'agil de régler Au moyen 
■ Peu système mécanique a^sr/ simple, Pliorlnge 



Li- L'iiuiio ilsi Pidiiis-lOiviit. (P 27 'ïi, Col* I.) 


boule mdieaLrîee >In temps* I ne houle, formée rh- 
douze feuilles milices de cuivre, tombe de $opl pieds 
de haut sur ih 1 ^ plongeurs deslimV- a ainorhr la 
chute en reposant sur des rom-dns remplis d’air, 
Celte houle, située sur une tour très-élevée el visi¬ 
ble a une grande distance, Indique aux marins et 
aux lui fi riant' île New-York Pheure de midi, nn la 
hlsae cinq minutes environ avnsiI l'heure, et, nu mo- 
inent où le premier coup de midi doit sonner, elle 
tombe. It h’j a pas d’obtennhurr à INew-York; mais 
îl y en n un à Washington, et r est là qu'un asiro¬ 
mane, 1rs jeux fixés sur l'horloge et i i main sur uu 
mari; pilla leur, se prépare a faire passer un Courant 
électrique qui franchit instantanément la distance 
qui sépare l'observatoire de la tour du Tmic-LbilL 
Quand le courant passe U déclanche le support de la 
boule et celle-ci tombe, 

la 1 canon du P.ihiis-Hiq a!, le lime-bal) américain, 
1 F h cuit du innée par hs tilnervatoircs, iiapiuin tient 
qu'une seule chose, eu somme : • "est l'heure exacte 


régulatrice agit au rumniruremeiil de chaque heure 
sur les horloge* qu'elle roinmaiido, de manière ù 
leur faire marquer eitidemeiil celte heurc-Jm IVm 
liant soisanle minutes les pendule- [imirronl avan¬ 
cer, retarder* el ce fera évidemment do liés petites 
quantités, mais, à l'heure juste. t lie- seront toutes 
d'accord* Cesl En mise ru pratique de celle consi¬ 
gne burlesque donnée par uji chef d'uirlir-dre auv 
nrlisles inexpérimentés qu'il dirigeait : « Je vous 
donne reiidez-vnif’i, disait-il, cri attaquant nu mor¬ 
ceau de musique, au premier painl d’orgue ! n 

On étudie eu ce moment, à Paris, lu question de 
E utiironnité des heures* Jiéju une pendule modèle a 
été établie dans les caves de l’i ih-ervutoiri!, cl Inii 
songe à la relier télégraphiquement avec taules les 
horloges publiques, lispércms que le problème sera 
bien lot résolu* 

Aliuuii Lêvv. 
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Alfui^ic <I■!n h i 1 pour hi première fuis i1« sa vbï quelque chose 
à quelqu'un, — L".irn-1«- Alfa rciicoiiti p uilu vÉniïle cumuiis- 
auriuLv — In te rien ti art do M, Guida* 

Le jour uît 13. Onimpet lui remit smi argent et lui 
annonça qu'il Irai L coiffer le? ladies i Al fanégrc, dans 
la solitude de sa jolie eli ombrelle, donna un regret 
sincère au dé à coudre, maïs il prit en même temps 
la ferme rêsolulinn d'éloigner de lui cette image. 

Celle sage résolution fut suivie de quelques ré¬ 
unions non moins sages; décidément la vie de 
(n mi il le prùtHail au descendant fies rois niâmes. 
Ainsi, par exemple, iit se promit à lui-même de rem¬ 
bourser à IL Clûdion les cinq renia franc.'s qu'il lut 
avait < empruntés ■=. M. CJodïün, il. est vrai, n’avait 
pas voulu entendre parler de celle restitution, et 
sou valrt de chambre s'était résigné tout d'abord à 
lui obéir. Mais, au contact des Cnimpet, scs idées 
avaient peu à peu changé, sans qu'il s’en aperçut; 
quelque chose de nouveau avait germé eu lut : ce 
quelque chose était tout simplement le respect de 
soi-même, un commencement de dignité personnelle, 
et de délicatesse envers tes autres, « Monsieur me 
lient quitte, ho dît-il, en se regardant de colé dans 

5. Siiilo. - Yuv. |ïi-, , |, 11. :;j, VJ. Ûâ. «1. G?, Lia, lül, US. I0L 
«TT, 103 , 300 , i®. iU .*[ 

- Vfï'. la pruimk'i-d |ui ti- . t..|, X, |up» M , l -trîvyiitcji ; ol U 
dâuuûuij l'Jrtk, <tv !.. XII,. p]£f» d\Q cl »ufv.irLtu> 
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son petit miroir à barbe, mais moi je ne me tiens 
pas quille, ci je sens que je ne réussirai à rien, que 
je u’aurac de cœur à rien, si je no commence 
pas par payer celle dette-là ! » 

En arrivant en vue do New-York, avec ses cinqv 
cents francs en poche, il avait rêvé de faire une 
grande fortune, comme L Allemand Aster, on le 
Hollandais Yanilerbill, on l’Irlandais Stewart, dont 
1rs noms étaient dans toutes tes bouches,, à bord du 
Ufjyofe, cl dont fVxernple a décidé tant de pauvres 
diables à traverser TA Lia nli que. Il était bien revenu 
maintenant de ces folles visées ! D'abord, ses mal¬ 
heurs avaient singulièrement abattu sa flerfé, elpuis, 
il se faisait aujourd'hui une idée plus saint 1 du bon¬ 
heur auquel peut aspirer toute créature humaine eu 
ce bas monde. Cette idée, il ne bavait trouvée dans 
aucun livre, personne ne la lui avait suggérée, elle 
lui était venue en regardant autour de lui. 

Dès le lendemain, il fut ernoyé en mission pour 
« dresser une lady, quant ü la chevelure ", Il ne dé¬ 
tourna même pas la tète du côté des fowvs, en allant 
s'acquitter de sa mission ; lirais,nu retour, il s'arrêta 
en roule et dépensa un de ses greenlttrhs! 

Quand ü rentra, toul -ourlant, dans le sanctuaire 
de L'abstinence, aucune vapeur alcoolique ne fi! 
froncer le nez aux deux autre? auxiliaires; avec 
l'aplomb que donne une bonne conscience, Atfa- 
nègre pénétra dans le parloir de la fa mille, et oJTrit 
I ii 1 Sol» un magnifique polichinelle, tout bariolé de 
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couleurs éclatantes, tou t*é tin celant de paillettes d’or. 

En faisant son offrande, avec une gaucherie par¬ 
faite, Alfanègre se montra peut-être plus solennel et 
plus ému que ne le comportait la circonstance; 
mais il avait pour excuse la timidité naturelle à un 
débutant : c'était la première fois de sa vie qu’il 
donnait quelque chose à quelqu’un. 

Maître Bob fut si saisi qu’il négligea la vulgaire 
formalité de dire: Tkank you! et même son premier 
regard fut pour l’objet donné et non pour le dona¬ 
teur. C’est seulement lorsqu’il cul dévoré des yeux 
le polichinelle, depuis la pointe de son chapeau à 
plumes jusqu’au bout de ses sabots à paillettes ; ce 
fut seulement lorsqu'il en eut pris possession en le 
serrant avec violence contre son petit tablier, qu’il 
regarda Alfanègre. « Ses joues étaient roses d’émo¬ 
tion, et son regard aussi doux et aussi brillant 
qu’une étoile du bon Dieu. » 

Cette phrase un peu lyrique est tout entière d’Al- 
fanègrc qui ne brillait pas cependant par excès de 
lyrisme. Mais bien souvent c’est l’occasion qui fait 
les orateurs et les poètes. Il l’a répétée souvent 
depuis, exactement dans les mêmes termes, en ra¬ 
contant cette petite scène de famille. 

Le jeune cerveau de maître Bob fut si troublé ce 
soir-là, que maître Bob refusa absolument de s’en¬ 
dormir à l’heure habituelle. Il poussa l’outrecui¬ 
dance jusqu’à vouloir souper avec les grandes per¬ 
sonnes. Yu la solennité de la circonstance, on fit 
droit à sa requête, et sa grande chaise fut installée 
entre mislress Crumpet et AI. Alfanègre. Naturelle¬ 
ment il refusa de se séparer du polichinelle; molle¬ 
ment étendu sur les genoux de maître Bob, le 
polichinelle adressait des sourires malicieux à 
mistress Crumpet, et trempait ses sabots dans 
l’assiette d’Alfanègrc. 

Lorsque AI. Alfanègre monta dans sa cliambrette, 
il se jeta sur sa chaise numéro 1 pour réfléchir 
aux événements de la journée ; la chaise numéro 1 
n’étant pas favorable aux réflexions, il se mit à 
cheval sur la chaise numéro 2 ; là encore, il essaya 
vainement de mettre de l’ordre dans ses idées. Il 
prit le parti de se lever, et se promena de long en 
large, en chantant à demî-voiv la romance rococo : 
Grenadier , que tu m'affliges l Ayant remarqué qu’il 
embrouillait dès le troisième vers cette poésie senti¬ 
mentale avec une autre poésie tout aussi pleine de 
sentiment : Bis-moi , soldat , dis-moi, fen souviens-tu? 
il s’appela tout haut : « Grosse hète! » et se mit à 
rire à propos de rien. 

« Ce petit Bob ! » dit-il en commençant sa toilette 
de nuit; sans transition il ajouta: « Je crois que je 
m’habituerais à vivre ici! » 

« Comme c’est drôle tout de même, les petits 
enfants! » rcprit-ii en posant sa tète sur l’oreiller. 

Si l'oreiller a\ ait pu parler, il aurait raconté depuis 
bien des confidences, et des confidences bien étranges 
que lui fit ce soir-là Al. Alfanègre (de l’Ardèche), 
pendant deux grandes heures, au moins. 


Si la nuit porte conseil, c’est tout simplement 
parce qu’elle débrouille silencieusement le chaos de 
nos idées et de nos sentiments pendant que nous 
dormons; c’est le service qu’elle rendit au seigneur 
Alfanègre dans cette occasion. 

« Il est certain, se dit-il en procédant aux ablu¬ 
tions du'matin, que je ne peux plus songer à me 
marier: la saison est passée. C’est bien dommage 
que celte idéc-là ne me soit pas venue il y a une 
trentaine d’années, à l’époque où je me moquais si 
bêlement de Combalcuf, parce qu’il entrait en 
ménage. On a du mal en ménage, mais au moins 
on ne vit pas tout seul comme un chien galeux. Il 
a des enfants, Combalcuf, il est même grand-père, 
à l’heure qu’il est; ah! les petits enfants! quels 
yeux ça vous a, les petits enfants! Mais, puisque je 
ne serai jamais le papa ou le grand-papa d’un petit 
enfant, je voudrais être l’oncle de Bob. Je n’ai qu’à 
rester ici; on est bien, ici, après tout; on y gagne 
de l'argent gros comme des maisons; en économi¬ 
sant, on peut armer à une petite vieillesse assez 
gentille. Un beau jour, on dit à M. et à M""' Crumpet : 
Laissez-moi m’attacher à votre petit Bob ; supposez 
que je suis son oncle, laissez-lc m’appeler l’oncle 
Alfa; cela ne vous coûtera guère, et cela me fera tant 
de plaisir ! Je n’ai pas de famille : ci' que je pourrai 
mettre de côte jusqu’à ma mort reviendra tout 
naturellement à mon neveu. 

» J’aurais peut-être mieux aimé une nièce, ajouta- 
t-il en promenantlc rasoir d’un air rêveur sursajoue 
couverte de savon ; mais un neveu, c’est gentil tout 
de même. M. Clodion, qui est un autre homme que 
moi, n’a qu’un neveu, et il s’en arrange. L’oncle 
Placide! l’oncle Alfa! » 

Quand l’oncle Alfa descendit au salon de coiffure, 
il avait les yeux brillants et le sourire sur les lèvres. 
Le premier client qui lui tomba sous la main, il le 
rasa en oncle qui songe à l’avenir de son neveu, et 
le second aussi, et le troisième aussi. Jusqu’à la fin 
de la journée, l’oncle Alfa se rendit si agréable a 
tout le inonde, même à une vieille lady, très-difficile, 
que AI. Crumpet dit confidentiellement à mistress 
Crumpet : « Savez-vous, ma chère, que M. Alfanègre 
de\ient un vrai gentleman! » 

AI. OTlaniggan vient faire de petites visites à son 
ami de Brooklyn, et mistress Crumpet le tient au 
courant des faits et gestes d’Alfanègrc. Après chaque 
visite AI. OTlaniggan envoie un petit bulletin à 
l’oncle Placide. C’est Emile qui traduit les bulletins, 
et, pendant qu’il fait sa traduction de vive voix, 
l’oncle Placide secoue la tète d’un air satisfait, en 
disant avec sa bonté ordinaiie : « Pauvre garçon! 
pauvre garçon!» A mesure que les bulletins se 
succèdent, la satisfaction de l’oncle Placide s’accroît. 
L’avant-flernicr bulletin lui a tait dire: « Le brave 
garçon ! Je me sens soulagé d’un grand poids. Je 
me reprochais cruellement de l’avoir abandonné à 
lui-mème.» Le dernier bulletin l’a fait pleurer d’abord 
et sourire ensuite. Ce qui l’a lait pleurer, ce senties 
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sentiment dAlfanègrc à s<m egard, sa crainte de 
passer pour un ingrat aux yeuv de AJ- Cio dion, s il 
se üm pour toujours a llmoklyn. Ce qui E a fait 
sourire, eV^t un mot d AJTanègre, ajoute delà irnifn 
d Vlfnm gre a Ja lellro de AL <« Tlanlggtui : <tJe serais 
Ecmt à fuit lumreuv, si je ne cmiunoi- de manquera 
monsieur, pu rapport ù sa barbe, s 

f ii jour, i oncle Alfa, tout en crêpant un faux 
chignon, jetait de temps à autre un petit coup d’œil 
dans la rue. Un gentleman s’en allait flânant awr 
lauJre liuttoir, et l'dnrte Alfa un l'aurait meme |»ns 
reniarqiiê, si lés allures de ce genllernaii ii'eusseuL 
trli üii gù subitement à l'approche d'un autre geulle- 
iii;iu qui u"liait en .sens opposé, occupé, lui aussi, ri 
lli'mer sur le I.roi Loir, 

Le gentleman numéro I Irai ma rapidement la 
rue, ciiutim? s’il vmiiaît éilier la rcurmUrc du gcmUo 
imu numéro 1. 

Aon coulent d'a¬ 
voir traversé Ja 
rtîe, le geulle- 
ma 11 numéro !, 
pour avoir un 
prétexta hon¬ 
nête de tourner 
Je dos ù l'autre 
gentleman, vint 
coller son nez 
contre la devan¬ 
ture du salon de 
M, Criuupet et 
se mit à regar¬ 
der mi put de 
pommade avec 
une altenlioii 
proFunde, AEi- 
siirbr dans En 

contemplaiion du pot de pnmtnrulr, le gentleman 
numéro C ne voyait pas Alfariêgro, quoiqu'il lui ml 
suffi d'élemlrc ta ntaîti pour L 1 loucher. Alfanêgre 
regarda Er gentleman avec curiosité, puis avec 
inquiétude, El s'agita sur >a chaise, le peigne clans 
une main, le chignon dans ['autre, 

U avait envie de s'élancer à la gorge du gentl. - 
man, mais il élu il. itIcihi par En crainte de se trom¬ 
per» Tout j coup, le geiiLlrimiii numéro I donna des 
lignes d'înquiéltidit; dans Je reflet de lu vitre, il 
avait vu le gentleman numéro;! traverser la rue d’un 
pus nonchalant et venir de srm cédé, Aussitôt sa 
physionomie subit une transformation remploie ; su 
ligure s allongea, ses joues pendirent et Eun de ses 
yi ni s riilVnii 1 subitement dans sou orbite. 

Ici iis les doutes d’Alfanègre s'évanouirent : il se 
leva vivement, ouvrit la porte dit salon, el sais il te 
gentleman numéro 1 à la gorge, juste au moment 
nu ça genllermui venait de rendre à sa figuie 
’ 1 ■ u expression première, et fiait eu lui-même lu 
Imui tour qu'il venait de jouer ou gentleman nu¬ 
méro 2 . m 
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■ ['idÉi- 1 % police 1 » cria Alfauégre, sans djrnier 
aucune explication au gentleman stupéfait. 

Iifiiu poLii'einen aeeoururenl AI al heureusement, 
ils n'eiitendaient pas le français, et il fut impossible 
ii Alfatiègre de s'expliquer ; rependent, il 11 e Juchait 
pas son homme. -'Juurdyf lourdJ 1 » disaîl-ü&uï po- 
licrmen en désiginnd son prisiaimi'i par de rapides 
mouvements de tête, cnr il avait les deux mains 
trop occupées autour du collet et de la cravate de 
sim prisonnier, pour le leur montrer du doigt, Lt à 
son prisonnier, il criait en pleine figure : h Voleur! 
c’est toi qui as volé 1 m Le de naissance et les cinq 
cents fniursj Ne «lis pus que 11 mi. ou je le mords t. . 

Ait premier cri de : ■■ l'nlirel » le gentleman 
numéro 2 s'élail retourné brusquement, comme un 
homme qui s erihmd appeler par 3011 nom, 1] rougit 
d'abord de sou uiomcmenl, et fut sur Je point do 

reprendre tran¬ 
quillement sa 
HAiiericn Ahii.s la 
scène qu’il 
voyait de Jnin 
piqua sa curiu* 
silé, et il demeu¬ 
ra immobile 
pour 1 oir ec qui 
allait se passer. 

Les deux poil- 
latiien étaient 
fort embarras¬ 
sés, car ils crai¬ 
gnaient du pro¬ 
céder h une ar¬ 
restation illé¬ 
gale. ; ils jetaient 
des regards in¬ 
quiets autour 

d'eux, cherchant un interprète de bonne volonté, 
qui put leur traduire les griefs d .Ufauègre* 

E. un d'entre eux aperçut le geullcmau numéro 2, 
et rmmil à lui : - Atonsîmr Uuido, lui dit-il d’un ton 
respectueux, je vous demande pardon, monsieur, de 
vous déranger dans votre promenade , mais iïculs 
sommes bien embarrassés ; sivons voulez bienvenir, 
vous nous rendriez un grand service» jp 

M, 'iuido rougit► hésita et finulcmi ni se décitla: 
13 nVut |'3s lieu de s’cii repentir ; n Aï, de Vasse- 
lonîie ! s'écria-l-it d'nn air uarquuis, quand il fut eu 
prési lice du prisoninar; voua vous êtes bien porté, 
monsieur, de puis nnirr deniîére entrevue à la Non- 
vcIle-Hrléans? Policemen, assurez-vous de ce dnile. 

— L’est Jonrdy 1 s’écria Al fané grc, étonné de 
l'entendre appeler ; Vasseloune. 

— Ah! ali 1 dit Al* fjuidü, il s’appelle Joitrdy! 
enchanté de rapprendre 1 N'«m> déemnrirons peul- 
élre hicnh'd un 1 retsiéme id lui [iialriLtm^ nojn.ljue 
lui 1 eptm Iii'K-vliU", monsieur? 

— À bord du Coyote, répondit Alfatiègre, il m'a 
fri j l crobe qu'il était de E i police, cL il m a forré à 
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lui montrer les-papiers de mon maître; il a esca¬ 
moté l’acte de naissance de M. Émile Charlier. 

— L’héritier du vieux Cob? 

— Précisément ! 

— Tout s’explique, diLM. Guido. Mon sieur de Yasse- 
Ionne, me voilà édifié sur l’importante mission que 
vous remplissiez à la Nouvelle-Orléans. Monsieur, 
dit-il à Alfanègre, permellcz-moi de prendre votre 
nom et voire adresse; votre témoignage nous sera 
très-précieux dans cette petite affaire. » 

M. de Vassclonnc, penaud comme un renard 
qu’une poule aurait [iris, regardait obstinément le 
pavé sans rien répondre. Les policemcn l’emme¬ 
nèrent, le petit rassemblement qui s’était lormé 
devant le salon de coiffure de M. Crumpet se dis¬ 
persa, et l’oncle Alfa repriL son peigne et son chi¬ 
gnon. Ce ne fut pas toutefois sans avoir raconté de 
son mieux, c’est-à-dire d’une façon presque inin¬ 
telligible, ce qui venait de se passer. Tout ce que 
la famille Crumpet et les deux collègues d’Alfa 
comprirent pour le moment, c’est que l’individu 
emmené par les policemcn était un voleur, et qu’il 
s’appelait Jourdv, 



XX XVI 

Devant le magistral. — L’ombre du colonel blotter. — M. tic 

Vassclonnc entre dans la voie des aveux. — Le testament 

du vieux Cob. — Deux causes célèbres. 

Par les soins de M. Guido, M. Jourdv fut conduit 
devant le magistrat qui avait été spécialement chargé 
de s’occuper des faits et gestesde M. de Yasselonne. 
Dans l’après-midi, cet actif magistrat manda l’oncle 
Alfa, lui fit prêter serment et l’engagea à dire ce 
qu’il savait. Alfanègre savait que le prévenu, à bord 
du Coyote , se faisait appeler M. Jourdv. 

« Tous les jours, dit effrontément M. Jourdv, il 
arrive qu’un gentleman change de nom pour des 
raisons dont il est le seul juge. 

— Vous convenez, dit le magistrat, que vous vous 
faisiez appeler Jourdy? 

— Pourquoi n’en conviendrais-je pas? » dit leste¬ 
ment M. Rambovvski. 

Le greffier prit note de sa réponse. 

« Il a fouillé dans les papiers de mon maître, en 
se faisant passer pour un agent de police. 

— Je le nie, dit sèchement M. Jourdv. 

— 11 a volé l’acte de naissance de M. Charlier 

— L\ivez-vous vu? demanda le magistrat. 

— Je ne l’ai pas vu, mais j’en suis sur. 


— Cela ne suffit pas, répondit le magistrat. 

— Il m’a volé cinq cents francs. 

— C’est un mensonge, dit M. Rambovvski ; que 
Votre Honneur lui demande s’il a des preuves, des 
témoins. »> 

Alfa fort déconcerté fut obligé de convenir qu’il 
11 ’avait ni preuves ni témoins. 

«Je porterai plainte contre vous, reprit M. Ram- 
hovvski, pour m’avoir fait arrêter illégalement. » 

L’oncle Alfa baissa le nez, eL commença à se re¬ 
pentir d’avoir si lestement sauté à la gorge de 
M. Jourdy. 

« A propos d’arrestation illégale, dit le magistral, 
M. de Vassclonnc est accusé d’avoir fait arrêter 
inégalement M. Barlcy, homme de loi, à la Nou¬ 
velle-Orléans. 

— C'était une manœuvre politique, répondit 
hardiment M. de Vasselonnc. 

— Nous ne discuterons pas ce point pourlcmoment, 
dit le magistrat; mais était-ce aussi une manœuvre 
politique de soustraire un paquet de greenbacks et 
un testament? 

— Les greenbacks et le testament ont été remis 
intacts entre les mains de M. Barlcv. 

— Les greenbacks, oui; le testament, non, reprit 
le magistrat, en attirant à lui un dossier assez 
volumineux. 

— L’enveloppe seule des greenbacks avait été 
ouverte, répondit M. Rambovvski ; quant à celle du 
testament, elle était intacte, M. Barley l’a loyale¬ 
ment reconnu. 

— Si l'enveloppe du testament était intacte, le 
testament avait été falsifié! » 

M. Rambovvski leva négligemment les épaules 
pour donner à entendre que si le testament avait 
été falsifié, il s’en lavait les mains, en toute sûreté 
de conscience. 

« Le faussaire, dit le magistrat, avait négligé 
une petite circonstance. Le testament avait été 
déposé entre les mains de M. Barley en 1860, et le 
filigrane du papier sur lequel est écrit le testament 
porte le millésime de i 870. » 

M. Rambovvski haussa de nouveau les épaules 
comme pour dire qu’on lui en demandait trop long, 
et que ce n’était pas à lui à résoudre cette petite 
difficulté. 

« Le testament, reprit le magistrat, adjuge l’hé¬ 
ritage de feu M. Cob à un certain colonel Blotter 
que M. Coh ne connaissait pas; l’on suppose, avec 
quelque apparence de raison, que l’auteur du faux 
testament connaît le colonel Blotter et qu’il attend 
sa part de l’héritage. Monsieur de Vassclonne, con¬ 
naissez vous le colonel Blotter? 

—Je ne l’ai jamais vu de ma vie,» répondit M. Ram¬ 
bovvski, avec une honnête assurance. 

Le magistrat fit un signe à l’un des policemcn, 
qui alla ouvrir une porte et introduisit un gentle¬ 
man d’un aspect lamentable. C’était à proprement 
parler une ruine de gentleman plutôt qu’un gentle- 
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mon; et par-dnfijtiË Je marché, ceUc mine n avait 
rien de l'aspect pillnrcsij^tir 1 et poétique il une ruine 
antique et vénérable, Le gentleman en ruines a mi il 
]i‘ü yeux li ni lus, les paupières llélrics, le regard in- 
certain, et les bajoues pendantes. Ses vètemenlâ 
aussi étaient pendants autour de sa personne* 
comme s’il avait 
maigri subite¬ 
ment n la suite 
d u ne maladie 
terrible, 

« Colonel 
Biol ter, dit le 
magistral au 
nouvel arrivant, 
connaissez-vous 
ce gentleman? 

— Je le con¬ 
nais, i» répondit 
le colonel d'une 
voix faible. Ses 
yeux, qui avaient 
peine h soutenir 
3 a cia rlédu juu r, 
évitaient avec 
soin ceux do 
M. Rambunski. 
et se liraient de 
préférence sur 
les coins obs¬ 
curs de la pièce, 

* Ce drôle a 
menti, dit avec 
emporl emenl 
S\. llambDAvakf ; 
il ne peut pas 
dire qu'il ail 
l'honneur do me 
cod unifie, » 

Le colonel fut 
saisi d'un trem¬ 
blement d'ivro- 
grie, lira son 
mnnelmir de sa 
poche 

su va les veux, 

■ ■** 

u Cal mefr vous, 

Ctdonrl lllüller, 
dit le magistral, 
et vous. Mon¬ 
sieur de Vasse- 
i orme, abstenez- 
vous de ces parotr s \ iclcules etde ces gestesde théâtre; 
l»' colonel sait très-bien que la lui Je protège, cL 
qu ii 11’ 'n rien à craindre île vos rodomontades Colo¬ 
nel, persisiêv.-MiLis l'i allirraer que vous connaissez 
M . de S üSSélùIUH' ? 

— Je l 'ni vit une fuis,répondit le colonel eu Lmn- 
bliint, deux petites fuis Imil au {dus. 


■— Pour rie?!-vous me faire savoir dans quelles cir¬ 
constances? 

— La première fois à la laide iFun ami comniun, 
Ea accoude fois le soir même à mon tiùLcl» 

— Et cet ami commun ? 

— Vieux mannequin rempli de son! s'écria 

li. Rrmiboxv.sk i 
eu lui montrant 
le poing; cou- 
tentez-vous de 
m'avoir vendu, 
ni gardez pour 
vous le nom de 
cri ami com¬ 
mun, sinon, ItH 
ou lard vous 
aurez altaîre à 
moi. 

— Je n'ai ven¬ 
du personne T 
répond iL le co¬ 
lonel dont les 
facultés menta¬ 
les semblaient 
s'être considé¬ 
rable nient aftûî- 
blîes; j'ai élé 
pris dans un tra¬ 
quenard , voilà 
tout; la police 
me suivait d 1 hô¬ 
tel en hôtel: je 
ne vivais plus. 

E n beau jour un 
gentleman m + a 
parlé d'un faux 
les La meut. Je 
sentais le nœud 
coûtant autour 
de mon cou, et 
j'ai Euul avoué 
pour sauver au 
moins Jim vie. 
Ali Dim 3 quel 
ti îslc régime 
que celui de la 
prison 1 b 

Le colonel fut 
repii s de san 
l re mli le ment 
75, eob i.) d'IVrogne el re¬ 

garda tout au¬ 
tour de lui d'un air liébélé.Le juge IIl signe au 
pulicemau de remmener, cl la ruine du colonel se 
laissa entraîner en geignant, et en traînant la jambe. 
» H iv un pauvre vieillard, disait sa vois gémîssanLo, 
et se voir condamné à la | m ri ion congrue, abreuvé 
d'eau claire, rédtiil. pour loute distraction, à fenil- 
tder mi Wc.ftsiu' cnuiplcl, ali 1 hieu ! » 
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* « Monsieur Jourdy, ou monsieur de Vassclonne, ou 

tout autre nom qu’il vous plaira de prendre, dit le ma¬ 
gistral après le départ du colonel, vous m’avez l’air 
d’un homme avisé et intelligonl, et j’espère que vous 
prendrez le bon parti, celui d’entrer dans la voie des 
aveux, pour mériter autant que possible l’indul¬ 
gence du jury. En écrivant le nom du colonel Blotter 
sur le faux testament, c’est \ous qui avez amené 
l’arrestation du colonel, vous n’avez donc rien à lui 
reprocher. Nous savons par un témoin le nom de 
l’ami commun chez qui \ous a\ez rencontré le colo¬ 
nel, c’est le capitaine Monroe. 

— C’est Top qui l’a vendu, dit M. Ramboxvski, en 
regardant courir, d’un air pensif, la plume du 
greffier. J'ai toujours pensé qu’il avait eu tort de 
froisser les sentiments de Top. Est-ce qu’il est 
arrêté aussi ? ajouta-t-il, en regardant machinale¬ 
ment la porte par oii le colonel a\ait disparu, 
comme s’il s'attendait à voir apparaître son ami. 

— Il a été arrêté aussi. 

— Puis-je le voir? demanda 'vivement M. Ram- 
bowski. 

— Vous ne pouvez pas le voir encore; il est au 
secret. Pendant que \ous refaisiez un des testaments, 
il détruisait l’autre, gré ce à la complicité d’un ser¬ 
viteur à gages. Le serviteur à gages avait disparu 
mystérieusement, mais un de nos meilleurs agents 
a réussi à le découvrir. 11 nous l’amène pour le 
confronter avec le capitaine Monroé et nous l’atten¬ 
dons tous les jours. » 

M. Poinscll, en effet, de Chinois en Chinois, et 
de renseignement en renseignement, avait fini par 
mettre la main sur le seigneur Ah Ee, et l’avait pro¬ 
visoirement réduit à la xio contemplative, dans les 
mêmes conditions que le gentleman méditatif qu’il 
avait amené de Chevennc à San Francisco. Le jeune 
homme de grande espérance, après avoir battu fi¬ 
nement le pavé de San Francisco pendant dix jours 
consécuiîfs, avait fini par se dégoûter du séjour de 
la Cité du Printemps éternel, et avait demandé de 
lui-même à retourner a New-York. M. Poinsett avait 
approuvé cette résolution, et Top était allé reprendre 
son métier de décrolteur, tandis que M. Poinsett 
poursuivait le cours de ses exploits. Un jour, poussé 
par l’esprit d’aventure, Top axait pris le bac et 
avait transporté son cirage et scs brosses à Jerscy- 
Cily. Dans la foule des allants et venants, il aper¬ 
çut au coin d’une rue le capitaine Monroé, qui 
flânait d’un air mélancolique. Il était perdu dans 
une profonde rêverie provoquée par la mystérieuse 
disparition du colonel. Top prévint un policeman, et 
se donna le cruel plaisir de voir capturer son ennemi. 

Sans avoir été initié au détail de cette chasse à 
l’homme, M. Rambowski en connaissait le résultat. 

a Eh bien! dit-il au magistrat, puisque la partie 
est perdue, et qu’il s’agit de payer, il est tout naturel j 
que je cherche à paver le moins cher possible. i 
D’ailleurs, les révélations que j’ai à faire ne coin- ! 
promettront personne, et j’espère que le jury m’en I 


tiendra complc tout de même. Policeman, dit-il à 
l’agent qui l’avait fouillé, j’ai le regret de vous dire 
que vous ne savez pas encore bien votre métier. » 
Otant alors son chapeau, et introduisant son index 
dans la doublure, il en lira une petite clef, et la 
déposa devant le magistrat. 

« Celte petite clef, dit-il, ouvre un compartiment 
de la banque de wfe-deposits Bcard and C". Mon pre¬ 
mier soin en arrivant ici avait été de louer ee com¬ 
partiment et d’y déposer un papier signé du sieur 
Blotter, qui n’a pas grande importance pourlajuslice, 
puisque ce vieux fou a tout avoué. Mais j’y ai déposé 
aussi le véritable testament du vieux Cob. Je l’avais 
gardé pour faire peur au sieur Blotter, s’il se 
montrait récalcitrant : avec des gens comme lui, 
deux sûretés valent mieux qu’une. Ce document 
pourra épargner aux héritiers bien des lenteurs et 
bien des recherches. » 

Le greffier prit acte de sa déclaration, le magis¬ 
trat lui promit qu’il lui en serait tenu compte et, en 
attendant, l’envoya se reposer de ses fatigues dans 
un appartement voisin de celui où le colonel Blotter 
était en train de retomber en enfance. 

Dès le lendemain, le testamenl olographe de 
M. Coh fut retiré du compartiment de la banque, 
enregistré, et mis désormais à l’abri de toutes les 
aventures. 

M. King prévenu par dépêche arriva à New-York 
deux jours après, muni des pleins pouvoirs du 
légataire universel, et de scs papiers de famille qu’il 
avait en portefeuille depuis le commencement de la 
campagne. Quant à l’acte de naissance du légataire 
universel, on le lui avait envoyé de Chicago, depuis 
un mois. 

Ce scélérat de M. King, au lieu de prévenir le léga¬ 
taire universel, soit par lettre, soit par dépêche, ce 
qui eût été facile et même convenable, garda le 
silence le plus absolu, jusqu’à l'accomplissement 
des formalités nécessaires. 11 voulait apporter la 
grande nouvelle lui-même, et jouir du coup de 
théâtre, en compagnie de M. Triquel. 

Pendant que M. King déployait une joyeuse acti¬ 
vité, le triste Ah Fe, plongé dans une morne indif¬ 
férence, arrivait à toute vapeur. U fut confronté avec 
M. Smith, et avoua, en clignant les yeux et en fron¬ 
çant babouche, qu’il le reconnaissait, qu’il l’avait vu 
à Frisco, que M. Smith l’avait payé pour se procurer 
un bout de papier, qu’il avait donné le bout de papier 
à M. Smith, sans savoir ce que c’était, qu’il était bien 
malheureux d’avoir rencontré M. Smilh et que, si 
c’était à recommencer, il ne referait pas ce qu’il 
avait fait, quand même on devrait le scier entre deux 
planches. 

Le greffier transcriv il sadéclaration qui établissait 
l’identité de M. Smith, et le procès des faussaires et 
de leurs complices fut inscrit aux rôles des pro¬ 
chaines assises. 

Depuis le départ de Top, M. Poinsett avait con¬ 
tinué à s’avancer vers son but, et il y était arrivé, 
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en se senant du gentleman méditatif, comme un 
habile essayeur de métaux se sert de la pierre de 
touche. 

Comme le dossier des fabricants de faux cjrccn- 
bachs élait volumineux , et qu’il y avait dans 
l'affaire beaucoup de complices et de receleurs, le 
procès de» faux grccnbachs fut rejeté aux assises 
suivantes. C’eut été vraiment trop de bonheur pour 
les amateurs d’affaires criminelles et de débats 
émouvants que d’avoir en une seule fois deux fes¬ 
tins aussi magnifiques ; les raffinés trouvèrent même 
que l’un des deux drames eut fait du tort à l’autre 
et qu’il valait mieux les déguster séparément. 
Quant à M. Guido, il ne se consola jamais d’avoir 
été joué sous jambe par M. de Vasselonne dans 
l’affaire du testament et d’axoir eu l’herbe coupée 
sous le pied par cet intrigant de Poinsett, ,dans 
l’affaire des faux grccnbachs. 

A suivre. J. Giiurpin. 
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la 1 Lhmgslone nu Congo. 

Ce nom de Congo, que Stanley entendait prononcer 
pour la première fois, faisait cesser tous ses doutes. 
Le Loualaba ou Lningstone, dans lequel le célèbre 
explorateur Livingstone avait cru retrouver le cours 
supérieur du Nil, n’était autre que le grand et mys¬ 
térieux Zaïre ou Congo, dont on ne connaissait en¬ 
core que l'embouchure occupée par les possessions 
portugaises de la côte occidentale d’Afrique. 

Cependant Stanley s’aperçut bientôt qu'il n’était 
pas encore sorti de la zone où la circonspection était 
nécessaire; trois autres jours de navigation en lon¬ 
geant la rive sud du Congo l’amenèrent dans une 
autre tribu où le mousquet de traite est l’arme 
ordinaire et dont les chefs dirigèrent contre lui 
cinquante-quatre canots remplis de combattants. 
En vain Stanley s’efforça-t-il de leur faire entendre 
qu’il était animé des intentions les plus pacifiques; 
les sauvages commencèrent l’attaque. L’intrépide 
explorateur attendit d’ax r oir vu tomber trois de ses 
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hommes à côté de lui avant de donner l’ordre de 
répondre au feu de l’ennemi Se laissant entraîner 
parle courant, la flottille de Stanley combattit et 
fut poursuisie pendant 22 kilomètres; mais enfin les 
sauvages durent abandonner leur proie. 

Quelques jours apres, la petite troupe eut encore 
à livrer un autre combat, le trente-deuxième et der¬ 
nier depuis son départ de Nvangoué. 

On avait enfin atteint la région oii les nègres, 
adoucis par le commerce, ne devaient plus s’opposer 
au passage de l’expédition. Désormais on n’avait 
plus à redouter les attaques des hommes; mais des 
obstacles non moins redoutables se dressaient 
devant les explorateurs. 

Le cours d’eau majestueux, qui depuis 1500 kilo¬ 
mètres emportait la flottille sur scs eaux paisibles, 
allait devenir une rivière furieuse, un torrent d’une 
puissance infinie, roulant au fond de gorges 
obstruées de blocs énormes de rochers, tombant de 
terrasse en terrasse, et formant de longues suites de 
rapides et de cataractes. 

Il fallut alors chaque jour tirer de l’eau les 
canot pour éviter les cataractes. Ces opérations 
difficiles amenèrent la perle de quelques bateaux, 
et plusieurs hommes de l’expédition furent engloutis 
dans les cataractes. Stanlev eut aussi la douleur de 
voir périr ainsi sous ses xeux le fidèle Kaloulou, 
qu’il avait attaché à sa personne depuis son premier 
voyage et dont il avait raconté les axcnlures aux lec¬ 
teurs du Journal de la Jeunesse { . 

Arrivé aux cataractes d’Ikissi, Stanley se vit 
arrêté à la fois par la fureur des eaux et par des 
berges si escarpées que tout passage semblait im¬ 
possible. 

« Dans ces chutes, écrit-il, le fleuve ne saute pas 
d’une hauteur déterminée; mais, resserré dans une 
gorge n’ayant pas plus de 450 mètres de large, il 
est flanqué de xagues tournoyantes qui se rejoignent, 
se-frappent, se recouvrent et produisent en aval un 
chaos de lames furieuses, d’auges profondes, de 
crêtes échevelées qui se poursuivent, se heurtent et 
s’écroulent sur un espace de deux milles. 

» Les naturels, bienveillants pour nous, vinrent 
nous visiter, curieux de savoir ce que nous allions 
faire. « Sortir les canots du fleuve et les traîner sur 
le plateau, leur répondis-je. — Sur le plateau ! » 
s’écrièrent-ils en levant les yeux vers la montagne 
cou\erle d’arbres, hérissée de quartiers de roches, 
de fragments de collines ; et, gravissant les douze 
cents pieds de l’escarpement, ils allèrent enfermer 
leurs cochons noirs, leurs chèvres, leurs poules, 
répandant le bruit que l’homme blanc allait faire 
voler ses canots par-dessus les monts. Le lendemain 
soir, un chemin de 1 Ï00 mètres de longueur élait 
ouvert dans la forêt; le jour suivant le Jjady-Ahce ef 
un petit canot aiaient gagné le sommet de la pente. 
Cela s’était fait sans bruit; et les chefs, remplis 
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d'admiration, consentaient à nous amener si\ cents 
hommes pour aider au traînage. Le 28, la flollille 
tout entière était sur le plateau. Laissant à Manoua- 
Séra, notre capitaine, le soin de la faire descendre, 
je conduisis les bagages au bord d’une anse située 
à la partie supéiieuic de la baie de Nzabi. » 
f Les bateaux mimit dix-huit jours à franchir la 
montagne, 11 ’avançant que de oOO à G00 mètres par 
jour. ’ 

Mais de nouvelles cataractes barraient le fleuve à 
chacun de scs détours. Se livrant aux flots écumeux 
a\ec le Lady-Alice , Stanley franchit plusieurs de ces 
chutes. , . . 

Le seul survivant de scs compagnons européens, 
Frank Plocock, atteint de fièvre pernicieuse, restait 
a\ce l’arrière-garde. Stanley partit en avant pour 
organiser un corps de poi leurs chargés de trans¬ 
porter le malade en hamac. , 

« 11 était midi, écrit le voyageur, quand j'arrivai à 
la pointe de Zinnga, où quatre chefs m’attendaient 
a\eo des centaines d’indigènes, venus pour me voir. 
L’arrangement terminé, j’expédiai le hamac et j’allai 
m'asseoir au-dessus des chutes , d’où, a\cc ma 
lunette, j’embrassais la rivière en amont jusqu'à la 
baie de Molioua; il était alors près de trois heures. 
Peu de temps après, mon attention fut attirée par 
un objet de couleur brune, que les vagues roulaient 
avec fureur. C’était un canot renversé , auquel 
étaient cramponnés des hommes. J’envoyai immé¬ 
diatement Katehétchc, Réhani et dix autres avec des 
câbles dans la baie de Bolo-Bolo, oii portait le cou¬ 
rant. Je vis ensuite les naufragés essaver vainement 
de retourner le canot, se mettre à cheval sur la 
quille, pagaver, approcher delà rive, sauter dans le 
fleuve et gagner le bord à la nage, abandonnant le 
malheureux Juson , qui l’instant d’après avait disparu. 
Presque aussitôt — les mauvaises nouvelles vont 
vite — Katchélché, livide et hors d’haleine, m’an¬ 
nonça que, des onze hommes qui montaient le Juson, 
il n’en restait que huit, et que, parmi les rnoits, 
était le Petit-Maître. « Lui! pas possible! Comment 
pouvait-il être dans lccanol?» m’écriai-je. Ouiédi et 
ses compagnons, tout ruisselants, me répondirent. 

» Frank Plocock s’était traîné près delà rivière et 
avait donné l’ordre de le porter dans le Juson. Manoua- 
Séra, Oulédi, tout le monde l’avait supplié de ne pas 
s’aventurer, lui, infirme, dans cette mauvaise passe. 
Mais il les avait repoussés avec l’impatience d’un 
malade, et il était parti. À Massassa, Oulédi, ayant 
escalade la falaise, était revenu dire qu’il n'y avait 
pas moyen de passer. Frank n’avait pas voulu le 
croire; s’irritant des objections qui lui étaient 
laites, lui qui jusque-là n’avait pas trouvé de 
termes assez torts pour faire l’éloge de ceux qui 
l’accompagnaient, il avait répondu : « Si j’avais 
avec moi des blancs, nous passerions; mais vous 
avez peur. — Petit-Maître, avait répliqué Oulédi, 
piqué au vif, voici mes mains, je n’ai pas assez de 
doigts pour compter le nombre d’hommes que j’ai 


sauvés de cette îivièic; comment pouvez-vous dire 
que j’ai peur? a Et se tournant vers ses camarades : 
« La mort est là, avait-il ajouté ; voulez-vous mon¬ 
trer que les noirs savent mourir comme les blancs?» 
La réponse avait été unanime. L’inslant d’après ils 
« taient emportés vers les chutes. Réveillé de son 
illusion par le tonnerre croissant de la cataracte, 
Frank s’était levé. Le moment d’angoisse et de 
regret était venu. « Tenez-vous au canot, prenez le 
câble, tenez ferme! » criait-il, en déchirant sa che¬ 
mise pour nager plus librement. Avant qu’il l’cùt 
arrachée, le canot était dans l’abîme, qui se refer¬ 
mait sur lui. Puis une vague avait remonté du 
gouffre, ramenant le Juson , auquel se cramponnaient 
des hommes suffoqués. Lorsqu’ils avaient repris 
leurs sens, ils n’étaient plus que huit. Tout à coup, 
près d’eux, avait surgi une nouvelle masse d’eau, 
soutenant une forme humaine, J’où était sorti un 
gémissement. Oubliant le tourbillon qui venait de 
le saisir, la mort à laquelle il venait d’échapper, 
Oulédi s’était précipité, les bras tendus, vers ce 
corps flottant; mais, avant d’avoir pu l'atteindre, 
Oulédi était ressaisi par le gouffre. L’abîme l’avait 
rejeté une seconde fois ; et, défaillant, il avait 
regagné la rive sans avoir revu Frank. 

» La lune se leva de l’autre côté du fleuve, éclai- 
taiitde sa lueur spectrale l’honiblc scène. J’étais 
assis sur un rocher, dominant la cataracte, espérant 
toujours que Frank avait échappé au tourbillon et 
qu’il allait reparaître. Ah ! que le sifflement des 
vagues, le tonnerre des chutes, retentissaient dou¬ 
loureusement dans le silence de la nuit! Le soleil 
était levé; le miracle qui devait me le rendre ne se 
réalisait pas. 

» Huit jours après, un indigène raconta qu’un pé¬ 
cheur, parcourant le bassin de Kilannga, avait vu 
briller quelque chose à la surface de l’eau. Le pé¬ 
cheur s’était approché, et, à son grand effroi, avait 
découveitla figure d’un homme blanc, tournée vers 
le ciel. 

» Cette mort, qui m’attira les sympathies des in¬ 
digènes et les rendit plus empressés à m’ètre utiles, 
produisit surina bandel’effelcontrairc; elle plongea 
mes hommes dans un état de stupeur qui les désin¬ 
téressa de toute chose, de leurs camarades et d’eux- 
mêmes. Pour le moindre malaise, ils se couchaient 
près du feu ou s’appuyaient contre le roc, dans l’al¬ 
titude du désespoir. Pas une plainte, pas une demande 
de secours, de médicaments ; ils n’avaient même plus 
la crainte de la mort. Pour moi, si j’avais été sur que 
mes compagnons pussent rejoindre leur pa\?, je me 
serais éetié : « lieu: eux ceux qui meurent jeunes ! » 
et, montant dans mon bateau, je serais tombé tran¬ 
quillement des cataractes dans l’éternité. » 

A mesure que la petite troupe s’avançait, le dciiû- 
ment devenait de plus en plus grand. Les marchan¬ 
dises servant aux échanges s’épuisaient et, du reste, 
leur valeur avait considérablement baissé dans ces 
pavs fréquentés par les trafiquants portugais. Les 

























LE JOURNAL du la jeunesse. 


•>82 


indigènes refusaient même toul échange et l'expédi¬ 
tion mourait littéralement de faim. 

« Il est peu de gens, dit Stanley, en Europe et en 
Amérique, qui n’admirent pas les beautés de cette 
région ; et beaucoup d’entre eux m’envient peut- 
etre 1 occasion que j’ai eue d’explorer ces solitudes. 
Moi même, aujourd’hui, j’ai la conscience du pitto¬ 
resque et de la majesté de ces rives, que pas un 
homme de ma race n’avait encore regardées, cons¬ 
cience de l’admiration qu’auraient eveitée en moi 
ces chaînons complexes, se rendant au nord et au 
sud à quelque ligne de faîte, et enfermant dans 
leurs plis des vallées et des gorges d’un aspect so¬ 
lennel. Mais à cette époque l’enthousiasme était 
épuisé ;1 esprit tendu parles difficultés renaissantes 
n avait plus de ressort ; la fièvre et la faim avaient 
usé les forces, l’anxiété avait absorbé l’intelligence. 
Mes hommes gémissaient, leurs yeux caves, leurs 
membres décharnés étaient pour moi des reproches 
vivants. Leur fidélité persistait, mais leur vigueur 
était morte. Les genoux pliés par la faiblesse, le dos 
courbé, le regard éteint, nous n’avions plus, qu’une 
pensée: marcher pour revoir l’Océan. 

» Nous n’etions plus qu’à cinq journées d’Emboma; 
mais on nous parlait de trois grandes cataractes et 
d’un nombre infini de rapides. Je ne doutais pas que 
la cataracte d Issannghila ne fut la seconde Sannga- 
la de l’expédition de 1816 ; dès lors nous avions 
atteint le but de notre voyage : le point d’arrivée de 
Livingstone était relié à celui du voyageur Tuckey. Je 
ne xoyais pas de raison pour user le peu de vie qui 
nous restait encore à franchir les quatre dernières 
cataractes d’une partie connue. J’annonçai donc à 
mes gens que nous allions quitter le fleuve et gagner 
Emboma par la voie de terre. 

» Hommes, femmes, cillants reçurent le prix 
d’une quadruple ration ; mais, par suite de la pau¬ 
vreté du pavs et de la cupidité des indigènes, ils ic- 
tirèrent peu de profit de celle libéralité. Des lances, 
des couteaux, des haches, dis ers bibelots, du fil de 
laiton, du cuivre leur furent distribués ; je pris dans 
la pharmacie trente flacons de médicaments, je lirai 
de mes caisses particulières des couvertures, des 
waterproofs, tout ce qui ne m’était pas indispensa¬ 
ble, et le partageai sans distinction de rang ou de 
mérite pour être échangé contre n’importe quelle 
nourriture. Le 31 j u il le L fut donc employé aux 
achats ; et le soir peu de mes gens purent se vanter 
d’avoir reçu le dixième de la valeur des objets qu’ils 
avaient donnés en échange. 

» Au coucher du soleil, le brave balcau qui avait 
traversé toute l’Afrique, le Lothj-Alice fut porté au 
sommet de rochers situés à 300 mètres au nord de 
la caLaracle. 11 y avait trois ans que Messenger de 
Toddinglon l’avait construit ; deux ans, qu’à la date 
du jour oii nous étions alors, il longeait les promon¬ 
toires d'Ouzoungora, sur le lac Victoria. Un an plus 
tard, au même anniversaire, il faisait les derniers 
milles de la circumnavigation du Tanganika ; et le I 


31 juillet 1877, après un vovage de plus de I ! 000 
kilomètres, il était abandonné au-dessus de la cata¬ 
racte d’Issannghila, pour y tomber en poussière. 

» Tiiste chose à voir que cette pauvre bande ex¬ 
ténuée qui, le I er août, montait le versant du pla¬ 
teau ! Près de quarante noms sur la liste des mala¬ 
des : ulcères, dyssenleric, scorbut. Néanmoins je 
souiiais avec orgueil en entendant mes Voua-ngoua* 
nas répondre gaiement à mes paroles encourageantes. 
De temps à autre, d’une hauteur, nous entrevoyions 
le fleuve qui, toujours ccumant, se ruait dans le 
sombre défilé. Puis, descendant au fond d’une gor¬ 
ge, nous retrouvions une pente rocailleuse qui nous 
conduisait tout haletants sur une terre ingrate on la 
vue s’étendait au loin cl où l’herbe mûre, agitée par 
la luise, soupirait tristement. » 

Au premier village qu’atteignitl’expedilion, Stanley 
apprit qu’on n’était plus qu’à trois jours de marche 
d’Emboma, poste portugais établi sur la rive droite 
de l’embouchure du Congo. 

Il se décida donc à envoyer Irois de ses hommes 
demander des secours ; quant à lui, il voulut rester 
jusqu’au dernier moment auprès de ses malheureux 
compagnons auxquels les indigènes refusaient toute 
nourriture. 

« Ah ! dans quel pays des fils de Japhet, dit-il, eût- 
on regardé de cet œil froid et sec? une bande pareille 
à la noire, « Pauvres exténués! La plupart étaient 
couchés à l’ombre de maigres buissons, d’acacias 
rabougris : pas un mot, pas une plainte. Les chefs 
et les gens du Lai y-Alice, groupés autour de la tente, 
parlaient entre eux à voix basse. Les femmes, dis¬ 
persées par deux ou trois, s’entretenaient des chan¬ 
ces qui nous restaient. « Je vois Oulédi et Katché* 
tché, beaucoup d’hommes les suivent, » cria tout à 
coup la voix perçante d’un enfant. De noirs sque¬ 
lettes surgirent de l'herbe ; tous les yeux se dirigè¬ 
rent vers le même point : « C’est vrai ! nous sommes 
sauvés ; Oulédi est un lion. » Effectivement, Oulédi 
et Katchélché arrivaient à grands pas, montrant la 
lettre qu’ils apportaient, et que j’eus bientôt dans la 
main. Tous se pressèrent pour entendre la lecture , 
puis le récit de Katchélché, plus habile qu’Oulédi à 
manier la parole. Pendant ce temps-là, les vivres 
approchaient. Mes pauvres épuisés coururent au- 
devant des porteurs, qu’ils déchargèrent, prenant les 
sacs de riz, les paniers de poisson, les paquets de 
tabac, les portant avec une vigueur incroyable, et 
déposant avec soin une dame-jeanne où il v avait du 
rhum. 

» Tandis que Mourabo improvisait un chant de 
triomphe où les cataractes, la forêt, les cannibales, 
la famine, la dureté des indigènes se mêlaient aux 
louanges données aux frères du maître, qui nous 
rachetaient de « l’enfer de la faim », les enfants cl 
les femmes allaient chercher de l’eau, chercher du 
bois, les capitaines évenIraient les sacs; chaque ta¬ 
blier, chaque sébile recevait sa part. 

» Je regagnai ma lente, accompagné d’Oulédi, du 
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chef des porteurs et de Katchélché. Celui-ci, le re¬ 
gard plein d’affection, me présenta alors des bou¬ 
teilles mystérieuses, attachant sur ma figure son 
œil pénétrant, pour jouir de ma surprise : Pale ale, 
\érès, porto, champagne. Et du pain, du pain de 
froment pour toute la semaine ! Puis du beurre, du 
thé, du café, du sucre, des sardines, du saumon, du 
plum-pudding, des confitures, du raisin et des pè¬ 
ches... Après le repas, les balles de cotonnade fu¬ 
rent ouvertes, et les haillons jetés au feu. Les mem¬ 
bres décharnés, les os saillants disparurent, sous 
l’étoffe blanche ou la perse aux vhes couleurs ; mais 
il fallait des mois avant que les joues creuses, les 
traits hâves eussent recouvré cette belle teinte de 
bronze qui distingue l’Àfiicain bien nourri. 

» Le lendemain 9 août 1877, neuf cent quatre- 
x ingt-dix-neuf jours après avoir quitte Zanzibar, nous 
partîmes pour Emboma. Sur la route apparut une 
file de hamacs. L’instant d’après, j’étais en face de 
quatre hommes blancs ; je rougis de la surprise que 
me causait leur pâleur. Pauvres Africains! j’eus le 
secret de leur curiosité, de leur étonnement à la vue 
de ma figure spectrale. La blancheur de ces Euro¬ 
péens me donnait une sorte de frisson; et pourtant, 
comparé à ce que je vois aujourd’hui, leur teint, 
brûlé par le soleil, était franchement olivâtre. 

» Deux jours après notre arrivée, je m’embarquais 
avec tous mes gens sur un vapeur qui nous faisait 
descendre le fleuve et nous déposait à kabinnda, où 
se trouvait un autre comptoir.» 

Le voyage était fini ; l’intrépide Américain avait 
tenu plus que ses promesses. 11 axait dans cette 
mémorable expédition de trois années fait plus pour 
la decouverte do l’Afrique qu’aucun de scs prédé- 
eesseurs. 

Désormais il pouvait se reposer, sûr que son nom 
brillerait à jamais au premier rang parmi ceux de 
ces hommes intrépides à qui nous devons d’avoir si 
rapidement déchiré le \oile qui couvrait le grand 
continent mystérieux 1 . 

A suivre. Louis Rousselet. 
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VIII 
Au loin. 

Une dépêche de AI. Russheim a\ait annoncé l’heu¬ 
reuse arrivée du jeune homme dans les établis - 

1. Coltc’gloiic ne «ufiïl p.is encore .i Henry Stanley. Au moment où 
nous (îemons, nous apprenons qu'il est icpirti pour Zm/ibarct ipi’i| 
\a do nouveau s enfoncer vers les refions inconnues de 1 Afiuptc. 

2. Suite. — Voj. pngej 170, 188, 203, 210, 215, 251 et 207. 


sements de son nouveau maître ; c’était une attention 
du grand manufacturier pour la mère isolée et 
triste, un hommage à la veuve de son ancien ami, 
qui touchèrent profondément M mc Calumillc dans son 
ermitage de Maisoncelles. Daniel n’avait point d’ar¬ 
gent pour envoyer des dépêches, les lettres elles- 
mêmes devaient être rares. « Cinq sous par semaine, 
c’est tout ce que nous pouvons nous permettre, avait 
dit d’avance M ,ne Calanvillc; lu m’écriras tous les 
dimanches.— C’est le prix d’un cigare, avait riposté 
Albert, on peut bien aller jusque-là. — Je ne pourrais 
pas x r ous donner des cigares, mon enfant, répondit 
doucement la mère. Heureusement xous ne fumez 
ni les uns ni les autres. » Léon avait regardé Albert 
d’un air significatif, le lycéen avait rougi. A Maison- 
cclles on attendait impatiemment la poste du mer¬ 
credi : ce jour-là on rentrait en communication avec 
le fils absent. 

A l’ordinaire et lorsqu’il vivait au milieu des siens, 
Daniel n’avait jamais songé à écrire; si sa mère se 
plaignait des longs silences d’Albert, son frère 
l’excusait, « Il n’a rien à dire, assurait-il, les devoirs 
sont toujours les memes, et les promenades ne 
varient guère plus que les devoirs. Albert n’écrit 
pas parce qu’il n’a rien de nom eau à raconter. » 
Lorsqu’il fut en Alsace, isolé au milieu d’étrangers 
indifférents jusque dans leur bienveillance, Daniel 
comprit pour la première fois qu’on avait besoin de 
parler à ceux qu’on aimait, lors môme que des évé¬ 
nements intéressants ne formaient pas le sujet de 
correspondance; il avait bien des choses à raconter, 
bien des impressions nouvelles à dédire, et il lui 
semblait toujours que son papier fuyait sous ses 
doigts; avant de parler de ce qui l’entourait, de ce 
qu’il faisait, de ce qu’il voyait, le jeune homme avait 
tant de questions à faire, de tendresses à répéter, 
de conseilsà demander! 11 avait déjà écrit plusieurs 
fois à Maisoncelles sans enxoyer une description des 
établissements qui, pour le moment, lui servaient 
de patrie. Emma a\ait réclamé. Daniel écmit 
enfin. 

« Tu me demandes de te raconter comment nous 
vivons ici, et ce que je vois autour de moi. Je t’ai 
déjà dit que la fabrique était située au milieu d’une 
belle vallée, dans un grand village ancien, je crois, 
car il a des restes de fortifications, comme tous les 
villages de ces pays ci. Notre pauvre Alsace a été 
depuis si longtemps un des champs de bataille de 
l’Europe ! 11 n’y a que la Lombardie et la Flandre 
où l’on se soit autant battu. Ce n’est pas moi qui ai 
fait cette belle réflexion historique, j’ai entendu 
dire cela par notre directeur qui est très-bon pour 
moi; je crois que M. Russheim a dû me recom¬ 
mander à lui, car il m’a invité une fois à dîner. Il 
paraît très-instruit et il aime à causer de tout, 
comme faisait mon père autrefois; c’est une belle 
situation que celle qu’il occupe là. Je ne sais pas 
comment il a commencé. IL a l’air d’un homme qui 
s’est élexé par son propre mérite et son propre tra- 
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vniL Su femme parait nue bonne personne, irmins 
iulHIigenlc 4 1 13 l 1 lui ; ils ont cinq nu six anfanU* Il \ 
a mu? petite fil U" de Loge de Latirelle, mais qui ne 
si: remue pas comme un pelil ouragan, Llle n des 
cheveux blonds, blonds comme le lin, rattüdiêsavee 



une petite serviette avec un mcinl par derrière. Je 
pr usais aux prétentions rie Uuirdte, >[iil vont tou 
jours avoir l f nir d'une grande personne. Cette petite 
fille mangeait sa choucroute sans dire un im.it . eVsl 
Irés*bon la choucroute, je tacherai d'aviiir la recette 
et de le lYuumT. ijuamt il y a dans le potager plus 
de choux ijii'ou n'eti peut manger, tu pourrais en 
faire uti pelât lunnenu pour J'hiver, \c désiniis-lu pas 
que je sache si en garde lu choucroute dans un 
tonneau ? 

s> Voilà, comme à l'ordinaire, que j'ai déjà écril 
quatre pages, l:t 
moitié de ce que 
rom porte un 
timbra, et je ne 
l'ai pas dit ce 
que je voulais, 
pas un mot des 
établissements* 

Tu n'as jamais 
rien vu de pa¬ 
reil, en sorte 
que Ut ne peut 
[■as le figurer dti 
tout ce Lie masse 
de bâtiments, 
bas et longs , 
ces salles in l cr* 
minables rem¬ 
plies de machi¬ 
nes, bien plutôt 
que d'êtres vivants, ce Lie feule d’ouvriers dont on 
ne peut scruter te nombre quïi l'heure des repas, 
ou le soir lorsqu’on les voit tous quitter rétablisse¬ 
ment au coup de sept heures. Dans la journée ils 
sont tellement dipperM-s dans les diverses parties 
des bâtiments qu'on ne se douterait jamais qu'ils 
f ont au moins deux mille, Inommes, femmes ou en¬ 
fants; à cette époque-rt, on no travaille pas à ta 
lumière. Je voudrais vuir ees grandes galeries éclai¬ 
rées parle gaz; on lie cunimcricr, je crois, qu’au 
mois d'octobre; c'est égal, pour les mu tiers qui 
viennent de la campagne id qui ont une lieue à pied 
à faire avant de se mettre à Loin rage, ils doivent 
mimer l’été mieux que l'hiver. 

ir ]1 y a des galeries cl dos salles sans lin, je nu 
pourrais pas le rncmilrr kml;je ne vais pas beau¬ 
coup â la filature, ce n r rsl pas mon n 11 aire. Le 
premier jour, quand j’ai vu M. IkHsbeim, il m'a 
demandé, comme je vous l'ai écrit : - Qu'esl-ce que 
vous voulez faire? à quoi peuaez-voits pour l’ave ni r?w 
Je n’ai pas pu dire nuire eh ose que la vérité* 
IVuvîiiire, j'avais pensé que je lui dirais ; u Ce que: 


vous voudrez, monsieur, ma seule pensée est d ar 
river a aider ma nii-i'u,,, >* Âll Hou de cola, j’ai bien 
commencé comme j'avais résolu, mats j'ai Uni en 
disant : n Je voudrais tirer parti des machines de 
mou fié ce, monsieur, et faire Connaître toutes ses 
inventions, • tl m’a frappé <ur l'épaule, « J l tu'a dit ; 

■ Vous éle-5 un brave garçon* » Il a appelé VL Ergot L 
i l il a dît ; « Vous mettrez ce jeune homme-là dans 
l'atelier de ronsti iiclioii, qu'il Rpprcnnr le montage 
por le roiiinii ncemenL » La l'ail que j'ai rceomnieiieé 
mon ancien métier i• l que j’ai tonte la journée la 
lime ou le burin en main, Je crois que j apprendrai 
vilp ï j'ai au fond plus île pratique qm tes autre» 
commençants, 

» Liiez nous, dans nos ateliers, les salles ne sont 
pas ^i grandes, -'1 il j a beaucoup d'hommes qui 
travaillent; nalun .vilement les l uîmes n’ont rien à 

faire dans la 
fabrication des 
mnoh-nas: Lé- 

lu icelle na fias. 

encore allumé 
c feu : tant que 
l'œuvra nées l 
pas complète 1 , 

elles Tir peuvent 
pas y mettre la 
mat u. Nous 
sommes très- 
noirs, Irès-oreu- 
pé»j et h y a des 
i il s i v u m en ls 
magnifiques que 
je passerai* des 
heures à regar¬ 
der; si j'avniâ le 

temps, je Lfljï- 

eombicn loul cela est ingénieux ; il y n 
répondant sür les planches, -Uns le vieil alelirr, une 
ou ileu\ pet îles machines auxquelles il ne manque 
lias grand'diose et jui permet Iraient, je crois, de 
simplifier encore le Ira ta il ; nous verrons cela plus 
tard. 

» Voila mon papier fini, et l'heure du dîner qui 
approche. Tout le inonde parle ici comme uo* 
pay sans de Maisonecllos : cm dîne à midi et on 
&ûtqx>a sepl heures. La posle part de bonne heure le 
dimanche* Quand j'aurai mangé mon humf houîlii 
fit nui choucroute. je partirai pour faire une grande 
promenade dans la imuilugmn tl'est un peu triste de 
s'en aller toujours Lsul seul, Si j’avais Léon on La ti¬ 
re Lie, par ce beau soleil -le dimanche ! Même à 
Maisoncrdlns, je ne t'attrapais pas souvent le jour 
pouruous promener; nous sortions souvent ait elair 
de la lune, comme deux oi-eaux de nuit, emute 
était-ce aux dépens de ton panier de raccommodages. 
Je ne sais pas encore qui etst-ce qui rnecommodéra 
mon linge iei. Je recouds mes houtiuis de nmu 
mieux* 
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v ['ciuvre Daiiiélt » dirent ensemble les femmes 
Hui l'aimaient, et LaurctLe s'écria : « Mais est-ce 
que M'"‘ hus^boim, s'il y en a urn*, ne pourrait pas 
charger quelqu'un de raccommoder 1rs chaussettes 
de Daniel?— Ses chaussettes ne sont pas déitarées* 
elles Si* 11 1 Iouïes neuves *« remarquait déjà Amélie. 
M ,M Cal an ville 


mlcm.it iun. îl ne comprenait pas la conversa¬ 
tion «le ses voisins, et 1rs épaisses tînmes du 
Uilun lui répugnaient, Lorsqu'il avait achevé M>n 
repas. U rentrait à ordinaire dans la cour de la 
rubrique, il s'asseyait sur un las de copeaux du sur 
le haut des air a- de planches. El ify nuiil point là 

de lianes, lien 



sc mit à rire* 
a Crois-tu que 
M** Ruaslteim 
s'occupe doa 
employés de son 
mari ? Kl le ne 
sa il probable¬ 
ment paa le nom 
de ton frère* 

Daniel n'a pas 
revu son chef 
depuis Je jour 
oit celui-ci l a 

envoyé dans l'a- 
■■ 

tôlier îles cons¬ 
tructions. il a 
bien nuire chose 
a faire qu'u sur¬ 
veiller scs ap¬ 
prentis. n 

Haniei s'rn 
rendait compte 
mieux que per- 
Bonne; il n'était 
pas depuis deux 
jours dans l'im- 
inc use établis¬ 
se inc ut,, et déjà 
il se sentait 
comme un zéro 
oublié dans un 
compte, rl qui 
ne pesait pas 
dans la balance 
pour ceux qui 
I ' é n l o uni e ut 
autant qu'un des 
grains de sable 
qui pouvoir nL 
gêner l'ajustage 
d une pièce. Il 
oit ni il dans les 
a tel iéfa rom- 
inc les autres 
employés, il en 
sortait aux mêmes heures, il allait n sa pension, 
il mangeait vile, sans essayer de causer avec 
ceux qui étaient assis auprès do lui. Tout h monde 
parlait alsacien, ce qui acerûDsail sou isulemcnL. 
t>ans son enfance, Danb I avait appris quelques 
mot^ d allemand ; ce n était pas la même langue, 
ce iTélait surtout pas le même accent ni la même 
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Je nié sens imdii» seul dan* le buis. (T, 585, cul. 2.) 


n était préparé 
pour le repos ou 
l'oisiveté. Le 
jeune hum me 
était toujours 
bien aïse de re¬ 
prendre son tra¬ 
vail. Pour lu 
première lois de 
son existence 
Daniel vivait 
seul. Il trouva il 
l'expérience 
rude. 

« Heureuse¬ 
ment je vous 
écris le diman¬ 
che, avouait-il à 
sa mère, sans 
quoi je pren¬ 
drais un mor¬ 
ceau de pain 
dans ma poche, 
cl à partir de six 
heures du ma¬ 
lin je me per¬ 
drais dans tes 
forêts, quitte à 
ne revenir qu’à 
En nuît tombée. 
Le pays est si 
beau que je me 
sens moins seul 
dans le bois, sur 
la montagne, 
qu’au milieu de 
nos établisse¬ 
ments quand il 

v a autour de 
* 

moi une four¬ 
milière d’êtres 
vivants. Ce iTest 
qu'à l'ouvrage, 
ou sons les sa¬ 
pins, que j'ou¬ 
blie vraiment tout ce qui me manque, pour sentir 
ce que je possède. J'ai eu un grand bonheur en 
venant ici, cl j'uppmids bien des choses, cela 
es E Hur, mois comme c’est loin et comme je serai 
longtemps son? vous voir! " 

Daniel avait compris sa situation; au premier a bord, 
dans l'élan confiant de Ea jeunesse, il s'ét.ut attendu 
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un jjcu vaguement à \oir souvent M. Russheim, à 
recevoir ses conseils, à se sentir du moins encou¬ 
ragé par sa bienveillance et son approbation Main¬ 
tenant le flot de la hiérarchie a\ait coulé entre le 
jeune monteur, qui apprenait son métier, et le grand 
chef de l’établissement, qui ne paraissait presque 
jamais dans les ateliers, et qui ne parlait qu’aux 
directeurs. M. Russheim l’avait recommandé à ses 
supérieurs immédiats, le directeur l’avait une fois 
invité à dîner, par un excès de soin qu’il ne se don¬ 
nait pas souvent, ensuite les vagues s’étaient refer¬ 
mées sur lui, et le jeune homme avaitdisparu. C’était 
ce qu’il se disait, et ce qui perçait dans ses lettres à 
Maisoncelles, malgré tous ses efforts pour paraître 
nou-sculcmcnt résolu mais joyeux; sa mère et ses 
sœurs ne s’v trompaient pas. Lorsque Léon enten¬ 
dait lire les nouvelles d’Alsace, il serrait les poings 
avec une certaine colère. « Quand je serai au régi¬ 
ment, disait-il, au moins mon caporal méconnaîtra. 
Ils font de mon vieux Daniel une machine à limer et 
à ajuster; enfin, il aime ça, à ce qu’il dit! » 

Daniel se trompait dans son abattement comme il 
s’était déçu dans ses espérances. M. Russheim ne 
l’avait pas oublié, c’était le Irait distinctif de son 
caractère de n’oublier jamais rien ni personne; et 
le souvenir de l’important service que lui avait 
rendu naguère M. Calanville n’était jamais sorti de 
sa mémoiic; il n’avait pas de relations actuelles et 
habituelles avec le jeune monteur, il était absorbé 
par de grandes affaires, il attendait le moment où 
Daniel, ayant appris quelque chose, pourrait de 
nouveau avoir besoin de sa bienveillance. Pour le 
moment il ne songeait pas à lui. Son directeur 
n’avait pas non plus perdu do yuc le jeune homme, 
qui lui avait été recommandé ; il no l’avait pas admis 
de nouveau dans sa famille, parce que M mc Ergotl 
n’aimait pas les étrangers; il suivait de l’œil le Ira-- 
vail de Daniel, et plus d’une fois il avait dit aux 
ouvriers-maîtres. « Faites-le changer d’établi, il 
apprend vite, il peut passer à autre chose. » Le 
vieux monteur secouait la tète, non sans humeur, 
car il était un peu jaloux des jeunes gens; il recon¬ 
naissait cependant que ce garçon venu de Normandie 
avait la main leste et l'œil juste. « Il no restera pas 
parmi les manœuvres, » avait il grommelé plus 
d’une fois entre ses dents. Quoi que Daniel pût en 
penser dans ses heures de tristesse et d’amertume, 
son soit était meilleur et plus facile que celui de la 
plupart des jeunes gens débutant dans la vie, obli¬ 
gés de s’ouvrir un chemin à force de travail et d’in¬ 
telligence. Le nom de son père et les connaissances 
qu’il avait acquises en travaillant avec oelui-ci ne lui 
étaient pas inutiles. Le brave garçon le sentait lui— 
même lorsqu’il était couché dans la montagne sur 
l’herbe courte et parfumée, non loin des vaches 
amenées pendant l’été sur les hauteurs, et qui fai¬ 
saient retentir au loin lo bruit de leurs clochettes ! 

« S’il y avait des sonneries pareilles dans les her¬ 
bages de la vallée d’Auge, on 11 e s’enfendrait pas » 


se disait quelquefois le jeune homme en écoulant 
les sons mélodieux qui montaient dans les airs. 11 
éprouvait quelque mépris pour les pâturages au mi¬ 
lieu desquels erraient les bestiaux. « Elles ont du 
chemin à faire pour se nourrir, disait-il, c’est ce 
qui les tient si maigres; comme elles doivent être 
étonnées à l’automne, quand on les redescend dans 
la vallée pour les enfermer six mois dans une étable 
et leur donner des betteraves. Les notre®, qui sont 
toujours dehors, sont plus heureuses. » 

C’était pour M inc Calanville le signe infaillible de 
la tristesse do. son fils lorsque scs lettres étaient 
remplies de descriptions de la nature ou de tableaux 
de la vie dans la fabrique, sans allusions à ses tra¬ 
vaux personnels ou à ses sentiments intimes. Emma 
n’était pas si pénétrante, et la mère gardait pour 
elle ses pensées. Les petites sœurs s’impatientaient 
de 11 e pas avoir encore reçu une photograpnie de 
tous les établissements, que Daniel leur avait pro¬ 
mise. « Ce sera pour vos étrennes, ccrivait-il. Ce que 
je ne pourrai pas vous taire voir, ce que xous ne 
comprendrez pa 3 bien d’après mes descriptions, 
c’est l'aspect d’une de nos longues galeries de 
filage. La première fois que j’v suis entré j’ai cru 
que les ouvriers et les ouvrières étaient sortis, tant 
il y avait peu de monde dans la salle. Cependant 
toutes les machines marchaient, je voyais les 
bobines qui avançaient et qui reculaient, j’entendais 
le bruit assourdissant de tous les rouages, les 
petites parcelles de colon volaient en l’air, et le 
travail semblait se faire tout seul comme dans un 
palais de fées. Au bout d’un moment, quand j’ai été 
moins étourdi, j’ai vu que je m’étais trompé. Dans 
chaque travée, une femme ou un homme debout, 
entre les rangées de métiers, en surveillait soigneu¬ 
sement deux tout au moins; des enfants de dix à 
douze ans, qu’on appelle des milite heurs, s’élançaient 
de temps en temps vers les métiers; je 11 e pouvais 
pas voir ce qu’ils faisaient. En y regardant de près, 
j’ai compris qu’ils rattachaient les fils qu'ils voyaient 
cassés : un mouvement de leurs doigts aussi rapide 
que l’éclair répare le mal, le métier marche toujours, 
rien ne s’arrête, et cependant là aussi un coup de 
main, une soupape fermée peut tout à coup réduire 
toute la salle à l’immobilité. Je 11 ’avais jamais 
senti au mémo degré la puissance de l'intelligence 
humaine qu’en voyant ces femmes, ces cillants, 
quelques hommes, littéralement épars dans celte 
immense salle, au milieu de tout ce système de ma¬ 
chines qu'ont inventé leurs semblables, conduisant 
de leur main et de leur volonté ces monstres qui 
pourraient les déchirer ou les écraser en un clin 
d’œil. C’est une belle chose que d’ôtre un inventeur, 
comme l’était mon père! Si jamais je puis mènera 
bien les œuvres qu’il a commencées, ce sera assez 
pour sa gloire et pour mon bonheur. » 

Avec ccl espoir devant les yeux, Daniel secouait 
courageusement sa tristesse et le poids de son iso¬ 
lement, il reprenait sa lime et son burin, étudiant 
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le soir des Iixres de mécanique qu’il avait deman¬ 
des à son directeur. Il travaillait aussi à résoudre 
des problèmes. « Envoie-moi ceux qu’on te donne 
au Ixcéc, » avait-il écrit à Albert. Le Ivcéen riait de- 
dtiigncuscment. « A lui tout seul, et sans avoir 
jamais fait de spéciales, comment Daniel pourrait-il 
s’en tirer ! » pensait-il. Daniel ne se lassait pas de 
tra\ailler. 

A suivre. M me dk Witt, née Guizot. 



LE HIBOU JIIANG 


.Nous avons eu un roupie de hiboux blancs, dont les 
générations se sont succédé sous les toits de l’église. 
J’ai paiticulièrcment obscivé ces oiseaux: pendant 
toute la saison d’été. Une heure environ après le cou¬ 
cher du soleil, (c’est le moment où les souiis com¬ 
mencent à courir), ils sortent à la recherche de leur 
proie, qui paraît être leur seule nouniturc, et lui 
donnent la chasse autour des haies fjni bordent les 
prairies, la relançant au fond des plus petits recoins. 
Du haut de quelque monticule, dans ce pajs acci¬ 
denté, on peut les voir battant Les champs comme un 
chien d'arrêt, et fondant tout à coup au milieu de 
l’heibcou du blé. J’ai étudié ces oiseaux à plusieurs 
reprises pendant une heure entière, ma montre en 
main, et je les ai xus rexenir au nid, l’un ou l’autre, 
toutes les cinq minutes à peu près. L’hirondelle ne 
manque jamais d’v retourner au bout de la seconde 
ou de la troisième minute ; le roitelet, une fois en 
deux minutes, soit trente-six lois en une heure, cl 
pendant seize heures en une journée ; supposez huit 
petits, et dixisez: ils recevraient ainsi chacun, quoti¬ 
diennement, soixante-douze fois leur nourriture ! 

J’obserxais mes hiboux, réfléchissant àl’ingénieusc 
adresse que possède tout animal en ce qui concerne 
son bien-être et celui de sa progéniture ; ils m’en 
donnaient un assez curieux exemple : comme ils 
saisissent leur proie avec leurs grifTes, c’est ainsi 
qu’ils l’cmpoitcnt vers leur nid; mais ils ont soin 
d’aller d’un trait sur le toit de l’église, et là, font 
passer la souris de leurs grilles dans leur hcc, car 
il faut que leurs pieds soient libres et [missent s’ap- 


puxer à la muraille lorsqu’ils montent pour arriver 
sous le rebord du toit. 

Le hibou blanc ne parait pas sujet à huer; je ne 
l’aifirme pas contre l’opinion contraire, mais je crois 
ces bruyantes clameurs particulières aux espèces 
qui vixent dans les bois. Il ronfle, il siffle d’une ma¬ 
nière retentissante, et ces cris menaçants répondent 
bien à l’intention d’intimider ; j’ai vu en pareille oc¬ 
casion tout un village sous les armes pour se défen¬ 
dre des revenants et des fantômes dont il croyait son 
cimetière peuplé. 

Dans son vol, le hibou blanc jette souvent des no¬ 
tes perçantes, lugubres; de là, sans doute, est née 
cetle croyance populaire que les fenêtres des mou¬ 
rants sont hantées par les hiboux. 

Le plumage de l’extrémité des ailes, dans toutes 
les variétés de cette espèce que j’ai examinées, est 
remarquablement doux et couchant; peut-être cela 
est-il nécessaire pour qu’ils puissent fendre l’air sans 
bruit, et tomber à l’improvistc sur une proie agile 
et vigilante. 

Il n’est pas hors de propos de mentionner ici un 
fait qui me fut rapporté par un propiiétaire du comté 
de NVills. 

II faisait essarter un grand frêne creux et touffu, 
demeure des hiboux depuis des siècles, lorsqu’il dé- 
couviitau fond de la cavité une masse de matière 
dont il ne put d’abord délermincrla nature. En l’exa¬ 
minant, il reconnut que c’était un amas compact 
d’os de souris, d’oiseaux, de chauves-souris peut- 
être, que les nombi cuscs générations des habitants 
de l’arbre axaient secoués là hors de leur jabot, et 
qui s’y étaient accumulés pendant des centaines 
d’années ; car, à la façon des oiseaux de proie, les 
hiboux rejettent les os, la fourrure et les plumes de 
ce qu’ils dévorent. « Je crois, me dit-il, qu’il y 
avait des boisseaux de cette étrange substance. » 

Quand le hibou brun se met à huer, son gosier 
s’enfle jusqu’à atteindre la grosseur d’un œuf de 
poule. J’ai vu un individu de cette espèce vivre 
une année entière sans avaler une goutte d’eau. Il 
est possible que celte particularité se retrouve chez 
tous les oiseaux de proie; en général,ils supportent 
longtemps la faim et surtout la soif, quoiqu’ils aient 
un goût prononcé pour l’eau, en buvant fréquem¬ 
ment à l’ordinaire et se lavant presque tous les 
jours en été. 

Dans son vol, le hibou étend scs jambes en ar¬ 
rière, comme pour établir un contre-poids à sa 
grosse et lourde tète ; la plupart des oiseaux noc¬ 
turnes ajant des veux et des oreilles de dimensions 
excessives reçoivent nécessairement une Lètc pro¬ 
portionnée à ces organes. Ces grands yeux sont, je 
le suppose, indispensables pour concenlrcr tous les 
rayons de lumière, et ces larges oreilles concaves 
pour recueillir les moindres sons. 


M mc S. Dox. 
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Perpignan, mioiennc; en pi Iule du llttusjdHon, clic* f- 
Lcu actuel ri il département fies Vx renées-Urientn- 
les, peu pl r* de [\ O un ti lia Ip i t nul ^ environ, est situé 
dans une vasle pluma qu'arrosent Je- rivières de Jn 
Toi et île l'\gly, et qui se prolonge nu delà de re rler- 


menl du moyen âge, 1 attention de quelque 'fei¬ 
gne nr elairvopTit, cl eequi avait élé dabnrd In vil la 
du domain Porpinianus devint un bourg solidement 
dos, prêt h jouer le trisle rûle auquel smit rmulutn 
nérs les villes frontières, Ali* si les sièges ne man¬ 
quèrent pus, et presque Ions furent terribles. I i\ 
dos princes de la maison souveraine d'Aragon, qui 
s'élnil formé, an huitième siècle, un apanage des 
îles Baléares, de Montpellier, du [tourillon et de 
quelques‘mire-po*se$suin^ riuiLmonluli 1 *, el qui ne 
dédaigna pas le litre de rui de Majorque, (il de Per¬ 
pignan la capitale de col El.il disloqué, dont les rots 
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nier fleuve ; à Louesl, celle plaine est bordée par la 
nter; au sud ilo la Tel, elle s'élde en monticules nu 
eu ondulationsju-Lpi'nui caritre-forls descendus des 
ASbères et du Cunigou;û l'est el iu nord, elle atteint 
l'ampli i théâtre fie collines que domine ni les Cor¬ 
bière*. Lu se cultivent eu partie les célèbres vigm- 
bles dont les produite 01 tri ch issu ut Perpignan, qui 
en est le grand entrepôt. Mais c’est la ville de Ri- 
v osai Los, sur lAgly, qui donne son nom aux meil¬ 
leurs vins récollés sur celte région. 

Perpignan s'élève, ii trois lieues de Ja mer, sur la 
rive droite de U Tel, au sud de ÜivesaUos; ses 
maisons, lrop resserrées dans une eneoinle ile bas- 
lions, s'étagent au pied d'une citadelle qui fui jadis 
un palais. Cette ville reste, en elîel, ce qu'elle fut 
des son origine, une place forte, Les rivant âges .-Ira- 
tégiques de sa pn^ilion 7 un débouché dr plusieurs 
vall écs cl sus mie îles roules naturel les comluisunl 
de l’Ami un eu l'rance, attirèrent, au < on miutuv- 


fl dragon redevinrent bientôt le y maîtres. Les rois 
d Vrnguu, puis les. rois d'Espagne, firent tous leurs 
ellorls pour retenir sous leur domina Liai. pro¬ 

vince que sa situation géographique rni tachait è la 
I nince; aussi la conquête obtenue par Louis NJ, an 
quinzième siècle, fut-elle de courte durée. Sous 
Louis X1N si'iilemtrul Perpignan devinl pour jamais 
une ville française. Néanmoins h: langage cuLalaneL 
les mti'Lim un peu rudes de sa population trahissent 
encore, après deux siècles el demi, l'aurimne mi- 
lionnlité. Ses plus beaux monuments, Lcrpifjnan 1rs 
JoH aussi a la domination espagnole, el surtout sou 
élégant CastilEel, bastille qui défendait une d* * por¬ 
tes principales de lenreintc forlMiée, el -a cal hé* 
drôle, où siègent, depuis Î002 ( les successeurs des 
évéqm?s d'Elnti. 

A. Saint-]'ai i.. 
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TRnlSJÉME PA U Tl E 3 


L'HÉRITAGE DU VIEUX COB 


XXX VU 

(-<■ premier mut il'E miIIl; m ,ip|ir(U):iiiL qu'il h^rEtr? île ilix 
ulillluils. Émile êuviru.1 le limi dit jour* 

F.i■ juin- i h i M. Kitig, suivi d u fidèle Iriqud, IUhou 
l'iilrée dans le salon de Itosc-Collage avec lu rai¬ 
deur i't lu solenuilé d'un homme qui porto dis 
niHlutfis dans su purin, )n famille tout entière 
ï riait réunie; l'on -rirhiit do Lu salle à manger, >■ l 
I i>u sYnlretonaiL avec animation d'une nouvelle 
qu uvatoul apportée 1r s journaux du matin. Uni 1 sous¬ 
cription venait do s'ouvrir parmi L s Français des 
Etats-I Mis, pour aider le gouvernement français à 
payer l'indemnité tir guerre. L'idée fut reprise plus 
tord par les femmes françaises; cl Pou sr souvient 
qu'elles ouvrirent une souscription nationale pour 
la libération anticipée du territoire* 

" I.'a(Taire est terminée, dit solennellement M.King» 
Atonriour Chai lier, vous héritez des dis militons do 
> 1 . Cob. 

— Mon cher monsieur Ring, dilÉinito avec anima¬ 
tion, je vous remercie mille fuis de toutes les peines 
que vous vous êtes données, et je remercie aussi 
SL Trîquel. Je ne pouvais pas recevoir en ec mmmul 
une nouvelle plus douce et plus agréable* )■ 

t. Sut Ht. - Vfiy* ( a p o* J n 17* 33, il!, (35, 81, 37. UX ISU, 115* flll 
177. lîfil, m, J i l, ■■i A3 

V»J. 1« prcBi'ÙTd tiarlifl* vu). X, jia-i- U7 h sulvjiiLuï ; tl |j 
«|i'u\n : -njr Jiaflk. vnL Ml h pa^irj iUlî ,-| iiih,niti’’ + 

MIL - Xti livr. 


Mui Llie le regarda avec inquiétude, et l’onde Dia¬ 
cide avec surprise. M* luug lui-même ne sYtnit pas 
al ton du k une pareille explosion de joie, et il toussa 
peur radier son riiiharrus. 

" Mon ourle, reprit Emile eu se le vu ni brusque- 
menl, car il était lmp ému pour demeurer lisais, îî 
Inirira île 1 argent pour renvoyer le s Allemands die/, 
eus, et, comme nous le disions il v a un iustout, it 
faut i)ne chaque Français donne généreusement, 
dans In mesure do sa rit liesse ; nous leur donne¬ 
rons cinq millions pour notre part, et même, si je ne 
craignais pas,.* 

— Oui, oui, f'imile ! s'écria Mari lie eu se levant à 
son tour. 

*— Itormétiez, permette/, dit ronde Diacide eu 
recouv rant la parole,que In surprise lui avait enlevée 
un moment. Il faut être généreux, il faut même être 
prodigue, mais Eu conviendras que cinq millions!.,. 

-— Que voulez-vous que je tasse dp tout celargenl- 
Li? répondit vivement, Emile, Jusqu’au moment où 
Al. King est enlié, je ne croyais pas sérieusement 
aux dix m ilium s de mon grand-onde. Je me figurais 
avoir entre les mains un billet, de loterie, et je son¬ 
geais à cette fortune comme on songe au gros lot. 
Je suis plus décidé que jamais à dre soldat, et un 
soldat u'a pu# besoin de div militons, 

— Mon cher criant, répondit Fonde Placide en 
lui prenant la maîti, eu Luc-toi T écoule-moi* cl sur- 
toul ue L’indigne pa^ contre moi, si je Le parle le 

îtf 







langage do la raison. Que chacun donne le dixième 
de sa fortune, et le territoire sera bien vite évacué. 
Si tu me parlais d’un million, je te promettrais d’y 
songer. 

— Un méchant million! s’écria Emile avec un 
dédain superbe. 

— Je te promettrais d’y songer, reprit l’oncle Pla¬ 
cide, en regardant tous les assistants avec détresse, 
comme pour les prier de venir à son secours, et 
encore, je ne sais pas si la loi permet... car enfin, 
tu es mineur : à ta majorité, je te devrai des comptes 
de tutelle. 


— Et vous craignez, dit Emile, que je ne vous fasse 
mettre en prison, s’il y a un déficit d’un million ! 

— Non, je ne crains pas cela, répondit l’oncle Pla¬ 
cide avec un grand sérieux ; mais je n’ai jamais, que 
je sache, commis une illégalité de ma vie, et je ne 
voudrais pas commencer à mon âge. Et puis, songe 
donc un peu à l’opinion du monde. Ycux-tu donc me 
faire passer pour un vieillard tombé en enfance? Cinq 
millions! monsieur de Randal, j’en appelle à vous. 

— Monsieur Charlier, ditM. de Randal, en posant 
la main sur l’épaule d’Émile, voulez-vous accepter 
un conseil d’ami ? 


— De tout mon cœur, répondit Émile. 

— Monsieur votre oncle a raison. Je comprends 
et je respecte les motifs qui vous font agir, et je n’ai 
l’intention ni de critiquer ni d’arrêter l’élan d’un 
cœur généreux et haut placé. Soyez persuadé qu’en 
donnant un million vous accomplissez largement ce 
que vous regardez comme le devoir d’un homme de 
cœur et d’un bon Français. Mais vous êtes jeune, 
vous ne connaissez pas encore la valeur de l’argent; 
vous ne savez pas ce qu’on peut faire de bien avec 
une grande fortune. On peut doter son pays d’une 
industrie nouvelle, on peut faire vivre des centaines 
de familles, et assurer du pain et du bien-être aux 
générations suivantes. » 

Cette conception de l’emploi d’une fortune prin- 
cière ne manquait ni de grandeur ni de générosité ; 
Émile, qui avaitl’àme grande et généreuse, ne pou¬ 
vait manquer d’en être frappé. Mais la jeunesse est 
naturellement impatiente, et ce n’est pas à seize ans 
que l’on balance entre deux résultats, l’un prochain, 
l’autre un peu perdu dans la brume de l’avenir. 

« J’avoue, dit Emile, queje ne connais pas encore 
la valeur de l’argent, mais il me semble que l’on 
pourrait partager la somme en deux : par exemple, 
consacrer cinq millions à la création d’une indus¬ 
trie nouvelle et cinq millions à la libération du 
territoire français. Monsieur de Randal, songez donc 
à l’angoisse où vont vivre les pauvres gens des dé¬ 
partements occupés, tant que durera l’occupation. 

— Les Prussiens ont fait pleurer maman, s’écria 
Marthe d’une voix tremblante, ils ont voulu fusiller 
Émile, ils ont maltraité l’oncle Placide. 

— Oui, oui, dit M. de Randal en caressant la joue 
de sa petite Marthe, ils ont fait tout cela, et bien 
d’autres choses encore, et j’ai le cœur déchiré en 


songeant à l’angoisse de tous ceux qui seront forcés 
de les recevoir à leur foyer pendant de longs mois* 
encore, et de subir leurs insolences; mais, je crois 
qu’il y a un autre moyen que la souscription pour 
renvoyer ces gens-là chez eux en les payant, et je 
ne crois pas que le gou\ ornement français accepte 
celui-là. 


— Cependant... dit Emile avec vivacité. 

— Cependant, reprit gravement M. de Randal, 
M. Thicrs, qui est un financier de premier ordre, et 
qui connaît à fond les hommes, ne \oudra pas, et 
pour cause, mettre leur générosité à une trop forte 
épreuve. Ou je me trompe fort, ou il substituera à 
la souscription volontaire un emprunt national. La 
France est plus riche que ne le croient nos ennemis, 
mais tous les Français n’ont pas le cœur aussi géné¬ 
reux que vous, mon cher enfant. Non, non, ne pro¬ 
testez pas, je vous parle au nom de l’expérience. La 
France est en état de couvrir l’emprunt, et, à suppo¬ 
ser qu’elle ne fut pas en état, elle a encore tant de 
crédit que les étrangers de toutes les parties du 
monde lui apporteront leur argent avec confiance. 
Vous verrez si je me trompe. Que vous offriez cinq 
millions ou un million seulement, le résultat sera 
le même, votre nom sera sur les listes, mais on ne 
vous demandera pas "\otre argent. » 


Émile était décontenancé et découragé. M. King 


déclara nettement que M. de Randal avait raison, et 


M. Triquet ajouta que cela ne faisait pas l’ombre 


d’un doute. L’oncle Placide les regardait avec recon¬ 


naissance. 

« Mon oncle, dit Émile, vous me permettrez tou¬ 
jours de faire l’essai d’un million, et M. de Randal 
me permettra d’espérer que ce million ne me sera 
pas rendu. « 

Encouragé par un signe de tête de M. de Randal, 
l’oncle Placide donna son assentiment, et tout le 
monde a lu dans les journaux de l’époque, qui 
publiaient avec empressement les listes de souscrip¬ 
tion, cette mention modeste : 

a Un Français de Chicago : Un million. » 

Dés que l’on sut dans le public qu’Émilc était 
légalement et irrévocablement l’héritier du vieux 
Cob, une nuée de sauterelles s’abattit sur l’oncle et 
le ne\eu, sous la forme de reporters de journaux, de 
faiseurs de projets, d’inventeurs en quête d’un 
bailleur de fonds, de quémandeurs, d’emprunteurs 
de toute espèce, et même de simples curieux. 

Los reporters arrivaient à Rose-Cottage le front 
haut, le nez au ^ent, pénétrés de l’importance de 
leur mission, décidés à savoir quelque chose, coûte 
que coûte, et à pousser l’indiscrétion jusqu’à ses 
dernières limites. Ces gentlemen quasi officiels 
écartaient Tobied’un geste superbe',quand il s’oubliait 
jusqu’à défendre la porte, et ne dédaignaient pas 
de boxer a\ec lui, quand il faisait mine de vouloir 
mourir à son poste. On les voyait apparaître le 
matin, à midi, le soir, dans la chambre de l’oncle, 
ou dans celle du neveu, ou dans le salon, ou dans la 



salle a manger, un dans la salle de billard. Sous 
^rc*E ex le qu'Emile éta it devenu un homme public, 
its messieurs cnlreiennienL le pcibide ses faits et 
^eales, de la couleur de *es cheveux, de hi coupe 
de son veston, de la forme de ses bottines. 

Les ri■ |mK rl'"rs facétieux lui prêtaient des bons 
mots qu'il n'avait jamais dits, et îles plaisanteries 
auxquelles il n'avait jamais pen*é; les reporters 
scient iüi| ues mettaient nu besoin sur son coin pic 
leurs opinions personnelles sur la physique, la 
chimie, la géologie, la nature des volcans H la fnr- 
muliim des rmiltiienD ; les repnrlers moralistes 
voulaient savoir ce qu’il pensait de Tétât présenL de 
la société américaine ; Ic> reporters financiers lui 
demandaient s’il étaîl pour ou contré le cours forcé 
îles QrvMthiwkx; les reporters politiques s'il était 
frappé de l 1 importance do la question chinoise. Tous, 
sans distinction 


en bâtissant une église baptiste, ou méthudisle, ou 
swedt'iiborgieane; nu bien ils le priaient de s’ins¬ 
crire en tète d’une liste de souscripteurs, pour fonder 
une société nouvelle destinée a restreindre l'k ro¬ 
gne rie chez les Teauxdïougcs, ou à gagner la con¬ 
fiance îles nègres du centre de l'Afrique. en leur 
djsliihua.nl des canifs a vingt-cinq lames, ou des 
iiioudmirs imprimés, ou des ImvIcIIcs. 

Les curieux lui demandaient ce qu'il pensait de 
l'Amérique? si ce qu'il avait vu répondait a son 
attente? si ce pays n'était pus lu plus grand et le 
[tins glorieux ■ 1 1 ü uimidc? ce qu'il comptai! faire de 
sa fortune? si le vieux monsieur a bai lie grise chût 
sou père un sou grand-père? >i la jeune Miss qui 
avait de si beaux du*veux frisés était sa cousine, sa 
smur, ou sa fiancée? à quoi il pensait, perché dans 
son clocher, quand les Allemands l'un [miraient et 

tiraient sur fui 


de caste, expri¬ 
maient l'espoir 
qu'il îc ferait 
naturaliser ci 
toveu des l.i-ii- 
luis ; sa nou¬ 
vel lé fortune, 
en effet, étant 
d'origine améri- 
euîne, e’était 
bien le moins 
qu'il devint Ir 
compatriote de 
sa nouvelle 
fortune, au lieu 
de lui foire lra¬ 



de tous lus cô¬ 
tés? si cV’taiL 
sérïeu su ni cul 
qu'il voulait se 
faire soldat ? si 
la France pren¬ 
drait sa revan¬ 
che? comment 
et quand il pen¬ 
sai! qu'elle U 
prendrait ? 

Dès le se¬ 
cond jour, la 
curiosité fémi¬ 
nine ne con¬ 
nut plus de 


vcmr l'Atlanti¬ 
que et de la Jais- 


Marthe m L ilrui um Je-pfTU iP- 3<të, col. 2.) 


bornes, et se 
donna carrière 


ser dormir îru¬ 


des le malin 


productive nu de bi dissiper, au milieu de la corrup¬ 
tion et de rciigourdlssenieiLt du vieux monde! 

guand les reporters lui accordaient un moment de 
trêve, il venait fies g*ns en chapeau rougeâtre, on 
buttes percées, qui cachaient soigneusement leur 
linge. A peine outrés, iU liraient île leurs poches 
tics échantillons de mine rai s, ou des mémoires sur 
l'exploita Lion des mines du Pievada, de TL (ah, de la 
Californie, sur la manière de construire dos bateaux 
insubmersibles, ou des ballon* dirigeables. Tou- 
sollicitaient sou aUcutUui tic la façon la [dus pres¬ 
sante, cl adressaient un appel désespéré ll ses capi¬ 
taux. Tous, après avoir jonglé avec des millions, 
lin issu îent par lui emprunter un dollar, 

« lin voilà encore I n disait Tobie, introduisant sans 
cérémonie des Ilots de gentlemen de toute espèce, 


du troisième, I n jeune couple de » travail¬ 
leurs », marié de lu veille, prit Hose-CoUagc pour 
Lu! du son nrtif(iït^-toitr t ou voyage de notes, cl lu 
nouveau marié offrit à sa jeune femme 1c Bpei laclc 
gratuit dAm jeune homme de bonne mine, qui valait 
deux millions de dollars. Les daines de Chicago, au 
lieu d'aller passer TapT'es-undi dans les magasins, 
pour y faire déployer des étoiles, avec l’intention 
arrêtée de ne rien acheter, organisèrent des excur¬ 
sions k Hose-Coltage, et vinrent par bandes deman¬ 
der des autographes ou tout au moins La cru Le de 
celui qui riait le lion du jour- 

Une dame âgée, qui se drapait dans un ehàle 
antique cl [sortait des besicles rondos et un faux 
tour de cheveux blonds mis de travers, se lit annoncer 
sous ce titre fastueux et énigmatique : La Lj/a 


et le délHé continuait presque sans désemparer, I ri 
directeur de journal vouai! prier limite de vnuloii 
bien écrire scs mémoires cl ses impression* <h- 
vayage, pour sa feuille, à l'exclusion de toutes les 
autres, tics iléverends de toutes les sectes expri¬ 
maient l'espoir qu'il voudrai! sam liber -a l it liesse 


ftmrn'»;>'n c. Celle dame, qui avait reçu du ta nature 
le don de fabriquer des vers exécrables, lit hom¬ 
mage à Lmilc d'un volume défraîchi, qui datait de 
vingt ans au moins, d contenait sc- premières effu¬ 
sions poétiques. Apres avoir accompli cet acte de 
mu ni licence, die crut avoir le droit du se non si- 
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dérer comme chez elle, et resta plus d’une heure en 
séance. Il faut avouer du reste qu’elle mit le temps 
à profit. En soixante minutes seulement, elle traita 
tous les sujets sur lesquels peut s’exercer l’élo¬ 
quence humaine, passant nxec une effroyable facilité 
des conseils les plus prosaïques sur la nécessité de 
se défier des faux amis, des concombres crus, des 
emprunteurs, du homard conservé, des tentations 
de la fortune, aux considérations les plus élevées 
sur l’àme humaine et la destinée de l’homme (ce 
Irèlc roseau) sur la terre (cette vallée do larmes). 

En résumé, il faut croire que la destinée du «faible 
roseau » nommé Emile Charlier dans la « vallée de 
larmes » appelée Chicago était de souscrire au nou¬ 
veau volume de poésies que comptait publier la Lyre 
américaine , sous ce titre alléchant : « Lo Monde nou¬ 
veau dans le JSoaveau Monde ! b Dans tous les cas, la 
Lyre américaine , en se retirant, emporta dans son 
cabas la signature d’Émile Charlier, sui\ic de celle 
de M. Clodion, sur une liste qui ne couvrait pas une 
page ordinaire, quoique la Lyre américaine la col¬ 
portât depuis cinq ans au moins. 

Le nuage de sauterelles était entremêlé d’une grêle 
très-drue de lettres, suppliques, affiches, prospec¬ 
tus et adresses de fournisseurs. Le facteur était sur 
les dents et la patience d’Emile était à bout. 



Complut contre M. de Handal — Les puposiliuns 
de J un Cake, impicsano. 

Depuis qu’il était millionnaire, l’iniurluné léga¬ 
taire de M. Cob n’avait pas eu une demi-heure de 
tranquillité; ses études de mathématiques étaient 
abandonnées, et il ne pouvait pas même causer en 
paix avec ses amis. La nuit, seulement, il pouvait 
réfléchir à sa situation. Les paroles si sages de 
ill.de Randal sur l’emploi que l’on peut faire d’une 
grande fortune avaient pénétré profondément dans 
son esprit. Dans le silence et l’obscurité, il les avait 
méditées à loisir, et peu à peu s’était formée dans 
son esprit une résolution qu’il se hâta de soumettre 
au jugement de son oncle. L’oncle Placide approuva 
chaudement celte résolution, et, sans perdre de 
temps, alla trouver M me de Randal, et lui demanda 
la faveur d’un entretien particulier. M”' 8 de Randal 
le reçut dans le petit parloir. 

« Ainsi, dit l'oncle Placide, en résumant l’entre¬ 
tien, uous pouvons compter survotre assentiment, 


et aussi sur votre intervention auprès de M. de 
Randal. 

— Vous pouvez compter sur mon intervention, 
dit M"' c de Randal qui avait les yeux brillants et le 
teint animé; mais je crains et je pré\ois une objec¬ 
tion. 

— Laquelle? demanda l'ourle Placide, avec in¬ 
quiéta lo. 

— G' mmc c’est mon mari qui a suggéré l’idée, il 
se fera peut-être un scrupule d’accepter vos offres. 
Mettez-vous à sa place; supposez que l’idée est de 
vous, et que l’on vieil! \ous dire ce que vous me 
chargez de lui communiquer; que répondriez-vous? 

— Ce que je répondrais? demanda l’oncle Placide 
en regardant M ,nc de Randal avec inquiétude. 

— Oui. 

— Je répondrais que malheureusement je n’en¬ 
tends rien aux affaires, et que je suis hors d’état, à 
mon grand désespoir, de rendre le service qu’on me 
demande. 

— Mais si vous vous entendiez aux affaires ? pour¬ 
suivit M n,e de Randal avec insistance. 

— Je répondrais : oui. 

-—• Vous ne craindriez pas d’être soupçonné d’avoir 
suggéré l’idce pour en profiter. 

— Oh ! madame! s’écria l’oncle Placide avec une 
généreuse indignation ; vous oubliez que nous de¬ 
mandons un grand service à M. de Randal, et que 
nous nous considérons comme scs obligés s’il con¬ 
sent à nous le rendre. 

— Très-bien! dit M" 1C de Randal, en souriant, je 
me charge de l’ambassade. 

— Nous sommes bien impatients de connaître sa 
réponse, hasarda l’oncle Placide d’un ton suppliant. 

— Altcndez-moi ici, » répondit M ,,,c de Randal, et 
elle se rendit tout droit au cabinet de travail de son 
mari. 

L’oncle Placide, resté seul, commença par caresser 
sa petite barbe, sans savoir ce qu’il faisait; ensuite 
il se mit à la fenêtre et regarda dans le jardin. 

Au bouL de quelques minutes, sa figure s’éclaira 
d’un sourire. Emile, profilant d’un moment de 
répit, était descendu sur la pelouse, où il sc prome¬ 
nait d’un air soucieux. Tout à coup, Marthe avait 
apparu à son tour, tenant un livre à la main. La 
physionomie d’Émile prit tout de suite une autre 
expression, il échangea quelques paroles avec Mar¬ 
the, et pendant que l’oncle Placide souriait derrière 
la vitre, Marthe, les deux mains derrière le dos, la 
tête levée vers Emile, lui récitait une leçon. Emile 
faisait de femps en temps de petits signes d’appro- 
Inuion. 

Au bruit de la porte qui s’ouvrait, l’oncle Placide 
se retourna xivement, et marcha à la rencontre de 
M ,nc de Randal. 

«Eh bien? madame, demanda-t-il d’une voix 
émue. 

— Mon mari, répondit M rae de Randal, a commencé 
par faire les objections que j’avais prévues. 
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L'OXCLE PLACIDE 


— J'espère... dit l'oncle Placide. 

— Soyez üiir, ru[»0Tidïl M 17 de fîandal» que je les; 
ai réfutées aussi ueUe ment cl aussi vive ment que 
vous auriez pu le faire vous-même. 

— Alors il accepte ! 

— Il désire prendre le temps dé pouvoirrétîëdiir. 

— G'nst trop 

juste, dit Tex- 

onde* k \ irtiti! 


quoique ce tut mie distraction du genre 

d é s a g r é a h 1 e , 

iîjli/lili' ïfi,J i cï'lailriu moins 

uni; disLraclion. 

MIIJlil Jfli Mais 


relleuL 

Mais, madame, 
puis-je voua de¬ 
mander» sans 
indiscréUun» à 

il ’ 1 ■, j^jLVj*”/ 

que] moment il 

nous fera cou- f / 

naître sa ré pou- Y 

9(1 * M 

— Ce soir, à 
l’heure du di- 
lier. Même ni ■ 

pit^aiilpar-iles- 'Æsfr 

sus les scru- 
pûtes de Mi- 
râtelé qui lut >St3^s 
liaient venus 
1 111.1L d'abord T il 
ne peul s'enga- 

s il sera réelle- 
ment eu étal ; 

de faire ce que jJj|gpd 

vous lui eléiuau- 
dez. ,le vgu> 
répété ses prn- 

autre chose est 
dedomicr d’une 

rimsrirnee nu E 
finit lion fl 

ul i lé ; au I ri ■ e ho- r ^ V' 

se esl de passe r M 
ii l'exécution , 

Voire propos!- vPI 

Lion, l'a pris Loul 
à fait au dépuur- 
vu. Elle hn a 
mém é r u u s i - ' 

d'abord u u sen¬ 
timent presque 
pénible „ ajoula- 
l-tdl*», non '-ans un secret orgueil 
h y réfléchir et à IVsaruiner. Il 
idiirngo ou il désire prendre cou 
sonne eu qui il u tenir cnn Onnet 
1 lient, il ut» déjeuner n pas avec 
appur!e ses excuses ; il rnV dit qu'il ; 
et eonlraini en Cire de vous, tant ui 


, vers les 
H-inq heures»ap¬ 
paru! à Kosc- 
I lollageunesnu 
1ère LU* si gros¬ 
se et si vorace 
qu'Krnïle ni fut 
épouvanté. Cet¬ 
te sauterelle 
m onslruouse 
était un direc¬ 
teur de théâtre, 
qui se présent a 
lui-même sous 
le nom de M, Jim 
Cake» imprssa- 
rê>. Cel homme» 
audede dolla rs, 
demanda à Al. 
Clin Nier, com¬ 
me une chose 
toute nature lie, 
de vouloir bien 
paraître sur sou 

LhéiliV , et ^ 
* 

faire une confé¬ 
rence sur tel 
sujet qu’il lui 
plairait de choi¬ 
sie, par exemple 
sa défense dans 
le clocher de Cn- 
loiigea.On pour¬ 
ra il hardiment 
deiiuindfi trois 
dollars à la por¬ 
te, et Ton refu¬ 
serait certaine¬ 
ment du monde! 

Connue Emile 
se défendait 
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pu ti lie, SOUS 

prêter le qu’il n’eu avait pris E habitude ; 

u Mil a cela ne tienne! répondit ïr directeur en 
^ourlant. Vous ne connnîsseK guère notre public; 
vous poutre?, lut dire ce qui vous passera par In tête, 
et même rester au milieu d’une phrase, sans qu'il 
*'en foi malîse. Ce qu'on veut, eVsl surtout vous voir 
et entendre le sou de voire voix, Vous èles lo lion du 
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jour, vous Mes urfpersonnage public; les gens qui 
n’oscnt pas venir vous relancer ici, parce qu’ils en 
sont empêchés, soit par leur caractère, soit par leur 
situation, donneront bien volontiers trois dollars 
rien que pour vous voir. Nous ferions des affiches 
monstres, avec des lettres de quatre pieds de haut; 
nous habillerions des hommes en garibaldiens ou 
en seigneurs vénitiens, et ils pourraient parcourir 
la ville avec des bannières ou le meeting serait 
annoncé en lettres d’or. Quel triomphe pour vous, 
monsieur! » 

Émile était rouge de honte et d’indignation à l’idée 
d’èlre montré pour trois dollars, comme un gorille 
récemment arrivé d’Afrique ou un ours blanc fraî¬ 
chement débarqué du pôle; et, en même temps, 
l’absurdité de la proposition lui donnait une forte 
envie de rire. 

« Monsieur Cake, dit-il en se mordant les lèvres, 
il m’est impossible d’accepter votre proposition. 

— Pourquoi donc, monsieur Charlier? demanda 
M. Jim Cake avec un naïf étonnement. 

— Je vous répète que cela m’est absolument im¬ 
possible. » 

M. Jim Cake, imprésario, lira du fond de son cha¬ 
peau à longs poils blanchâtre un immense foulard 
a carreaux, le regarda comme pour lui demander 
conseil, s’en servit ensuite pour brosser les poils 
chenus de sou couvre-chef, et dit en poussant un 
soupir: «Nous partagerons la recette, une fois les 
frais payés! 

— Non, monsieur Cake. 

— Dois-je comprendre, dit M. Jim Cake, que vous 
refusez « hermétiquement ». 

— Si par « hermétiquement » vous entendez dire 
absolument, je conviens que je refuse « hermétique¬ 
ment». 

— Vous vous raviserez. 

— Je suis sur que non. 

— La nuit porte conseil. . 

— Quand on est indécis, mais je suis « hermé¬ 
tiquement » décidé. 

— Que diriez-vous d’une série de feux de Bengale, 
éclairant une toile de fond que j’ai, et qui représente 
justement un clocher ; tous les spectateurs com¬ 
prendraient cette allusion délicate au clocher de 
Colonges. 

— Monsieur Cake, dit sèchement le ne\ eu de l’oncle 
Placide, je suis obligé de vous prier do ne pas insister 
davantage; brisons là, je vous prie. » 

M. Cake sc leva et se dirigea vers la porte; au 
moment de l’ouvrir il se retourna et dit: «Songez aux 
applaudissements des dames, monsieur Charlier ! » 

M. Charlier secoua énergiquement la tète de droite 
à gauche, et de gauche à droite, et M. Jim Cake, 
imprésario, se décida enfin à disparaître. Tobie fut 
surpris de l’éclat de son regard et de la longueur 
de ses enjambées. Juste un quart d’heure plus tard, 
le même Tobie remit à Émile un billet écrit au 
crayon sur une demi-feuille de papier grossier, pliée 


en tricorne. Emile ouvrit le billet et lut ce qui suit: 

« Mon cher monsieur, 

» Vouloir c’est pouvoir. Je veux vous avoir, donc 
je vous aurai. Comment? Non par la force, mais par 
la persuasion. Je créerai une agitation dans la ville. 
Je ferai signer une pétition. Vous me verrez demain 
à la‘tète d’une députation de dames. Pris ! mon cher 
monsieur, pris! A demain! Humbles hommages de 

» Jim Cake, imprésario. 

» P. S. — Vous ne vous attendiez pas à celle-là! » 

« C’est un fou, dit l’oncle Placide lorsque Émile lui 
eut traduit cette étrange missive. 

— S’il a mis dans sa tète de venir, il viendra, dit 
Émile d’un air découragé, il tiendra avec une dépu¬ 
tation de dames. 

— Et quelles dames! s’écria irrévérencieusement 
l’oncle Placide. 

— Que faire? demanda Emile. 

— Paitons tous demain pour Mihvaukee, dit l’on¬ 
cle Placide, d'un ton très-décidé,et laissons à Tobie 
le soin de recevoir ce monsieur et ces dames. La 
température commence à être très-douce, et il y a 
bien longtemps que nous remettons cette partie dont 
Marthe se faisait une si grande fête. 

— Partons pour Milvvaukee, dit Émile en sou¬ 
riant, et surtout partons de bonne heure; ce M. Jim 
Cake m’a l’air capable de tout, même d’amener sa 
bande avant le déjeuner. 

-— Seulement, dit l’oncle Placide d’un air très- 
sérieux, ne disons rien de nos projets à Marthe avant 
de savoir si M me de Randal approuve le choix du 
jour et de l’heure. » 

A suivre. J. Oniuuuv. 
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V (suite). 

le Livingstone ou Congo. 

Le plus grand tiLre de gloire de Stanley sera d’a¬ 
voir à lui seul relevé en entier le cours du puissant 
fleuve connu jusqu’ici sous le nom de Congo et au¬ 
quel il a si délicatement donné le nom de Living¬ 
stone. 

A compter de sa source la plus éloignée, qui est 
celle de la livière Tchambézi, jusqu’à son embou¬ 
chure, le Livingstone a un cours de 4233 kilomètres, 
qui équivaut presque à quatre fois la longueur du 
cours du Rhin, et qui dépasse celle du cours de 

1. Suilc oi fin.— Voy. \ol. III, pages 359, 378, 391; vol. IV, pages 
232, 247, 277; vol. Mil, pages 55, 71, 90, 118, vol. XI, pages 72, 8 j, 
101, 119, et vol. Mil, pages 215, 232, 2*7, 203 el 279. 
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l’Amour, de î’Euphrale et même du Gange. Com¬ 
pare-t-on le Livingstone aux autres plus grands 
fleuves du globe, on trouve que sa longueur ne le 
cède à celle du Ycnissef que de GoO kilomètres ; à 
celle de la rivière des Amazones que de 1100 à 1200 
kilomètres, tandis que le cours du Missouri et du 
Mississipi est encore de 3000 kilomètres plus long 
que le sien. 

Le bassin du Livingstone, situé tout entier sous 
les zones tropicale et équatoriale, où les pluies pé¬ 
riodiques assurent la fertilité des terres, a une su¬ 
perficie d’à peu près 2700 000 kilomètres carrés, 
c’est-à-dire qu’il a plus du double de l’étendue du 
bassin du Gange, plus de trois fois celle du bassin 
du Danube, quatre fois celle du bassin de l’Euphrate, 
et près de quatorze fois celle du bassin du Rhin. Par 
son étendue, le bassin du Livingstone rivalise même 
avec celui du Yénisseï dans la zone arctique ; mais 
les bassins américains de la rivière des Amazones 
et même du Mississipi l’éclipsent encore par leur su¬ 
perficie. La profondeur du Livingstone, à son embou¬ 
chure, est de 400 mètres, et il verse dans l’Océan 
7G2 G7o mètres cubes d’eau par seconde. 

Cette grande voie naturelle de communications 
a\ec l’intérieur du continent est déjà praticable dans 
plusieurs parties de son développement. En tourner 
les obstacles et en faire disparaître les écueils est 
une tâche civilisatrice dont l’achèvement sera réservé 
aux générations futures, et que la génération pré¬ 
sente abordera peut-être. En effet, qui oserait nier 
le parti que l’industrie et le commerce tireront du 
Livingstone, ou l’avenir agricole et minier de son 
immense bassin, car, sans parler des riches mines 
d’or et de cuivre actuellement exploitées par les pro¬ 
cédés les plus primitifs, on a déjà signalé sur un 
point des traces de gisements dehouille. Stanley est 
donc dans le vrai quand il affirme que la plus grande 
découverte de son expédition est celle d’un champ 
presque illimité attendant les entreprises des na¬ 
tions européennes et américaines. Quant aux moyens 
d’action pour répandre la civilisation, Stanley, au¬ 
jourd’hui l’homme le plus compétent dans cette ques¬ 
tion localisée à l’intérieur de l’Afrique équatoriale, 
est d’avis qu’ils ne devront pas être les mêmes dans 
la partie est et dans la partie ouest de cette vaste 
région. Dans la partie est, oii des populations nom¬ 
breuses se sont déjà constituées en Étals régu¬ 
liers, où l’Ouganda avec ses o millions d’habitants, 
le Rouanda aussi avec scs 5 millions d’habitants, 
l’Ouroundi qui en compte 3 millions, où les autres 
royaumes populeux d’Ousagara, d’Ousoui oriental 
etd’Ousouioccidental, d*Ounvoro, delvaragoué, d*Ou- 
songoraetd’Oukéréoué, sont régis par des gouverne¬ 
ments despotiques, les missionnaires chrétiens, qui 
procèdent par la douceur et prêchent par l’exemple 
de leur vie, réussiraient mieux que des commerçants, 
lesquels se trouveraient faire concurrence aux mar¬ 
chands musulmans qui exploitent déjà en grand ces 
contrées. Par contre, à l’ouest de la région des lacs, 


! le long du cours du Livingstone, on ne trouve plus 
de grands États, et, par cela même peut-être, le 
commerce ne s’est pas encore manifesté sous une 
forme aussi perfectionnée. Mais, en raison des apti¬ 
tudes prononcées de toutes les races africaines pour 
le négoce, les commerçants seraient là les meilleurs 
et les plys utiles avant-coureurs de la civilisation. 

Le Livingstone 'lient de nous être révélé du 
même coup dans toute sa partie la plus intéres¬ 
sante au point de vue auquel nous nous plaçons 
maintenant ; s’il présente une très-longue ligne con¬ 
tinue d'eau mouvante, Stanlev v a trouvé des cata- 
ractes et des rapides qui lui enlèvent actuellement la 
majeure partie des avantages que ce cours d’eau 
pourrait offrir, et qu’il offrira un jour au commerce. 
Lorsque l’heure sera venue, le labeur de l’homme 
civilisé des temps modernes, qui perfore les mon¬ 
tagnes et ouvre les isthmes, saura, n’en doutons pas, 
aménager pour la navigation le fleuve Livingstone, 
et par ce moyen provoquer un progrès très-dési¬ 
rable chez les populations barbares, dont le premier 
contact avec la race blanche s’est produit, comme 
presque toujours, sous la forme d’un choc meurtrier. 

VI 

1,’Ogôrmê. 

Nous avons déjà donné ici un aperçu de nos éta¬ 
blissements du Gabon L Depuis cette époque l’in¬ 
fluence française s’est accrue dans ces régions. Un 
moment, après la guerre franco-allemande, le gou¬ 
vernement avait eu l’idée d’abandonner le Gabon, et, 
de fait, la colonie fut laissée à elle-même pendant 
quelque temps. Mais on s’aperçut bientôt de la faute 
grave que l’on allait commettre. Les prodigieuses 
découvertes des voyageurs anglais et américains 
dans l’intérieur de l’Afrique nous montrèrent que 
nous tenions une des portes de ce merveilleux pays et 
qu’il y aurait folie à l’abandonner. Le gouvernement 
se décida donc non-seulemenlà réoccuper le Gabon, 
mais encore à étendre nos possessions. 

Au sud du vaste estuaire que nous occupons depuis 
1839, vient déboucher un fleuve puissant, l’Ogôoué. 
C’est de ce côté que le gouvernement français réso¬ 
lut de porter ses efforts. Dès 1873 le pavillon fran¬ 
çais fut planté dans toute la région basse du fleuve 
et plusieurs officiers de notre marine furent chargés 
d’en relever le cours. 

En 187 i, MM. Marche et de Compiègne remontè- 
*rent l’Ogôoué jusqu’à une grande distance delà mer 
et constatèrent que, comme presque tous les fleuves 
de cette partie de l’Afrique, il est coupé par des rapi¬ 
des qui en rendent la navigation difficile. 

Cependant il importait de savoir si ces obstacles 
ne pourraient être surmontés et de reconnaître 
les sources de l’Ogôoué. Une expédition fut donc 
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envoyer en I s 71S ' i llr i■ 1 .1 ii dirigée par \L Suvorguen 

de 1tni z7.it accompagné de M. Marche. 

i Vsl àce dernier que nous allons emprunter quel¬ 
ques détails sur la région parcourue par Cctlc expé¬ 
dition. 

Le [parcoure inférieur du fleuve s'accomplit aujour- 
iLhui avec facilité, tins canonnières à vapeur le tv- 
moutunl jusqu :'i une grande distance de la mer* 
Mai* au delà de ce point les voyageurs eurent à se 
munir de pirogues et de pagayeurs indigènes* 

Les nègres du bassin île rugéimé sont, comme 
tous leurs congénères, peu hospitaliers cl de plus 
très-enclins au pillage. Les voyageurs éprouvé mit 


régler un pu lahre. >i i il il ) .1 pas que 1rs pal Ik* en 
cause jni discutent leur fuit : luuL assistant p<-ul 
prendre la parole, et tout le monde sVn mêle. Ce 
-uni alors des démonslrnlinris sans lin, des dis murs 
intérim un Ides, entremêlés quelquefois de cérémo¬ 
nies fitiehislrs, et H arrive sauvent que sue un pabi- 
lire s’eu g re fie ni deux ou trois nouveaux, û mesure 
que la question sVmhrmiillc. Les palabres lieuaeiit 
une grande place dfin^ la vie des noirs : c'est une 
fête, une occasion de se déplacer, de discuter, quel¬ 
quefois 1 I 0 faire bombance, et Ion s’y rend en foule 
de plusieurs lieues ii la ronde. 

Mn sait que rYsl dans le '.tabou el le bassin de 



Un palabre rlev les nègres de rOgtoué, il J . 20i>, col. L) 


de grandes difficultés à se procurer des pagayeurs, 
et souvent ceux qu'ils avaient engages et même 
payés se dérobaient nu moment du départ. Il fallait 
alors avoir recours a d'interminables patobrw pour 
arriver à obtenir de nouveaux rameurs. 

Le mot palabre se prend dans beaucoup d'arrep- 
lions très-diverses; on appelle,en principe, palabre, 
toute discussion qui doit se dénouer par un juge» 
ment arbitral» el ce mût désigne également cl le 
tribunal qui juge et le procès qui se débat. Par 
extension, 011 entend par palabre, non-seulement le 
procès en lui-même, mais enrorr loule querelle» 
toute discussion qui peut donner lieu a un procès de 
ce genre; 1rs blancs ont souvent des palabres avec 
les noirs; les noirs en ont constamment entre eux. 
Le règle me ni 'les palabres entre noirs esl générale* 
ment confié au\ chefs ou aux féticheurs d'une tribu 
voisine. Ce n'est point une petite affaire que de 


rOgéoué que se rencontre surtout le gorille, et roi 
dos singes, dont le voyageur [JuclmLllii a raconté de 
si lerrifiaiib - blsloires. M, Marche diminue un peu 
i’éeliit de ces légendes; pour lui, k gorille est un 
singe ordinaire, plus lu il et plus grand que les 
nuiras. 

« lue nuit, dit-il. lout le monde dormait,* 
lorsqu'un homme entendit du bruit dans les Initia- 
niées, qui se fmuvrnL dans tous les \illagf s nègres, 
derrière 1rs rases, Ou van l qu’un maraudeur s’y 
glissait, il sortit avec son fusil, qu’il tenait tendu cri 
avant el prêt à lîrer, le doigt sur la dèlanlc* mut à 
coup il sentit qu’on -miaissait son arme : il appuya 
sur la détente, 131 feu, puis lâcha loul, e| *e sauva 
11 toutes jambes, Au jour, tout le village partîl à la 
découverte, et, à leur grand et amie ment, 1 1 > virent 
un énorme gorille muk gisant h terre. U avait la 
moitié de la tète enlevée ; se sentant touché par Ie 
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canon du fusil, il l’avait probablement saisi entre 
ses dents pour le broker, et s’était ainsi presque 
suicidé. Nous eûmes l’occasion de \oir deux hommes 
blessés par les gorilles; l’un d’eux, son fusil ajant 
raté au moment où il tirait sur l’animal, avait reçu 
un coup de patte qui lui avait enlevé un fort lam¬ 
beau de l’épaule; l’autre, dans des circonstances 
identiques, avait eu aussi un morceau de chair 
emporté d’un coup de croc. Mais, dans ces deux cas, 
le gorille n’avait pas attaqué l’homme le premier, 
ainsi que le dit M. Duchaillu ; il s’était comporté 
absolument comme tous les autres singes, et loin 
de s’acharner sur sa victime et de la poursuivre, il 
avait fait comme elle et s’élait enfui de son côté. 
Il ne faut pas croire non plus que chaque fois que 
le fusil du chasseur rate, le gorille se précipite sur 
lui. Lors de mon premier voyage, pendant que nous 
étions au bord du lac Ogaimouen, notre chasseur, 
François Cohen, était parti avec un traitant pour 
aller chasser le gorille ; il se trou\a face à face avec 
un de ces animaux, sur lequel il se mit en devoir de 
tirer : les deux coups ratèrent. Mon François s’em¬ 
pressa de faire volte-face et s’enfuit à toutes jambes, 
pendant que le bon gorille exécutait la meme ma¬ 
nœuvre. » 

Le 23 septembre 1876, M. Marche atteignait sans 
trop de difficulté un point du fleuve peu éloigné de 
ses sources. Mais là il fut arreté par la maladie et 
obligé de reprendre la route du Gabon. Son retour 
fut marqué par un accident qui faillit lui être 
fatal. 

« Une heure après avoir quitté notre campement, 
diL-il, nous arrivons dans les grands rapides; cela 
va bien pour commencer, mais gare tout à l’heure! 
Nous nous engouffrons a\ec la rapidité de la flèche 
dans l’espèce d’entonnoir que forme le courant à 
l’endroit le plus resserré de la passe ; d’abord nous 
filons droit. Au moment où nous arrivons sur un 
tourbillon, je crie à mes hommes : « Attention ! » 
Mais il est trop tard ; nous sommes mis en traders, 
la pirogue s’emplit et s’incline, tout le monde se 
jette à l’eau ; puis elle tourne, je suis son mouve¬ 
ment en sens contraire et m’y cramponne en me sou¬ 
tenant, pour garder le haut du corps hors de l’eau 
et ne pas mouiller mes notes, et me voilà descen¬ 
dant et tourbillonnant avec la pirogue, au milieu de 
mes hommes accrochés autour de moi, en attendant 
que les autres embarcations qui ont vu le désastre 
viennent nous secourir: sans elles, il nous est im¬ 
possible de sortir du milieu du courant, et nous 
allons être broyés sur les roches au bas de la passe ; 
heureusement elles arrivent à temps et nous remor¬ 
quent au bord. Là, on retourne la pirogue, et j’ai la 
satisfaction de voir que la précaution que j’ai prise 
d’amarrer tous mes bagages, jusqu’à mon fusil, n’a 
pas été inutile; tout est sauvé, excepté nos \ivres, 
lesquels sont à vau-l’eau. 

Cependant l’expédition dirigée par M. de Brazza 
avait continué sa marche après le départ de M. Mar¬ 


che. Au mois de juillet, elle atteignait, un peu au 
sud du point déjà reconnu, un endroit où l’Ogôoué 
se resserrait jusqu’à devenir un fleuve insignifiant. 
Il était inutile de se porter plus loin de ce côté. M. de 
Brazzase dirigea donc vers l’est et il atteignit bientôt 
une belle rivière navigable, l’AIima, qui, courant au 
sud-ouest, devait le conduire au Congo-Livingslonc. 
Malheureusement l’hostilité des tribus, armées de 
fusils et auxquelles il fallut livrer bataille, obligea 
les explorateurs à abandonner cette voie. Ils se 
dirigèrent vers le nord, mais sans plus de résultat, 
et ils durent reprendre la route du Gabon. 

Cette expédition, malgré son insuccès partiel, 
aura cependant été pour nous féconde en résultats. 
Si l’Ogôoué ne nous conduit pas, ainsi qu’on l’avait 
espéré, jusqu’au cœur de l’Afrique, du moins il 
nous mène jusqu’à proximité suffisante d’impor¬ 
tants affluents du Livingstone, et nous ouvre une 
voie sur la région que coupe l’équateur. 

« En effet, dit AI. de Brazza, la distance qui sépare 
l’Ogôoué de l’AIima est fort restreinte ; elle est d’à 
peu près 76 kilomètres, et le terrain est fort propice 
pour le transport soit des maicliandises, soit des 
canots démontables. Des canots à vapeur d’un fort 
tonnage peuvent naviguer dans l’AIima au point où 
nous l’avons atteint ; ils pourraient rejoindre le 
Congo au delà des rapides qui barrent ce fleuve du 
côté de l’Atlantique, point difficile à atteindre à 
cause de l’hostilité des peuplades qui, de ce côté, 
monopolisent le commerce. » 

D’autre part, le bassin de l’Ogôoué tout entier 
nous appartient désormais, et les peuplades qui 
l’habitent nous témoignent des sentiments amicaux. 

« Notre descente de l’Ogôoué fut rapide, dit AI. de 
Brazza. Les bonnes relations que nous avions nouées 
avec les riverains ne pouvaient guère opposer à notre 
voyage d’autre retard que celui de répondre à leurs 
démonstrations amicales. » 

Ce résultat est d’autant plus précieux que quel¬ 
ques années auparaxanl ces nègres avaient accueilli 
nos explorateurs à coups de fusil. On xoit combien 
l’influence civilisatrice s’exerce rapidement sur ces 
peuplades primitives, puisqu’il a suffi de deux explo¬ 
rations pour acquérir sur eux celle influence. 

La France, par sa position sur les rivages du Ga¬ 
bon, est appelée, si elle le veut, à prendre une paî t 
brillante à la civilisation de la vallée du Congo. Maî¬ 
tres déjà de l’Ogôoué, désormais un fleuve français, 
nous sommes à même d’étendre notre domination 
jusqu’à la rive droite du Livingstone, dont les Portu¬ 
gais occupentdéjàla rive gauche. Nous y trouverions 
pour notre commerce un vaste et magnifique dé¬ 
bouché, égal à celui qu’avec leur prévoyance habi¬ 
tuelle les Anglais se préoccupent déjà d’ouvrir du 
côté de Zanzibar, en suivant la roule tracée parlems 
explorateurs. 

Louis Roussklkt. 
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IX 

Sur Ds bords du nid, 

Léon passait désormais toutes ses soirées à coté 
du canapé d’Amélie, et ne jouait plus avec LaureUe, 
qui se plaignait amèrement de lui. « Dans la jour¬ 
née, je n’ai pas besoin de toi, disait-elle ; j’ai toutes 
mes leçons à apprendre, mes devoirs à faire, et puis 
je joue aNCC Dorothée; mais le soir elle dort, et je 
ne suis pas encore obligée de tirer l’aiguille tout le 
temps pour faire un morceau d’étoffe là où il y a un 
trou. Emma ne bouge pas de sa chaise, et mainte¬ 
nant que tu chuchotes toujours a\cc Amélie, il n’v 
a plus personne pour jouer aux dames avec moi ou 
pour m’apprendre les échecs ; c’est très-ennuyeux et 
je vais me coucher. » Léon riait, mais il restait 
assis au pied du canapé d’Amélie. 

Un soir, M mc Calanville attira près de lui un fau¬ 
teuil. « Est-ce que je ne puis pas a\oir ma part de 
vos confidences, dit-elle doucement, et mon fils et 
ma fille causent-ils de grands secrets? » 

Les enfants rougirent violemment. Deux fois, 
Léon ouvrit la bouche comme pour parler; deux 
fois, il s’arrêta. M me Calanville attendait patiem¬ 
ment. « Maman, dit enfin Amélie, Léon est bien 
préoccupé, bien perplexe... il trouve qu’il n’apprend 
plus rien au collège... 

— Il n’apprend plus rien, ou il n’a plus rien à 
apprendre ? » demanda la mère. 

Léon rougit de nouveau. « Je crois que c’est moi 
qui n’apprend plus rien, dit-il ; mon professeur est 
assommant. Nous sommes six dans la classe : ce 
n’est pas un beau triomphe d’ètre le premier, mais 
c’est vraiment trop facile; je voudrais entrer suc¬ 
cessivement dans la v ie comme les autres... Je vais 
avoir dix-huit ans... 

— Dans six... corrigea M™*Calanville. 

— Oui, dans six mois ; je suis dans ma dix-hui¬ 
tième année... Si vous vouliez, maman, si vous me 
donniez votre autorisation... je pourrais m’engager 
comme soldat. 

— Comme soldat 1 pendant qu’Albert serait à 
l'Ecole polytechnique, comme ton père y acté! C’est 
bien da temps perdu en vain pour tes études, cc se¬ 
rait bien du temps perdu pour ton avancement! 

— Je sais bien, je sais bien, » et Léon s’agitait sur 
le pied du canapé. Amélie, instinctivement craintive, 
retira scs membres roidis et faibles. « C’est pour 
cela que je voudrais commencer jeune... je suis 
malheureusement trop vieux pour la mer... » 

i. Suite. — V<>\. pipes J70, 188, 203, 210, 233, 2M, 207 et 283. 


M ,nc Calamille réfléchissait; ici la. mère et le fils 
n’avaient dit un mot de la rude vie du soldat qui 
doit conquérir l’un après l’autre tous ses grades ; ni 
l’un ni l’autre n’y pensaient. Les enfants n’avaient 
pas été élevés mollement; ils étaient pauvres, ils de¬ 
vaient gagner leur vie... mais il importait de leur 
mettre en mains les ressources nécessaires pour 
accomplir cette entreprise... Léon pouvait devenir 
un bon soldat plus lard ; mais était-il d’àge, était-il 
de force à commencer la lutte avec l’existence? Sa 
mère le regardait attentivement ; il était petit en¬ 
core et mince ; il grandissait beaucoup... « J’y pen¬ 
serai )), dit-elle enfin. 

Léon et Amélie se regardaient ; c’était un grand 
pas qu’ils avaient fait ce soir-là. « Et puis, maman, 
ajouta son fils, en y pensant n’oubliez pas que notre 
bon Daniel travaille toute la journée comme un ou¬ 
vrier, et que je puis bien faire la corvée et vivre dans 
la chambrée, tandis qu’il est au milieu de tous ces 
mécaniciens, là-bas,loin de nous!. . 

— Ce n’est pas la même chose, et les yeux de 
M ,ue Calanville se remplissent de larmes; ce n’est 
pas pour lui-même que Daniel travaille comme il le 
fait; vous savez bien à quoi il a dévoué sa vie. C’est 
pour son père que Daniel lime ou rabote en Alsace, 
comme c’était pour lui il y a un an dans son atelier! 
Pour Albert, pour toi, vous avez votre chemin à faire, 
voilà tout! » 

Léon avait baissé les yeux; lorsqu’il chercha sa 
mère, elle avait disparu. « C’est vrai tout de même, 
dit-il a sa sœur, d’un ton un peu étonné et mortifié, 
je n’y avais jamais songé. Daniel s’est mis à une 
autre place que nous ; il a pensé aux autres avant 
de penser à lui-même ; c’est égal, j’espère qu’il arri¬ 
vera tout de même, et s’il réussit, s’il fait un jour 
marcher toutes les inventions cîe mon père, il mettra 
sur les machines : «Calanville père et fils »; ce sera 
très-beau, et Daniel l’aura bien mérité ! » 

M me Calanville avait appelé Emma dans sa cham¬ 
bre ; la mère et la fille causaient, comme elles en 
avaient l’habitude à la fin du jour ; depuis que Daniel 
avait quitté Maisoncclles, Emma avait cherché un 
refuge auprès de sa mère. La veuve, délaissée par 
son fils aîné, jouissait de ce nou\cl appui qu’elle re¬ 
trouvait dans la jeunesse active et courageuse de sa 
fille ; Emma avait passé ses liras autour de la taille 
de sa mère. « Il ne faut pas que Léon s’engage en¬ 
core, disait-elle, il n’est pas bien fort, vous savez, 
maman ; et puis, pourquoi mettre celui-là hors de 
toute possibilité d’études pendant des années? il 
n’en saura jamais plus qu’à présent; Léon ne tra¬ 
vaillera pas tout seul avec ses liv res, comme fait 
Daniel; il est plus jeune... sa volonté est moins 
forte... » 

La mère serrait ses mains l’une contre l’autre. 

« Je sais tout cela, disait-elle; mais, mon enfant, je 
suffis à peine à nouer les deux bouts, avec Léon ici, 
dans la maison, n’ayant à payer qu’une très-petite 
rétribution au collège... Comment se charger d’é- 
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tildes plus 4 kpeijdkuse>? enmmeiil ^upporter plus 
longtemps ï'ellWt que n « mi s «vous f«il pom Albert? 
fit quand celui-ci srrii à l'Ecole pol vI oi h ru que pour 
trois au>... Tu sais qiiej'avnis été obligée de vendre 
un champ... Daniel ne vent pas que je eoulimie ù 
manger notre pauvre polit patrimoine,,, avec quatre 
tilles, dont Lu lie est infirme... et le ron-eü de fa- 
mille,., que dirait-il?.» « est vrai que ce bteii-Làûsl 
encore a mol !... « 

Celai! l'habitude de M ,n Cilla mille, très-krme el 
Dès-décidée lorsqu'elle avait pris son parti ej choisi 
sa voie, de discuter longtemps d'avance avec elle- 
même, et presque toujours tout haut, les avantages 
et les ineonvêriients do chaque projet. Emma l'écou¬ 
lait 1111 silence; elle avait ilnî par s’asseoir a ses 
pieds, 

u Maman, dll-elk, mur aussi j'ai une idée cimirne 
Léon el j’ni peur 
que vous ne me 
trouviez aussi 
Irnp jeune. \ o i- 
I h que le nid se 
dépeuple de ses 
poussins... De 
manière ou 
d’autre, nous ni¬ 
ions nous trou¬ 
ver ici 

vos filles autour 
de vous... Main¬ 
tenant vous al¬ 
lez bien, vous 
avez recommen¬ 
cé à vous occu¬ 
per de tout... 
beaucoup trop,u 
Et elle baisai! 3 a 

main fatiguée que U"" Calanville laissai! pendre sur 
ses geo ou x. ■ Si vous vouliez, je crois que je pour¬ 
rais ouvrir une petite rode. Il n’j en a pas à Maison- 
celtes,,, Los enfants vont bien loin; il y eu u qui 
sont pelîls K qui Font plus dedioi* lieues aller el re¬ 
venir,., Nous pourrions tenir la classe dans la salle 
à manger... le salon bu Fl i rail bien pour tout te 
reste... Il faut bien que quelqu'un Iravrtilie pnm 
Amélie, pour LnureUe... je vous abandonne Doro¬ 
thée.,.., ji ajouta la sœur ai née avec un ferme sou- 
rire, ■■ Les garçons auront assez à faire de se suffire 
à rux-tnêmes d'ici à longtemps... w 

M"‘ Calan ville rélléçlussaîl ; tant de propositions 
ù la FoistrouUïuimL son Aum blessée paries épreuves 
■ le la vie; malgré srm indomptable enurage. elle se* 
sentait en frme de grandes résolu lions a prendre, 
il Lille responsabilité qui lui scuibkil nouvelle, chaque 
fois qu’ci le se voyail obligée à sortir du sentier dès 
longtemps ballu ; naguère, elle raconliïl inuL à son 
mari... il lui répondait à peine; quelquefois elle 
s'apercevait qu’il n"avait pas entendu, mai** elle avait 
déchargé son cœur, el lorsqu'elle iéussissaîl à obte¬ 


nir un runseilj il était toujours hou.,, Emma re¬ 
prît : 

" El puis, maman, vous voyez qu’avec celle école, 
qui réussi ni U, je crois, jVii suis presque sûre,,, 
nous pourrions envoyer Léon an lycée pour un nu ; 
il sc présenierait â Saijitd'yr, et k^ vieux amis de 
mon père ohticmlrnirnl bien nue bourse pour lui au 
pour l’autre,.. 

— Les vieil* amis! loti père nVn avait plu*; il 
-détail laissé oublier en vivant dans la solitude; il 
u’écrjv&U jamais à personne.,, C’est égal» sou nom 
ré veiller .iU peut-être quelques souvenirs; il faudrait 
passer Ion cvaincu d'institutrice... mais le premier 
degré.,, cenVsd pas difficile... v 

Emma rougi! vin km nie ut. E’est vrai, je n’avais 

pas pensé à t'examen, ,.j’ai peur d’.ivoirtmitoublié,,, 
sauf pour lire un peu d'histoire quand j'ai an mo¬ 
ntent...». Voilà 
plus de deux 
ans que je iTiti 
Ennui lié... 
j'éclinuais? 

SM» i ■* 

— 1u n e- 
dnoueras pas 
tri M ,l,r Calan- 
ville cm b cas* 
sait sa tlllo en¬ 
tre les veux, Sï 
• 

nous prenons 
un pnrlî,., le 
seul qui me 
semble pnssî- 
}>1 1 - à première 
vu.,* je te re- 
mellrai bieulOt 
cm élal de pas¬ 
ser ton examen 
a Caen... Nous Eruvaillmms ensemble comme du 
temps ni» vous élfcz Inus petits. Mais nuire pauvre 
Amélie que nous oublions.,, elle doit èlre si fuli- 
Riiéel Emma avait déjà disparu. 

Que de pensées se pressé [eut relie unil là diius 
l'esprit de la mère! Que de prières sYdevèrcnl u *va 
Dieu pour lui demander sa direction et son appui! 
Au juiur* M*"* Calan vil le avait pris s un parti ; elle avait 
développé el parfecltûiiné dans sa pensée le projet 
l otieu [iar Emma; elle avait levé les difllcuUés r cal¬ 
culé les voies el le- moyen s. u Lu làe lie sera lourde, 
pensait-elle, mata çlk .--t cependant possible à 
accomplir; quelle grâce de Dieu que d'avoir ainsi de 
bons Olifants* dévoué* cl courageux 1 Que devien¬ 
drais-je sans mes dru* aillés, sans mon Daniel et 
Emma? » 

Elle s'endormit Stic c> lie pensée. LorsqueLauret te 
entra dans la chambre île an mère avant sept heures 
du malin, elle fut bien étonnée de la trouver encore 
dans son lit, la tète enfoncée dans ses oreillers, 
sommeillant paisiblement. Maman dorl* dil -elle à 
Emma ; je ne l'ai jamais vue rester si lard -ou- ses 
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eomerlures, el en dormant elle sotiriL.. J avais en- 
\k* de l'embrasser..» 

— Lats^e-1 a tranquille el apprends les leçons ■«. 
dît Li sœur ftinér ; eu ellc-mdnw, Emma pensait: 
« Maman n’aura pas dormi, elle aura ruminé Loule 
la nuit ce don! nous avions causé hier au soir ; puis¬ 
qu'elle sourit, 
c'est qu'elle est 
contente* .J'es¬ 
père quVUe nm- 
si-ut ira à me 
laisser ouvrir 
ni on école ; je 
suis sûre qu'ci fa 
réussira ; Inities 
les mères se 
plaignent d'en¬ 
voyer si loin 
leurs enfants, 
el je pourrais 
donner quel¬ 
ques leçons de 
plus qu'on fe¬ 
rait payer à 
par!,.... Bien 
sur, nous autres 
femmes, nous 
vivrions ici de 
rien du tout. * 

Pour Amélie, ïE 
faudrait, do 
bouillon el un 
peu pour ma- 
man. hum¬ 

iliée a son lait, 
et Laurel te et 

moi ..s nous 

passerions bien 
d e v i a ode... 

4'ai entendu 
dire qu'on de¬ 
venait très-fort 
en se nourris¬ 
sant de légu¬ 
mes.., nous en 
avons assez 
dans le potager. 

Mais qui esl-c® 
qui le bêchera 
quand Léon se¬ 
ra parti,*, Noua 
serons obli¬ 
gées de prendre de temps en temps un homme de 
journée; Laure Lie arrachera 1rs mauvaise* herbes.»... 
r-.iul n poursuivant sa lâche du malin, ru balayant 
le salon et lu salle a manger, en faisant les lits, 
Emma poursuivait 
se désolant de ne pas posséder des mains et des 
pieds qui pussent sulïirc a toutes les entreprises. 


« Si l'on pouvait faire Irois ou quatre choses à la 
fois! il pensait-elîe. 

V" Cala ri ville riaîi (mit à fait lorsqu'elle se ré¬ 
veilla k" ii II xi _ Lan relie éiaiL assisti au pied dp son 1*1, 
son livre de leçons a la main, incapable de maîtriser 
u b etumienieoi qui devenait de l'inquiétude. Lorsque 

l'enfant vil en- 
lln 1rs regards 
de ?.i mère al* 
lâchés sur elle, 
d’un bond elle 
fut daiîB ara 
bras. « Ah 1 
vous voilà ré¬ 
veillée, maman; 
j'avais peur que 
vous ne fussiez 
malade; pour¬ 
quoi avez-vous 
dormi si long¬ 
temps ? 

— Parce que 
j'ai dormi très* 
peu et très-peu 
de temps, » et 
Sl m * Calanville 
était déjà à ha?* 
de son lit, com¬ 
mençant à s'ha¬ 
biller le plus 
ro p i d e m e u I 
qu'elle pouvait, 

« À cinq heures, 
je u avrils |»as en¬ 
core fermé l'fiùl; 
j'aî entend u son¬ 
ner toutes les 
heures el rlinii- 
1 crions Irscoqs* 
Voyons, où ni 
Femmes - nous 
de Ion liistviw 
sainte? As-tu 
relu les guerres 
de David ?. *. >< 
Dans la inc¬ 
linée, personne 
n’avaiL fa loi¬ 
sir de causer à 
M ai son ecl les. 
Emma cher¬ 
chait a modérer 
] sou impalfatiro en rcpassaul, en épluchant Jes lé¬ 
gumes, en niellant l‘ rouvert; sa mère habillait 
.Amélie, hi pelile malade; elle aussi avait les }eu* 
battus ; elle sou lira il des înmsv detOEe qui quel s elle 
Hait sujet le ; elle avait mal dormi, comme sa mi re ; 
M“ Cala m ille le sentait eomcnl. Km ma était de bon 
conseil pour toutes les di Hé*renies pratiques de la vie; 


D'un bond elle J'uL ri.in» tes bras, fp*4ni, ml i.) 


sc* projets cl scs arrangements, 


o 02 le j o |j un al ni; 

elle était résolue,^active, courageuse, mais, précisé¬ 
ment parce qu'elle était accablée de besogne et 
qu’elle n’avait pas le loisir de s’inquiéter, elle n’était 
jamais poursuivie par les soucis qui pesaient si 
lourdement sur le cœur maternel. Sur son canapé, 
et dans l’oisiveté à laquelle elle était souvent con¬ 
damnée, Amélie partageait les préoccupations et les 
inquiétudes de sa mère ; elle était naturellement 
réservée, et ne parlait guère de ce qu’elle sentait. 

Ce matin-là cependant la tendre impatience l’em¬ 
porta. « Maman, demanda-t-elle, comme sa mère | 
peignait scs cheveux blonds, est-ce que vous avez 
pensé à l’idée de Léon...? 

— Je n’ai fait que cela toute la nuit, repartit 
M" |C Calantillc qui souriait. Emma a un projet... je 
ne puis rien t’en dire sans l’avoir definitivement dis¬ 
cuté avec elle... mais je crois que nous pourrons 
trouver moyen d’aplanir le sentier de ton frère, » 

Amélie ne pouvait pas communiquer celte bonne 
nouvelle à l’écolier: bien contre son gré, Léon était 
parti pour le collège. « J’aimerais mieux rester à 
bêcher dans le potager en attendant de savoir quel¬ 
que chose », avait-il communiqué à sa soeur. Mais 
la cloche de la classe était inexorable; Léon s’était 
mis en route, son sac de livres sur le dos. Depuis 
un mois, il avait imaginé d’ajouter des pierres au 
fond'de sa sacoche. « Il faut que je m’habitue, pen¬ 
sait-il; jamais ce que je porterai ici ne sera aussi 
lourd que mon sac de soldat 1 » Et il rentrait à Mai- 
soncclles tout essoufflé, le front ruisselant de sueur. 
Amélie avait saisi son secret pendant qu’il se repo¬ 
sait au pied de son canapé. 

Amélie réfléchissait et s’inquiétait cependant; 
Emma allait-elle sc placer comme institutrice ? Gom¬ 
ment gagnerait-elle de l’argent? Comment pourrait- 
on payer la pension de Léon au lycée et celle d’Al¬ 
bert à l’Ecole polytechnique? A lorcc d’économie, 
Daniel envoyait chaque mois à sa mère une petite 
somme bien faible encore ; sa mère et ses sœurs sc 
demandaient souvent s’il mangeait suffisamment, 
s’il ne se privait pas de tout pour leur venir en aide... 
Amélie avait réclamé son métier à dentelle ; clic 
arrangeait ses fuseaux. « Si je pouvais faire un peu 
d’ouvrage, gagner quelque chose? » sc disait-elle ; 
mais l’heure était venue oh personne ne pouvait 
garder Dorothée. La petite fille commençait à mar¬ 
cher; elle voulait courir; Amélie ne parvenait à la 
retenir à côté de son canapé qu’en jouant avec elle 
ou en racontant des histoires ; plus d’une fois, elle 
avait été réduite à attacher un ruban autourdu petit 
bras potelé ; lorsque l’enfant sc sauvait trop loin 
d’elle, Amélie tirait le ruban, et la petite Dorothée 
était obligée de s’arrêter. La bonne sœur repoussa 
loin d’elle son métier. 

« Léon avait raison l’autre jour, se dit-elle; c’est 
ainsi surtout queje puis aider les autres, en les lais¬ 
sant plus libres pour leur travail. Si maman voulait, 
je pourrais bien me charger d’une partie des leçons 
de Lamelle; elle sera plus intelligente que moi, et 
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elle a appris plus de choses; il y a si longtemps que 
je n’ai vraiment travaillé! Mais je pourrais toujours 
la faire lire, et lui expliquer un peu ce qu’elle lit; 
j’ai cependant huit ans de plus qu’elle... Si Emma 
s’en va, notre pauvre mère sera surchargée de be¬ 
sogne ; elle n’aura personne sur qui elle puisse 
compter. J’espère que je n’aurai pas mal à la tète, 
et queje pourrai l’aider pour le raccommodage. Il n’y 
aura plus de chaussettes à remmailler quand Léon 
sera parti comme Albert cl Daniel. » 

A suivre. M mc ni. Wirr, née Gi i/or. 



L’ÉCLAIRAGE D’AUTREFOIS 


Nos pères étaient fort mal éclairés. Pauvres 
aïeux! Cela nous fait pitié, à bon droit, à nous qui 
sommes nés dans un siècle de lumière. Aussi som- 
mes-nous portés à traiter avec un dédain protecteur 
ces bonnes gens arriérés, qui nous ont précédés sur 
le grand chemin de la vie, et qui ne connaissaient ni 
les lampes à huile ni le gaz, et encore moins la lumière 
électrique. Nous reviendrons sur ce dédain, après 
avoir traité la question de l’éclairage public cl 
domestique au temps jadis. 

Paris, le brillant Paris, plus magnifique le soir 
qu’au soleil, avec scs cordons de becs de gaz dessi¬ 
nant le réseau touffu de ses grandes et petites voies, 
avec son beau fleuve qui le traverse si heureusement 
et s’égaye, à la nuit, des lanternes aux couleurs 
variées, qui filent dans l’ombre, emportées par les 
bateaux; ce Paris féerique, diabolique, avec ses in¬ 
nombrables magasins, dont les réflecteurs doublent 
l’éclat des pierres précieuses, des cristaux, des 
soieries, cl font voir, à l’étalage, dentelles, étoffes 
somptueuses, mille et une charmantes lanlaisics 
plus belles qu’en plein jour, ce Paris-là ne res¬ 
semble guère à l’ancien! Partout la lumière vous 
éblouit, qu’on se promène soiLaux Champs-Elysées, 
soit sur les grands boulevard**, ou mieux encore 
dans l’avenue de l’Opéra. 

Oh s’étend cette large avenue si merveilleu 
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sèment éclairée et si bien bâtie, furent pourtant des 
rues affreuses, étroites, nauséabondes, un bout de 
ce vieux Paris, noir comme un four dés la nuit 
close, car on n’a pas toujours connu les simples 
réverbères, déjà fort précieux pour les honnêtes 
gens. 

Pendant longtemps on ne s’inquiéta point de 
l’éclairage public. Au seizième siècle seulement 
commencent les premiers essaie. On prescrivit alors 
aux bourgeois de placer une lanterne allumée au 
premier étage de leurs maisons. Quelques années 
après cette première ordonnance, des falots, qui 
devaient brûler depuis dix heures du soir jusqu’à 
quatre heures du matin, furent placés au coin de 
chaque rue; si la rue était longue, on mettait aussi 
un falot au milieu. Voilà comment s’éclairait une 
grande ville, lorsque l’on commença à s’inquiéter 
d’en dissiper un peu les ténèbres, trop favorables 
aux malfaiteurs. On se figure combien ce mince 
éclairage devait être insuffisant; c’était juste de 
quoi ne pas être tout à fait dans l’ombre, absolument 
comme une faible lueur d’espoir dans une àme dé¬ 
couragée. Et puis, il me semble que, dans ce 
temps-là, comme de nos jours, la nuit devait a cuir 
avant dix heures du soir. 

N’importe, cet essai, quelque imparfait qu’il fût, 
éLait honorable; il prouvait la volonté, le désir, de 
ne pas rester stationnaire, et nous devons en savoir 
gré à nos aïeux. Le falot fut comme le premier 
jalon planté dans cette voie de l’éclairage, qui s’ar¬ 
rêtera on ne sait où. Nos descendants peut-être nous 
prendront en pitié, et nous trouveront bien peu pra¬ 
tiques avec nos milliers de becs de gaz, et notre 
armée d’allumeurs courant de candélabre en can¬ 
délabre, à la nuit tombante. Ils auront un soleil 
artificiel, et, de ce point unique, la lumière se ré¬ 
pandra sur une ville tout entière. Mais je reviens 
aux falots. Bientôt on leur substitua des lanternes. 
Cette tentative eut très-peu de succès. Au dix-sep- 
tième siècle on organisa dans Paris, la grande ville 
toujours pri\ilégiée, un corps de porte-lanternes et 
de porte-flambeaux. Ces porte-lanternes étaient dis¬ 
tribués dans les différents quartiers de Paris. Plus 
tard, on remplaça ce mode d’éclairage par des lan¬ 
ternes publiques ; on ne les allumait que dans la mau¬ 
vaise saison, du mois de septembre au mois d’avril. 
On appliqua ce nouvel éclairage aux principales 
villes de France. 

Au seizième siècle, les pâtissiers éclairaient leurs 
boutiques d’une façon originale, avec des lanternes 
transparentes, couvertes de figures étranges et amu¬ 
santes, des oisons bridés, des éléphants, des per¬ 
sonnages grotesques, courant les uns après les 
autres, qui faisaient l’émerveillement des mar¬ 
mots. 

En 174o, les premiers réverbères apparurent, et 
îemplacèrent les lanternes dans quelques rues de 
Paris. Ces grosses machines, qui se balançaient à 
tous les vents, comme des pendus à une potence, 


rendirent de grands services. Ce fut un progrès. 

En 1818, on s’occupa de l’éclairage par le gaz; 
nos voisins, les Anglais, nous avaient devancés. On 
établit la première usine à Paris; peu à peu les éta¬ 
blissements se multiplièrent; mais ce n’est guère 
que vers 1850 que certaines petites villes imitèrent 
la capitale; encore beaucoup d’autres restèrent pri¬ 
vées du gaz plus longtemps. 

Passons maintenant à l’éclairage domestique chez 
nos pères. Il me paraît intéressant, comme tout ce 
qui tient à la vie intime de l’homme, à la vie de 
famille, enfin au chez-soi , mot très-doux, mais un 
peu moderne pour notre sujet. 

Primitivement, l’intérieur des maisons les plus 
riches était éclairé par des torches et des flambeaux 
de cire. On se figure ces grandes salles de château, 
hautes et sombres, éclairées par des torches, ces 
guerriers bardés de fer, ces hommes d’armes aux 
pas lourds et ces châtelaines silencieuses, qui filent 
sagement. Ce tableau fait froid dans n’importe 
quelle saison. 

Philippe le Bel ne permit l’usage de la cire qu’aux 
gens élevés en dignité, et encore ces élus étaient-ils 
en petit nombre. 

L’usage de la chandelle remonte loin, puisque cil 
10G1 il y avait, à Paris, une corporation de chan¬ 
deliers. On s’est servi de ce vulgaire éclairage, même 
dans les châteaux. L’imagination se représente plus 
volontiers la chambre d’une belle châtelaine, éclai¬ 
rée par un élégant lampadaire, se balançant à la 
voûte, qu’empestée par une chandelle. Le lampadaire 
était un meuble recherché, garni de godets remplis 
d’huile, ou d’une couronne de flambeaux. 

On a fait grand cas de la chandelle, si méprisée 
aujourd’hui; les nombreux proverbes auxquels clic 
a donné lieu en sont la meilleure preuve : 

« S’éteindre comme une chandelle, » s’eu aller 
de vieillesse, insensiblement. 

« Devoir une belle chandelle à Dieu, » et 1 o 
échappé miraculeusement à un danger. 

« Donner une chandelle à Dieu et l’aulre au 
diable » est identique au proverbe : Ménager la 
chèvre et le chou. 

« Économie de bouts de chandelle », économie 
minutieuse et sans profit. 

« La chandelle brûle », image poétique du temps 
qui passe. 

« Se briller à la chadelle », courir étourdiment 
vers un péril, comme le papillon vers la lumière. 

« Brûler la chandelle par les deux bouts »; ceci, 
c’est le comble de la prodigalité. 

« Le jeu n’en vaut pas la chandelle », affaire qui 
coûte plus de peine qu’elle ne rapporte. 

On continue à se servir de ces proverbes, comme 
si la chandelle n’était pas tombée en désuétude. 
Autrefois les poètes flatteurs comparaient les yeuv 
brillants des dames à des chandelles. De nos jours, 
après avoir reçu quelque coup violent, on voit 
eueore mille chandelles. 
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Au quinzième siècle, les clin ml «lie s tic cire* cum- 
mencèrent à porter te nom dé tmigies. Mais, cel 
éclairage luxueux ne eotnetiail qu'aux grand? sei¬ 
gneurs; Je cumniuu (Ils mortel? «levait so contenter 
d’une chandelle de suif, eu dépit souveul » h- goûts 
délicats. (^pendant la veuve de S« arrou. qui fui 
pauvre, eL très-pauvre, avant «l'être M r '"' de Main- 
tenon, se sru-vait de bougie. C'éhiiL, pour sa dlualkui, 
mit' gronde recherche d'élégance, 

■Jiuiiquüt , en 3 78Ü, in vent ri le .., qyînquct, le 
qmwjMCt ruineux, nuu^éabucui, 
qui esL l’esté aux saltimbanques, 
après avoir éclairé bien des êta- 
hlissemmU scolaires, des res¬ 
taurants, etc..... 

Carcei fut L'Inventeur de la 
l(tmpü f qui a reçu depuis de nom¬ 
breux péri eel Ion uements* 

H n'v a pas de si longues an¬ 
nées t une ci nqu an laine, même 
moins, que les soirées autour 
d'une bonne lampe à caquet iibut- 
jour, qui, pour nous, oui tant de 
charme, si 1 passaient avec une 
chandelle, On régalait scs invités 
d'un pot de pommes de terre 
bouillies, et tout le monde était 
content, ^i I on ru croit les gais 
récits de nos grands-pères, on 
^amusait mieux de leur temps 
que du mitre; il ta Mail moins de 
falbalas, de fines pâtisseries et 
«le musique; bu dausail eu cîirm- 
lant, Nous avons pins rie bien- 
èlre appaient; ils avaient l'esprit 
moins tendu, la prcueenpalnin du 
lendemain i nui ns tîê vieil se, plus 
de franche gaieté. La vie, simple 
et plus facile. Laissait naturelle* 
nient l'esprit plus libre, 

La vulgaire chandelle donnait 


les yeux fixes sur elle, rl elle lini-^uif par voir mille 
chandelles nu lieu d'une 1 Le Jeune homme, lui, 
beaucoup plus hardi, en ne voulant pas manquer 
stai coup, prenait lu mèche trop bus, H plongeait 
souvent toute ta société dans h-^ ténèbres. La 
maîtresse d«> imtisuu était vexée, les joueur « 
d'échecs maugréaient, car ce sont «les gens Ircs- 
grineheux, les jeunes tilles riaient eu sourdine, 
et î« fct plaisants m pioli talent pour faire quelques 
bons tours dans Lemire» 

La chandelle avuit de jolis 
accessoires ; une paire de mou- 
clieües pour sa toilette particu¬ 
lière, Grand choix de mouclieüea : 
grosses pour la cuisine; élé¬ 
gantes, fi nés, enjolivées pour le 
salon, digues enfin de belles 
mains de IVan me. Il y avait Lélci 
gnoir cil forme de bonnet de 
col cm, lourd cl grossier pour 3a 
cuisine; léger, caquet, effilé pour 
le salon, enfin un bonnet do 
colon de bonne compagnie. IJucl- 
quefois on avait l'agrément d'une 
devise, d T mi /jonsoi'r on Aon ne nuit, 
mais cela était «lu dernier galant. 
Les mouclicttea et Léteîgnuir 
étaient placés sur un petit (da¬ 
leau de forme allongée. 

■nn brodait, nu lisait, on écri¬ 
vait, nti jouait dans ce temps-là, 
autour de la chandelle, aussi 
bien que de nos jours près de la 
meilleure lampe ou du bec de guï 
le plus |jri tariiuuné. un a peine 
à le « cuire, iLcsLcê pas? 

[Sus grands hommes, qui funuil 
très-mal éclairés, écrivîrenl ÿ sans 
doute, quelques-utir.s de leurs 
pages immortelles, comme un 
U on écrit plus, à la clarté d une 
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misérable chandelle. 

Les uns trouvent que tout est 
mauvmsdans le vieux lumps, et regardent avec dédain 


1er leur, « Moucher la chandelle 
cl ail un Lalenl de société a? s ex recherché. Les jeunes 
lîllrs s'; essavaient d;ms h cercle liienvcillmH de la 
ftiuitlli’ nvaul «3c s'y risquer devant lus étrangers* 
Lorsqu'un vous pliait de moucher la rbarnb'IUs c'est 
que vous inspiriez assurément de la eonUance, 
Quelque Tois la moîlrest e de la ma taon s'adressait 
de préférence à une jeune Hile nu à un jeune homme 
pour les faire valoir. " Mademoiselle ou mon¬ 
sieur, dts.iil-clle gracieusement, vous qui éle- pré^ 
de la chandelle, uxiz donc l'obligeance de la 
moucher, » 

La jeune Jllle, rouge d'émotion, midlaîl une telle 
délicatesse dans cet le epérulion, qu'elle était obligée 
«b- s’y reprendre à pluumrs fois; sa niai adresse 
augmentait son embarras ; su main U'cuiMuit, sou 
cirur battait, -es oreille* tintaient, en sentant Unis 


les arts cl les hommes du passé. 

Liautres, exagérant dans un autre sens,anathé- 
malisonl leur siècle, exhalent leur bile contre b 1 ^ 
inventions modernes, ci voudraient revenir au temps 
jadis. 

Ni les uns ni les autres ne sont dans le vrai. 

Voici, je croîs. Lavis de tous les gens, raison¬ 
nables, qui se placent outre ces d«u\ extrême* : 

Prend ru « « haqur époque ce qu'elle a de bien, 
son architecture, ses arts, ses grands hommes, et 
lui laisser sr- coutumes barbares, se.-- abus, 't 1 -: 
prixïEégH'S. ses falots et scs lanterne?. 

Lui fSE Ml sSAT. 
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LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE* 

TROISIÈME PÀHTIK * 

L’HERITAGE DU VIEUX COU 


X XXIX 

iLiu''"il de Lu ni 3 le, — lnliic icpturl rabrnw d;nn h niuUai- 
îmile b ftimilk fera [■: voyagr de Mdvvanker. 

M. de Banda) rentra plus LU que de coutume, en 
compagnie de MM. Kîng et Ti i > | net ; il pria l'oncle 
Placide et Min neveu rtc vouloir bien se joindre a ces 
messieurs, cl chargea Tobie de dire à sa maîtresse 
que lu conseil de famille l'a Honda il dans le cabinet 
de monsieur. 

M mf do Bandai arriva presque aussitôt, et ne put 
s’empêcher île sourire quand elle vit de quel air so¬ 
lennel ces messieurs se regardaient eu attendant lr 
co mine ne* ment de k séance, 

* Messieurs, dit M. de Banda], en s'adressant à 
l'oncle et au neveu, M““ de Bandai m’a transmis 
ta proposition que mus l avez chargée de me faire. 
J'avais-demandé à réfléchir. Après avoir mûrement 
réfléchi, après m'ètrc entretenu avec MM* Ring et 
Triquet, je viens vous dire que je l'accepte, Mon cher 
monsieur Llodîon, je vous en prie, ne me remerciez 
pallie trie parlez pas de votre reconnaissance. Si je 
vous rends un grand service, vou" me rendez un ser¬ 
be o pins grand encore, et je vous avoue que c'est là 
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lu mot il' qui m'avait fait Lésiti ■ r. I mus le cours de mes 
expériences métallurgiques, j’ai découvert, en cher¬ 
chant autre ebose, un moyeu de tremper V acier, 
que je crois liés-pratique, et qui est très-écono¬ 
mique. ij unique je ne sois pas i:e qui s'appelle pau¬ 
vre, cependant je u'auiais jamais pu songer â 
exploiter avec mes seules ressources le brevet que 
je viens de prendre. D'un autre côté, le» capita¬ 
listes ont contre tous les inventeurs des préventions 
Irop .«oui eut justifiées, 

— U y a inventeurs et inventeurs », dit senLentieu- 
sernertl M. King en adressant à M, de Bandai un saint 
cérémonieux. Ensuite, il posa sou petit poing sur la 
table et regarda fixement M, Cloriiun, en ayant l’air 
de lui dire que s il avait des doutes dans l'esprit, 
c’était le moment ou jamais de les imposer. Lui, 
M. Ring, homme d’alTuires, homme d'expérience, 
homme prudent et avisé, qui avait causé avec l’in¬ 
venteur et compris la portée de l'invention* se char¬ 
geait de lever ses doutes, et au besoin d'aplatir ses 
objections d'un seul coup de poing sur le lapis de la 
table. 

if Oit oui I dit M. Ti iquut d lui air convaincu, 
Tumruy a bien raison : il y a inventeurs et imen- 
leurs. Tommy^moii gardon, voue avez bien raison. « 

Mais Toi h un, se souvenant tout à coup qu'il était 
un arbitre entre les parties et non pas seulement un 
aplaliascur d'objeclrotis au profit d'une «les parties* 
, ouvrît son poing, étala ses quatre doigts et son 

SB 













LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


J0<> 


pouce sur la table, et dit gracieusement: «De même 
qu’il y a capitalistes et capitalistes ! » Ces paroles 
furent accompagnées d’un salut respectueux à 
l’adresse d’Émile et de son oncle. 

M.Triquet, d’un coup d’œil circulaire, prit tous les 
assistants à témoin et s’écria : « Il voit toujours les 
deux côtés de la question. Tommy, ne le niez pas, 
vous voyez toujours les deux côtés de la question. » 
ïommv ne broncha pas sous l’éloge, et reprit mé¬ 
thodiquement: «L’affaire nous paraîtbonne des deux 
côtés, c’est pourquoi M. Triquet et moi nous disons : 
Concluez l’affaire. 

— Elle est conclue! s’écria Emile en se levant 
pour aller serrer la main à M. de Randal ; mon 
oncle, engagez bien vite votre parole, de peur que 
M. de Randal ne se ravise. » 

L’oncle Placide engagea sa parole, et M. de Ran¬ 
dal engagea la sienne. On aurait juré que ces deux 
messieurs avaient passé toute leur vie à engager leur 
parole, tant ils déployaient d’aisance et de facilité 
dans l’accomplissement de cette formalité. 

Mais la discussion des clauses du traité fut loin 
d’être aussi facile. Chacune des parties soulevait des 
difficultés sans nombre, trouvant que la partie ad¬ 
verse s’obstinait à lui faire la part trop belle. Sen¬ 
tant toute l’importance que lui donnait son rôle d’ar¬ 
bitre, M. Iving instinctivement avait opéré avec sa 
chaise un mouvement stratégique, qui l’avait placé 
à égale distance des deux camps : il avait M. de 
Randal à sa gauche, et les deux adversaires de 
M. de Randal à sa droite. 

Quand les arguments que l’on échangeait de part 
et d’autre lui paraissaient dépasser les limites de 
la délicatesse la plus permise et de la générosité la 
plus acceptable, il fronçait les sourcils, arrêtait pour 
ainsi dire les arguments au passage sous ses deux 
poings fermés, et les déchiquetait avec son froid 
bon sens d’homme d’affaires : 

« Ce n’est pas comme cela que l’on traite les 
affaires sérieuses! s’écriait-il par moments. Avec 
tous vos scrupules et toutes vos politesses, vous me 
donnez plus de mal que ne m’en donneraient des 
fripons pleins d’astuce et de rapacité. Monsieur de 
Randal, vous pouvez et vous devez accepter cette 
clause; monsieur Clodion et monsieur Charlier, 
vous n’avez pas le droit d’insister sur cette autre. » 
M. Triquet venait consciencieusement à la res¬ 
cousse : « Ilardi! Tommy, tenez bon, mon garçon; 
c’est vous qui êtes dans le vrai. Messieurs, pour 
l’amour de Dieu, soyez raisonnables. Chacun de 
vous ne voit qu’un des côtes de la question, Tommy 
embrasse les deux, lui. » 

Deux ou trois fois, Tobie avait montré sa face 
luisante à travers la porte entre-bâilléc, pour annon¬ 
cer à Madame que Madame était servie; trois fois il 
l’avait précipitamment retirée sur un froncement de 
sourcils de Madame. 

M me de Randal, sans y penser, imitait l’héroïque 
conduite des femmes cimbres qui combattaient 


aux côtés de leurs époux. Elle recevait sa part des 
projectiles de l’ennemi, et les lui renvoyait avec 
usure. Qu’aurait fait une dame cimbre, si son nègre 
Tobie fut venu, au milieu de la mêlée, pour lui 
annoncer que le dîner était servi? Elle l’aurait cer¬ 
tainement congédié d’un impérieux froncement de 
sourcils. C’est justement ce que M me de Randal 
avait fait, sans se douter que cette muette panto¬ 
mime mettait toute la maison en révolution. 

« Les maîtres parlent fort; les maîtres sont tout 
rouges, les maîtres sont fôclics; le petit M. King 
leur a dit : Je vous conseille de vous prendre aux 
cheveux! » 

En entendant ces paroles terribles, la femme de 
chambre de M me de Randal devint toute pâle de sai¬ 
sissement, et poussa un cri de détresse qui attira 
les trois petites filles. 

En apprenant ce qui se passait, madame la prin¬ 
cesse s’en alla se jeter sur un canapé, et simula une 
attaque de nerfs ; madame la cadette lui mit un fla¬ 
con de sels sous le nez, sans avoir pris la vulgaire 
précaution d’ôter le bouchon. Le premier mouve¬ 
ment de Marthe fut de s’aller jeter bravement entre 
les combattants, au risque de recevoir quelques 
horions. Mais un mélange d’horreur et de honte la 
retint, quand sa vive imagination lui représenta 
une scène sans nom, qui bouleversait toutes ses 
idées et blessait ses sentiments les plus tendres et 
les plus délicats. 

Elle s’élança comme un trait dans l’escalier, se 
précipita dans sa chambre, et se jeta à genoux 
devant son lit, la tète cachée dans la couverture, 
le cœur abîmé dans une angoisse mortelle. 

Quand la conférence fut finie, et que les dernières 
clauses du traité curent été esquissées, M me de Ran¬ 
dal, redevenue maîtresse de maison, et reprise de 
toutes les préoccupations d’une bonne maîtresse 
de maison, songea au dîner qui refroidissait, et 
s’empara du bras de l’oncle Placide. 

«A table, messieurs, à table! dit-elle gaiement, 
Tobie est venu trois fois pour nous prévenir que le 
dîner est servi! Je frémis en songeant à ccqui nous 
attend ; n’aggravons pas le mal ! » 

Après une grande lutte et un grand effort, on sent 
toujours le besoin de se détendre l’esprit, et l’on 
devient facilement badin et facétieux. Ces messieurs, 
en entendant parler d’un dîner refroidi, affectèrent 
un grand effroi, et toute la conférence descendit 
l’escalier en sautillant et en échangeant d’inno¬ 
centes plaisanteries. Le rire sonore de M. Triquet 
faisait un accompagnement de basse continue à ce 
joyeux concert d’honnêtes gens en gaieté. 

Madame la princesse, ayant prêté l’oreille, comprit 
que Tobie avait fait une méprise et elle eut honte de 
jouer le mélodrame devant un public si guilleret. 
Sautant donc du canapé avec une légèreté extraor¬ 
dinaire, elle donna méthodiquement de mignonnes 
petites tapes sur sa jupe pour la faire bouffer, et 
dit à madame la cadette : « Pas un mot à qui 




fortement sur loemur de sa iijùiv. Oh mit i-lIr- savait 
qifEmilc èlaiL Irês-rïchû, elle ne le savait ijue trop ! 

a U veut faire un bon emploi île sa fortune; il 
veut fonder une grande usine pour faire vivre beau¬ 
coup d’ouvriers avec leurs femmes et leurs petits 
enfants; il a prié Lun papa de vouloir bien Lui donner 
des conseils ri de diriger celle usine. Nous retour¬ 
nerons Inus eu r rance > AI a chérie, ne pleure pus, je 
t'eu pile. 

— Ce n'est pas de chagrin que je pleure, répondu 
Marthe en relevant la trie el en souriant au milieu 
de scs larmes; je ne sais môme pas pourquoi je 
pleure, car je u'ai plus envie de pleurer. 

— Essuie tes veux, ma chérie, dit M 1 "" de Man¬ 
dai, et essaye de ne plus pleurer. Un nous a U end 
pour dîner, 

— Je nViserai pas descendre, répondit Marthe 

avec effroi. 

— Tu ne vqu- 

veux devant la 
* 

glaee ; quand 
elle eut fait dis¬ 
paraître les I ra¬ 
ces de scs lar¬ 
mes, eîle prit la 
mai il de sa mère el dil : n hesreudons ! » 

Tout le monde, n laide, sembla il s’ôtre donné le 
mot pour ne pas adresser de questions à M**" de 
Mandai, el pour ne pas remarquer qu> Marthe arri¬ 
vait bien en retard et qu'elle a va il 3 ns yeux rouges. 
Elle sc glissa un peu gauchement entre l'oncle Ma- 
cideel Emile, et la conversation continua comme Vil 
ne se fût rien passé tl’extraordinaire. Émile était 
enchanté à Pidée de fondre des canons d'acier û 
hou marché pour h?, gouvernement « qui eu avait 
grand besoin u cause de la revanche ! L'omu'uu 
n’avait dù scs sucrés qnïi scs canons d’aricr, tout 
le monde savait cela, il fallait donc que Farinée 
française eut plus de canons d'acicr que Formée 
allemande, et alors, on verrait ! » 

En cc moment, Tobie, qui iFavaitpas Fair 1res-lier 
de lui-mômc depuis sa belle équipée, ouvrit Iiml— 
«!ornant la porte, s'avança vers Émile, el l’arracha à 
la contemplation des canons d'acier, en lui présen¬ 
tant sur un plateau un petit hiltal, plié en tricorne. 

IF est encore de M. Jim Cake, dit Emile en sai¬ 
sissant le billet du huuL des doigts. 


que ce suit; les sels m'ont guérie, sauvons-uou*. 

L'entrée des convives manqua de ±o démêlé, et 

..do correction. Et môme, tumme tout le momie 

avait quelque chose d’aimable ou de plaisant à 
dire à tout le monde, il \ eut un peu de désordre, et 
(' «si seulement lorsque chacun des convives eul 
gagné sa place que I on s’aperçut do l'absence de 
Marthe. 

« Vo)cstdonc où es t M 4 Marthe*, dit M lpl de Mandai 
ii sa femme de chambre. 

Au bout d’une minute, la femme de chambre re¬ 
parut et alla dire tout bas quelques mots a M " n de 
Mandat. 

M" ,n de Mandai su leva [uvdpH&tiimeuLcl suivit la 
li-mmc dr chambre, en s'excusant, cl ni priant cet 
messieurs do commencer sans eîle. Mais ces mes¬ 
sieurs ne commencèrent que pour lui obéir, et ne 
mangèrent, que 
du bout de? 

la convia il de 
baisers eu lui 
dtaa n t cl f douces 
paroles. Marthe 
luttait courageusemeiiL contre scs sanglots, tuais 
elle fut longtemps sans pouvoir faire connaître h 
cause de son trouble, linlln, quand elle eut recouvré 
la parole, elle dil à 1 oreille de sa mère : « Tobie 
nous avait dit que vous étiess tous frichtis les uns 
contre les nuire s, dans le cabinet de papa ! 

— lubie est un grand enfant d’n voir dit une 
pareille sut lise, cl Lu es une petite folle de l avoir 
écoulé, & 

Marthe releva la trie et tixa sur 1rs veux dosa 
mère des n?gants si sérieux rt si pénétrants que 
JI n1 ' de Mandai ne hiUa d'ajouter: 11 Je ne l’ai jamais 
trompée 1 

— nb jiont dil Marthe en posant ses lèvres sur la 
joue de sa mère, 

— Non-neulenienl nous ne sommes pas friches les 
uns contre le* autre 1 *; mata encore nous sommes 
meilleurs ami* que jamais. Eu sais que AI. Clou lier 
est très-riche... n 

La jolie UHc s’agita deux fois sur l’épaule de 
M" de Ibuiihil en signe d'affirmation, et le pro- 
iil délient de la pauvre petite Marthe s’appuya plus 


IW-I un minil-’lïl sole» rL il'. ^ÎÙ-K, cul. ï-> 
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— Lisez, lisez, dit AI me de Randal en riant, nous 
vous le permettons. » 

Emile lut tout haut : « Cher et honoré monsieur, 
il vous répugne de faire une conférence, soit! Il 
vous répugne de paraître sans rien dire, soit encore ! 
Faites-nous une lecture! cela arrange tout. L’idée 
de la députation de dames tient toujours. Recueilli 
de nombreuses adhésions.Manifestation imposante; 
résistance impossible. A vous. —J. C., impr. » 

On s’amusa prodigieusement de Al. Jim Cake, 
et de son imposante manifestation, et comme la 
gaieté était revenue depuis le retour de Marthe, on 
inventa les choses les plus drôles du monde sur le 
personnel de la manifestation. Elle devait, sans 
faute, se composer de Mistress J. Cake, de trois ou 
quatre sœurs que Mistress J. Cake ne pouvait man¬ 
quer d’avoir, de la partie féminine de la troupe de 
AI. J. Cake, y compris une vieille dame qui distri¬ 
buait les billets au guichet, en prisant à faire frémir, 
quatre ou cinq ouvreuses, trois petites filles fanées 
qui figurent dans les apothéoses, plus la logeuse en 
garni qui donnait l’hospitalité à la famille J. Cake. 

M. Triquet eut un grand succès en insinuant que 
si AI. Jim Cake se trouvait à court de dames, il trou¬ 
verait bien dans le magasin aux accessoires une 
• douzaine de costumes pour déguiser en faibles 
femmes les acteurs de sa troupe, et jusqu’aux figu¬ 
rants. 

« Résistance impossible , dit AI. de Randal à 
Émile, en lui citant le texte même de l’épHre de 
AI. Jim Cake. 

— Il ne nous reste donc qu’à prendre la fuite», 
répliqua l’oncle Placide avec beaucoup d’à-propos. 
Ayant ainsi saisi la balle au bond, pour se ménager 
une transition ingénieuse, il mit sur le tapis l’excur¬ 
sion à Milwaukee, et proposa d’enlever toute la 
famille le lendemain matin, dès l’aurore, si toutefois 
M" ,c de Randal n’y voyait pas d’inconvénient. 

Al me de Randal n’y vit pas d’inconvénient : la 
preuve, c’est que le lendemain, dès l’aurore, toute la 
société de la veille, sauf AI. de Randal, AI. Ring et 
AI. Triquet, s’embarqua gaiement, par un joli soleil 
de printemps, pour la ville où l’oncle Placide avait 
fait ses débuts comme voyageur indépendant et té¬ 
méraire, et où l’expéditionnaire Hans Miiller, de 
jour en jour plus sombre et plus taciturne, conti¬ 
nuait à se demander si ces gens-là sc moquaient de 
lui, et si par hasard il ne serait pas obligé de faire 
le voyage de Chicago. 

XL 

M. O’Flaniggan épomante sa famille. — Le drame 

de Milwaukee. 

M. O’Flaniggan a terminé sa journée de travail.il 
achète en retournant chez lui un journal du soir 
pour charmer ses loisirs, et un petit sac de muffins 
pour manger avec le thé. Une fois rentré au logis, 
il passe sa robe de chambre et attend patiemment, 


en lisant son journal, qu’il plaise à Mistress O’Fla¬ 
niggan de servir le thé. 

Les dames sont réunies dans le parloir du fond, 
Miss Polly est en train de lire un roman; Miss Molly, 
la belle, la charmante Miss Molly étale des cartes sur 
la table, et les combine avec art, en faisant de 
petits signes de tète avec l’intention bien arrêtée de 
lire dans l’avenir. Sauf Bob, qui est avec les dames, 
les fils de M. O’Flaniggan, dans leurs chambres res¬ 
pectives, cultivent leurs jeunes intelligences et pré¬ 
parent à la patrie des citoyens utiles et distingués, 
en bâillant sur des livres classiques. 

Mistress O’Flaniggan vient de lever le couvercle 
de la théière sur le bouton duquel repose encore 
l’index de sa main gauche. De la main droite elle 
approche le hcc de la bouilloire de l’orifice de la 
théière pour y verser l’eau bouillante. C’est un mo¬ 
ment solennel, Mistress O’Flaniggan concentre 
toutes ses facultés intellectuelles sur l’importante 
opération qu’elle va accomplir. 

« Le brigand 1 » s’écrie tout à coup AI. O’Flanig- 
gan d’une voix terrible; et presque en meme temps 
il décharge sur le guéridon un coup de poing si for¬ 
midable queles muffins rebondissent dans l’assiette: 
les tasses à thé tremblent et les cuillers font enten¬ 
dre un cliquetis de détresse : Miss Polly referme 
brusquement son livre; la belle, la charmante Miss 
Molly étend brusquement ses blanches mains au- 
dessus de ses cartes comme pour en protéger les 
fatidiques combinaisons contre une aggression vio¬ 
lente. 

Mistress O’Flaniggan avait tressauté de peur,mais 
comme elle avait la prétention de ressemblerquclquc 
peu à la femme forte de l’Écriture, elle fut outrée 
d’avoir eu peur, et a Recta un calme effrayant. Re¬ 
gardant le coupable dans le blanc des yeux, clic lui 
dit avec une douceur menaçante : 

« Insultez une honnête femme à son propre 
* foyer, j’y consens, j’v suis résignée ; maisje vous dé¬ 
fends de jeter la terreur dansl’àme de mes enfants. 
Cette brute de Cradaragh, quand il revenait de la 
taverne... 

— Je ne viens pas de la taverne, objecta humble- • 
ment M. O’Flaniggan. 

— Il ne manquerait plus que cela l » riposta Mis- 
tress O’Flaniggan aAec une écrasante ironie, et elle 
continua sa phrase, sans tenir compte de l’interrup¬ 
tion. « ...s’amusait à jeter la terreur dans Faine de 
ses enfants! Vous savez ce qui en est résulté : Lucy 
devint idiote, Mary monomane, et le pauvre petit 
Dunstan expira dans d’épou\antablcs convulsions. 

— Mais, ma chère, dit doucement AI. O’Flaniggan, 
je ne l’ai pas fait exprès, ç’a été plus fort que moi. 

— C’est ce que disent tous les voleurs et tous les 
assassins!» En prononçant ces derniers mots, 
M me O’Flaniggan avait toute la dignité et toute 
la froideur sereine d’une Thémis en marbre. 

« Mon amour,dit doucementM. O’Flaniggan, ^sous 
vous rappelez bien ce jeune monsieur Charlier... 


:u»fl 
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— Üc iiVst pas lui qui insulterait -a kinmc. dil 
Mistress oTbniggnn en se ir>U;ml lü lato de .su 
main gauche; c e n’est pas lui qui ruinerail par (Ti in¬ 
qualifiables \ miennes la constitution de ses enfant*. 

— Ma,dit la belle Miss Molly devenue subitement 
altcnlivf, laissez parler pa; je vois à sa figure qu'il 
a quelque Miose 
d’intéressant â 
lions dire, 

— Qui l'em¬ 
pêche de pur- 
1 0 r 1 soupira 
Mistress OTla- 
uiggan derrière 
sa main gau¬ 
che. 

— On a tiré 
sur lui trois 
coups de revol¬ 
ver, dit brusque¬ 
ment AI. oTLv 
niggann 

— A-L41 été 
atteint? deman- 
da v î v eni rut 
Miss Mol h. 

p 

—Je n'ai lu que 
le commence¬ 
ment do l'arti¬ 
cle T » répondit 
M. nTinniggan; 
et dans sont m- 
pcessemout ù 
r g t r o u v r r 1 e 
passage, il tour- 
nait et retour¬ 
nait le journal 
dans tous les 
sens ; mais êom- 
nie il arrive lou- 
jours en pareil 
cas* plus il s’é- 
vertu ait à du r- 
rher, plus il 
sVmli rouillait. 

Miss Molty se 
lev« f lui arra¬ 
cha le journal 
des mains, et du 
premier coup 
tomba sur Far- 
tic l c qu'elle 
rommriira à dévorer avec avidité, 

A 

■ Miss Moll y, dît MisU'rss OThmiggan avec une 
recrudescence de dignité, une jeune fille bien élevée 
ifarraehe pas le journal des uyiins de routeur île 
ses jours, 

— Oui, ma, répond il Miss Moll y, je ne le ferai 
plus; H elle rmpimrn sa triture. 


- \ uns pour riez du moins lire 1 arLitïe tout hflul l 
ajouta Mistress u'Flanïggan. 

— O cil, ma, répondiL Miss Midi y ; oL au i Milieu du 
plus profond silence elle lut ee qui suit : 

c iin nous éc rit de Mihvaukec : Jeudi dernier, un 
Allemand nomme 13 ms Millier a lire trois coups de 

revolver sur un 
genMe imh n dont 
le noru est bien 
connu de nos 
h-eleurs, M-Émi¬ 
le Chartier, Thr- 
tîEier des deux 
millions de dol¬ 
lars de M* Çoh» 
(J’ai toujours 
détesté Us Alle¬ 
mands, «Ht Miss 
Mùlly, entre pn- 
renlbéscs.) L’as¬ 
sassin, d'après 
plusieurs témoi¬ 
gnages , avait 
prémédité son 
crime. Des per¬ 
sonnes , em¬ 
ployées comme 
lui à F élévateur 
ilu chemin de fer 
do xMilwauk.ee et 
do Saint - Paul, 
Ton tonton fl n ré¬ 
péter plusieurs 
fuis dans ces 
dernier* temps : 
u Je suis dégoû¬ 
té de la vie ; 
mais avant d'en 
finir, je ferai 
parler de moi. 
J'attend s quel¬ 
qu’un qui doit 
venir de Chica¬ 
go : si ce qutl- 
qu’iin Lai de trop 
à venir, jlrii 
le chercher! » 
hu reste, aussi¬ 
tôt arrêté, il a 
avoué qu’il avait 
médité de ven¬ 
ger sur M. Char¬ 
tier la mort d’un de ses frères, fusillé par les Alle¬ 
mands eux-mêmes, pour s’être laissé surprendre à 
son poste. Nous avons raconté ici même ]e drame 
de Calan gps, et nos lecteurs ont pu voir que M. Char- 
lier, dans tou te celte affaire, sus! conduit avec la 
vaillance d'un héros et l'humanité d’un grmllcman 
chrétien. 



Bïnrilie se jeta «ur le bras de Millier, i;P. 3IU, cmL ±) 
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» M. Charlicr était venu faire une excursion de 
plaisir à Milwaukee, avec son oncle, en compagnie 
de la femme et des filles d’un honorable ingénieur 
français établi depuis deux ans à Chicago, M. de 
Mandai. Les voyageurs avaient eu la curiosité de 
visiterPélévateur, et Hans Muller s’étaitoffert pour les 
accompagner. Trois fois, pendant le cours de la 
visite (c’est lui-même qui l’a avoué depuis), il fut 
sur le point de précipiter M. Charlicr par des trappes 
ouvertes pour le service; trois fois il en fut empêche 
parla présence des employés que la curiosité avait 
attirés en foule autour de l’héritier de M. Cob. 

» La visite touchait à sa fin, sans que Muller eût 
trouvé une seul'c occasion d’accomplir son exécrable 
forfait. Décidé à en finir, il resta un peu en arrière, 
arma son revolver dans sa poche, et le lira brusque¬ 
ment pour viser M. Charlicr qui lui tournait le dos. 
Une des filles de M. de Mandai, Miss Marthe, 
presque une enfant, vit le mouvement de Muller, et 
avec un héroïsme au-dessus de son sexe et de son 
fige, se jeta sur le bras de Muller, et paralysa scs 
mouvements. Une première balle laboura le bitume, 
une seconde alla se loger dans le plafond de la salle, 
la troisième malheureusement atteignit Miss de 
Mandai. » 

Comme Miss Molly avait bon cœur, sa voix trem¬ 
bla pendant qu’elle lisait ces derniers mots, et elle 
s’arrêta court. 

« Pauvre enfant! quel malheur! s’écria M. O’Fla- 
niggan, qui avait bon cœur aussi. 

*— A la place de la mère, je serais morte de cha¬ 
grin,« dit Mistress OTlaniggan, oubîiantqu’ellc était 
la femme forte de l’Ecriture. 

A suivre . J. Gmahdix. 



Plusieurs de nos lecteurs nous demandent quelles 
sont les règles qui permettent d’établir la date des 
fêtes mobiles. 

Toutes les fêles mobiles de l’Église sont réglées 
sur celle de Pâques. Et, d’après la décision du con¬ 
cile de Nicée, l’équinoxe du printemps est considéré 
comme a^ant lieu invariablement le 21 mars. La 
grande Pâque (ainsi nommée pour distinguer la fête 
de la Résurrection des autres fêtes solennelles qui, 


dans la première Eglise, portaient également le nom 
de Pâques) fut fixée au premier dimanche qui suit la 
pleine lune armant le 21 mars ou après le 21 mars. 

D’où il résulte que la Pâque ne saurait être célé¬ 
brée avant le 22 mars, ni après le 23 a\ril. La fêle 
peut survenir à une date qui, comme on voit, varie 
de plus d’un mois. Et la démonstration est bien 
simple. 

Car, si la pleine lune coïncide précisément avec 
le 21 mars, c’est le lendemain 22 au plus tôt qu’aura 
lieu la Pâque. Mais si la pleine lune est arrivée le 20, 
un jour avant l’équinoxe, la lunaison pascale ne sera 
plus que la lunaison suivante, dont le plein, au plus 
tard, aura lieu le 18 a\ril ; et dans le cas où ce jour- 
là se trouverait être un dimanche, la Pâque serait 
renvoyée encore au dimanche suivant, 23. 

Voici, au surplus, les années correspondant à ces 
dates extrêmes : 

Fête de Pâques, le 22 mars : 1398, 1G93, 1701, 
1818 ; puis 2280, 2437, 2303. Nous ne verrons ja¬ 
mais, pour notre compte, Pâques armer le 22 mars. 

Fête de Pâques le 23 avril : 1340, 10G0, 1734 ; 
puis 1S8G, 11H3, 2038, etc. Ainsi, en 1880, époque 
qui n’est pas bien éloignée de nous, le jour de Pâques 
tombera à l’extrême limite de la période. 

Quant aux fêtes mobiles, on sait bien que la Scp- 
tuagésime est le neuvième dimanche avant Pâques, 
la Sexagésime le huitième, etc. Le jour des Cendres 
correspond au mercredi avant la Quadragésimc. 
L’Ascension arrive quarante jours après Pâques; la 
Pentecôte, dix jours plus lard; la Fête-Dieu, le jeudi 
qui suit la Trinité, etc. 

Il faut, dans la fixation de ces dates, ne pas perdre 
de vue que la lune pascale ecclésiastique ne coïncide 
pas toujours avec la lune astronomique. Pas plus 
tard qu’il y a trois ans, en 1870, on eût pu se trom¬ 
per beaucoup à cet égard, et de fait, quelques per¬ 
sonnes crurent avoir relevé une erreur dans le calen¬ 
drier. 

En effet, en 1870, l’équinoxe survenait le 20 mars; 
la lune était nouvelle le 23 mars ; elle était pleine le 
samedi 8 avril. Donc, selon la règle indiquée dans , 
tous les traités de cosmographie, Pâques devait être 
célébré le dimanche 9 avril. Eh bien, pas du tout. 
Le calendrier indiquait: Pâques , IG avrilf Qui se 
trompait? Les uns étaient pour le calendrier; les 
autres affirmaient qu’il y avait erreur. 

Il y avait simplement malentendu. Les compti¬ 
tistes ne se guident pas dans leurs calculs sur la 
marche de la lune vraie, mais bien sur celle d’une 
lune fictive, de la « lune pascale ». 

Quant à la « lune pascale », on en détermine les 
phases très-commodément, et c’est môme pour cette 
raison qu’on en a adopté l’usage pour la fixation des 
fêtes mobiles. 

On comprendra vite la simplicité de la méthode. 
Mappelons d’abord ce que l’on entend par Nombre (Vor 
et par Epacte. 

On sait que le mouvement de la lune fut employé, 
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comme celui du soleil, par les anciens pour la me¬ 
sure du temps. Les mahométans règlent encore leur 
calendrier sur la marche de la lune. L’enthousiasme 
des Grecs fut immense quand Mettion s’aperçulque 
235 lunaisons correspondaient à peu près à 19 années 
solaires. La découverte du philosophe athénien fut 
inscrite en lettres d’or sur des tables de marbre. 

A cette époque, on se contentait d’approximations. 
Le cycle de 19 ans servit à fixer d’avance la succes¬ 
sion des lunaisons, et l’on appela Nombre cVor le 
nombre qui marquait l’année du cycle lunaire dans 
lequel on se trouvait. 

Le procédé était plus compliqué qu’il n’en a l’air 
de prime abord. Le concile de Nicéc lui substitua la 
méthode des Epactes. 

Qu’est-ce que YÉpacte? C’est l’àge de la lune le 
1 er janvier. Quand on connaît l’Épacte, il est clair 
que l’on peut déterminer sans calculs toutes les 
phases lunaires d’une année. 11 suffit pour cela 
d’ajouter à J’Épacle le nombre de jours écoulés de¬ 
puis le commencement de l’année, et de diviser le 
nombre obtenu par 29 jours 5 minutes, durée d’une 
lunaison moyenne. Le reste de la division marquera 
l’âge de la lune. 

Ainsi se détermine « la lune pascale ». Or il peut 
y avoir un désaccord d’un jour, et môme de deux 
jours, entre la lune astronomique et la lune pascale. • 

En i 87G, l’Épacte était IV. La lune ecclésiastique 
avait quatre jours le 1 er janvier; la lune vraie ai ait 
cinqjours. Le désaccord estd’un jour. La lune ecclé¬ 
siastique retardait donc sur la lune vraie. Aussi, la 
pleine lune pascale tomba, non pas le 8 avril, mais 
bien le dimanche 9 avril. Et c’est pourquoi, afin 
d’obéir strictement à la règle, Pâques fut reporté au 
dimanche suivant, 4G avril. 

La même anomalie apparente s’était déjà pro¬ 
duite en 172i. D’après les calculs de Bernouilli, pu¬ 
bliés à Lausanne, la pleine lune eut lieu, cette an- 
néc-là, le samedi 8 avril, à quatre heures vingt et 
une minutes du soir. Et la Pâque aurait dû être célé¬ 
brée le dimanche 9. Elle ne le fut également que le 
dimanche IG, parce que c’est seulement au 9 avril 
lui-même que la méthode des Épactes attribua la 
pleine lune. 

Ainsi, pour éviter toute méprise, il doit être en¬ 
tendu que, lorsqu’on fixe la date de Pâques d’après 
la règle connue, il s’agit de la lune pascale, et pas 
du tout de la lune astronomique. 


LE FIGUIER 


Il croissait dans l’Eden. 

Peut-être c’était l’arbre de la science du bien et 
du mal... Dans tous les cas, les grandes feuilles du 


figuier, échancrécs en cœur à la base et évidées ré¬ 
gulièrement sur les bords en trois ou cinq lobes 
presque obtus, ont servi, dit la Bible, de premier 
vêtement à l’homme : « Il entrelaça des feuilles de 
figuier et il eu fit de quoi se couvrir. » 

On retrouve le nom du figuier à toutes les pages 
de l’histoire de l’antiquité et jusque dans l’Évangile. 

Dans l’Évangile, c’est le figuier maudit..., effrayant 
symbole : « Comme l’arbre stérile, est aussi frappé 
de l'anathème l’homme qui, inutile aux autres et à 
lui-mème, ne produit point d’œuvres bonnes. » 

Chez les Hébreux, chacun avait « sa vigne et son 
figuier », et la figue entrait, pour une large part, 
non-seulement dans l’alimentation, mais encore 
dans la médecine. 

Chez les autres peuples de l’Orient, en Afrique et 
dans les contrées chaudes de l’Europe, le figuier 
était un arbre vénéré. Les Hindous, les Grecs, les 
Romains, les Carthaginois, lui vouaient une sorte de 
culte. Un figuier chargé de fruits, c’était pour toutes 
ces nations l’emblème de la paix, de la prospérité, 
de l’abondance, du bonheur et de la joie. On consa¬ 
crait le figuier aux dieux, car il venait des dieux. 

N’ctait-ce pas en effet le présent de quelque divi¬ 
nité tutélaire, cet arbre dont les fruits, favorables 
tout à la fois au\ méditations philosophiques et à la 
vigueur des membres et des muscles, faisaient les 
sages et les forts?... Zénon et les pythagoriciens à 
Athènes, les athlètes à Rome, ne se nourrissaient- 
que de figues. 

Arbre trois fois sacré, le figuier avait vu naître 
sous son ombrage le dieu Vichnou. Non moins saint 
sur les rives du Tibre que sur celles du Gan ge, il 
avait abrité dans leur petite enfance Rémus et Ro- 
mulus allaités par la louve. Un figuier, symbole, 
peut-être, ‘des destinées de la ville éternelle, avait 
crû spontanément au Forum ; un autre figuier, qu’au¬ 
cune main humaine n’avait planté, marquait l’en¬ 
droit même où Curtius était mort pour tous, sur la 
foi d’un oracle, en criant : « Rome n’a rien de plus 
cher que le courage d’un citoyen ! » 

Carthage a eu des figuiers trop célèbres. Caton 
laissa tomber un jour en plein sénat des figues 
d’Afrique, qu’il portait dans le pan de sa robe. On 
s’extasiait sur la beauté des fruits. « La terre qui 
les donne n’est qu’à trois journées de Rome, » dit 
l’austère censeur; et il en conclut, une fois de plus, 
qu’il fallait détruire Carthage. 

Les auteurs grecs parlent avec admiration des 
figuiers de Naxos, et surtout de ceux de ces arbres 
dont les racines avaient touché les eaux du Bibli- 
nus. La Phocide, la Béotie, l’Attique, l’Argolide et 
la Laconie étaient couvertes de figuiers ; et de même, 
l’Asie Mineure, tout l’Orient, la Grande Grèce, l’Es¬ 
pagne, l’Afrique, les îles delà Méditerranée. Ils nous 
vinrent en Gaule a\ec les Phocéens de Marseille, 
quelque six cents ans a\ant Père chrétienne. 

Pline compte plus de trente espèces de figuiers, 
chacune portant le nom de sa contrée. Il dit que, de 
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sim leni|is» «j ri mangeait ;i [l'Umîlt's ligues de Salcrne, 
ile i :hio-s + de Lî‘lyi\ dt- ClialcU, dm; il donne la pré¬ 
férence aux figues dn Laru\ 

Le Liguier de Caribou 11guicr commun, îécsl autre 
que le figuier sauvage, dit aussi Cajn'ifS- 

guier, figuier chèvre, dont le fruit sec, farineux, 
toujours rempli d'insectes, employé autrefois jh.hu 
la caprification, a été perfectionne par la culture. 
C’est noire figuier, type du genre du figuier fWie<t. 

Vujnurd'hul le figuier Cartel est cultivé dans totrtès 
les contrées chaudi ^ dos n 1 ■ ■ 11 \ mondes H jusque sous 
le climat do Paris, à ArgeuLetiü principalement. 

Tourneforl en fa il l'un dos genres les plus împor- 
jaiil 1 * do l.t belle faimll» de-Murées; d.'ailires Imlîi- 


dardtilcel mv. Los floms, didiiics, se réuni*srni 
dans u h réccjdiicie commun, cliarnu, globuleux ou 
pyrifiinne, cl fermé â l'orifice, dit uni do la figue, 
par îles drailles colin ivrMos. Le fruit, un syconc, la 
ligue, so compose du réceptacle et dos ovaires en¬ 
châssés dans sa pulpe. 

La ligue ni mil du milieu do Loto u l'automne* Lrt 

cueillette est langue, les fruits se dévelopj.. sur- 

co^sivemouL, ot la maturité éUrcL d’ailleiii-y plus ou 
moins précoce, plus ou moins active sur les vieux 
un les jeunes arbres, chose stnguUcrv : ro suul los 
plus ui iiv figuiers qui accomplissent Jour o j mre le 
plus prompLemcnl el il on lient les fruits les pins sa¬ 
voure u*. 



niâtes le rangent parmi lesArlücnrpêes, grande tribu 
dos LTrlicées, lin lis Ioüs 1rs cas, il renlre dans ta 
classe ilielinir do Jussieu, 

L'est un urine, arbre magnifique dans les ro- 
gîuns tropicales, croissant d’un seul jet, u'Mendnnt 
ses rameaux qu'à une certaine hauteur, s'arrondis¬ 
sant en dôme à la façon du pommier, cl donnant un 
ombrage frais el délicieux. C'est un arbre encore on 
Kalie, en Espagne et dans nos province*» du Midi, ou 



Ü moires do rirvonféroiieo. Plus jm muai, sous noire 
latitude, il devient buisson épais de 3 un \ moires 
tout au plus, branelm à partir des racines, et il 
atteint à peine la grosseur du bras flans ses rameaux 
les plus vigoureux, 

Los feuilles du figuier, longues environ comme la 
main* alternes, entières ou lobées, munies de grandes 
stipules roulées, et garnies en dessous de poils courts 
cl épais, sont do forme si élégante, que les anciens 
les prenaient comme modèles pour les ornements 


Vous mangeons des ligues dés b* inoi-i de juin, 
Ltilies-ci, dites ligues-fleurs, sont de iléus sorles : 
nu elles sont nées avec le printemps au bas îles rn- 
iiiules; un, ligue s- fleurs toujours, mais véritable* 
ment ligues caduques, elles ont prisse Hit ver sur 
l'arbre| n'ayant pas eu le temps, faute de chaleur, de 
rmirir eu automne. Les ligues qui se dévrloppeuE h 
l'extrémité des ramilles sont les véritables liguesd’élé. 

II existe une grande variélé de figues, ligues blan¬ 
ches et ligues violeltos* 

Dans les figues blanches : la grosse blanche, 
à peau lisse, d’un vert pâle; les murcaurellegf 
qu'on cueille pur trois, par qunlrc, d ruisselle di’ la 
même feuille, petites, rondes! blanchâtres, à choir 
rouge; I angélique ou ni ciel le; la ligue verte ou de 
Cuers, etc., etc.; foules res espèces sui calcules, 
sucrées, délicieuse?.. La Ûgue de Marseille, petite, 
ramie, presque blanche cl :i pulpe rouge, eslj dil- 
on, la plus parfumée; comme la figue de Liporî, 
rondo aussi, blanche aussi, plus douce que le miel, 







Le figuier (a'aiit île Souka-Una. (P. 311, coL I.) 
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est la plus pelite^et colle de Saîerne la plus fon¬ 
dante; et. la figue velue, d’un vert clair ponctué de 
blanc, la plus Relie. 

Dans les figues Molettes, on remarque : les mouis- 
sonnes, Lieu violacé, à peau semée de crevasses, 
que nous aimons tanta Paris ; laBellone, la Barge- 
mont, la Servantinc, etc.; et l’Aubique noire, toute 
belle, avec sa peau brun obscur semée de pous¬ 
sière purpurine, et sa pulpe d’un rouge éclatant, 
mais non toute bonne; aussi la fait-on sécher. 

Car on sèche les figues au soleil, et la figue sèche 
est l’objet d’un commerce important. 

Les figues sèches nous arrivent d’Orient dans des 
boîtes cylindriques appelées bustes; d’Italie, dans 
des paniers ou couffes ; de Provence et de tout le 
Midi, où nous avons des figueries considérables,dans 
des caisses; fortement empilées et par couches,une 
couche de fruits, une couche de feuilles de laurier. 

Les figues blanches sèches sont d’excellente res¬ 
source pour nos desserts d’hiver. Les violettes sèches 
et les grosses jaunes sont employées en pharmacie 
sous le nom de figues grasses, ou consommées dans 
le pays qui les donne. Quelques contrées produisent 
tant de figues, qu’on en engraisse les bestiaux, les 
mulets, les chevaux; tous ces animaux en sont très- 
friands. 

Le proverbe des anciens : « Vivre de figues, » pour 
désigner celui qui passait sa vie dans la mollesse et 
les plaisirs de la table, prouve à quel point on esti¬ 
mait la figue dans l’antiquité. On ne l’estime' pas 
moins de nos jours, et elle sert à l’alimentation des 
classes pauvres en Asie Mineure, en Espagne, à 
Naples, en Provence. En Grèce, on en fait une sorte 
d’eau-dc-vie; c’est le sycite des vieux âges. En 
Égypte et en Chypre, il y a du vinaigre de figue. 
Nous, nous retirons de ces fruits un sirop excellent. 

Il existe quelques figuiers extraordinaires. 

La France a un figuier géant, le figuier de Roscoff, 
sur les côtes de Bretagne : cent personnes, dit-on, 
s’abritent à la fois sous ses branches. Quelle main 
l’a planté?... On le croit contemporain des temps 
druidiques. 

Le figuier de l’ile de Thanel, à l’embouchure de la 
Tamise, contrée peu favorable à la longévité d’un 
arbre délicat, vit depuis douze ou quatorze siècles. 

Dumont d’Urville vit* à Nouka-Uiva un figuier 
de 25 mètres de circonférence : « Le tronc est 
composé de grosses tiges entrelacées; il conserve, 
pour ainsi dire, la môme grosseur jusqu’à 13 mètres 
de hauteur environ; puis il se divise, formant une 
quinzaine de branches, dont plusieurs ont de 2 à 
3 mètres de contour. Ces branches s’étendent hori¬ 
zontalement, de manière à couvrir de leur ombre 
un espace circulaire de plus de 100 mètres de dia¬ 
mètre. > 

Le lieutenant Pailhès, qui revit ce figuier en I 872, 

lui trouva une circonférence de 30 mètres à la base. 

• 

Nous avions autrefois à Paris, dans le quartier de 
l’Arsenal, un figuier magnifique. Il existait dès le 


\n°siècle, puisqu’il a donné alors son nom à notre 
rue du Figuier; il fut coupé en 1005. 

Le bois du figuier, de couleur jaunâtre, est mou, 
spongieux, lactescent. Il n’a aucune valeur, pas 
meme dans nos chantiers, car il donne peu de cha¬ 
leur. 

On se servait autrefois du suc laiteux du figuier 
pour assaisonner les viandes : c’était un triste régal. 
Ce suc entre avantageusement dans la composition 
d’une encre sympathique. Il contient un dixième de 
caoutchouc. Le Ficus elastica de l’Inde donne une 
forte proportion de cette gomme. 

On compte plus de cent espèces de figuiers, presque 
toutes exotiques, dont les figuiers du Népal, des 
Banyans, des Pagodes, etc., sont les plus remar¬ 
quables. 

Le figuier du Népal, arbre vigoureux et élevé, à 
feuilles elliptiques, épaisses, entières, donne du 
caoutchouc en abondance. 

Le figuier des Pagodes, dit Religiosa, celui qui a vu 
naître Yichnou, produit une sorte de laque. La cime 
horizontale de cet arbre est garnie de feuilles acumi- 
nées qui, portées sur de longs pédoncules, s’agitent 
au moindre souffle de l’air, et présentent ainsi 
l’aspect le plus gracieux. Ses graines velues sont 
emportées au loin par la moindre brise, et vont s’in¬ 
cruster dans les fissures des rochers, entre les 
pierres des édifices ou même dans le creux des ar¬ 
bres. Il n’est pas rare ainsi dans l’Inde, où cet arbre 
est très-répandu, de voir un figuier religieux enla¬ 
çant des racines un arbre sur lequel il s’est im¬ 
plante. Les graines qui se sont glissées entre les 
pierres d’un édifice y prennent racine et donnent 
naissances un arbre qui, avec le temps, disjoint et ren¬ 
verse la muraille qui l’a supporté. Le titre de figuier 
destructeur lui conviendrait mieux à ce point de vue 
que celui de figuier religieux. 

Le figuier des marais, à Java, forme des haies de 
clôture. On en lire du vernis et de la résine. 

Le figuier sycomore, arbre d’Égypte, acquiert de 
magnifiques proportions. Ses feuilles vert foncé, 
vert noir en dessus, cotonneuses et blanches en des¬ 
sous, sont remarquablement belles. Les anciens ont 
fait du bois de cet arbre des cercueils de momies, 
qui sont venus jusqu’à nous sans altération aucune. 

Le figuier indien ou banyan est un grand arbre 
toujours vert qui vit des siècles. «Le Banyan, dit 
M. Louis Rousselet, a la propriété de jeter de ses 
branches des racines adventives, filaments longs et 
déliés qui, atteignant le sol, s’y implantent ; gros¬ 
sissant rapidement, elles deviennent bientôt à 
leur tour des troncs, qui soutiennent la branche 
mère, et, projetant de nouvelles tiges et de nouvelles 
racines, continuent eux-mèmes le travail d’envahis¬ 
sement. Cet arbre produit de petites figues qui 
poussent en bouquets contrôle tronc et les brandies, 
et non à l’extrémitc des rameaux; scs feuilles lar¬ 
ges et arrondies sont persistantes, d’un beau vert 
foncé et brillamment lustrées II est le roi des forêts 



de l’Inde, et, d’après les légendes populaires, ses 
feuilles sen irent de vêtements aux premiers hommes 
et la structure de ses branches leur inspira de se 
construire des habitations. 

» Le Banyan atteint des proportions prodigieuses. 
Près de Broach, sur la côte occidentale de l’Inde, 
on voit un de ces arbres dont l’origine est antérieure 
à l’ère chrétienne. Par l’accroissement séculaire de 
ses branches, cet arbre était arrivé à couvrir un es¬ 
pace d’un pourtour d’un kilomètre, mais un ouragan 
en renversa une portion considérable au commen¬ 
cement de ce siècle, et il est aujourd’hui réduit à 
000 mètres. Le tronc central a disparu depuis long¬ 
temps, et son emplacement est occupé maintenant 
par un petit temple. Cet arbre à lui seul est une 
petite forêt \icrge. » 

M mo B'iRbl. 
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A l’œmrc. 

La vie avait toujours été active à Maisoncelles : 
plus que jamais chacun poursuivait sa tâche jour¬ 
nalière avec ardeur; il semblait qu’un souffle nou¬ 
veau de courage eut passé sur cette vieille maison 
où s’agitaient et se préparaient tant de jeunes vies. 
Léon allait au collège sans grogner, car il avait la 
perspective, après les vacances, d’entrer au lycée 
de Caen qu’Albert espérait bien quitter; les rares 
lettres du lycéen étaient remplies de ses espé¬ 
rances; il travaillait évidemment avec une énergie 
aussi passionnée qu’elle était contenue. « Il faut 
que je réussisse, et je réussirai, se disait-il; les 
autres peuvent prendre leurs aises , ils ne sucent 
pas comme moi le sang de leur famille. » La 
nouvelle que Léon devait lui succéder à Caen l’a¬ 
vait surpris et presque mécontenté ; l’idée d’une 
école à Maisoncelles l’étonna bien plus encore. «La 
maison toujours encombrée d’enfants criards et 
sales, maman et Emma n’ayant plus le temps de 
respirer, pensait-il; Léon ferait mieux de s’enga¬ 
ger tout de suite.... » Albert n’osait cependant pas 
écrire ses réflexions à Maisoncelles. « Après tout, 
s’avouait-il à lui-même, c’est parce qu’on a tout 
fait pour moi qu’il faut un grand effort pour suffire 
à l’éducation de Léon. Quand nous serons enfin 
lancés dans la vie, maman se reposera.... et Emma 
aussi. » 

En attendant le jour du repos, Emma travaillait 
comme elle n’avait jamais travaillé. Elle avait en 
effet oublié quelque peu les leçons abandonnées trop 
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tôt, sous l’empire de la nécessité, et le programme 
des éludes imposées aux institutiiccs primaires 
l’avait d’abord clfrayée. « Il y a tant de jeunes filles 
qui passent maintenant leurs examens pour s’amu¬ 
ser, se disait-elle, et moi qui en ai sérieusement 
besoin, je n’en viendrais pas à bout? » Toutes les 
jeunes filles qui se présentaient devant les exami¬ 
nateurs n’avaient pas, comme Emma, savonné, re¬ 
passé, balayé, avant d’ouvrir leurslivres et de prendre 
leurs plumes. La mère et la fille se levaient de 
grand matin et se couchaient lard. 

Amélie avait, elle aussi, mis la main à l’œuvre 
commune. Elle avait obtenu de sa mère la survi¬ 
vance des leçons de Laurelte. « Je lirai un peu d’a¬ 
vance si je \ois que la science me manque, avait 
dit la petite malade; si vous voulez bien garder le 
piano, dont je ne pourrais pas m'occuper, et l’an- 
'glais, puisque je ne le sais pas du tout, je crois que 
je pourrai venir à bout du reste. » 

Laurette avait commencé par rire. « Ce sera 
drôle de prendre mes leçons a\ec Amélie! » disait- 
elle. Puis elle s’était fâchée : « Pourquoi maman 
ne me ferait-elle pas travailler comme elle a fait 
pour vous autres? » demandait-elle à ses sœurs. 
Longtemps la plus jeune de la famille, Laurelte, 
avait été un peu gâtée, Amélie la prit par les deux 
mains : « Écoule, dit-elle, il ne s’agit pas de gro¬ 
gner, nous avons chacun une tâche, et tu ne vou¬ 
drais pas rendre plus lourde celle de maman et 
d’Emma? Si Léon doit aller au lycée, Albert rester 
à l’École polytechnique, il faut qu’Emma gagne un 
peu d’argent pour eux. Nous sommes bien heu¬ 
reuses qu’elle ne nous quitte pas pour aller au loin 
instruire d’autres enfants. Toi et moi, nous a\ons 
à travailler ensemble et à soigner Dorothée ; il te 
faut du courage pour renoncer à tes leçons avec 
maman..., il m’en faudra peut-être aussi quelque¬ 
fois pour te faire travailler quand j’aurai mal à la 
tète et que j’aimerais mieux me reposer; mais le 
courage nous viendra, car nous le demanderons à 
Dieu, et tu verras comme nous apprendrons vite tà 
nous deux ; maman et Emma en seront surprises ! a 
Laurelte embrassa Amélie avec transport, elle la 
serrait violemment dans ses bras. « Tu as raison, 
disait-elle, je cours chercher mes livres. » 

L'entreprise était commencée ; « les prélimi¬ 
naires, » disait Léon. M n,e Calanville n’était pas une 
personne instruite ; elle avait reçu une éducation 
ordinaire ; elle s’était mariée jeune, elle avait eu 
beaucoup d’enfants et peu de loisirs pour travailler; 
mais elle avait l’esprit exigeant et ferme; elle avait 
successivement enseigné à tous ses enfants les pre¬ 
miers éléments de la science; elle n’avait pas oublié 
ce qu’elle avait appris naguère ; mieux qu’au sortir 
de la pension elle était en état d’instruire sa fille, 
son Emma. Et celle-ci travaillait avec tant de zèle ! 
elle apprenait des listes de noms géographiques 
tout en vaquant aux devoirs du ménage. « Il faut 
bien que je sois prèle à temps pour les examens, 


le jtn uval df* la jeenesse, 


disait'Clle; cVsl naoî qui commencerai, e| il no 
faudra pas, comme pour Albert, «Si’UX moi* pour 
savoir si je suis reçue [ - Le tueur lui hitltuil ce peu 
daut un peu n la pensée des examinateurs. 

Dans le village, ou l'ommcnriil à dire dm inriisiui 
en mai sou qu'au nmii de septembre, quand les 

écoles environnantes se rouvriraient, il \ aurai! une 

» 

classe à ilaisaucelles, cl qu'elle se tiendrait an ma¬ 
noir. CVlnlt t’oJijel d'une grande euriosilé et do fré¬ 
quents bavardages, La famille de .M. Lafanrilfa était 
ancienne dans le pays : son nniêre-grand'mére, 
qui avait apporté en dut le petit lu en qui entourai I 
le logis, s'appelait M | p de MaUomrilcs. Les traces 
du respect hôrüdiluire pour te seigneur subsistaient 
encore dans ce petit coin du momie ; la pensée île 
voir \t' Mm nia se donner la peine d'instruire leurs 
enfants, paraissait fort étrange aux paysans. 
ti Je ne puur- 


pour s'amuser, mon pauvre Han iel ; il au nul voulu 
travailler tout sciaI et pour tout le monde l Le «V>! 
[ms jn?te, S'il veut arriver à être assez savant pour 
achever les travaux de mon père, il ne peut pas 
nous parler tous sur ses épaules. D'ailleurs, nml 
aussi j'aî promis de travailler pour la réputation 
de mon père, « 

D’Alsace, Daniel avait écrit : a j accepte encore 
ceci, puisque c'est la volonté de Dieu ; mais c'est 
pour mai cv qu’il y a de plus dm de penser que rua 
mère et toi vous mènerez une existence plus fati¬ 
gante que celle du temps passé, Il \ avait déjà des 
jours où vous étiez bien lassas, Quand pourrai-jr 
vous soulager? # 

Le jour du soulagement n'éhiil [«as encore venu ; 
cependant f Jankd avançait chaque jour dans Le si ï me 
de son directeur et dans la nmsidéral] lui de ses 

camarades. Les 


ra| jamais lui 
payer l'éocdagc 
de ma petite, 
disait une fem¬ 
me, je n'userais 
point lui porter 
Ions les mois 
mes trente sous. 

— Il faudra 
Iden cependant, 
puis q n'en d i t 
que ce ne sera 
pas du coup 
une école du 
gouvernement : 
ce ne sera pas 
te percepieur 
qui touchera 



Il faudra bien. >[', 3HL en]. I.) 


ouvriers ira- 
valent pas lardé 
à tecumiaitre 
qu’il U'était pris 
comme eus un 
simple mamrLi¬ 
vre ; les plus 
ha hiles parmi 
les mou Leurs, 
presque tous 
d’humhfa ori¬ 
gine . avaient 
éprouvé quel* 
que jalousie 
pour ce ïtfojisn ur 
qui se permet- 
Lait de meI Ere la 
main a la lime 


l’argent; elle 


et au burin ; 


n'aura pas un collecteur pour chercher ses &om 
de maison en maison. C’est égal, ça sera bien < am- 
mode tout de même de pouvoir envoyer scs enfants 
au pied de sa porte; et puis ou est bien sur qu’ils 
n'aitrâperont pas de mauvaises manières. Madame 
cl M 1 Emma ont une si jolie manière de parler l » 
Dix nu douze mères avaient déjà promis d'envoyer 
leurs enfants à IV-cole de Mai sou ce Ile s. La future 
maîtresse était à la fois satisfaite cl troublée. Il lui 
semblait perdre sa place dans le monde en prenant 
ses arrangements avec les paysannes. Plus d'une 
avait paru lui conférer une faveur, 

v. Bien sur que nous ne vous ferons pas Pâliront 
d'envoyer nos enfants ailleurs, ■ avait dit La mère 
Ariioulin, dont tes deux petites Hiles s’accrochaient 
à en robe* 

Emma fil un violent effort sur eifa-mrine pour 
reprendre fa conversation* 

çf J'ai besoin de toutes ces braves famines pour 
réussir, se disait-elle ; j'aimerais mieux instruire 
leurs enfants pour rien ; mais là n’csl pas la ques¬ 
tion, Daniel n’est pas tout fa jour dans un atelier 


Daniel les avait désarmés, polir la plupart, par sa 
hanté simple et franche; ceux qui lui en voulaient 
encore n'osa ient plus dire bâillement du mal de lui. 
Il venait d'ailleurs de rendre un imputant sci ure 
h rétablissement tout entier, et M* Ruas lie îm lui- 
même l'eu a va N publiquement remercié. 

Quelque fatigué qu’il fut le snir après son travail 
de la jjminiée, Daniel avait l'habitude d'ouvrir ses 
livres et dé Un lier cm ore pendant quelques heures* 
Ce qu'il voyait dans les ateliers, les machines 
auxquelles il mettait lu main, collas qu’il voyait 
fonctionner, lui suggéraient des idées pour le per¬ 
fectionnement de toutes rca œuvres inachevées qui 
reposaient encore sur Jes planches de batelier à 
Maison celle s et qu'Emma, rpuiisactait si soigneuse¬ 
ment tous les samedis, Parfois, lorsque la nuit 
était belle, av ilit de se coucher, le jeune homme 
sortait quelques instants de ?a chambre, méditant 
sur sun travail pendant qu'il circulait dans les nies 
«léserLes du grand village, sî animé à l'heure de l'en¬ 
trée ou de la sortie des ouvriers. Parfois il lui arri¬ 
vait. au bord du ruisseau qui méfiait en mouvement 



KL il -on un a la porte de la fabrique. 

Le portier lût bienLol sur pied ; furieux d'abord, 
U jurait contre celui qui ! avait fait sorlir de son 
lit; Daniel n'avait pas le temps de lui répondre, 
peut-être ne ("au rai LH pas pu, car il comprenait à 
peine les injures dont cm l'accablait; il passa vive¬ 
ment à ré té du 
t portier slupé- 

fait et sYdan^a 
' - -- dans la cour en 

/ Æ ^ ■ 5 g * appelant 11 lui 

^ V ■* ï=s—* les veilleurs. 

v SSÉiifc.‘- T L_ 1J ^ r Déjà la lueur 

v " devenait plus 

r. vive; au pre- 

- r !i=^SP mier coup d'œil 

!"i! 1 1'" i ^ 1 ’ 1 1 1 * 11 " 

do se faire com- 
” 11 '''' *" 9, ' IU:l ' VC ^ 

d é sûbo i ssa n c c 

- *, ^ d'un ouvrier nui 

T avait secrète- 

- 

meut allumé sa 

5 Recrue liaient ê sa robe, fP, 316, eoh I.i P‘l ,Ê - L Était ce 

que disaient h-s 

veilleurs de nuil, un peu honteux et confus de 
■favoir pas eux-mèmes découvert Je mal. Comme 
Daniel allait franchir îc seuil de la porlr, il se re¬ 
tourna el lendit la main ans boni mes qui venaient 
de travailler avec lui à sauver 
mailre commun. 

«« Bonne unit, el merci ! 


la mue hydraulique de lu fabrique, de rencontrer 
mie ou deux femmes qui lavaient leur linge an clair 
de la lime. Le ctrur de Daniel se serrait douloureu¬ 
sement. 

« Ces malheureuses sont sur pied à cinq heures 
du matin, peusail-il ; une heure, ce n'est pas trop 
pour habiller 
les enfants cl 

■ -, - +■=- -** 

arranger le pau- • ; . _ i _ 

vrc ménage ; ’l i - 

maintenant il ■>' 

est dix heures, -— 

elles lavent en- J = zz ^^^ r — ^ 

core ; demain || | ._ 

n iu Lin j] faudra jfISysBsSM fil * ^ 

v • <% ^Æ.l bj; 
rec o t 11 rn eut -e r.. * i ». 

El nous trou- 

Vûft» -juolrjue- • 

fois notre vie un 

peu dure....* * j* 

Daniel commen- S : - 

r;ait i't savoir !/ 


quelques 
d'alsacien ; il ne 
pouvait s'ettipê- 
cher do dire bon¬ 
soir aux travail¬ 
leuses lorsqu’il 
passait près 
d’elles. 

Les femmes 
lavaient encore 
dans le ruis¬ 
seau, et le jeune 
homme avait 
repris le che¬ 
min de sonie gis, 
par une soirée 
sombre de la 
fin d'août, lors¬ 
que, en jelanî 
machinale ment 
les yeux sur lee 
i n nom b rallies 
fenêtres de la fa¬ 
brique, il crut 
apercevoir une 
lueur rougeâtre 
dans un coin 
des batiment*. 

La loue ne bril¬ 
lait paa an ciel; 
depuis bien des heures le gnx était ëteinl partout, La 
pensée du feu traversa aussitôt l'esprit de Daniel. 

# Les veilleurs de nuil fonL leur ronde. pensa-l*îl, 
il n’j a pus cinq minutes que j'ai entendu leurs ^"ix, 
se répondant... C'est égal, ils peuvent être distraits, 
ou se promener d'un nuire roté; puisque je l'ai vu. 
je veux eu avoir le eu ur uel. » 


eune homme 
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«Merci! murmuraient entre eux les \cilleurs; 
c’est nous qui devrions lui dire merci! » Tous ser¬ 
rèrent cordialement la main de Daniel. 

« Je ne sais pas d’où celui-là peut venir, disait le 
concierge en refermant derrière lui la lourde porte, 
mais tout de même, s’il n’avait pas eu des yeux dans 
sa tête, on aurait pu voir celte nuit un bel incendie 
flamber dans la vallce ! » 

A peine le jeune homme raconta-t-il son aventure 
à sa mère et à ses sœurs : « Elles diront que j’ai 
toujours à faire avec le feu, pensait-il; cette fois je 
ne me suis pas brûlé les mains, mais ma pauvre 
jaquette a vu son dernier jour : heureusement elle 
n’était plus belle. » Daniel avait en vain porté son 
habit à un petit tailleur dont il avait fait la con¬ 
naissance. Le vieillard avait secoué la tète. « Les 
trous sont trop grands » affirmait-il. Daniel fut 
obligé de mettre à l’atelier des vêtements qu’il avait 
jusqu’alors ménagés avec soin. (( A ce compte-là, 
ma garde-robe serait bientôt àbout, se disait-il ; 
plus d’incendies, mon ami! c’est trop cher! » 
M. Russheim était du même avis. 

Cependant l’époque des examens approchait. Al¬ 
bert était assuré de connaître son sort d’avance 
sans que les examinateurs eussent rendu leur sen¬ 
tence : « Je ne m’y tromperai pas, disait-il: si j’ai 
bien fait, je serai content; si j’ai mal fait.... je serai 
furieux....; mais je ne renoncerai pas, non, je ne 
renoncerai pas, quand je devrais casser des pierres 
tout le jour et travailler toute la nuit ! » Dans l’hé¬ 
roïsme de ses résolutions, Albert oubliait d’écrire à 
Maisoncclles. « Ma mère sait bien queje travaille, » 
pensait-il. 

Il était moins affirmatif sur lui-même le jour où 
M mc Calanvillc et Emma arrivèrent à Caen, émues et 
agitées, pour subir à leur tour l’épreuve redoutée par 
la jeune fille. « Je suis plus inquiète que toi, » 
disait la mère. Emma souriait avec effort, la forte 
nature de l’enfant dissimulait ses craintes et son 
trouble. « Je ne suis cependant pas bien résolue , » 
se disait-elle intérieurement. 

« Crois-tu avoir bien fait? » Telle fut la première 
demande de la mère et de la sœur lorsque le lycéen 
entra dans la petite chambre d’auberge qui devait 
les abriter pour une nuit. Albert secoua la tète : 
« Pas mal pour certaines choses, faiblement pour 
d’autres... Je pensais être sûr de mon succès ou 
de mon échec, mais je n’en sais rien du tout main¬ 
tenant ; je crois que j’avais oublié que c’était au 
concours, et qu’il y avait beaucoup plus de concur¬ 
rents que de places. Je ne sais pas comment ont 
fait les autres. Je ne crains pas beaucoup ceux du 
lycée d’ici, mais il en vient de partout.. .. et à Paris ! 
Tout le monde est jugé pêle-mêle ! Enfin, nous ver¬ 
rons, j’ai encore un peu d’espoir... Je me suis em¬ 
ballé sur l’anglais... je ne l’ai presque pas travaillé, 
je comptais sur le temps où vous nous l’aviez ensei¬ 
gné à tous, maman, et il s’est trouvé que je l’avais 
tout à fait oublié. Je dois avoir ?iul, pour les langues 


étrangères, car je n’ai pas fait beaucoup mieux en 
allemand... » 

M me Calanville embrassait son fils sans rien dire. 
Elle se rappelait combicu de fois les enfants avaient 
vainement attendu les leçons d’allemand que leur 
promettait leur père qui le savait à merveille. « Pour 
l’anglais, c’est ta faute, dit nettement Emma, maman 
s’est donné tant de peine ! Je me souviens du temps 
où nous devions tous les jours causer ensemble en 
anglais pendant une heure : nous ne trouvions ja¬ 
mais rien à nous dire à ce moment-là; il est vrai 
que nous nous dédommagions après ! » 

Albert s’était assis, regardant autour de lui : 
« Vous ôtes bien mal logées ici, cela ne vaut pas 
Maisoncclles, disait-il ; c’est bon de vous revoir. 
C’est comme un petit bout de chez nous; mais est-ce 
que je me trompe, est-ce que vous êtes maigries 
toutes les deux? » Emma courut à sa mère : « Ma¬ 
man, est-ce que vous êtes maigrie ? Vous vous êtes 
trop fatiguée pour me faire travailler. Moi je danse 
dans ma robe; mais c'est tout simple : il y avait 
longtemps que je n’avais tant eu à faire avec des 
livres... C’est égal, si tout va bien demain... 

— Tu seras au commencement de tes peines, dit 
Albert d’un ton un peu bourru; quand tu auras tous 
les enfants du village sur les bras... J’aurais cru 
que vous aviez assez de Dorothée... 

— Nous n’avons plus Dorothée du tout», et Emma 
riait. <( Amélie et Laurcttc l’ont adoptée : maman 
l’a toujours dans sa chambre la nuit, mais nous ne 
la vovons plus le jour; n’est-ce pas, maman, elle ne 
nous a pas dérangées dans notre travail? » 

M" ,c Calanvillc souriait à son tour. Les enfants, 
même les plus tendres et les plus dévoués, ne s’a¬ 
perçoivent jamais des innombrables petites tâches 
qui resteraient imparfaites sans la main mater¬ 
nelle; bien des fois dans la journée la mère recevait 
encore dans ses bras son petit enfant, la retenait 
près d’elle dans ses jeux, lorsque les filles aînées 
étaient convaincues que « maman ne s’occupait 
plus de Dorothée ». « Ni toi, ni moi, dit-elle ten¬ 

drement, nous ne sommes sujettes à nous trouver 
dérangées par Dorothée... » 

Albert écoutait à peine, il se sentait plus ému 
qu’il ne l’était d’otdinaire à la vue de sa mère fati¬ 
guée par le poids de la vie, par ses chagrins et scs 
efforts, de sa sœur assumant courageusement la plus 
lourde tache. « C’est pour moi autant que pour Léon 
qu’elles s’épuisent ainsi », pensa-t-il, et un certain 
remords de sa sécheresse passée s’éveilla dans son 
âme : « Ne te tue pas tout à fait avant queje puisse 
venir à Ion aide, et te dire sérieusement merci ! » 
marmotta-t-il très-vite à l’oreille de sa sœiir qui 
venait d’ouvrir un livre, et qui repassait rapidement 
deux ou trois questions d’arithmétique. Emma leva 
la tête, rougissant de plaisir. Les rcmercîmcnts 
d’Albert étaient chose rare. Lcljcécn se laissa pres¬ 
ser plus longtemps que de coutume entre les bras 
de sa mère lorsqu’il dut rentrer dans <f sa boîte. » 
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« Dans quelques mois tu seras à la caserne », dit 
Emma d’un air de taquinerie. <( L’école n’est pas la 
caserne, riposta gravement son frère. Si j’ai la 
chance d’èlre admis, j’ai encore deux ans à être 
coffré .. Après ça, nous verrons comment je ferai 
fortune ! Je vise aux mines ! rien que ça! » 

« Maman, Albert était bien gentil ce soir, » dit 
Emma lorsque la bougie fut éteinte, et que la mère 
et la fille se trouvèrent dans leurs lits, il y avait 
douze ans que M me Calanville n’avait quitté sa de¬ 
meure; sa pensée retournait sans cesse aux quatre 
enfants si jeunes et si impuissants quelle y avait 
laissés sous la garde de la vieille Séraphine. « De¬ 
main, nousles retrouverons* » pensait-elle. Sa prière 
fut longue ce soir-là ; les requêtes pour Emma se 
mêlaient aux actions de grâces pour Albert. La mère 
n’a\ait pas besoin qu’on lui fit remarquer l’adoucis¬ 
sement inattendu d’un cœur qui lui était souvent 
resté fermé. Sans le savoir, Albert avait allégé pour 
elle l’inquiétude du lendemain et le trouble de la sé¬ 
paration inaccoutumée à Maisoncelles. Les enfants 
s’étaient endormis en répétant : « Comme la mai¬ 
son est grande sans maman et sans Emma ! » 

La terrible épreuve était passée ; Emma avait reçu 
les compliments des examinateurs. M me Calanville 
enseignait simplement et clairement; l’esprit de sa 
fille était net et précis : ce qu’elle savait, elle le sa- 
vaitbien, etlcs questions pratiques avaient naturelle¬ 
ment valu un petit triomphe à la sœur aînée depuis 
si longtemps chargée des soins domestiques. Cou¬ 
tures et reprises ne pouvaient être comparées au tra¬ 
vail de scs rivales. « Je ne m’y connais pas, avait dit 
l’inspecteur, mais cela me parait très-supérieur à 
tout le reste. » Le juge féminin avait été du même 
avis. M mo Calanville embrassa Emma, des que celle- 
ci quitta le banc des examinées. 

« Nous avons encore une chose à faire, dit-elle; il 
faut que je voie le recteur ; je le connais depuis très- 
longtemps... très-longtemps, quand j’étais une jeune 
fille... et il faut que je lui demande encore deux 
choses. Tu n’as pas l’àge d’enseigner; il te faut une 
dispense, et il te faut aussi l’autorisation d'ouvrir 
une école libre; ce n’est pas tout d’avoir son diplôme, 
mademoiselle... » 

La mère riait, elle était heureuse et fière ; la fille ce- 
pcndantétaittroublée.« Encore des obstacles, pensait- 
elle; on nous fera attendre un temps infini, et moi 
qui ai promis de recevoir mes élèves le 8 septem¬ 
bre... nous voilà déjà au 22 août! C’est égal,je com¬ 
mencerai tout de môme, personne ne me dénoncera 
à Maisoncelles. » On arrivait à la porte du recteur. 

M me Calanville paraissait un peu émue ; le grave 
dignitaire académique tressaillit au nom qui lui fut 
annoncé. « Madame Calanville! » s’écria-t-il, et il 
s’avança vivement vers elle. « Si j’osais en croire 
mes yeux, se disait Emma, j’assurerais que le recteur 
a rougi!»—«Ilyabien longtemps que je ne vous ai 
vue, répondait-il au même instant aux excuses de sa 
visiteuse; j’ai su tous vos chagrins... vous voudrez 


bien croire que j’y ai pris part... On m’a dit l’autre 
jour, les examinateurs pour l’École polytechnique, 
qu’il y avait ici au lycée un enfant du même nom qui 
avait très-bien répondu... Est-ce votre fils? » 

M me Calanville et Emma échangèrent un regard de 
triomphe. « Je vois que je ne me suis pas trompé, » 
et comme la mère exposait le but de sa visite et les 
requêtes d’Emma, « cela est fait, ajouta-t-il, puisque 
cela dépend de moi; les autorisations vous seront 
expédiées dans deux jours... Mais, et il tressaillit en 
parlant... dans la situation que me révèlent vos dé¬ 
sirs eux-mêmes, est-ce que... est-ce que vous n’avez 
pas pensé à demander une bourse pour votre fils ? Il 
y aurait tous les droits... Son père a bien servi le 
pays... longtemps... » Le recteur paraissait faire un 
effort pour prononcer les derniers mois. 

« Nous n’avous jamais rien demandé à personne, 
dit un peu sèchement M ,nc Calanville. 

— Mais rien maintenant... Vous avez d’autres en¬ 
fants ? 

— J’en ai sept, et la mère se redressait sous le 
poids de sa couronne, glorieuse malgré scs épines. 

— Sept enfants, et combien de fils ? 

— Trois ; l’aîné est en Alsace, dans une manu¬ 
facture ; il travaille, il veut mettre la dernière main 
à l’œuvre de son père... le second vient de passer 
son examen; le troisième se destine à l’armée... 

— À Saint-Cyr? » insista le recteur,et sur un signe 
de tête alfirmalif : « Encore une école! vous vovez 

ti 

bien qu’il faut me permettre de faire des démarches 
pour celui-ci. 

— Je vous remercie, » et la voix de M mc Calanville 
était devenue plus douce, son regard plus reconnais¬ 
sant. Le recteur posa encore quelques questions : 
« Je tiens pour certain qu’il sera admis, d’après ce 
que m’ont dit les examinateurs, assura-t-il ; nous 
prendrons d’avance nos mesures. Pour qui seraient 
les bourses, sinon pour les fils distingués des hommes 
distingués qui ne sont plus? » 

M me Calanville s’était levée; le recteur la conduisit 
jusqu’au bas de l’escalier avec des marques de res¬ 
pect et d’intérêt qui avaient touché le cœur d’Emma. 

« Maman, dit la jeune fille en passant son bras 
sous le bras de sa mère pour retournera l’auberge, 
afin de reprendre leur sac et de payer leur compte ; 
maman, vous avez du connaître beaucoup M. le rec¬ 
teur autrefois ; il avait l’air si content de vous revoir, 
et il a été si bon pour moi et pour A^ert. 

— Autrefois, il y a cenL ans, il a voulu m’épou¬ 
ser... » repartit M ,ne Calanville très-vite et en rou¬ 
gissant un peu; Emma rougit aussi. Une heure plus 
tard, la mère et la fille étaient en diligence, roulant 
vers Maisoncelles : toutes deux délivrées d’uu grand 
souci et le cœur plein de reconnaissance envers 
Dieu! «Pourvu qu’il ne soit rien arrivé aux enfants, » 
pensaient-elies. 

A suivre. M ,nc i>ë Witt, née Gi i/ut. 
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A Tlt WEBS LA FRANCE 


1» M rtT- VEN DR ES 

Port-Ven drcs, la principale vï«le maritime df-s 
Pyrénées Orïatriales, est aussi la plus ancienne lu- 
e ali lé de ne déparlcmenL Son nom kl Lin /Vcfu,s 
Vriirris, qui signifie port de Vénus, montre qu’elle 
remonte pour le moins au temps des Romains; il 


nient. Le * autres sontun peu négligés, et la plupart 
des ingénieurs français le regreffent, surtout en ec 
qui concerne l'ort-Yendres, dont 1rs avantages na¬ 
turels sont Lrè s-considérables, Toute fois un port 
militaire y a été creusé* â cédé du port marchand t 
et l'ouverture récente du chemin de fer de Perpi¬ 
gnan à HnrceLoite y provoque déjà un surcroît de 
transit qui forcément attirera sur Port-Vendres l*aL- 
Lcntion de THIal. De plus une ligne de bateaux si 
vapeur relie maintenant Port Vendre s à Alger, 
Les deux ports et la rade qui tes précède, par¬ 
faitement abritée des vents et profonde de l I mê- 



PorL-Vert lires 


c>t même probable que le temple de 3a déesse, bâti 
sur le rap Ibuir, ne fri que remplacer un temple 
d’Astarlé, la divinité phénicienne, el que les Car¬ 
thaginois vinrent fonder en ce lieu une de leurs 
colonies, à l'époque où ils possédaient, d'Espagne en 
Italie et en Egypte, presque toutes les cotes de 1 b 
Méditerranée* 

Malgré si» s litres de noblesse, P art-Voudrez qui 
ifû jamais brillé pend an \ ta longue période du mo¬ 
yen âge, n'a point encore aujourd'hui ! importance 
que comporte sa belle situation sur la Méditerranée* 
Il dépend encore administrativement du caiilnu d’Àr- 
gelés-sur-Mer et de L'arrondissement de Cerel. Le 
nombre de scs Habitants dépasse à peine deux 
mille, ri: leur activité se borne presque au trans¬ 
port des vins. Tous les ports situés entre le Rliéne 
et la rôle d'Espagne ont à souffrir de t'envahisse- 
ment des sables, et relui de Celte est le seul quYiri 
mette, à grjmiU frais, â La b ri de ce grave ïnrotivé- 


tresj peuvent contenir bob navires r|e haut bord. 

La beauté de la plage amène chaque année il 
PnrbVendres un assez grand nombre de baigneurs, 
qui trouvent a faire dans les environs d’agréables 
promenai les. 

Port-Yen dre s est assez pauvrement bâti, mais 
sa principale place est ornée, depuis I78Ü, d'un 
grand obélisque de marbre, érigé sous Louis XVI t 
à h suite de grands travaux exécutés au port mar¬ 
chand. Malheureusement celle belle pyramide est 
nue aujourd'hui : les quatre m&gnillques bas-reliefs 
en brome qui eu décoraient le piédestal furent enle¬ 
vés pendant la Révolution et envoyés à la refoule. On 
apprit en qu'ils existaient encore, et Perpi¬ 

gnan s'empressa de les racheter pour les pincer dans 
son musée, ou îïa se trouvent depuis lot’*. 

A. Saint-Pàiu.* 































LE JOURNAL IIE LA JEUNESSE. 321 



IL cgi. l.iiijinus accueilli [>:irun ilnuv gmirin?, |l“. 323, col. I.) 


LE NEVEU DE LONCLE PLACIDE 


TROISIÈME PARTIE 1 

L’H ÊR I TAGrE L> U V ŒU X COB 


■*— 


XL1 

L'tqiinirïn gibii l r.dc est que M. tlmrlicr -* ci i!"it A lui-même 
)IV|imr<er Miss de Knudul, ïins^üôL quo Miss de Itiind.il 
*rra <‘ii Afp- de ae marier. -- iHiJi mariage*.- ftiTuiir fin 
! rance. 

di~s Moll y ce pend.ml a vu il repris le journal el le 
lisait tout h fi», en attendant que l émotion générale 
se fïïl un peu calmée. Tout à coup, scs manières 
changèrent complètement, ci l'expression de la pitié 
fut remplacée par un sourire étrange. 

d Ras s urez-vous, dit-elle en étendant ht main, 
misa tic Bandai a été blessée, c est vrai, mai* pu* 
mortellement, il s'en faut de beaucoup, » 

Et elle reprît sa lecture. 

■ Tout le n m rult 1 s ci ail retourné des 3c premier 
vütJfi de feu ; mais les trois détonations sc suivirent 
si rapidement, que personne ne fut en mesure d'iii- 
termur avanlla troisième. Miss de Mandai, couverte 
de sang, était encore debout en fri eu du meurtrier, 
SL Chartier su jeta sur Lui et le désarma. Jusque-là 
il no s’élail pas aperçu que Miss dé Bandai était hlrs- 
^'■e. Quand il se retourna aux cris de M de Mandai, 
et qu'il vil ce qui s'était passé, U devint plus pâle 
que Miss île Mandai, « Emmenea-le, dtl-il, en dé si* 

■■ 

!, Sjnt.’ ni lin. - \%-y. * L 17, 3J r H>, |fâ. Ni.tTT, ILl, 131». iiï, 

lui. IT7, 103. Soit, «5 t ell. ;r.7, am 2*0 afin. 

-■ Voy. la pratoifrfd Mrtta. vol. X, pùfes 117 «| mivaulri ; el li 
AffMÜÎ'JlH* purlto, vol. XII, fiîff ( el «ith iHilfj. 

JülL — m* livr. 


goant le prisonnier, pour que j échappe à la tenta¬ 
tion de le tuer, après ce qu’il vient de faire, » Alors, 
les veux pleins de larmes, il mil un genou en terre, 
prit Miss do Mandai dans ses bras, et la transporta 
dans Un|'parlement du directeur, 

u Miss du Mandai 11 'avait pas perdu connaissante ; 
die trouvait dans son courage héroïque et dans sa 
vive affection pour les siens le courage de rassurer 
ses parents et ses amis. Comme elle avait perdu 
beaucoup de sang, ses forces la trahirent, eL elle eut 
plusieurs syncopes qui épouvanteront les médecins, 
M. de Mandai, mandé par dépêche, amena de Chi¬ 
cago PillmRre R r Ligontus. Tout le monde en Amé¬ 
rique connaît le R r Ligonius; tout le monde sait 
qu'il n'est pas tendre pour ses confrères. A peine 
entré dans l;i chambre où t on avait couché Miss de 
Mandai, il se moqua des craintes de> autres méde¬ 
cins u[ chirurgiens de Milwaukee t el leur reprocha 
durement d'avoir alarmé la famille mal a propos. La 
balle, entrée dans les chairs du bras, un peu au- 
dessous du poignet, avait contourne le bras, et était 
ressortie entre le coude et la saignée du bras. Elle 
n'avait pu entraîner avec elle aucun débris d'étoile, 
puisque la manche du vêtement do miss de Mandai 
était intacte a l'endroit du poignet. >< Pas de balle a 
extraire, pas de (lèvre; un sujet jeune, courageux 
ut bien constitue; guérison assurée à bref délai ■: 
tel est le verdict du [y Ligonius. 3 

" Qu'est-ce que je vous disais lotit à lheure? 

il 
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s’écria la belle Miss Mollv en interrompant sa lec¬ 
ture. Vous vo^ez, pa,qucce n’était guère la peine de 
dire: «Pauvre enfant! quel malheur! » Le malheur 
n’est pas grand et l’enfant ne sera pas pauvre. Et 
vous, ma, vous auriez eu tort de mourir de chagrin 
aussitôt après le coup de revolver, cela vous aurait 
privée d’un grand plaisir, celui de voir une de vos 
tilles épouser un millionnaire ! 

— Qu’entendez-vous par ces paroles? demanda 
majestueusement Mistress O’Flaniggan. 

— Oh! ma! s’écria irrévérencieusement Miss 
Polly, comment pouvez-vous le demander? N’est-il 
pas clair comme le jour que M. Charlier, à moins 
d’êtreledcrnierdes misérables, ne peut se dispenser 
d’épouser Miss de Randal, après qu’elle a exposé sa 
vie pour sauver la sienne? Molly, c’est bien cela que 
vous vouliez dire, n’est-ce pas? 

— Parfaitement cela, répondit Miss Molly; et, en 
■vérité, il faut que ma soit bien jeune... 

— Miss Molly, respectez votre mère ! s’écria 
M. O’Flaniggan avec une énergie surprenante. 

— Oui, pa, répondit tranquillement Miss Molly. 
— Prêchez d’exemple, dit sèchement Mistress 
O’Flaniggan à son seigneur et maître. Comment 
voulez-vous que des filles, surtout des Cilles d’un 
caractère indépendant, respectent leur malheureuse 
mère, quand elles la voient fouler aux pieds tous les 
jours devant le foyer de famille? 

— Ma, dit la belle Miss Molly, toujours de son 
même ton tranquille, pa est incapable de fouler aux 
pieds qui que ce soit, et vous moins que personne. 
Ce n’est pas sa faute si Miss de Randal est tombée 
sur une chance que vous auriez peut-être souhaitée 
pour une de vos filles. Ne vous fâchez pas, ma, 
ajouta-t-elle en lui passant son bras autour du cou ; 
il n’est pas défendu à une mère prévoyante de son¬ 
ger à l’établissement de ses filles. 

' — Grande folle, dit à demi-voix la mère pré¬ 
voyante, subitement radoucie par les caresses de sa 
fille, vous auriez bien pu vous taire, au moins de¬ 
vant votre petite sœur Katc. 

— Je désirerais savoir, dit la grande folle à l’oreille 
de sa mère, si Miss de Randal est brune ou blonde. 
Les cartes m’ont dit plusieurs fois de me défier d’une 
dame brune. Je suis décidément sûre que Miss de 
Randal est brune. Pa ! ajouta-t-elle en s’adressant à 
M. O’Flaniggan qui, dans son innocence, ne com¬ 
prenait rien à tout cc verbiage et ouvrait de grands 

veux. 

%* 

— Oui, ma chère, répondit-il avec complaisance. 

— Connaissez-vous quelque jeune millionnaire à 
qui l’on pourrait sauver la vie en exposant la sienne, 
de manière à n’ètrc ni tuée, ni défigurée? 

— Non, ma chérie, je n’en connais point. 

— Je le pensais bien, reprit-elle en riant. Pa! 

— Oui, ma chérie. 

— Est-ce que le neveu de M. Poinsett vous de¬ 
mande toujours de mes nouvelles? 

— Oui, oui, le pauvre garçon. 


— Si vous l’invitiez à venir prendre le thé, pour¬ 
suivit-elle avec un regard malicieux, pensez-vous 
qu’il viendrait? 

— S’il viendrait! ditM. O’Flaniggan avec emphase. 
11 me fait de la peine; pas plus tard que ce matin... 

— On ne vous demande pas de confidences, dit 
Miss Molly en lui mettant la main sur la bouche. 

— Alors tu te déciderais... dit Mistress O’Flanig¬ 
gan en lui prenant les deux poignets et en la regar¬ 
dant bien en face. 

— Je me déciderais et même je suis toute décidée. 
Pa, ce n’est pas la peine de lui répéter ce que je dis 
là. J’ai réfléchi, je suis décidée. 

— lié bien, ma foi, tant mieux, dit franchement 
Mistress O’Flaniggan. 

— Sans compter que nous ferons Péconomie d’un 
plateau et d’une théière, à moins que la blonde Polly 
n’ait en vue quelque nabab. 

— Je ne comprends pas bien, ou plutôt je ne com¬ 
prends pas du tout ce que le plateau et la théière 
viennent faire là-dedans? dit le naïf M. O’Flanig¬ 
gan. 


— Il n’est pas nécessaire que vous compreniez, 
dit la belle Molly, les hommes sont trop sages pour 
comprendre certaines choses, n’esl-ee pas, ma? 

— Mon amour, vous voulez dire trop prosaïques, 
reprit Mistress O’P’laniggan, qui ne perdait jamais 
une occasion de faire sentir à son mari qu’il appar¬ 
tenait à un ordre de créatures inferieures. 

M. O’Flaniggan, avec une honne grâce parfaite, se 
résigna à son rôle de créature inférieure. Le lende¬ 


main, en allant faire son invitation au jeune M. Poin- 
selt, il se fit un devoir d’aller informer M. Alfanègrc 
du danger auquel venait d'échapper le neveu de sou 
bienfaiteur, et du rôle important qu’avait joué miss 
de Randal dans cette circonstance critique. M. Aliïi- 
nègrc, qui ne connaissait ni la belle Molly, ni la 
blonde Polly, se rencontra cependant avec ccs deux 
dames dans la conclusion qu’il tira du récit des 
événements. « (Ja finira par un mariage! » dit-il 
gravement à M. O’Flaniggan. 

M. Crumpet, qui avait vu le monde et connaissait 
le cœur humain, se permit quelques petites objec¬ 
tions ; non qu’il fût disposé à nier l’importance du 
service, ni à douter de la reconnaissance d’Emile; 
mais il trouvait l’héroïne un peu bien jeune pour le 
rôle auquel on la destinait. Mistress Crumpet, qui 
n’était point romanesque, fut cependant de l’avis de 
l’oncle Alfa. « C’est, dit-elle, un joli défaut que la 
jeunesse, et dont on se corrige tous les jours: on n’a 
que la peine d’attendre et de se laisser vivre. » 

Elle eût peut-être développé davantage cc thème 
aimable et poéLique, si elle n’eût été arrêtée par cette 
considération qu’il n’est pas prudent d’exalter la 
jeunesse aux dépens de l’àge mûr, lorsque l’on a 
secrètement formé des projets d’union entre deux 
personnes qui ne sont plus de la première jeunesse. 
Oui, Mistress Crumpet avait formé le projet d’unir 
les destinées d’Alfanègre à celles d’une sœur à elle, 
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un 


-Mis* îhdiridii* jeune personne de cinqunnle ans 
sonnée, qui avait vieilli dans un Lui" célibat* quui- 
qu’cllt- fût douée des qualités les plus solides. Il y 
nvatL place pour te nouveau ménage dans la maison 
ries Cm impôt* et 11* Ai fané me, quoique marié, ne 
Cesserait pas ci'èlre F auxiliaire de M. CrutiipcL et 
l'oncle de Bob, 

Le coup de revolver d’un fou avait coupé court à 
toutes les Lan ta mes voyageuses du hardi gentleman, 
Ko cllel, ruminent Je gentleman le plus hardi pour¬ 
rait-!] se lancer à travers le vaste cou Lin eut améri¬ 
cain, lorsqu il ]i|j est impossible. absolument impos¬ 
sible* de passer plus de deux heures île suite sans 
aller frapper u la purïr d'une certaine petite cham¬ 
bre* où il est toujours accueilli par un doux sourire 
et par lercgard reconnaissant de deux yeux auxquels 
Îfi souiïraTicç a donné quelque chose de si touchant? 
Tout le temps 


ques petits paquets qui cou tienne ni des m babioles 
comme souvenirs ». Au dernier muaient, une vive 
discussion s’élève unira M. Clodion d >on ancien 
valet de chambre, A Ifanegre veut absolument rendre 
à monsieur les cinq cents francs qu’il u « empruii- 
tés » à monsieur. Monsieur refuse obstinément de les 
recevoir, « vu qui la ne sont pas à lui h. Al fa nègre 
déclare qu'il ne se soutira pas réhabilité lauL qu’il 
n'aura pas rendu les finq cents franc- ; monsieur 
se défend avec moins d'énergie, M m sieur capitule, 
quand Allâuègre lui dit, la rougeur sur le front : 
- Monsieur, si vous ne voulez pas les garder, rc- 
molteï les a M. le curé de Saint-Fanl ; pendant plus 
de trente ans que j’ai vécu sur ta paroisse, je n'ai 
pas donné un centime à un pauvre! 

— Très-bien ! Alfanêgre, oh I cela, c'est très-hicn, 
répond M. Clodion eu lui serrant la main, 

— Maintenant, 


qu'fini le ne 
passe pas avec 
Mort lie * Il le 
passe avec se^ 
livres, et Lotîtes 
les fois qu’on ne 
Je 11 ou vc pas 
penché sur aes 
livres, on peut 
de cou lia n ce 
IVJIer chercher 
dans la cham¬ 
bre de Marthe* 
M, île Bandai 
termine les l r ni - 
vaux q u il a 
coin mences , 
achevé les élu¬ 



Ges leitros fournirent lui lexle aux cimuiioiiUures* 1 Iv tî24. c«jI. k 2 


monsieur , dtt 
Al fa nègre, d un 
air à la fois em¬ 
barrasse et so¬ 
lennel; mni nie¬ 
llant que j'ai la 
conscience iielte 
et î'assuniLjLc 
dn votre est une* 
il Paul que je 
vmis dise une 
chose que je 
u'aur&is jamais 
osé vous dire 

sans ce l,i, 

Ü** Cru m pet a 
une smur, mon- 
sietir* une sœur 


des qui lui sont 

nécessaires, et a'oceapc déjà, du moins sur le pa¬ 
pier, de la fui un: usine oii Foti faudra des canons 
d'acier* Sur scs indications, on s'occupe de l'achat 
de?, Li’iraiiis. La 1 ].- u-inr ^'ctcvi-ra à Lucay, 


d’un certain âge, 

monsieur, une dame très comme il faut, M “" CiimipeL 
a pensé à moi ; elle m'a fait l'honneur de penser â 
moi pour,., pour être le rnari de sa sa ur. Je vous le 
dis, monsieur, non pas seulement parce que t'est 


sur les connus du Item et de la Touraine, 

■ 

Vers la fin d'avril, Marthe est eompîèlemcnt gué¬ 
rie; les alTalres de Ja succession Cob sont terminée», 
j compris la constitution d'une rente viagère pour le 
fidèle Potomar ; M . de llandnl a terniiné scs études 
préparatoire* : rione-Coltago e*l sons-kuié pour la 
fin du bail ; sur les instances d Emile* Top a été placé 


mon devoir cl mon plaisir de vous faire savoir cc qui 
peut m’arriver d'heureux : je vous le dis aussi, parce 
que vous m'avez connu tel que je n aurais pas dû 
être ; vous serez heureux d'apprendre qu'il y a dans 
ce pays-ci une personne de plus pour veiller sur moi 
et m'empèeher de redevenir ce que j'ai été* si Feu- 
vie m'en reprenait. Miss Jh linda est une maîtresse 


dans la maison de iîrtj-good^ de L’orkham et ï'}" ; 
VI. Kiitg a formellement promis do veiller sur lui et 
de le « faire marcher droit a m L'oncle Placide est 
f fissuré sur le suri d'Al la nègre, car il peut constater, 
par les éloges de Mister et de Mistress Cru m pet eu 
par r.itn ilto de Bob* qu T Al fan ogre est devenu un 
membre ulile et honorable de En société, et que le 
cieur sVst éveillé en lui. Au moment de <r -i-parer 
de lui, Aifaïîègreîc charge île toutes ses amitiés pour 
le xieu.x lèimbaleuf* et pour Bertrand, l'homme a la 
tèle de buis; il joint à ce message allrcUieut qtiel- 


l'ommc : voilà ce que je voulais vous dire, monsieur. 
Il ) a des gens qui rient du mariage, et qui ne man¬ 
queront pas de dire : \I fa nègre se marie, a sou âge. 
c'esl bien fait, l' rsl sa punition pour toutes les sot¬ 
tises qu’il a fai les. J'ai été de ces gens-Iâ, mon¬ 
sieur, et j'ai rï comme les autres, et j ni dit les 
même- sullisrs que les antres, Fans ce !empâ-lâ,je 
ne savais pas ce que r'csl qu'un bon ménage ; je 
u’avais pas vécu à côté de M, et de M Crumpel. 
£î Feu rit de inni, ce sera bien fait, ce sera ma pu¬ 
nition pour avoir ri des antres. Mais vous* monsieur, 
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jesais que vous direz : «Voilà ce vaurien dWlfanôgrc 
tiré d'affaire, maintenant qu’il n’est [dus seul. » 

L’oncle Placide croyait rêver en entendant des pa¬ 
roles si sages sortir de la bouche de ce vieil étour¬ 
neau, dont il n’avait consenti à faire son valet de 
chambre que par un sentiment de pitié et de commi¬ 
sération, 

« Je vous félicite de tout mon cœur, dit-il d’un ton 
ému; je sais aussi bien que vous combien il est 
triste de vivre isolé; plus j’avance dans la vie, plus 
je sens que l’homme n’est pas fait pour rester seul. 

— M. Emile se mariera de bonne heure, dit dou¬ 
cement Àlfanègrc, et alors vous ne serez plus seul. » 

La veille du départ, l’oncle et le neveu allèrent re¬ 
mercier M. OTlaniggan des services qu’il leur avait 
rendus. AI. OTlaniggan leur fit part du mariage de 
miss Molly OTlaniggan avec AI. Poinselt junior; 
mais il n’insista pas pour qu’ils vinssent prendre le 
thé le soir. Quelqu’un vint à leur place, ce fut le 
commis d’un des grands orfèvres de New-York. Quand 
on ouvrit en famille la boite qu’il avait remise es 
mains de Al. OTlaniggan, on y trouva un élégant 
service d’argenterie, avec la carte de M. Clodion et 
celle de AI. Charlier, et les compliments de ces mes¬ 
sieurs sur le mariage de miss Alolly. 

La traversée de New-York au Havre se fit dans des 
circonstances si favorables, que miss Mae-Bokum 
elle-même échappa aux atteintes du mal de mer. 

Bertrand, prévenu par dépêche, avait fait mettre 
la vieille maison delà rue Saint-Antoine en état de 
recevoir les voyageurs. Les dames de Ratidal s’y 
installèrent en attendant que AI. de Bandai eut trouve 
et aménagé un logement convenable à Luçay. Il 
n’avait fait que toucher barres à Paris, tant il avait 
hâte de faire commencer les travaux. 

Émile rentra courageusement au lycée Charle¬ 
magne, où scs camarades lui firent une ovation pour 
sa belle conduite pendant la guerre. 

A la fin de l’année, il se présenta à Saiiit-Cyr, 
malgré les protestations indignées de M. de Bandai, 
et fut reçu dans un très-bon rang. 



X L11 

Deux lettres d'uiulation, a\ee commentai!es. 

Dans la seconde moitié du mois de mars 1879 , les 
amis et connaissances de la famille de Bandai, de 
M. Clodion et de son neveu, reçurent, sous enveloppe 


non cachetée, deux lettres pliées l’une dans l’autre, 
suivant l’usage. L’une de ces lettres dit : 

« Monsieur Clodion, ancien sous-directeur au mi¬ 
nistère des Formalités, chevalier de la Légion d’hon¬ 
neur, a l’honneur de vous faire part du mariage de 
monsieur Emile Charlier, capitaine d’élat-rnajor, 
avec mademoiselle Marthe de Bandai. » 

On lit sur la seconde : 

« Monsieur de Bandai, directeur des fonderies de 
Luçay, officier de la Légion d’honneur, et madame de 
Bandai, ont l’honneur de vous faire part du mariage 
de mademoiselle Marthe de Bandai, leur fille, avec 
monsieur Émile Charlier, capitaine d’état-major. » 

Les deux lettres prient les amis d'assister à la bé¬ 
nédiction nuptiale qui sera donnée aux jeunes fian¬ 
cés en l'église Saint-Pierre de Luçay. 

Ces deux lettres, comme toutes les lettres du 
même genre, fournirent pendant quelques jours un 
aliment à la conversation et un texte aux commen¬ 
taires des amis et des simples connaissances. 

«Capitaine d’état-major à vingt-quatre ans ! dit 
un élégant à un aulrc élégant, qu’il vient de rencon¬ 
trer sur le boulevard ; on voit bien qu’il est million¬ 
naire : les millionnaires ne font pas antichambre. 

— Vous oubliez, répondit l’élégant numéros, que 
Charlier si entré septième à Saint-Cyr, et qu’il eu 
est sorti le premier; vous oubliez qu'il est entré le 
premier à l’École d’état major, et qu’il en est égale¬ 
ment sorti le premier; vous oubliez qu’il se battait en 
1870, pendanLquc nous mangions des oranges à Nice 

— C’est égal, répond l’élégant numéro 1, en mâ¬ 
chonnant son cigare, capitaine d’état-major à vingt- 
quatre ans! » 

Et il reprend sa promenade en maugréant contre 
les millionnaires « qui ne font pas antichambre ». 

Dans une soirée de gens graves, un monsieur 
grave demande à un autre monsieur grave : « Depuis 
quand Bandai est-il officier de la Légion d’honneur? 
Ou a-t-il pêché cette roscüc-îà? » 

Celle question prouve que l’on peut être à la fois 
grave etmal informé. L’homme grave numéro 2 lève 
les sourcils, et dit d’un ton bourru : « A h çà ! d’où 
sortez vous? Vous n’avez donc pas lu le Livret des 
récompenses de l’Exposition universelle? Bandai a 
eu deux médailles d’or pour les fonderies de Luçay. 
Au commencement de 1871, Luçay était un village 
de quarante feux. Bandai a bâti les fonderies; il 
occupe huit cents ouvriers ; il attrape deux médailles 
d’or, et vous vous étonnez de voir la rosette à sa 
boutonnière. 

— C’est égal, reprend l’homme grave numéro 1, 
il n’en est pas moins vrai qu’il est de six promotions 
après mon beau-frère. 

— Oui, mais il a créé les fonderies de Luçay. 

— Avec des millions, ce n’est pas bien malin ; et 
encore des millions qui ne sont pas à lui. 

— Oui, mais son talent, son entente des affaires, 
son activité, sa découverte pour fabriquer de l’acier 
à bon marché, c’est bien à lui. 
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Sa dérûuTûrle ï elle est vieille comme Hé rode. 
Mon beau-frèredît qu'illa connaît depuis des siècles. 

— ti a pu bien grand tort de ne pas l'exploiter. *> 

Les d ;uné s qui mit de* filles à marier font quel¬ 
quefois terribles. 

« I)ito-mini, chère amie, vous qui remnaissez ers 
Mandai, est-ce 
vrai qu'ils sont 
gueux comme 
des rats ? 

Ils ne sont 
pas millionnai¬ 
res, niais ils ne 
sont pas gueux 
nfimiiL 1 des rats, 

— N 1 importe, 
ce petit ChnrKer 
a fait une sot¬ 
tise de prendre 
une tille pauvre 
sous prétexte 
qu’elle est jolie 
La beauté pas¬ 
se » l'argent 
reste, Franche¬ 
ment, il au rail 
pu trouver 
mieux, t> 

Le darne qui 
tient ce langage 
a une 11 lie laide 
et riche, II fie 
nulre darne, qui 
n une lilLe jolie 
et pauvre, pré- 
iie 
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« Pardon n est- \ 
moi, madame, . 
cVatiine grande $ 
el belle per- IsS 
son n e, 

— J'entends 
bien ; mais elle i 
a un bras dif¬ 
forme, n'est-té 
pas? 

— Vous vous *• 

1 rompes, mada¬ 
me ; il est vrai 
qu étant petlle 
IM lu elle a reçu 



J'entend s bien; je w -nx dire quelle n reçu une 
éducation américaine. 

— Elle a juste passé trois mois en Amérique, 

— Le temps de prendre les mauvaises habitudes 
américaines, de tirer le pistolet, témoin celle bles¬ 
sure, qui en est une preuve bien évidente. 

— Elle n’a ja¬ 
mais tenu un 
pistolet de sa 
vie. Cette bles¬ 
sure , elle l'a 
reçue en détour¬ 
nant la main 
d'un mi aéra Me 
qui allait tirer 
aur If* Char lier. 

— Celle con¬ 
duite, dans tous 
les r ns, est. con¬ 
traire à lu mo¬ 
de s L i e ; r 1 e s l 
su f!îehcr que 
de. , 

— Mû, mada¬ 
me î elle avait 
huit ans à relie 
époque-là. 

— N'importe ! *> 
L'ancien cûl- 
lègue dé M* Cio- 
dion, le direc¬ 
teur du person¬ 
nel au ministère 
hÊJv des Formalités* 

. , i • r ■ 

vient lui faire 
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Il la traa3.jHPrlii dans Paprvi tement du dtrceicur. (tL E2I, ei*L - 


avoir reçu les 
deux lettres. 

« lùtes-iiioi, 
mou cher col- 
lègue, quel âge 
a dune In, ma¬ 
riée ? 

—■ Seize ans, 
juste, 

— Es Lee que 
ce mariage iPati¬ 
rait pas pu at¬ 
tendre encore 
deux nu Imh 
ans ? 


dans le bras mie Imita de revolver; mais tout ce qui 1 — Je me fais vieux, mon cher collègue, et je vou¬ 

lu! reste de celle blessure, re sont deux petites mou- lais uiir marier ces enfants-là avant de mourir, 
iliehires blanches, Lune au poignet, l'autre nu- —Très-bien, c’est no sentiment que je suis d’Age 
dessus du coude* à comprendre; mais vous, quVst-ee que vous deve* 

— C’est une Américaine, iCesUce pus? nez au milieu de Unit cela? 

— Pûs Ir moins du moncle, c’eiHl une Française — Moi, dit l'oncle Placide d'un ton allègre, je 

rumine ïuih el moi. m’attache aux enfants et je les suis. 
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LE JOURNAL 


HE LA JEUNESSE. 


—-De garnison Cn garnison? 

— De garnison en garnison. 

— Rermettez-moi de vous le dire, mon cher col¬ 
lègue, je suis aussi surpris de xous entendre tenir 
ce langage que de vous voir cette barbe au menton. 

— Pourquoi donc? demanda l’oncle Placide en 
passant machinalement la main sur la barbe incri¬ 
minée. 

— Je ^ous ai toujours connu des goûts si séden¬ 
taires !... 

— Vous oubliez, mon cher collègue, que depuis 
ce temps-là j’ai traversé deux fois l’Atlantique. 

— Pas pour votre plaisir, je suppose. 

— Non, c’est vrai. Mais une fois dans le pays, le 
goût des voyages m’est venu. J’ai couru à droite et à 
gauche uniquement pour mon plaisir. J’ai cru même 
un instant que ma vraie vocation était de voyager. Je 
vous surprendrais bien si je vous disais les projets 
que j’avais formés, et si je vous avouais que j’ai un 
peu murmuré intérieurement d’ètre obligé d’y renon¬ 
cer. Mais j’ai reconnu depuis que j’avais murmure à 
tort, et que la Providence n’avait jamais eu l’inten¬ 
tion de faire de moi un grand voyageur. - '«• 

— Et quelles étaient, selon vous, mon cher col¬ 
lègue, les vues de la Providence en vous envoyant 
oii vous ne vouliez pas aller, et en vous en rappelant 
lorsque vous commenciez à vous y plaire? 

— Elle voulait tout simplement m’aguerrir et me 
rendre capable de suivre mes enfants partout où il 
leur plaira d’aller. 

— Vous êtes tout entier dans cette explication, 
mon cher collègue, et quand bien même vous auriez 
au menton une barbe de sapeur, je vous reconnaî¬ 
trais encore. Tel vous étiez, tel je vous retrouve, pre¬ 
nant toujours les choses par le bon cote. Savez-vous 
comment on vous appelait là-bas au ministère? 

— Ma foi non ! 

- — L’avocat de la Providence! » 

J. Gikardin. 


LES TROIS CHEVEUX DU DIABLE 


Un roi des pays lointains, se promenant un jour 
avec un de ses ministres, rencontra une bohémienne 
qui disait la bonne aventure. Il lui ordonna de dire 
la bonne aventure à son ministre. La bohémienne, 
après avoir examiné les lignes de la main de celui-ci, 
lui dit : 

« Heureux ministre, tu auras un fils qui sera le 
roi de ce pays ! » 

Le roi, tout surpris, paya labohémienne ets’en re¬ 
vint la tôle basse et tout triste. Ce que voyant, le mi¬ 
nistre eut des craintes , el il se promit que s’il avait 
jamais un fils il n’en ferait rien savoir au monarque. 

Et voilà qu’au bout d’un certain temps le ministre 
eut un fils. Il le fit aussitôt cacher, mais pas assez 


v ite pour que le roi n’en eût pas connaissance. Celui-ci 
fit enlever l’enfant en secret, l’enferma dans une 
caisse bien clouée, et le jeta dans un ruisseau qui 
passait près de là. 

La caisse fut entraînée le long du ruisseau et vint 
tomber dans le bassin d’un moulin, La meunière, 
quila\ailcn ce moment son linge, voyant la caisse si 
jolie et pensant qu’elle pouvait renfermer quelque 
trésor, appela son mari et retira la caisse de l’eau. 
Quelle fut la surprise des deux époux lorsqu’ils décou¬ 
vrirent dans l’intérieur un enfant si gentil et si gra¬ 
cieux ! Comme ils n’avaient pas d’enfants, ils résolu¬ 
rent d’adopter celui-ci, et, après lui avoir procuré une 
nourrice, Us l’appelèrent Moïse, en souvenir de la 
manière dont ils l’avaient découvert. 

Le petit Moïse croissait en bonté et en beauté, 
aimé de tous ceux qui l’approchaient, et ses parents 
adoptifs n’osaient pas dire d’où ils le tenaient. Mais 
un jour le roi, allant à la chasse, passa devant le 
moulin, el, charmé par la beauté de l’enfant, il se 
fit raconter son histoire. Dès qu’il l’eut connue, il 
fut vivement contrarié ; mais, sans laisser rien 
paraître, il dit à la meunière que l’enfant lui avait 
beaucoup plu cl que, si elle voulaitbicn le lui con¬ 
fier, il le rendrait riche pour toute sa vie. La meu¬ 
nière eut de la peine à y consentir, car elle aimait 
beaucoup le petit Moïse, mais à la fin, voyant l’ave¬ 
nir que le roi promettait à l’enfant, elle finit par le 
lui confier. 

Quand ils furent rendus au palais, le roi dit à 
Moïse que c’était lui qui devait lui voler sa cou¬ 
ronne et que c’est pour cela qu’il avait tenté de le 
tuer; mais il consentirait à lui faire grâce de la vie 
s’il allait en enfer et s’il lui en rapportait trois che¬ 
veux du diable. L’enfant fut surpris de celte propo¬ 
sition, mais, comme le roi le menaçait de mort s’il 
n’accomplissait immédiatement scs ordres, il prit le 
chemin de l’enfer, quoiqu’il ne sût comment faire 
pour y arriver. 

Il marcha, marcha sans cesse, et il finit par 
arriver devant une maison dont le maître lui dit qu’il 
ne le laisserait pas aller plus loin avant qu’il lui 
eût expliqué comme quoi un de ses poiriers, qui 
produisait autrefois des poires d’or, n’en produisait 
plus d’aucune sorte. L’enfant lui répondit qu’il ne 
pouvait pas lui en donner la raison, mais qu’il le 
ferait à son retour de l’enfer, où il allait. Et ainsi 
on le laissa passer. * 

Il marcha, marcha sans cesse, et il arriva à une 
autre maison où on lui dit qu’il n’irait pas plus loin 
s’il n’expliquait pas pourquoi un puits, qui était 
autrefois rempli de vin, n’avait même plus une 
goutte d’eau. L’enfant les pria de le laisser passer, 
en leur promettant une réponse à son retour de l’en¬ 
fer, où il allait. 

Il marcha, marcha sans cesse, et il arriva sur le 
bord d’une profonde rivière, dont les fiols noirs el 
soulevés lui firent peur. Le nocher, qui conduisait 
d’une rive à l’aulrc, lui dit qu’il ne le ferait pas 
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passer s’il ne lui indiquait le moyen de laisser sa 
barque et d’aller -vivre parmi les hommes. L’enfant 
lui répondit qu’il lui rendrait réponse au retour de 
l’enfer. 

Quand il fut de l’autre côté de la rivièie, il se 
trouva en face de la porte de l’enfer. Il frappa, et 
aussitôt la grand’mère du diable vint lui ouvrir. 
Celle-ci, le voyant si jeune et si gentil, en eut pitié 
et le pria de s’en retourner, car si son petit-fils le 
voyait, il serait perdu. Mais l’enfant lui raconta son 
histoire, et la bonne vieille, le prenant à gré, lui dit 
de ne pas s’effrayer et qu’elle lui donneraitles trois 
cheveux du diable. Elle prononça la formule : « Deve¬ 
nez fourmil », et l’enfant, changé en fourmi, fut 
caché par elle dans un pli de sa jupe. Elle appela 
alors le diable et lui dit que s’il avait sommeil elle 
lui chanterait une de ses jolies chansons, elle diable, 
mettant la tête sur les genoux de sa grand’mèrc, s’en¬ 
dormit profondément. 

A peine endormi, la grand’mère lui arracha un 
cheveu. Le diable se réveilla aussitôt en criant 
pourquoi on lui arrachait ainsi les cheveux, mais la 
vieille lui répondit : 

« Tu rêvais sans doute qu’il y avait dans une maison 
un poirier qui produisait autrefois des poires d’or, 
et qui n’en produit plus maintenant d’aucune sorte. 

— l’arblcu î répondit le diable, il y a dans le 
tronc un dragon qui les mange toutes. Qu’on tue le 
dragon, et le fruit reviendra. » 

, Et la vieille se remit à chanter, et le diable se 
rendormit. Aussitôt, nouveau cheveu arraché ; le 
diable se réveilla en hurlant : « Pourquoi m’avez-vous 
arraché un cheveu ? 

« C’est, dit la grand’mère, que tu rêvais qu’un 
puits donnait autrefois du vin, tandis qu’il ne donne 
même plus de l’eau. 

— Qu’on tue le serpent qui le boit, et le vin 
reviendra. » 

La vieille se remit à chanter des chansons de 
plus en plus belles, et le diable se rendormit. Aussi¬ 
tôt elle lui arracha un autre cheveu, et le diable, se 
réveillant, lui dit : 

« Cette fois vous ne me direz pas que vous ne 
m’avez pas arraché un cheveu! 

— Ne le crois pas, répondit la grand’mère ; tu 
rêvais assurément que le nocher qui passe les 
hommes d’un monde à l’autre voudrait abandonner 
son poste et qu’il ne sait comment faire. 

— Est-il bétel repartit le diable; quand il aura 
quelqu’un dans sa barque, qu’il l’y laisse et qu’il 
s’enfuie. » 

Ainsi dit, le diable s’éloigna et la vieille revint 
vers la porte. Quand elle fut près : « Sois homme ! » 
dit-elle, et le petit garçon reparut. Elle lui donna 
les trois cheveux du diable, en lui rappelant les 
réponses. 

Le petit garçon partit. Quand il fut arrivé au bord 
de la ri\ière, le nocher ne voulut pas le faire pas¬ 
ser avant qu’il lui eut donné la réponse promise. 


« Faites-moi passer et je vous la diiai aussitôt. » 

Le nocher fit force de rames jusqu’à ce qu’il fut 
sur l'autre bord, et il aida l’enfant à descendre. 
Celui-ci lui dit: 

a Dès qu’une personne sera dans votre barque, 
laissez-la à votre place, sautez à terre et vous rede¬ 
viendrez homme. » 

Le nocher, plein de joie, lui donna deux sacs 
d’or. L’enfant, continuant à marcher, arriva à la 
maison du puits. Dès qu’il l’eut vu, le maître lui 
dit qu’il ne le laisserait pas passer avant d’avoir ou 
la réponse: 

« Il y a dans le puits un serpent qui boit le vin, et 
cela durera tant que vous ne l’aurez pas tué. » 

Le maître descendit dans le puits, tua le serpent, 
et aussitôt le puits se remit à donner du vin. Dans 
sa joie, le maître donna à l’enfant deux Anes chargés 
d’or et d’argent. 

Celui-ci se mit en marche et arriva devant l’autre 
maison, où on ne voulut pas d’abord le laisser, 
passer: 

« Tuez le dragon qui est caché dans le tronc, et 
aussitôt le poirier aura des fruits. » 

Le dragon lut tué, et l’enfant reçut en récom¬ 
pense deux mulets chargés d’or et de pierres pré¬ 
cieuses. Il s’en alla avec tous ses trésors au palais 
du roi. Celui-ci, émerveillé par la vue de ces ri- 
chesses; le reçut avec mille démonstralions de joie 
et le pria de raconter comment il les avait acquises. 
Moïse lui raconta toute son histoire sans se faire 
tirer l'oreille. 

Le roi, dans l’espoir de s’enrichir aussi, résolut 
d’aller chercher à son tour les trois cheveux du 
diahle. Prenant le même chemin que Moïse, il 
n’aperçut rien avant d’être arrivé au bord de la ri¬ 
vière, où il rencontra le nocher. Celui-ci le fit entrer 
dans sa barque, et aussitôt, suivant les conseils de 
l’enfant, il sauta à terre et laissa le roi s’escrimer 
avec ses rames. 

Cependant on commençait à s’apercevoir de l’ab¬ 
sence du roi. Ses sujets apprirent à la fin qu’il était 
allé à la recherche des trois cheveux du diable. 
Mais, ne le voyant pas revenir, les sages et les sa¬ 
vants du royaume, enchantés de l’intelligence et du 
savoir de Moïse, furent d’avis de le proclamer roi. 
Ce qui fut accompli au milieu des réjouissances 
publiques. 

Ciiuans Raymond. 


LES TROMBES 


« Parmi les grands météores qui viennent trou¬ 
bler l’ordre apparent et l’harmonie de la nature, 
dit le météorologiste Peltier, parmi les grands phé¬ 
nomènes qui portent la terreur et la désolation où 
ils apparaissent, il en est un qui se fait remarquer 
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pat -ii's formes biîarrcs et gigantesques, par le* 
forces étrangères auxquelles il | tara H obéir* par les 
lois inconnues et en apparence contradictoires qui 
le règlent, enfin par les désastres qu'il ucraftiimnc» 
Os désastres sont eus-mêmes accompagnés du cir¬ 
constance* particuIïèies si étranges, qu'on ne peut 
confondre leurs causes avec les atilns météores 
fîmes le s à Hm rua ni lé. Ce météore si menaçant, si 
es Ira ordinaire, et heureusement si rare dans nu* 


pou vaut na i Ire du conflit île tous les muratil* d’air, 
soit normaux» suit variables, qui pm rourent la sur- 
fin e de la terre, 

nui de vous, voyageant par une chaude journée 
sur mie niule poussiéreuse, ti'a vu Unit d'un coup 
s'élever, sous refitt d'une légère brise, quelque 
trombe eu immature qui entraîne dans sa course le 
sable du chemin cl enlève les feuilles mi débris 
qu'cite rencontre ? 
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contrées, est celui que les I rutilais désignant main¬ 
tenant il'une manière générale par le mot irtmln* 

Les b ombes sont des phénomènes de peu d'im¬ 
portance comparés aux cyclones 1 ; ruais, comme ces 
grands météores, elles sent dues û la rencontre dr 
deux masse-, d'air plus ou moins considérables qui 
viennen t se frapper oblique meut. 

Tou Le fui s les trombes ne tournent pas uniformé¬ 
ment dans un sens invariable pour chaque hémi¬ 
sphère, car elles ne sont pas causées, comine les 
ouragans, par k lutte de deux vents réguliers, et 

L Yey. vu!, I, paifi' &l, Efa Cÿrlam*. 


« Aujourd'hui, dît \î. Flammarion, nous pouvons 
désigner esmicment la nature et le caractère de 
i es météores, un disant qu’une trombe est mie 
colonne d'air pivotant ordinairement avec rapidité 
sur elle-même et se mouvant d'une translation rela¬ 
tivement lente, puisqu opi peut la suivre à la marche* 
Les trombes n ont sauvent que quelques moires de 
diamètre; mais leur puissance est san^ égale : elles 
balayent ïç sud suivant leur parcours, raient les 
champs, les arbres* les maisons, les édifices eux- 
mêmes, avec une énergie lelle que mit vestige n'eu 
reste parfois après fo passage de IVlTYny-inl mé¬ 
téore. 
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Voici ordinairement comment ce phénomène 
prend naissance. En vertu d’une tension électrique 
considérable, la surface intérieure d’un nuage 
orageux s'abaisse xcrs la terre sous la forme d’un 
cylindre, ou mieux d’un cône, comme un grand 
porte-voix dont le pavillon se perd sous la nue et 
dont l’embouchure s’approche plus ou moins du sol 
ou de la surface de la mer. Ce cône renversé peut 
être plus ou moins développé, plus ou moins altéré, 
suivant l’état particulier des nuages et de la loca¬ 
lité. Ce qui est constant, c’est un lien de vapeur 
entre les nuages et la terre. Au-dessous de la co¬ 
lonne nuageuse, une grande agitation apparaît sur la 
mcrousurle sol. Sur la terre la poussière des routes, 
les corps légers, forment une fumée analogue. Il 
arrive bientôt que le tourbillon inférieur s’élève 
assez haut, et que la colonne supérieure descend 
assez bas pour qu’ils se joignent et se soudent en 
une seule et môïne colonne, plus épaisse du haut 
que du bas, et assez souvent transparente, comme 
un tube dans lequel on voit quelquefois des vapeurs 
monter ou descendre. Lorsque le milieu des eaux soule¬ 
vées sur la mer est plus compacte, il paraît comme un 
pilier placé pour soutenir la colonne descendante. 
Enfin il sefait dans cette colonne ou trombe marine un 
tapage qui varie considérablement, depuis le siffle¬ 
ment du serpent jusqu’au bruit de lourdes charrettes 
courant dans des chemins rocailleux. Ce bruit est 
plus considérable sur terre que sur mer. » 

Les trombes sont surtout fréquentes dans les 
vastes solitudes de l’Asie centrale. Là, ces météores 
soulèvent facilement les profondes couches de sable 
et, les entraînant en colonnes monstrueuses, englou- 
lissent souvent les caravanes qu’elles rencontrent. 

Le voyageur anglais Atkinson décrit ainsi lin de 
ces redoutables phénomènes : 

« Comme nous passions au milieu d’un espace 
semé d’innombrables monticules de sable, nous en 
vîmes tout à coup une trentaine se soulever autour 
de nous, s’allonger en longues colonnes elliptiques^ 
et glisser en tourbillonnant sur le sol du désertavec 
les sifflements et les contorsions de serpents gigan¬ 
tesques qui se seraient réveillés à notre approche. 
Ces trombes, car ce phénomène n’était pas autre 
chose, variaient en diamètre de six à huit mètres ; 
les plus petites avaient de vingt à trente pieds de 
haut, quelques-unes atteignaient cent pieds ; une 
enfin, qui absorbait dans son tourbillon tout ce 
qu’elle approchait, s’éle\ait à près de deux cents 
pieds. On eût dit, à les voir s’inclinant, sc redressant 
et se croisant dans l’espace au milieu d’une atmo¬ 
sphère de poussière, des monstres antédiluviens 
sortant de leur couche géologique et rentrant dans 
l’activité fébrile de l’existence. Mais bientôt, les 
forces afrnosphériques qui les avaient soulevées 
venant à s’épuiser, nous vîmes ces trombes s’affais¬ 
ser l’une après l’autre et reformer sur la face du 
désert un nombre de dunes mouvantes identique¬ 
ment pareil à celui d’où elles étaient sorties. » 


Sur mer, les trombes sont d’autant plus dange¬ 
reuses qu’elles se forment souvent au milieu des 
tempêtes. On dit que des navires menacés par un de 
ces météores ont réussi à détruire à coups de canon 
celte colonne mouvante de vapeurs et à rétablir ainsi 
l’équilibre dans l’atmosphère. La chose est possible, 
quoique douteuse ; mais lorsque la trombe a des di¬ 
mensions considérables, le passage d’un boulet à 
travers les vapeurs tourbillonnantes ne peut avoir 
que des résultats bien passagers. 

P. Vincent. 


LA VILLE DES SINGES 


Quelques-uns de nos lecteurs qui ont bien voulu 
suisre les aventures du Charmeur de serpents me de¬ 
mandent si la description d’Amba, la ville des 
singes, n’est qu’une fiction ou repose sur quelques 
faits réels. 

La ville existe, son nom est bien Amba, corrompu 
aujourd’hui en Amber, et, en décrivant ses ruines et 
ses palais, je n’ai fait que suivre mot à mot mes 
notes de voyage. Ceux qui en ont lu la relation 
verront que je lui ai emprunté des passages entiers, 
sans aucune modification. 

Quant aux habitants actuels d’Amba, il me suffira 
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d’extraire de mon récit le passage suivant : 

« Quand je dis les habitants actuels, je veux 
parler d’une puissante tribu de singes llanoumans, 
qui ont établi leur campement dans les salles 
désertes du Zenanah et qui régnent aujourd’hui en 
maîtres dans tout l’ancien harem. Si même les pré¬ 
jugés indiens ne protégeaient pas ces inoïïensifs 
animaux, il serait encore difficile de les déloger 
d’un poste qu’ils occupent depuis de nombreuses 
années, et qu’ils seraient capables de défendre 
vaillamment. Lorsque je pénétrai pour la première 
fois dans le Zenanah, accompagné d’un béra du 
palais, notre entrée occasionna un violent tumulte; 
les mères se sauvaient en emportant leurs enfants, 
et les mâles nous suivaient à distance respectueuse, 
mais en montrant d’une manière peu rassurante 
leurs formidables mâchoires. 

» Le langour ou hanouman est le plus grand des 
singes qui peuplent les forêts de l’Inde ; sa taille 
^arie de deux pieds et demi à presque quatre pieds ; 
il est d’une forme élancée, élégante, et d’une sou¬ 
plesse excessive ; sa face, très-intelligente, est 
dégarnie de poils, couverte d’une peau très-noire et 
encadrée par de longs favoris blancs ; sa fourrure est 
gris chinchilla sur le dos, blanche sous le ventre, 
d’un poil long et soyeux ; sa queue est nue, à l’excep¬ 
tion d’une touffe à l’extrémité, et a une longueur 
égale au corps. 

» Le langour est le singe sacré de l’Inde ; ce sont 
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sos Iribus qui, sous la conduite d’Hanouman, roi des 
singes, aidèrent Rama dans la conquête de File de 
Cevlan, l’antique Lanka. Les Hindous, prenant à la 
lettre la description du Ramayana, qui compare à des 
singes les barbares alliés des Aryens, ne voient dans 
les langours que les descendants des soldats de 
Rama, elles tiennent en grande vénération. 

» Ces étranges habitants du palais d’Amber 
m’intéressèrent beaucoup .durant le séjour que j’y 
fis en leur voisinage : au bout de quelques jours, 
toute la tribu nous connaissait et nous approchait 
sans crainte ; des bananes, du pain et du sucre nous 
avaient rendus populaires. 

» Les personnes qui ont vécu dans les pays où 
oes singes sont nombreux ont pu toutes remarquer 
qu’ils vivent toujours en tribus, et sous le gouver¬ 
nement d’un chef; chaque tribu occupe son champ, 
son bois, ses ruines, qu’elle paraît considérer 
comme son territoire et dont elle défend jalouse¬ 
ment l’accès aux maraudeurs étrangers. Les lan¬ 
gours, postés sur les créneaux du Zenanah, obser¬ 
vent la contrée ; une sentinelle voit-elle approcher 
un étranger, un ennemi, aussitôt elle pousse un cri 
rauque, et à ce signal d’alarme les créneaux se cou¬ 
vrent de défenseurs. Un jour, une panthère traversa 
le ravin et vint se promener sous les murs du Zena¬ 
nah ; il fallait xoir avec quelle fureur, mêlée de 
terreur comique, les singes insultaient du haut de 
leurs remparts leur terrible ennemi : longtemps 
après son départ, toute la troupe hurlante resta 
aux aguets, se livrant à mille contorsions en signe 
de bravade. 

» Le temps étant toujours* beau, nous prenions 
nos repas sur la terrasse du Jess Munder; à heure 
fixe, toute la tribu se rangeait sur le parapet tou¬ 
chant au Zenanah, et nous observait avec un plaisir 
extrême ; quel spectacle pour ces singes qu’un Pari¬ 
sien buvant et mangeant ! Assises au premier rang, 
se tenaient les guenons, chacune portant dans ses 
bras un joli petit singe; derrière, plus farouches, 
les adultes; et seul, sur le rebord du toit, trônait le 
\ieux roi. Cette galerie était si bouffonne, et les 
singes observaient une telle immobilité, que j’essayai 
plusieurs fois d’en faire la photographie; mais à la 
vue de l’objectif, qu’ils prenaient pour un nouveau 
genre de fusil, tous se sauvaient en hurlant. 

» Le langour, animal inoffensif et facile à mettre 
en fuite, est un terrible adversaire lorsqu’il est 
blessé ou se sent en danger d’être pris; la force de 
ses mâchoires est prodigieuse, et, jointe à l’agilité 
avec laquelle il se sert de ses bras, le rend aussi 
redoutable, une fois furieux, que la hyène et la 
panthère. » 

La citation suivante, extraite aussi de YInde des 
Rajahs et rclati\e au lac peuplé de crocodiles que 
traxersent Mali et ses compagnons en se rendant à 
Amba, achèvera, j’espère, de convaincre mes jeunes 
lecteurs que, fidèle au programme que s’est tracé 
notre journal, je n’ai fait subir à mes héros que des I 


aventures possibles et dans des milieux réels. 

<( Une route fort belle conduit de Jevpore àAmber, 
capitale ; on sort de la ville par la porte nord-est, et on 
se trouve aussitôt au milieu de délicieux jardins, dont 
les arbres chargés de fleurs forment au-dessus du 
chemin une voûte ombreuse. Les pluies ont jeté sur 
le sable, sur les rochers, sur les murailles même, 
un manteau d’un vert étincelant ; on se croirait dans 
un vaste parc où des pelouses seules sépareraient 
les bosquets. Les montagnes de la chaîne des Kali- 
khô forment ici un arc dont les remparts de Jeypore 
réunissent les deux bouts ; on a ainsi une vallée, 
abritée de tous côtés contre les invasions du sable, 
et formant un riant contraste avec ce pays brûlé. 
Une nullah, c’est-à-dire un torrent des montagnes, 
traversait cette vallée et allait se perdre dans la 
plaine par un étroit défilé, qui lui livrait passage à 
l’est. Un des princes de Jeypore eut l’idée d’arrêter 
la nullah en^barrant le défilé, et le torrent prison¬ 
nier se transforma en un lac ravissant; de somptueux 
palais, de beaux jardins, vinrent se grouper sur ses 
bords, et un autre Rajah créa à son tour une magni¬ 
fique résidence insulaire au centre du lac. Mais il 
paraît que l’ingénieur qui avait fait le barrage n’a¬ 
vait pas pris suffisamment ses mesures; le niveau 
du lac augmenta d’année en année, si bien que peu 
à peu il absorba les jardins les plus proches, puis 
les kiosques, puis les palais ; impossible de savoir 
où il s’arrêtera. Les propriétaires inondés avaient le 
remède sous la main; une trouée dans la digue les 
eût débarrassés du trop plein d’eau; soit apathie, 
soit superstition, ils préférèrent abandonner sa proie 
à l’élément perfide et allèrent se réfugier sur le ghàt 
opposé. Le coup d’œil qu’offre aujourd’hui ce lac est 
tout ce qu’il y a de plus pittoresque ; les palais à demi 
ruinés, les salles aux colonnades de marbre à demi 
remplies d’eau, tout cela, entremêlé de cette végéta¬ 
tion que l’abandon amène si vite sur les édifices, 
vient se refléter sur sa surface bleuâtre. Au centre 
s’élève le château royal, dressant lugubrement ses 
tours crevassées par les pîpuls ; nul n’y a mis le pied 
depuis la première inondation; ses seuls habitants 
sont d’énormes tortues et des crocodiles. 

» Ces derniers sont les vrais propriétaires du lac, 
et je crois qu’il est impossible dans aucun pays du 
monde d’en voir un aussi grand nombre réunis dans 
un même lieu. La haute chaussée de pierre qui con¬ 
duit a Amber coupe un des angles du lac ; on peut 
de là étudier les sauriens tout à son aise. A peine si 
ces aimables animaux entendent des pas ou aperçoi¬ 
vent du monde sur cette route, qu’ils arrivent de tous 
les côtés et viennent se ranger au bord de la chaus¬ 
sée ; leurs horribles tètes aplaties, triangulaires, se 
dressent avidement et impudemment au-dessus des 
lotus, et le passant peut voir alors tous les yeux 
dirigés vers lui. » 

Louis Roussei.et. 
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L'école. 

Btm *• \:irii«-n pas*é* ses autorisations en main, 
Emma se sortit prise d'un grand accès de Lorreur et 
tic décmirûgcmenL Elle reculait d avance rie van L 
l'dTarl quelle avait désiré, auquelelle tendait depub 
dem mots déjà. L:i I leîio lui paraissait trop lourde, 
trop prolongée pour sas forces; elle avait per du cou 
rage, sans oser en parlera sa mère. ■ J'ai i\ï! orque Ir 
conseil U* mcnL de maman, dkait>elî#; depuis tant de 
semaines elle s’est l'a 1 iguêo û me l'aire lra\ ailler, je ne 
puis pas lui dire 


petite classe *\uivrll, I mina avait repris lotit son cou¬ 
rage, r I le avait prie h jeu de venir à son aide el de 
lui montrer le chemin îles rieurs el des intelli¬ 
gences. Sa gaieté avait reparu, elle cbanhiil en 
allant el venant dans la maison; la petite école 
était parée de fleurs lorsque h 1 s- enfants se présen¬ 
tèrent a la porte le s septembre* « H faut que ce 
soit comme un jour de fête ! > avait dît LnuroUe. 

Comme cela arrive souvent dans les anciennes 
demeures, Mnisoncellos avait plusieurs portes; La 
salir û manger -ouvrait directement sur le jardin* 

Ce sera bien romniude pour t école, rivait-on dit, 
lorsque lu première pensée d’Emma avait été sou¬ 
mise a lu discussion; les enfants ne cru lieront pas 
le vestibule,' Je jour de lotir r rttttv, une quinzaine 
de petits villageois se pressaient devant celle porte 
encore fermée, aucun dVuv n'osait frapper, encore 

moins ouvrir. 



comme j 'ai peur 
et que je me 
mettrai à pleu¬ 
rer devant tous 
res enfants, 
j en suis sure* 

Comment ai-je 
pu ainsi comp¬ 
ter sur moi- 
même? Daniel 
se ni o q \i e La i L 
bien île moi 1 » 

Amélie avait 
vaguement com¬ 
pris le trouble 
de isa iU’Ur ; ac¬ 
coutumée û mie 

activité Inces¬ 
sant e, qui con¬ 
venait à sou caractère et à scs habitudes. Emma ne 
s'arrêtait guère auprès du canapé de ta malade q uand 
elle Lavait soigneusement installée pour lu journée, 
lorsque ses livres, son ouvrage, sa sonnette étaient 
à sa perlée; tant d’autres devoirs réclamaient impé¬ 
rieuse meni la fille aînée I Depuis quelques jours 
cependant Emma revenait parfois sur ses pas, ap¬ 
portant une tteur ou déposant un baiser sur le 
iront d'Amélie; ;i l'une de ces visites, eellfl-aiî la re¬ 
tint par le bras, v Emma, dît-elle à domi-voU, 
pendant que tu arranges ta salle d'école et que lu 
cours partout pour t'occuper de nous Ions, je pense 
qilfile bon Dieu sera entrain maîtresse elles élèves, 
et que bientôt fis l’aimeront beaucoup et que lu les 
!iimétasaus§i,„cûqui faïtqinh n'auront plus peur.,, 
ni Loi non plus, & ajouta-t-elle plus bus encore. 

Emma se pair ha su roi In et l'embrassa J lomme cela 
lui arrivait par fois dans sa douloureuse impuissance, 
Amélie avait montré la voie àceuv qui possédaient une 
plénitude île île qui lui était refusée ; avant que sa 

1. Stiac. - Vuy.. p**e§ 170, im, 3(13, îl9 t îïï». *:U. 507, 283. m 
H 313. 


« IE n y a qu'a 
tourner le lo¬ 
quet, w se dî* 
saîenl-iU entre 
eux; mais cia 
vain b'sdemiei'fl 
I il U g Ri pu U S- 
sa ooi lais 1 rs 
premiers , des 
éclat» de rire 
étouffés piirvo- 
liaientseuls aUY 
oreille* attenti¬ 
ves d'Em ma gra¬ 
vement assise 
du U s la salle d’é¬ 
tudes, «i Je ne 
puis cependant 
pas leur servir 
tir poil irr. »se disait elle; Laurel le, debout ù la fenêtre 
de la chambred'Amélie, riaîl aussi; ou ImavaiLfonitil- 
Iriueut interdit de süv mèho'ije l'école cl des écoliers. 
" Je ne veuv pas que le village inonde Muisoiirellc"*, 
pares que je donne des leçons aux enfants* élisait 
Emma d’un tou résolu. Maman n'a jamais aimé rein; 
quant ;i mou père,*, >• Nul paysan n'a va il jamais 
songé a déranger M. La Lui ville dans si m cabinet nu 
dans sou atelier* 

La mère descend!I doucement l'escalier, sa petite 
1 in ml hé r dans les bras. « Tes i lèves sont là à la 
porte, dîbelle à Emma. Pourquoi ne les fais-tu pas 
entrer ?— Ils pruvcul entrer sans qu'un les intro¬ 
duise, ■ Emma ne bougeait pas. » Mais pour la 
première fois? » cf M"' Cabimille niellait bi main 
sur le loquet; au même instant Je battant de la 
porte fut repoussé, et le flot des petits paysans entra 
brusquement; ils paraissaient à la fois intimidés et 
résolus. Emma se recula iu-liurlivri tient devant 
cette invasion des barbarie; quelques uns restaient 
au milieu de la Hmmbre, tournant leur casquette 
entre leurs doigts; d autres, apres avoir tiré gaudie- 
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miiTCs, après In première journée passée en classe; 
presque tous les enfants étaient contenta; les mères 
qui devaient ôter les tacites d’encre étaient moins sa¬ 
tisfaites. « Ce ne sera pas comme cela un autre jour, 
avait dit Emma, lorsque sa mère remarqua le triste 
état du plancher dans la petite salle; j’ai cru les 

encriers plus 
nécessaires 

___ _ . _- — _: qu ils ne sont 

—-—-—- ~ —~~ == ^~ encore, nous 

nou^ ^ roulent ^ 

■ Couvres favurt- 

mais voulu rca- 
i<u en classe 
dans les écoles 
des environs, 

ri-.•_•-__ ’-' avait essayé île 

renouveler ses 

Elle saisit par l'épauLe J Vidant rebelle. (t\ frU, coL f.j maliens a Mai- 

soihiUcs, La 

jeune maîtresse l’avait appelé auprès dVlle: ((Placide, 
faîtes attention, je ne supporte pas le tapage pen¬ 
dant les heures H 'étude # et je ne veus pas qu'on 
pince ses camarades. »> Placide était retourné a sa 
place, l'oreille basse, eL les lèvres boudeuses; au 
bout d'un instant, il avait poussé si rudement se» 
voisins que le petit garçon assis au bout du banc 


ment une mèche de leurs cheveux, escaladaient 
déjà b * bancs, du reliant à s'assurer la place qui 
leur para il la plus agréable. La jeune ma il cesse 
avait repris hui sang-froid, allant et revenant de 
rang en rang, elle installait les enfants en lare de* 
pupitres grossiers qu'elle avait fabriqués avec lVide 
deLéoTri'-î/orgU' 
irisation de l’ê- 
l'oie n'a rien cofi 
tt? T disaient avec 
triomphe le frè¬ 
re et ta saur. 

— G ré ré fi ce 
que nous avions 
beaucoup de 
planches, a- 
vntiail t.èon. — 

El que lu as pris 
loua les petits 
verres à sirop 
de maman pour 
Caire des en¬ 
criers, ripostait 
Laure; Lie. — 

Nous ne buvons 
jamais de sirop, 
rimes élèves ont 
besoin d’encre 
pour apprendre 
à écrire «Cefut 
le premier soin 
des élèves de le 
prouver. Tous 
ceux qui ava ient 
annoncé des 
cnn naissances 
déjà acquises 
furent munis 
d'une plume et 
d'un cahier, 
leurs mai ns et 
leurs blouses 
furent bientôt 
couvertes de ta¬ 
chés. « Madame 
la maîtresse a 
bien grondé, di¬ 
rent 1rs enfants 
en rentrant le 
soir dans leurs 
maisons , elle 
a dit qu'elle 
tenait beaucoup à l’ordre et à la propreté ; ça sc 
comprend, c est si beau à Maisoncelles ! Quand 
un regarde en passant dans le salon nii il y a tant 
de fleurs* et M 1 Amélie sur le canapé, ou se 
cru irait tout de même eu paradis. Il y avait dos 
fleurs jusque dans f école ; au trefois c était là >pi un 
mangeait... * On parlait h c an coup dans les ctiau- 
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était tombé et slétail éeorebé le front contre son 
pupitre. Emma se leva, émue, indignée; elle saisit 
par l’épaule l’enfant rebelle et, le conduisant au 
fond de la salle, sous une grande carte do France 
qu’elle avait accrochée au mur, elle l’appuva contre 
une chaise. « Vous ne bougerez pas de là pendant 
un quart d’heure, dit-elle, sans quoi je vous mets 
à la porlc, » et elle retourna à sa place. Les leçons 
recommencèrent; les mains de la maîtresse trem¬ 
blaient un peu en indiquant sur le tableau les lettres 
de l’alphabet aux petits ignorants qui commençaient 
à lire, mais sa voix était ferme, personne n’osait 
tourner la tète; seule Emma surveillait Placide; 
jusqu’alors il n’avait pas bougé. 

L’enfant était resté confondu: l’accent de fer- 
mcLé, les yeux étincelants de la jeune maîtresse 
avaient éveillé dans son esprit l’idée d’une autorité 
à laquelle il n’était pas accoutumé; après tout c’était 
M llc Emma; clic était dans sa maison, au manoir, et 
quand elle lui disait de se tenir tranquille, elle en 
avait bien le droit. L’indiscipline était bonne pour 
le moulin, mais, si elle allait le mettre à la porte, il 
en serait bien fâché. Emma comptait les mi¬ 

nutes. a Placide, vous pouvez retourner à votre 
place, » dit-elle lorsque l’aiguille de sa montre 
indiqua le quart d’heure écoulé; la classe s’acheva 
sans autre incident. « Tout de meme tu as été obligé 
d’obéir, disaient en sortant les petites tilles à leur 
camarade révolté; c’est plus que la mère Céleste 
n’obtient de toi tous les jours, on l’entend qui crie 
plus fort que ne grincent les roues du moulin. » 
Placide se dédommagea au logis de la contrainte 
qu’il avait involontairement subie à l’école. 

. « Maman, je n’aurais jamais cru qu’il fut si facile 
d’enseigner à la fois tant d’enfants, disait Emma au 
bout de huit jours d’cxperience. Le mal est seule¬ 
ment que je ne suis pas bien sûre de me faire com¬ 
prendre; il ) en a deux qui avaient l’air de bien 
connaître toutes leurs lettres, et qui aujourd’hui ne 
retrouvaient plus les A. » 

La mère se mit à rire. « Cela m’est arrivé plus 
d’une fois dans une classe nombreuse, et avec des 
écoliers plus intelligents que les tiens, dit-elle; 
c’est une entreprise difficile que d’apprendre à lire, 
songe donc à ce qu’il faut joindre d’idées, à ce qu’il 
faut conserver dans sa mémoire de formes et de 
sons.». Je suis toujours stupéfaite à la pensée de ce 
que les enfants apprennent avant trois ans... 

-— C’est vrai, je n’y avais jamais réfléchi; j’espère 

que je leur enseignerai quelque chose. Maman, 

ce qui me fait de la peine, c’est qu’ils ne font pas 
attention pendant la prière, et je ne peux pas les 
punir... à moins qu’ils ne fassent du bruit... J’ai 
besoin de plier, moi aussi... et jç ne puis pas m’in¬ 
terrompre pour réprimander. 

— L’exemple du respect et du sérieux agira plus 
que tes parole^, dit la mère. Tâche cependant de 
leur faire comprendre à qui ils s’adressent en priant, 
et si l'inattention est notoire, avertis à part ceux 


qui se la permettent.Ces pauvres enfants, ils sont 

si ignorants, souvent si mal élevés.» 

Emma s’était laissée tomber à genoux à coté de 
sa mère. «Oh! maman, que ferais-je sans vous? 
disait-elle, comment aurais-je le courage, la pa¬ 
tience, la persévérance qu’il me faut? J’ai commencé 
mon école à la légère, parce que nous avions besoin 
d’argent, et que c’était un moyen d’en gagner sans 
vous quitter... Et maintenant, quand je vois tous ces 
enfants autour de moi... que je sens ccs petites 
âmes entre mes mains... j’ai peur de mal faire, de 
m’impatienter contre eux, de n’ôtre pas assez 

douce. J’ai été obligée de mettre Placide à la 

porte aujourd’hui, ajouta-t-elle, et son regard était 
encore troublé... et il m’a dit: «Je vas m’en re¬ 
tourner choux nous, puisque vous ne voulez plus de 
moi. 

— Mais il est resté derrière la porto, en gro¬ 
gnant, sans s’en aller toutefois, » reprit M" ,c Calan- 
villc qui avait aperçu l'enfant assis sur le seuil, scs 
deux mains passées dans scs cheveux en désordre. 

« C’est vrai, mais reviendra-t-il demain ?.Ce 

n’est pas que je craigne de manquer d’élèves, me 
voilà à 23 et nous n’avons que trente places ; ça ne 
fait tout de même pas beaucoup d’argent maman.. .. 

— J’ai pensé à un moven d’augmenter le nombre 
des bancs, et M ,nc Calanvillc caressait les cheveux 
de sa fille ; je crois que nous pourrions asseoir qua¬ 
rante enfants, cela fait soixante francs par mois, 
mon Emma, sans autre dépense que celle de les 
forces et de ton courage... c’est tout ce que Léon 
coûtera au lvcéc... et si Albert obtient sa bourse .. 

4 

nous saurons bientôt s’il est admis ; je ne doutais 
pas qu’il (ùt parmi les admissibles... Il est cepen¬ 
dant content de le voir positivement, mou pauvre 
Albert... les examens rendent modeste... Va le cou¬ 
cher, mon enfant, tu es fatiguée cl nous avons 
beaucoup à faire demain. » Emma embrassait sa 
mère, elle avait encore une fois revu le but de tous 
ses efTorts et de toutes ses espérances. « Si l’école 
suffit à payer les études de Léon, pensait-elle, je 
n’en demande pas davantage... pourvu que je sois 
bonne à quelque chose à tous ces enfants. » 

A suivre. M mc an Wiit, née Gui/or. 
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LES DEUX COMÈTES 

DE 1879 


Notre ciel doit être visité, cette année, en avril et 
en mai, par deux comètes intéressantes dont je 
veux vous raconter l’histoire. Ce n’est pas la pre¬ 
mière fois que les lecteurs du Journal de la Jeunesse 
sont mis au courant des faits et gestes de ces astres 
singuliers. Notre collaborateur et ami Guillemin 
vous a montré quelles étaient les chances possibles 
d’une rencontre de notre globe avec ces astres che¬ 
velus (comète vient d’un mot grec qui veut dire che¬ 
velu) et quelles en seraient les conséquences 1 ; il 
\ous .a en outre donné de longs détails sur la 
belle comète qui apparut en 1874 pour la première 
fois 2 . 

Complétons aujourd’hui l’histoire générale de ces 
astres et donnons quelques indications sur ceux qui 
seront visibles dans quelques semaines. 

L’arrivée de ces deux comètes intéresse sans 
doute les astronomes dont la mission consiste à 
surveiller le ciel ; elle va nous fournir le texte d’une 
causerie ; mais, il faut l’avouer, elle préoccupera mé¬ 
diocrement le public qui réserve sa curiosité pour le 
tirage d’une loterie, ou pour un changement minis¬ 
tériel. Que les temps sont changés ! 

Si ce journal avait existé il y a seulement cent 
ans, et à plus forte raison aux siècles précédents, et 
que j’eusse vécu à cette époque, combien ma cause¬ 
rie vous eût intéressés et effrayés ! En sera-t-il de 

même aujourd’hui? Non, sans doute. au moins 

quant à l’effroi qu’elle peut provoquer, car je suis 
décidé, non-seulement à ne pas éveiller \os craintes, 
mais à vous montrer combien les terreurs de nos 
aïeux étaient puériles. 

J’aurais écrit, il y a quelques siècles, sur le témoi¬ 
gnage de Démocrite, que les comètes sont les aines 
des personnages illustres qui sont portées en triomphe 
au ciel. C’est pour cela que la famine, les épidémies, 
les guerres civiles suivent l’apparition des comètes , 
les peuples étant privés du secours de ces grands 
génies dont la présence apaisait les hommes et les 
dieux 1 Ce célèbre philosophe, Démocrite, qui vivait 
à Abdère, ville dcThrace, quatre siècles avant notre 
ère, riait sans cesse, nous dit-on, des folies des 
hommes ! Que son ombre nous permette de sourire 
à notre tour de scs opinions sur l’origine des 
comètes. 

Ces comètes annonçaient des événements terribles. 
Comment en douter quand on sait que Charles 
Quint, le puissantempereur, troublé par l’apparition 
d’une comète, quitta le pouvoir et alla se réfugier 

l. \ o\ . Mil. I, [UjJC 111. 

2 \ uy. Mil. l\ , ju^o 127. 


dans le monastère de Saint-Just, en prononçant des 
paroles latines que le père Pingré, excellent astro¬ 
nome, mais détestable poète, a traduites ainsi : 

Par ia triste comète 
Qui brille sur ma tète 
Je connais que les cicux 
M’appellent de ces lieux. 

y 

Un bon point à l’empereur Vespasien qui répondait 
à ses amis, effrayés par l’apparition d’une comète: 
«Je ne suis point inquiet : la comète est chevelue et 
je suis chauve. Elle ne peut que menacer mon voisin 
le roi des Parûtes. » 

Faut-il rappeler la comète de 1060 qui parut 
favoriser la conquête de l’Angleterre par les Nor¬ 
mands ; la comète de 1436 qui effraya à la fois les 
Turcs et les Chrétiens, alors en guerre, et qui, dit-on, 
fit instituer l’atigelus de midi? Faut-il dire que ce 
fut à la comète de 1500 qu’on attribua la tempête qui 
causa la mort du célèbre navigateur portugais Bar- 
tholomc Diaz? 

Vous souriez! Eh bien, j’affirme que depuis qu’on 
a appris l’arrivée des deux comètes de 1879, j’ai 
entendu des phrases dans ce genre : « Est-il vrai, 
monsieur, que ce soit un présage de guerre? ï Un 
autre : « Nous leur devons, n’est-ce pas, la rigueur 
de cet hiver? » Un troisième : « Le vin sera bon 
cette année ! » Vous venez de sourire de la crédulité 
de nos ancêtres, que dites-vous de la... naiveté de 
nos contemporains? 

Laissons toutes ces visions ridicules ; rappelons 
qu’une comète apparaît en général comme une 
étoile dont le noyau lumineux, entouré d’une 
sorte de nuage qu’on appelle chevelure , est suivi d’une 
traînée plus ou moins brillante qu’on nomme la 
queue . 

Les chevelures et les queues des comètes ont 
des formes et des dimensions extrêmement varia¬ 
bles; certaines comètes ont deux et même plusieurs 
queues. 

La présence d'un noyau brillant entouré d’une 
chevelure et suivi d’une queue caractérise-t-elle 
entièrement une comète? Non. Certains de ces 
astres sont dépourvus de queue et de chevelure. 
Comment alors distinguer une comète d’une étoile 
ou d’une planète? Les comètes tournent autour du 
soleil, ainsi que le font les planètes; seulement 
elles décrivent des courbes très-allongées, tandis 
que les planètes se meuvent dans des orbites presque 
circulaires. Les orbites des comètes ont des dimen¬ 
sions telles, que ces astres ne sont visibles que dans 
une petite portion de leur parcours et que leur 
retour s’efiectuc au bout d’un temps en (jcnéral très- 
long. 

La plupart des comètes, après une brillante appa¬ 
rition, semblent avoir disparu pour toujours. Il n’y a 
qu’un très-petit nombre de ces astres dont on puisse 
déterminer le retour, une dizaine environ. Une 
dizaine ! tandis que, suivant Arago, le nombre total 
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des comètes ne serai! pas inférieur à 17 milMûîisl 

I-t‘> «î* j »i\ riijuHes qui apparaîtront relie année, 
ru avril et en mai, foui partie de ce groupe dos dix 
planètes périodiques, c est-â-diro qui reviennent au 
boni de périodes déterminées. Lu première, qu'un 
apercevraun avril, s'appelle comète de IJrorscn, du 
nom Je I astronome qui la découvrit on février 181(1. 

Elle est reprise a Léo sur la ligure ri-coït Ira. Celle 
comète décrit son orbite en cinq ans et demi ; elle a 
éle aperçue pour la dernière foison octobre 1873. 

Lorsque la comète de Ürorsen est visible, rest-à* 
dire quand elle est le plus rappim*liée du soleil, su 
distance à cet aslre est d environ ,SU millions de 
kilomètre*; sa plus grande distance nu soleil est do 
.NmU million^ de kilomètres! 

La seconde comète, celle qui sera visible en mai. 
s'appelle t Entête de Trwprrf, du nom de I astronome 
qui l'ît decouverte, Elle met sis années à décrire son 
orbite. Aperçue pour la pre¬ 
mière fois r *m mai IHtiT, elle 
fui revue en Angleterre en 
1873; espérons quoies astro¬ 
nomes Iri retrouveront celle 
année, four nous, nous ne 
la verrons certainement pas 
à là vil il il } car sou no vau ne 

H p 

brille pas plus qu’une étoile 
de douzième ou de treizième 
grandeur. 

Ces de un comètes revien¬ 
nent en vue do noire terre 
au bout de temps rein le¬ 
vé.. pellU : cinq ans cl 

demi l'unis ; sîv ans l'autre, Gamète de Urorsini. 

Mais reniai nos comètes se 
finit [dus attendre : la comète de Tullle ne repa¬ 
raît que tous les 11 ans; la comète de llaUay, 

!ukis les 7fl ans, Ifiaulres astres ]«araEssent de¬ 
voir être périodiques, mais m\ n'a pas encore 
observé leur retour et, irialheureuscmunt, aucun 
de nous ne sera témoin de ce tte réapparition : e'eal 
ainsi que la comète de 18-15 doit avoir une rêve 
talion de '2 lu nus; la comète de l8Un,une révolution 
de 1000 ans; la cOtUete de 17,S0 s mie rêtululiuii de 
7a&38 ans; la comité de 18tu, une révolution de 
- HOonnnt l| est bien entendu, vous vous en doutez, 
que ces derniers astres n'ontjamais été aperçus û 
un second retour. 

Je ne v«iu pas profiter de lu pçésenre des comètes 
de Ië70 pour vous et poser ce que Ion sait sur ces 
ashes cUevelus ; nature du novait, forme de ta che¬ 
velure, modilLeuliOu dans l’aspect de ta queue, etc. 

Ce soûl des questions un peu ardues qui se présen¬ 
teront en leur Lumps, J'aime mieux terminer par 
deux anerdol' s, 

Le premier qui reconnut que les comètes, au lieu 
de ac perdre dans l'espace, décrivaient des courbes 
fermées, reveiianL par conséquent à leur point de 
départ au bout d’un temps plus ou moins long, fut 



un astronome anglais qui vivait au dix-septième siè¬ 
cle, Lliistdre de cet aslrormiiie, qui s'appelait 
Il il le y. est assez curieuse et pourrait prendre pour 
sens lilre; Les déconvenues d'un astronome, \ Lige 
de vingt ans, désireux d'observer les astres sous un 
ciel pur. Hallej quitte l'Angleterre, s embarque pour 

file " i i 1 1 L ■ -11 ■ ■ 1 1 " s i ' ■ i'l. , p-i"--' une irmér entière '.m- 

pouvoir, à cause du ciel brumeux, ses servir de ses 
instruments, llallçv revient à Londres, s'occupe de 
l'aiguille aimantée, puis demande et obtient le com¬ 
mandement d'un navire afin de continuer scs l'eilier 
clics sur le magnétisme terrestre. Mes accidents du 
navigation et finauborditHitien du comiuandiut 
en second l'obligent à rentier en Angleterre sans 
avoh accompli sa mission. Ce n'est pus tuul, ILilli y 
montre le premier qu'on peut déterminer la distance 
qui sépare le sideü de la terre mi observant lus 
passages de Vénus sur le soleil.,. Mais les tsaku l 

d Ikdle v étaient fai U eu 
# 

HUIT et le plus prochain re¬ 
tenir de Vénus ne devait avoir 
lieu qu'en 1701, quatre-vingt- 
quatorze ans après ! f astro¬ 
nome ne pouvait donc véHIicr 
l’eiacUtude do sa Lhéurte. 

Enfin, Hallny reconnul le 
premier, nous Lovons dit,que 
certaines comètes décrivent 
des courbes fermées, llalley 
s'occupa d'une manière Spé¬ 
ciale d'une comète qui avait 
été vue en 1531, 1687, 188*2el 
annonça qu'elle reparaîtra IL 
Etrorten, eu I7S1L llalley mourut eu 

n'fï, trois n m avant le re¬ 
tour de la comêle, retour qui devait prouver lVx- 
actitudede scs calculs. Ses dernières parolcsfttrSDt 
celle s-ci : k Quand la eomete reviendra, en 1738, 
que in U v se sou viril ne que ç'rsl â un An¬ 

glais que l'on en doit la découverte. » 

Lri sei 'Unfc anecdote que je vous al promise va 
vous Liire connaître un singulier lype île savant, 
iihdns rare qu'on ne pense. C'est Delumbrn qui nous 
raconte te fri il, dans son Jfkduôo. d- 1 l'ttiiwhHuU 
I n savant astronome français,, Messier, sVIail con¬ 
sacré pour ainsi dire à l’éludé des comètes, H en 
avait découverL onze, Messier perdit sa femme au 

moment oh un ..« d> Limoge*. Montagne, 

découvrit à son tour un de ees .i sires. Messier rece¬ 
vait les compliments de condoléance de ses amis en 
disant : ■ J’eu avais déruuvuri onze; fallait-il que ce 
Montagne m'enlevât Udouzii-me! -> Hui-, s'apene- 
vriul qu'on lui parlait non de la comète, mais de sa 
femme, il ajoutait : h W\ ! oui, c'étaiL une bien 
] h i m no femme l Mais il cm d muait toujours, dii 
terdaïuhrc, â pleurer sa i mnètel 

Ai.heut LèVYf 
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Lr cLAU’uu n h: Uülruiiuri. 

L;i nuit durait encore, et, à l'exception du veilleur 
i 1 El sentinelle sur le doiijrm, tous 1rs habitants du 
château de Râla mort étaient profondément endor¬ 
mis. Cr n'était pas que la sécurité fût grande dans 
h* pays: le vieux roi d’Àugletem 1 , toujours en guerre 
avi'i ses flIs- a qui il avait donné ses fininaines de 
France, ne laissait guère de paix au peuple fies 
villes ni des campagnes, depuis la Normand le jus¬ 
qu'à F Aquitaine, et chaque jour un apprenait quel¬ 
que nouveau massacre ou quelque nouvelle dévas¬ 
tation. Mais un s'accoutume a tmil; d'ailleurs, le 
château de Unlamorl était pourvu de solides mu¬ 
railles, et ses tours avaient déjà bravé plus d'un 
a-rçuui, depuis le temps ou leur premier seigneur 
les avait élevées, pour mettre sa famille et ses 
vassaux à l'abri des incursions fies Normands. 

Le château était bâti sur une de* dernières ondu¬ 
lai ton s que forment le» collines du Poitou, en re¬ 
gard an I vers I Aquitaine. Eu ce lieu coulait de toute 
antiquité un ruisseau dont les eaux claires ne taris¬ 
saient jamais ; selon ta tradition, une jeune vierge 
< h ré tienne y avait été noyée par des païens qui vou¬ 
laient lui faire renier te Christ, i l son martvrç avait 

* 

communiqué à ses eaux um* vertu mystérieuse, (ter 
l'appelait k lin de h mort, et le preux Enguerrand» 
en bâtissant son château en ce heu, déclara qu'il 
mettait sa rate sous la protection de la sainte mai- 
ÏIIL — 335" üi-r. 


lyre : le château s'appela Rulumurt, et Enguerrautl 
donna à sa première tille le nom d'Agnès, qu'avait 
porté la jeune chrétienne. Les descendants imi¬ 
tèrent ce pieux exemple, et depuis la fille du pre¬ 
mier châtelain jusqu'à l enrant qui dormait dans sou 
berceau la nuit oîi commence celle histoire» il y eut 
presque toujours au château une Agnès de Rûla- 
morte 

Tout à coup le veilleur sortit de sa lu gel te, où II 
avait cherché un refuge contre le Iroid piquant du 
matin. Il s'appuya sur le parapet, et là, l'oreille 
tendue, cherchant à percer du regard l'obscurité 
encore profonde, il resta immobile. 

I ne rumeur vague se faisait entendre du coté du 
sud ; ce n'était pas le bruit du vent dans les arbres 
dépouillés, car le vent ne soufflait pas; ce n était 
pas le murmure des ruisseaux qui naissaient entre les 
rochers et qui coulaient vers la plaine, carie froid 
avait t endu tous les ruisseaux muets et immobiles : 
cette nuit était la plus silencieuse des imita d’hiver. 
Le guetteur se signa, pensant que optaient peut- 
être des aines on peine qui lui de mandaient des 
prières; mais la rumeur se rapprocha, devint plus 
distincte... en eût dit une foule en marche dans k 
Lointain. £ tait-ce une année ennemie? Aucun clique¬ 
tis d'armes no se faisait entendre : pourtant, en 
temps de guerre, toute troupe «le gens est suspecte, 
ci le guetteur se décida À prévenir le vieux Milan» 
qui défendait le château en l'absence du sirt de 
ttûIamorL 

Le vieux Müon» père nourricier du châtelain, 
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u\ait vieilli au service des sires de Rùlamort; il les 
avaient suivis dans toutes leurs guerres et avait 
bien sou\cnt reçu les blessures qui leur étaient des¬ 
tinées. Son seigneur poinait partir, aller retrouver 
son suzerain et guerroyer avec lui contre le vieux roi 
Henri, contre le duc Geoffroy ou contre Henri au 
Court Mantel ; Milon était un autre lui-même, et 
aïant d'arriver jusqu’à la dame de Rùlamort ou à sa 
petite Agnès, il aurait fallu passer sur le cadavre du 
vieux Milon. Il était toujours prêt, ne dormant que 
d’un œil, ses armes sous sa main, surveillant les 
soldats et les serviteurs. Le guetteur le trouva déjà 
debout, fourbissant avec soin son morion à la 
clarté d’une lampe. Mais il le laissa bien v ite aux 
premières paroles du guetteur et gravit à la hâte 
l’escalier du donjon. 

Une lueur grise commençait à paraître du coté de 
l’orient : c’était le jour naissant qui essayait de 
vaincre le brouillard. On ne distinguait rien claire¬ 
ment, la brume épaisse enveloppait tous les objets, 
et les arbres qui se dressaient au bord des sentiers 
semblaient des géants aux bras étendus. Milon 
regarda, en mettant sa main au-dessus de ses yeux, 
\ers le coté d’où venait le bruit : il ne vit rien ; mais 
la rumeur grandissait toujours. Il écouta quelques 
instants; puis, se tournant vers le guetteur. 

« Je sais ce que c’est, Gaucher : il n’y a pas de 
danger pour le moment : plus tard, je ne dis pas. 
Je vais prévenir dame Aliénor : une noble maîtresse 
que nous avons là! aussi brave qu’un chc\alier, et 
tendre aux pauvres comme une sainte Aierge ! Reste 
là : il se passera encore du temps uumt que les gens 
que nous entendons arrivent au pied du châ¬ 
teau. » 

Milon descendit du donjon, et un instant après il 
frappait à la porte de la dame de Rùlamort. 

Aliénor de Maucastel, la femme du sire de Rûla- 
mort, était une vaillante châtelaine, digne compagne 
d’un preux qui l’isquait sa vie tous les jours à la 
suite de son seigneur, vassal du comte de Poitiers. 
Hugues de Rùlamort pouvait quitter son château 
sans inquiétude; il savait qu’en son absence Aliénor 
saurait repousser toutes les attaques des bandes 
pillardes qui parcouraient la campagne; il savait 
que les hommes d’armes qu’il laissait au logis lui 
obéiraient avec respect ; il savait qu’au moment du 
danger elle serait au milieu d’eux, les encourageant 
à bien faire, et pansant leurs blessures de ses 
blanches mains. 

En ce moment la dame de Rùlamort venait de se 
lever, et deux de ses sunantes s’apprêtaient à 
peigner ses longs cheveux et à enfermer sa taille 
svelte dans le surcot armorié. Mais Aliénor ne se 
pressait point de se lhrer à leurs mains habiles; 
elle s’était vêtue à la hâte d’un long bliaud à larges 
manches, et avait couru au berceau où sa petite 
Agnès venait de s’éveiller; et maintenant, la mère 
et l’enfant, à demi couchées sur des coussins, 
jouaient et riaient à qui mieux mieux. La petite fille. 


les bras passés autour du cou de sa mère, couu'ait 
son visage de baisers, et Aliénor, ravie, serrait sa 
tille contre son cœur en l’appelant de cent doux 
noms qu’elle inventait pour elle. 

Un coup frappé à la porte interrompit brusque¬ 
ment ces jeux; Jehanne posa sur un bahut les vête¬ 
ments qu’elle préparait pour sa maîtresse, et alla 
entrouvrir la porte. Aliénor reconnut la voix qui 
parlait au dehors. 

« C’est Milon? dit-elle. Fais-lc entrer, Jehanne. 
Que se passe-t-il, mou brave Milon? » 

Elle s’était levée toute droite, tenant toujours sa 
tille dans ses bras, et regardait Milon avec un peu 
d’inquiétude : apportait-il des nouvelles du châtelain, 
et quelles nouvelles? il y avait tant de combats tous 
les jours ! 

« Madame, répondit Milon, il vient une grande 
troupe de gens du côté du sud, où est le vieux roi 
des Anglais. On ne les voit pas encore, mais au bruit 
qu’on entend on devine ce que c’est: des \ilains 
chassés de leurs maisons par les hommes d’armes, 
et qui se sont sauvés avec leurs troupeaux. Ils 
viennent par ici : s’ils demandent asile, faut-il leur 
ouvrir? 

— Certainement, mais prenez bien garde aux 
traîtres, Milon. Faites armer tous nos hommes, 
rangez-les des deux côtés de la porte, et assurez 
^us que, parmi les lugitifs qui viennent se mettre 
sous notre protection, il ne se cache pas quelques 
archers anglais ou normands. Allez, je descendrai 
quand ils seront là; je \eux les interroger moi- 
mème. » 

Milon salua sa maîtresse avec un lier sourire. Ce 
sourire signifiait : « Il n’y a pas besoin de me faire 
de recommandations, on peut s’en rapporter à 
moi; » il voulait dire aussi que dans l’opinion de 
Milon la dame de Rùlamort était une courageuse et 
prudente dame, et qu’un homme, même un vieux 
guerrier, pouvait recevoir ses ordres sans en être 
humilié. Milon remonta sur le donjon, et dame 
Aliénor se mit entre les mains de ses suhantes. 
Quels que fussent les hôtes qu’on lui annonçait, 
amis ou ennemis, égaux ou suppliants, manants ou 
chevaliers, elle voulait les recevoir d’une manière 
digne de son rang. 

Rendant qu’elle revêtait, par-dessus le chainso de 
fine toile orné de broderies, le long bliauvde cendal 
à larges manches pendantes, qu’elle enfermait sa 
taille majestueuse dans le corsage de vair, et que 
Jehanne et Michonne la coiffaient, séparant scs 
beaux cheveux noirs en deux longues Iresses flottan¬ 
tes et posant sur son front un riche diadème d’or- 
froi, Milon, debout entre deux créneaux, regardait de 
nouveau dans la plaine. Le jour s'était levé, un jour 
gris et terne qui ne permettait pas de voir au loin ; 
mais on entendait distinctement, à une petite dis¬ 
tance du château, des voix d’hommes, de femmes 
et d’enfants, des bêlements de moutons, des mugis¬ 
sements de bestiaux, et toute celte grande rumeur 
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|ui: faiL une troupe nombreuse qui -e hâte dons su 
marche. Ou discernait aussi, dans les chemins et 
dans les prés, au bas de la colline, des formes coût 
fuses qui s'agitaient dans le brouillard. t ri groupe 
compose du quelques hommes marchait eu avant; 
il Rapprocha, gravit la colline eÉ vint s'arrêter 
devant rencemto extérieure du château* l ti de ces 
hutnmes parla alors à ses lèvres une eurne de biruf 
dans laquelle il souffla» peur appeler tes gens du 
château; et Milan, se penchant entra les créneaux, 
l■■ pendît a cet appel* 

<i Que dermiinle/.-vuus? d'uii venez von»?qui étes- 
Vnlhi? 

— Ouvrez, par charité! nous demandons asita, au 
nom de Dieu et de sainte Agnê*» xutre patronne* 
Ouvrez! nous ai on s mari lié toute la nuit, nos femmes 
rl nos entants meurent dn froid e| ou L les pieds m 
sang* Les enne¬ 
mis uni bnilc 
nos villages, et 
nnys nous sum- 
mes enfuis pour 
sauver nos v ies* 

uc Uicu pu¬ 
nisse les Anglais 
maudits 3 a 
Mdori , font 
en écoutant les 
suppliants, re¬ 
gardait la troupe 
qui 1 rs suivait ; 

Us ne mentaient 
pas. c'étaient 
bien des fugitifs 
qui imploraient 
fasile du châ¬ 
teau» et nul che¬ 
valier fidèle à son serment n'eüt i>sé leur rentier 
sa porte. Le lieux Milon descendit dune en tou le 
hâte, appela les hommes d’arme» qui vrillaient 
dan» la grande salle rl s’avança avec eux vers la 
porte de L'cucèinlc. Le pont-levis fut abaisse, la 
herse fut Imée, et les fugitifs commencé roui à 
défiler entra les deux tours qui gardaient l'entrée du 
château* 

Milon resta là, les regardant au visage» un i\ un, 
prêt à faire saisir 3 e premier qui ressemble rail à un 
ennemi déguisé* Mais il ne vil que des vieillards 
brisé» parla fatigue, des femmes en pleurs avec des 
enfanta endormis dans leurs Liras, « I des paysans* 
tabmireura nu bergers, pliant suu> du lourds far¬ 
deaux ou chassant devant eux des troupeaux de 
lui ni* ou de moutons. 

rtuatid tout fut entré , ou a ha issu la herse cl 
un releva le pont-levis; les serviteurs du château 
s'occupèrent de léger le bétail dans les étable s > pen¬ 
dant que 1rs fugitifs trouvaient un asile dans la salle 
basse du château, ou ta dame de ftiilamorl allait 
verni les visiter* 


11 

l ii eriihdiiE. 

Mlle était triste à voir* la salle basse du château» 
lorsque du ni i. 1 Aliéimr y entra» accompagnée do scs 
suivantes et du péi'e Udun» le chapelain du ctaUoHli* 
] h uur réchauffer les malheureux exilés» on avait 
rempli ia vaste die minée de troues d'arbres qui pé¬ 
tillaient et eu voyaient jusqu'à la voûte de grandes 
traînées de clarté rougeâtre. Les petits enfanta» 
transis dr froid, étendaient leurs petites mains 
raiilies vers cette belle llamuie» el riait 1 nt de plaisir 
d'être a lu lin el de ne plus -oull'iir* Mais la gaieté de 
r 1 es innocents faisan d'autant mieux ressortir ta dé¬ 
solation empreint u sur le visage de leurs mères» qui 
restaient avenmptas dans les ruina, morues, pàles, 

les bras pen¬ 
dants , muets 
de désespoir. 
Les hommes s’é¬ 
taient groupés 
ensemble? et par- 
1 a i e ii t â voix 
basse eu gesti¬ 
culant; un lisait 
dans leurs veux 

m 

autant de rage 
que du douleur, 
parfois mie 
imprécation, un 
cri de haine é- 
elalaît au-des¬ 
sus du sourd 
murmure de 
leurs paroles. 

La daine de 

hûlauturf se sentit lecteur «erré en voyant toutes 
ces misères ; maïs elles n'étaient que trop com¬ 
munes en ces temps de guerres continuelles, 
et le moyeu de les soulager n'était pas de dé¬ 
penser son cœur en attendrissements mutiles. 
Elle s’approcha des femmes éplutüüs, leur adressa 
des paroles de pitié, leur promit sa protaeLÈûu el 
celle de son seigneur qui ne Larderait pas à revenir 
el qui les aiderait 4 réparer leurs perles* Mais il 
y a des pertes que nulle puissance humaine ne peut 
réparer; cL quand Micrior promettait aux uns du 
grain puur refaire leurs semailles» aux autres des 
bestiaux: pour remplacer ceux que l'ennemi avait 
pris, quand elle parlait de relever les maisons bru 
lues et du rendre des vêlements et du pain à ceux 
qui avaient tout perdu» quelque voix entrecoupée de 
sanglots lui ruupuil la parole en s'écriant ; 

« Ils m'ont lue mon mari, madame! 

— Ils m uni tué mon fils, ma joie, tout l’espoir 
de ma pauvre x re 3 

-31s mont tue mon vieux porc’ ils mouliné 
mes enfants î 
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Aliénor pensa à sou mari, que sa bonne armure 
ne saurait peut-être pas préserver d’un coup mortel 
dans le hasard de la mêlée ; elle regarda sa petite 
Agnès, et ne trouvant rien à dire à ces femmes 
désolées qui la veille encore étaient comme elles 
d’heureuses mères, elle cacha sa figure dans ses 
deux mains et fondit en larmes. 

Bien plus que ses paroles, bien plus que ses pro¬ 
messes, ses larmes trouvèrent le chemin de tous 
ces pauvres cœurs brisés. Les femmes se jetèrent à 
ses pieds, baisant le bas de sa robe et le bord de son 
voile, et, appelant sur elle toutes les bénédictions de 
Dieu. Les hommes s’étaient rapprochés, leurs traits 
contractés se détendaient un peu, et les plus hardis 
essayaient d’exprimer leur reconnaissance à la noble 
dame. 

Aliénor avait l’àme d’une châtelaine, presque 
l’âme d’un chevalier. Elle domina bientôt son émo¬ 
tion, et cherchant à consoler ces malheureux comme 
elle eût voulu être consolée elle-même, elle s’écria ; 

« Nous les vengerons, mes amis 1 nous les venge¬ 
rons! Mon seigneur \a revenir, il poursuivra les 
Anglais maudits, il leur rendra le mal qu’ils vous 
ont fait! Malheur aux Anglais ! 

— Mort aux Anglais! » répondirent les hommes; 
et quelques femmes crièrent comme eux. Mais 
d’autres, secouant la télé: 

« Ah ! noble dame, ceux-là étaient Anglais, mais 
les autres ne valent pas mieux. Ils changent de nom, 
voilà tout : on dit qu’ils sont Normands, Bretons, 
Manceaux, Angevins; ils suivent le vieux roi Henri, 
ouïe roi Henri le Jeune, ou le comte Geoffroy, ou le 
comte Richard; mais pour nous, pauvres gens, 
c’est toujours la môme chose. Ils pillent, ils brûlent 
et ils tuent, les uns comme les autres, et personne 
ne peut dire lesquels font le plus de mal. » 

Aliénor soupira; elle se dit que peut-être les 
hommes d’armes qui accompagnaient son mari lais¬ 
saient aussi derrière eux la ruine et le deuil, sans 
qu’il pût les empêcher de rendre aux vassaux de 
l’ennemi les maux que l’ennemi avait faits aux siens. 
Elle se tourna vers les hommes et les interrogea 
sur les événements de la veille. Elle apprit que le 
roi d’Angleterre avait passé à quelques lieues du 
château, revenant d’une expédition dans le sud, du 
côté de Saintes, et ravageant tout sur sa route. Il 
y avait parmi les fugitifs des gens de plusieurs 
villages , et leur histoire à tous était la même. 
Assaillis dans leur premier sommeil par les bandes 
ennemies qui couraient la campagne, ils avaient 
vainement essayé de se défendre, eux, pau\res 
paysans, sans autres armes que leurs fourches, 
contre ces soldats couverts de fer; abandonnant les 
morts et les mourants, ils avaient pris la fuite avec 
ce qu’ils avaient pu emporter, en chassant devant 
eux les bestiaux rassemblés à la hâte. Mais que de 
têtes de bétail il manquait aux troupeaux ! et quand 
les malheureux pourraient rentrer dans leurs ma¬ 
sures dévastées, qu’y trouveraient-ils? à peine les 


murs, sans doute! On savait ce que les armées 
laissaient derrière elles; qui n’avait vu déjà sa 
maison ruinée, vide, ou remplie de débris et de hail¬ 
lons? cela arrivait tous les jours depuis le commen¬ 
cement de la guerre; et depuis combien de temps 
la guerre durait-elle? les vieillards eux-mêmes ne 
pouvaient le dire, car de tout temps les querelles des 
seigneurs avaient ravagé la terre et écrasé les pau¬ 
vres gens : à présent que les rois et les princes 
étrangers s’en mêlaient, c’était bien pis! 

Aliénor promit de nouveau de venir en aide de 
tout son pouvoir aux pauvres fugitifs, et elle com¬ 
mença à leur faire distribuer de la nourriture, pen¬ 
dant que le père Odon, s’approchant des plus tristes, 
essayait de les consoler en leur parlant des espé¬ 
rances d’une autre vie. 

Tout à coup, un cor résonna à la porte de l’en¬ 
ceinte ; on entendit le pont-levis s’abaisser avec un 
grand bruit de chaînes, et le pas pesant de chevaux 
bardés de fer retentit sous la voûte avec un bruyant 
cliquetis d’armes. Gaucher entra vivement. 

« Monseigneur revient ! dit-il en s’inclinant devant 
Aliénor; il n’a perdu aucun de ses hommes, toute sa 
troupe marche en bon ordre. » 

Toute joyeuse, Aliénor s’élança dans la cour : elle 
y arriva au moment où Hugues de Rûlamort mettait 
pied à terre. 

« Ah! mon cher seigneur! s’écria-t-elle en se 
jetant dans les bras de son mari, quelle joie! 
j’étais si inquiète ! 

— Pourquoi aujourd’hui plus qu’un autre jour, 
ma douce dame? répondit en souriant le sire de 
Rûlamort. N’ai-je pas toujours ma bonne épée, ma 
bonne armure et des compagnons braves et fidèles? 
Je suis en sûreté dans la bataille aussi bien qu’au 
château, ma belle châtelaine ! 

— C’est que j’ai vu tant de malheurs aujourd’hui! 
Venez avec moi : la salle basse est pleine de réfu¬ 
giés, qui ont fui devant les Anglais. Oh! mon cher 
seigneur, que de veu’s es ! que de mères qui pleu¬ 
rent! Venez; je leur ai promis votre protection. » 

Hugues laissa son cheval de bataille aux soins 
de son écuyer et suivit Aliénor. Les nouvelles qu’il 
apportait aux fugitifs étaient consolantes; l’armée 
du vieux roi était remontée vers le nord, et ses der¬ 
niers traînards venaient d’être écrasés par une 
troupe qui servait le comte de Poitiers ; les paysans 
pouvaient rentrer chez eux et relever leurs maisons. 

Quand le sire et la dame de Rûlamort entrèrent 
dans la salle, les servantes du château, groupées 
autour d’une vaste marmite fumante, distribuaient 
dans des écuelles des portions de soupe aux réfu¬ 
giés, et le maître-queux, aidé par ses marmitons, 
découpait sur une grande table qu’on venait de 
dresser des morceaux de viande salée et diverses 
charcuteries. Les malheureux, qui n’avaient jamais 
goûté à une cuisine pareille, se jetaient avec avidité 
sur cette nourriture si généreusement distribuée; 
même ceux dont le cœur saignait de quelque perte 
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irréparable ne pouvaient rester insensibles au plaisir 
de cesser d’avoir faim,, au moins une luis en leur 
vie. Tous ï’mlcrrompirenU par respect. a l'armée 
des châtelains, eL se tinrent devant eux, silencieux 
el immobiles. Le sire Hugues leur diumn les nou¬ 
velles qu'il apportait, fi les fronts soucieux s'éclair¬ 
cirent ; quel¬ 
ques vieillards 
pourtant se¬ 
couaient la 
léte ; bien des 
lYusdéjànnavail 
ern l'ennemi 
parti pour tou¬ 
jours, et tou¬ 
jours il était rc* 
venu, Ila se dis¬ 
posèrent rapen- 
dant&reprendre 
le chemin de 
leurs villages et 
il relever encore 
une fois leurs 
pauvret matu¬ 
res : quand on 
n’ti plus que 
quelques jours 
a vivre, on peut 
espérer en avoir 
Uni avi e les 
maux de tY\is- 
tcuce. 

Cependant le 
sire de ÏUÏIn- 
morl; ci sa fem¬ 
me eon Lin unie ni 
à faire le lour 
de la ru Ile, par¬ 
lant a tous les 
réfugiés, de¬ 
mandant a cha¬ 
cun de quel vil¬ 
lage il était , 
quelles pertes il 
avait fuites, de 
quels secours il 
avait besoin. Le 
chevalier por¬ 
tail, assise sur 
sou liras vaillant 
encore revêtu du 
haubert d'acier, 


tonie i elle misère; ci les coins de sa bouche s’abais- 
satenl comme si elle allait pleurer. 

Tout a coup son petit visage s'anima; elle poussa 
un n i jnvcm et étendit la main vers un objet qui 
scintillait à la clarté de ta flamme. CeL objel étail 
une épée, une grande et belle épée, honni 1 pour 

lui lier dans un 
tournoi ou dans 
une bal ail le , 
aux mains de 
quelque preux 
chevalier ; elle 
était portée par 
un garçonnet 
à peine aussi 
grand quelle, 
i!Hte épée avait 
excité la joie de 
la petite fille, 
probable mou t 
parce qu'elle 
brillait, et puis 
parce que (fêtait 
pour elle un ob¬ 
jet familier, nu 
milieu de LauL 
de choses étran¬ 
ges. S ire Hugues 
regarda ce qui 
a t lira il sa petite 
Agnès s cl H fut 
frappé, lui, de 
l'étrangeté de 
celle arme prin- 
dêre au milieu 
de ces ma un ni s 
en haillons. H 
lit un signe au 
jeune garçon. 

« Viens ici, en¬ 
fant ! lui dit-il. 
A qui es-lu? 

— A person¬ 
ne, Monsei¬ 
gneur ! n répon¬ 
dit l'enfant en 
relevant fière¬ 
ment la télé. 

Hugues de 
Rûlarnoii le re¬ 
garda au visage 
et souri L. 


J- suis. Ill- li'Jiftinii] ? 1 11 m - ■ 'i\ Jl-, cul. I.J 


la pidile V^nè?, qui Faxail vu arriverrlavait exigé que 
■IHinnnc cl Mirhoime la menassent à lui. Elle avait 
pa>'-é sa ptdifc ma tri autour du cou du chevalier, et, 
■Tamponnée au tissu de mailles qui protégeait sa 
nuque, elle trônait comme une petite reine, regar¬ 
da nL île celte hauteur, avec dr grands yeux étonnés, 
toutes ccs figures hâve* et défaites, tous ces haillons, 


Mo lu ré “i 1 - i-Ijiu i'U\ « l u lifuii'A-iil JK-", -!■> misera h 
vêlements, malgré tri fatigue de la nuit, l'enfant 
était d'une branlé radieuse. Son large front blanc, 
‘inu* doute protégé contre Je bfttr pnr une forêt dr 
cheveux châtains fort emmêlés el liouiTanL tant 
autour de «a figure* scs grands yeu\ bleus pleins de 
vivacité, ses joues vermeilles, sa bouche fraîche aii 
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riaient deux «rangées de dents blanches, la pose 
vaillante de son bras appuyé sur la croix de l’épée 
qu’il tenait debout, et je ne sais quel air de hardiesse, 
de confiance, de gaieté et de franchise répandu sur 
toute sa personne, firent dire en lui-méme au sire 
de Riîlamort : « Si Dieu m’envoyait un héritier, je 
voudrais qu’il ftU pareil à ce fils de vilains ! j> 

«Que dis-tu, à personne? reprit-il, étonné. 

A personne, » répéta l’enfant avec assurance. 
Je suis fils d’homme libre, et je n’ai pas de maître. 

— Mais à quels parents appartiens-tu? Le suze¬ 
rain d’un enfant, c’est son père: est-ce que tune 
sais pas cela? >> 

Le petit garçon prit un air triste. 

« Mon père! oh! quand je l’avais!... » et tout à 
coup, se jetant aux pieds du sire de Rùlamort. 

« Mon père! aidez-moi à ’senger mon père! Les 
Anglais l’ont tué, monseigneur ! 

— Pauvre enfant! murmura Aliénor, qui posa sa 
main blanche sur la tète du jeune garçon. Comment 
l’ont-ils tué, ton père? 

— Ils sont venus je ne sais combien, ils ont 
voulu prendre toutes les armes que nous avions dans 
la maison ; car mon père était armurier, madame, il 
faisait des hauberts etdes casques, des fers de lance 
et des épées pour les chevaliers : c’est un métier 
noble et digne d’un homme libre. Mon père a voulu 
se défendre, ils l’ont frappé, ils ont tout pillé, et ils 
sont partis... Moi, j’avais reçu un coup à la tôle, 
j’étais tombé comme mort; quand je me suis réveillé 
j’ai Iromé mon père étendu par terre devant le foyer 
éteint. J’ai soufflé dans sa bouche, j’ai frotté son 
pauvre corps pourle réchauffer, j’ai lavé ses blessu¬ 
res, et il a rouvert les yeux. Mais ce n’était que pour 
me dire adieu : les méchants l’avaient trop meurtri, 
il ne pouvait pas en revenir. Il a regardé autour de 
lui, il a vu que tout était saccagé dans notre pauvre 
maison, et il m’a dit d'un air triste : « L’épée, l’ont- 
ils prise? » Je sa^is bien ce qu’il voulait dire : il 
avait fait, une fois, une épée plus belle que toutes 
celles des chevaliers du pays, et il n’avait jamais 
voulu la donner ni la vendre. Elle était bien cachée, 
les ennemis ne l’avaient pas trouvée ; j’ai été la cher¬ 
cher, je l’ai apportée près de lui. li a souri, il m’a 
dit : « Garde-la, tu l’appelleras Franchise. » Et puis 
il a fermé les yeux; j’ai eu beau l’appeler, il ne m’a 
plus répondu, et j’ai compris qu’il était mort. 

— Et après, qu’as-tu fait? demanda Aliénor à 
l’enfant. 

— J’ai pleuré, madame! et le lendemain, comme 
les ennemis étaient partis, j’ai été chercher des 
gens pour m’aider à enterrer mon père,axec tous 
ceux que les soldats du roi Henri avaient tués. Je sais 
l’endroit, et j'y reviendrai quand j’aurai vengé mon 
père avec l’épée qu’il a\ait forgée. 

— Mais c’est une épée de chevalier, tu ne pourras 1 

pas t’en servir, enfant! » I 

Lejeune garçon se redressa. i 

« Quand j’étais seul avec mon père, les soirs 


' d’hher au coin du feu, il me chantait des lais et des 
sirventes, où on disait que la terre appartenait aux 
i vaillants. Je sais l’histoire de beaucoup de manants 
qui sont devenus seigneurs, en allant eonquôter 
I l’Angleterre avec le duc Guillaume de Normandie ; 
je sais les chansons de plusieurs chevaliers, qui 
n’étaient que des soldats, et qui ont pris des ma¬ 
noirs par la force de leurs bras : les troubadours 
chantent leur renom dans les châteaux, et les plus 
nobles barons froment que c’est justice. Pourquoi 
ne deviendrais-je pas un chevalier, moi aussi? » 

Hugues de Rùlamort se mit à rire. 

« Par mon épée, enfant, tu me plais ! dit-il au 
jeune garçon; et c’est peut-être pour ton bonheur 
I que tu es venu chercher asile dans mon castel. 

I Mais Saintes est loin d’ici : comment es-tu venu 
jusqu’à Rùlamort? 

i —J’ai marché, monseigneur; je m’arrêtais dans 
j les villages, et j’aidais les hommes à leur travail 
, pour gagner mon pain ; on me laissait coucher dans 
I ln grange, et le lendemain je reparlais. 

— Où voulais-tu donc aller? 

— Je voulais arriver à une villc ; j’auraisbien fini 
par en trouver une, en marchant toujours! 

— Et qu’aurais-tu fait dans une ville, mon pauvre 
garçon? 

— J’aurais cherché un armurier, et je lui aurais 
demandé de l’ouvrage ; j’ai souvent aidé mon père, 
et je sais fourbir et soigner toutes les pièces d’une 
armure : je ne suis pas en peine de gagner ma vie, 
tant qu’il y aura des batailles et des tournois ! 

— Eh bien, tu trouveras de l’ouvrage ici, sans 
aller plus loin. Mon vieux Milon est assez bon armu¬ 
rier, mais il douent vieux et il a besoin d'un aide. 
Veux-tu prendre soin de nos armes, aiguiser des 
coutelas et des épées, rattacher des mailles de hau¬ 
berts et raccommoder des heaumes et des morions? 
Je te garde à mon service. 

— Je suis votre homme, monseigneur, dit gra¬ 
vement l’enfant, en s’agenouillant devant Hugues'de 
Rùlamort, comme s’il eûtvoulu lui rendre hommage 
d’avance pour le futur domaine dont il rêvait la 
conquête. Je ne suis pas grand , mais je suis - 
fidèle, et je vous son irai loyalement. 

— J’en suis sûr, mon petit brave, répondit le 
che\alier. Viens a^ec moi, je vais te confier au vieux 
Milon, qui te fera équiper. Quel âge as-tu? 

— J’ai eu douze ans à la Saint-Michel, monsei¬ 
gneur. 

— Et ton nom ? 

— Aimery, fils de Gaudry, le batteur de fer. On 
disait aussi, Gaudry le rimeur, parce que mon père 
aimait à chanter en travaillant, et que quand il était 
au bout de ses chansons il en inventait d’autres, 
aussi belles que celles des trouvères. Il y avait bien 
souvent devant notre porte des troupes de gens qui 
s’arrêtaient là pour l’écouter. 

—-Et toi, Aimery, avais-tu aussi un surnom ? 

— Mon père m’appelait Aimery (tu clair vUntfc. » 
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Le sire de Hûlamort regarda de nouveau l’enfant. 

« Ton père t’avait bien nommé, lui dit-il : la 
franchise et la loyauté brillent dans tes yeux. Garde 
ce nom, et que ton cœur soit toujours aussi clair 
que tes regards. » 

Le seigneur de Rtilamort sortit de la salle, et 
Aimera le suhit, portant toujours sa grande épée. 
Il se tint debout, silencieux et grave, pendant que le 
châtelain le recommandait à Milon; puis, quand 
"ire Hugues eut fini, l’enfant s’approcha de lui, et 
lui présentant l’épée: 

« Monseigneur, lui dit-il, voulez-vous accepter 
Franchise en dépôt ? Je vous la redemanderai quand 
j’aurai mérité de m’en servir; en attendant, je 
pense que mon père sera heureux en paradis de la 
savoir dans les mains d’un vaillant chevalier, qui 
s’en servira pour frapper sur les Anglais. » 

Le châtelain prit l’épée. 

« Décidément, dit-il, tu seras un homme : et mon 
aide ne te manquera pas pour venger ton père et 
contenter ton ambition. J’accepte Franchise: elle 
aura de beaux combats à te raconter le jour où tu la 
reprendras, Aimerv au clair visage ! » 

\ suivre. M n,p C. Cot.omr. 
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Willems était à fumer tranquillement sa pipe dans 
son petit jardin, quand le père Stock ouvrit la bar¬ 
rière et s’avança de son côté, d’un air solennel et 
embarrassé ; Willems devina tout de suite ce que 
l’aulre lui voulait, mais il résolut de le laisser 
venir: « Voyons, Willems, dit le père Stock, est-ce 
qu’il n’y aurait pas moyen d’arranger cela ? 

— Quoi donc? 

— Tu m’entends bien. 

— Moi, pas du tout, dites clairement ce que vous 
voulez. 


— C’est cette affaire entre Klein et toi. En pleine 
brasserie tu l’as traité comme le dernier des der¬ 
niers, et... 

— C’est lui qui vous envoie? 

— Oui. Il ne voudrait pas faire de la peine à un 
ancien ami, mais... 

— Si nous avons été amis, il y a longtemps que 
notre amitié est morte et enterrée. Il est mon enne¬ 
mi et je suis le sien, comprenez bien cela. 

— 11 dit qu’il n’est pas ton ennemi ; qu’il ne sait 
pas quelles idées tu as pu te mettre en tète ; que tu 
lui fais beaucoup de chagrin ; qu’il se contenterait 
d’un petit mot d’excuses. 

— Il se contenterait d’un petit mot d’excuses? 

— Absolument. 

— Ce petit mot, il ne l’aura jamais. Quant à 
m’intimider, je le mets au défi. 

— 11 sera donc obligé, pour défendre son hon¬ 
neur, de t’appeler devant le juge de paix. 

— J’irai devant les assises s’il le faut, mais je ne 
lui ferai pas d’excuses. 

— C’est ton dernier moi? 

— Non, c’est l’avant-dernier. Mon dernier mot, le 
voici : je déteste les intrigants et les hypocrites. 
Vous m’obligerez beaucoup do lui faire savoir cela 
de ma part. » 

Le père Stock baissa la tête et se mit à regarder 
les cailloux de l’allée. 

« A mon âge, reprit-il en relevant la tète, on a le 
droit de dire ce qu’on pense, surtout quand on est 
sur de n’avoir que de bonnes intentions : Eh bien I 
moi, je tiens Klein pour un parfait honnête homme. 

— Les opinions sont libres, répondit Willems 
d’un ton sec et cassant. 

— Peux-tu au moins me citer des choses qu’il 
ait faites, et qui te donnent le droit de l'appeler 
hypocrite et intrigant? » 

Willems allait citer des faits, mais il réfléchit 
que les faits peuvent s’interpréter de différentes 
manières; ici, par exemple, les fait*» n’avaienl 
toute leur signification que pour lui, parce que lui 
seul connaissait les intentions secrètes el le carac¬ 
tère de Klein. 

u Je ne citerai pas de faits, dit-il d’un ton bourru. 
A quoi bon en citer, d’ailleurs, puisque vous êtes 
convaincu que Klein est un parfait honnête homme? 

— Ce que tu me dis et le ton avec lequel tu me 
le dis me font beaucoup de peine, reprit le père 
Stock. On se juge mal soi-même, sans cela tu t’aper¬ 
cevrais peut-être... 

— De quoi m’apercevrais-je? 

— Je crois... il me semble... C’est un vieil ami 
qui te parle. Je crains que tu ne sois tout simple¬ 
ment jaloux de Klein. 

— Père Stock, s’écria Willems en serrant les 
poings, je veux croire que vos intentions sont bon¬ 
nes. Malgré cela, estimez-vous heureux d’avoir des 
cheveux blancs... I » 

Le père Stock se leva avec une grande dignité, et 
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s’en alla en disant : « Je te plains, car tu dois cruel¬ 
lement souffrir. » 

il 

Trois jours après, Willems reçut son assignation ; 
le surlendemain, qui était un jeudi, il se mit en 
route pour se rendre au prétoire du juge de paix. 
Dans ce temps-là le juge de paix tenait ses audien¬ 
ces à deux lieues de là, à Metzcrwilz. Il faisait une 
chaleur accablante. Cette circonstance augmenta 
d’autant la mauvaise humeur de Willems; c’était 
encore une avanie que lui faisait cet intrigant de 
Klein, de le contraindre à marcher pendant deux 
grandes lieues, par les fortes chaleurs de juillet. 
C’était le dernier chaînon d’une longue chaîne de 
griefs qui remontait d’anneau en anneau jusqu’à 
l’époque où les deux hommes sortaient à peine de 
l’adolescence. 

Pour éviter la poussière, Willems marchait sur 
raccotemcnt de la route ; à mesure qu’il repassait 
dans sa mémoire la liste des méfaits de Klein, la 
colère lui montait au cerveau, le sang empourprait 
son usage, et pour se soulager un peu, il abattait à 
grands coups de canne les tètes des chardons. 

Au bout d'une heure de marche, Willems arriva 
tout en sueur à un endroit où la route côtoie une 
prairie que l’on appelle le Pre-aux-Chats. U descendit 
dans le fossé, escalada le talus et se coucha dans 
l’herbe pour se reposer un peu. 

Il faisait dans ce petit coin d’ombre une fraîcheur 
délicieuse ; des lézards gris filaient comme des flè¬ 
ches le long des parois du rocher, ils avaient l’air 
déjouer entre eux, comme des écoliers en vacances. 
Les haies, les grandes hoibcs et les branches 
d’arbres étaient doucement remuées par un tout 
petit vent, et produisaient une chanson assoupis¬ 
sante. Au-dessus de la tète de Willems, un oiseau 
se mit à chanter si doucement qu’il a\ait l’air de 
dire : « Allons, repose-toi bien et oonsolc-toi, pauvre 
homme fatigué et attristé. » 

Willems ferma les veux. Au meme moment, un 
souffle de la brhe apporta jusqu’à lui les parfums 
pénétrants du thym et du serpolet, qui croissaient à 
foison sur les flancs du rocher. Cette odeur, brus¬ 
quement, reporta son imagination à \ingt ans en 
arrière. 

III 

Par une belle journée de juillet, précisément un 
jeudi, Willems et sa sœur Lisbclh, .'ucc Klein et 
deux de ses petits cousins, étaient aciius cueillir des 
mvrtilles et faire la dînette au Pré-aax-Chnts. Ils 
avaient passé dans ce petit paradis une après-midi 
délicieuse, à courir, à sauter, à danser, à se rouler 
dans l’herbe, et à dire tout ce qui leur passait par la 
tète, pour se faire rire les lins les autres. Jamais de 
sa vio Willems no s’était senti aussi heureux. Dans 


ce temps-là, Klein était si gai, si bon, si complai¬ 
sant! Les autres ne pouvaient se passer de lui, il n’v 
avait pas de bonne partie sans lui. Dans ce temps- 
là Willems l’admirait de toute son àme, et se 
I fâchait tout rouge contre ceux qui 11 c l’admiraient 
pas assez. Le soir de celte h elle journée, avant de 
retourner au bourg, les cinq amis avaient cueilli de 
gros bouquets de thym et de serpolet, pour sentir 
bon pendant la route. 

Us étaient revenus se tenant par la main, de telle 
sorte qu’ils barraient la route, et pour se délasser 
ils chaulaient le Choral de Luther. Comme Willems 
était un peu jaloux de l’amitié de Klein, il s’était 
arrangé pour le placer à l’une des extrémités de la 
chaîne, et pour lui donner la main, le tenant ainsi 
séparé de tous les autres. 

A un certain moment, pendant que les quatre 
autres continuaient à chanter, Willems s’était inter¬ 
rompu pour se dire que jamais de sa xie il n’aimerait 
personne autant que Klein. Cette pensée, qui lui était 
venue dans la plénitude d’une joie parfaite, lui axait 
gonflé le cœur, au point de le forcer à cesser de 
chanter. Le parfum du thym et du serpolet s’était 
mêlé pour toujours dans son esprit avec le souvenir 
de cette journée où il avait été si heureux. 

11 roiiM’it alors les xeux et revit aussitôt toute la 

* 

scène, en contemplant le petit coin de leire qui en 
a^ait été le théâtre. Lisbclh élail assise là-bas, dans 
l’herbe, et racontait aux petits cousins de Klein de 
belles histoires pour les faire tenir un peu tranquil¬ 
les. Tout près du rocher, Klein et Willems abat¬ 
taient des papillons dans l’herbe, à grands coups 
de bonnet. 

Le contraste était si poignant entre ce qui avait 
été autiofois et ce qui était maintenant, que les 
larmes vinrent aux yeux do Willems, et, comme 
personne n’était à portée de le voir, il n’eut pas honte 
de les laisser rouler. 

Quand il eut cessé de pleurer, son cœur élail 
encore triste, mais beaucoup moins lourd qu’au- 
paravanl. 

IV 

t 

En soutenir du passé, il essaya de penser à Klein 
sans amertume ; mais il eut beau faire, les torts de 
Klein se dressaient toujours devant lui. 

Tout à coup, une lueur éclatante traversa son 
esprit, et il se répéta machinalement les paroles du 
pèie Stock: « Je crois que tu es jaloux de lui. » 

« Non ! je ne suis pas jaloux de lui ! » s’écria l-il 
a\eo xiolencc. 

Mais la \oiv du père Stock lui répondit, comme si 
le père Stock avait été là, présent : « On ne se juge 
pas bien soi-mème! » 

« Voyons, se demanda-t-il a\ec un grand trouble, 
comment et quand cela a-t-il commencé? » 

Gomme il cherchait de bonne foi, et en toute sin¬ 
cérité, il Iroma. Cela avait commencé le jour du 
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tirage au sorf. Klein avait eu un bon numéro, et lui, | 
un mauvais. j 

Au lieu de penser à Klein, Willems avait pensé à 
lui-même; au lieu de se réjouir de rhcurcusc 1 
chance de son ami, il lui en avait voulu de ne pas | 
le suivre aux dragons, à Strasbourg. Oui, oui, 
c’était bien vrai, il lui en avait voulu ; il avait été 
jaloux de son camarade qui restait au pa} s, et jaloux 1 
de tous ceux qui jouiraient de la présence de Klein, 
pendant qu’il apprendrait le maniement du sabre et 
du mousqueton. Quand il était venu en semestre, à , 
deux ans de là, cela avail été pour assister au mariage 
de Klein a’sec Catherine Frespel. Willems a\ait été • 
jaloux de Catheiine qui lui prenait son ami, et de 
son ami qui lui prenait sa fiancée. Il l’appelait sa 
fiancée, parce qu’il avait songé vaguement à l’épouser 
quand il quitterait le service. Il est vrai qu’il n’avait | 
jamais parlé de ces velléités à personne, pas meme 
à son ami. Willems avait afFecté, pendant son 
semestre, de se tenir à l’écart, sous prétexte que les 
jeunes mai iés aiment qu’on les laisse seuls; le soir, 
quand il rentrait de la brasserie, il accusait son ami 
de le négliger, et c’est ainsi que peu à peu il s’était 
détaché de lui. 

Comme tous les torts étaient de son côté, il avait 
fini par prendre en haine celui qu’iLavait tant aimé ; 
car il est malheureusement trop vrai de dire que 
l’on ne pardonne pas facilement aux autres le mal 
qu’on leur a fait. 

Après avoir quitté le régiment, il avait trouvé 
Klein en passe de devenir riche, grâce à son intelli¬ 
gence et <i son amour du travail. Klein lui avait ou¬ 
vert les bras et lui avait offert ses services. Le dra¬ 
gon n’avait voulu voir dans ce mouvement si naturel, 
qu’une affectation de parvenu, et il avait rudemenl 
repoussé les offres de son ami. Une fois dans cette 
voie, on va vile et loin. 

' Quand on est prévenu contre une personne, on 
prend à contre-sens ses moindres mots, ses moin¬ 
dres gestes, on lui fait un crime de tout ce qu’elle 
dil ef de lout ce qu’elle ne dit pas. Pendant de lon¬ 
gues années, Klein avait tout supporté sans rien dire, 
espérant que le temps lui ramènerait son ancien 
ami. Mais Willems s’aigrissait tous les jours da- * 
vantage, car il n’y a rien de plus irritable et de plus 
cruel que les gens qui ont tort. 

La veille du jour où le père Stock était venu le 
trouver dons sou petit jardin, Willems qui avait bu 
trop de chopes pour se consoler de ce que ses afiai- 
res allaient mal, s’était oublié jusqu’à traiter publi-. 
quement Klein d’hypocrite, parce qu’il lui tendait la 
main, sans rancune, et d’intrigant, parce qu’il venait 
d’ètre nommé conseiller municipal. 

Ayant fait toutes ces belles découvertes en lui— 
mémo, dans les grandes herbes du Prâ-aïu-Chats , 
Willems regarda à sa grosse montre d’argent, et se 
leva brusquement pour partir. 

Ensuite il lira de sa houppelande sa grande pipe 
de porcelaine, l’alluma derrière un buisson, et prit 


à grands pas le chemin de Mel7cnvÜ7, en fmnnnl 
d’un air réfléchi. 


V 

Le prétoire ile la justice de paix était encombré de 
gens qui attendaient leur tour, etaussi de curieux qui 
venaient voir s’il ne se passerait pas quelque chose. 

Willems alla s’asseoir dans un roin, à bonne dis¬ 
tance de Klein et de ses témoins ; en attendant l’ap¬ 
pel de son affaire, il demeura les yeux obstinément 
fixés sur son chapeau. 

Quelqu’un lui Loucha le bras ; il tressaillit. « Il 
est encore temps, lui dit à voix basse le père Stock. 

— Non!» répondit le délinquant avecobslinatiou. 

Le père Stock s’en alla lout confus raconter sa 
mésaventure à Klein, qui l’avait envoyé en ambassade. 

« Klein contre Willems, » dit l’huissier. 

Les témoins exposèrent l’affaire en peu de mois, 
et le magistrat se tourna gravement vers l’inculpé. 

L’inculpé se leva et dit allante et intelligible voix : 
«J’ai refusé de faire des excuses hier, parce qinv 
j’avais le diable au corps, sauf voire respect, mon¬ 
sieur le juge. J’ai encore refusé d’en faire lout à 
l’heure, parce que l’on me demandait de les faire à 
voix basse, dans un coin, et que je tenais à les faire 
tout haut, devant tout le monde. L’offense a été 
publique, les excuses doivent l’être aussi. Klein, je 
te tiens pour le plus honnête homme qu’il y ait au 
monde ; je me couperais bien la langue pour t’avoir 
dit ce que je t’ai dit; mais cela ne te servirait à riwi, 
et moi, ça me gênerait beaucoup. » 

« Appelez une autre cause,» dit le juge de paiv en 
souriant, et l’huissier appela une autre cause. 

Klein et Willems sortirent du prétoire bras dessus, 
bras dessous, au grand désappointement des curieux, 
qui, connaissant le caractère de l’ancien dragon, 
avaient compté sur une scène orageuse. 

Les témoins de la paitie adverse, après avoir 
serré la main à Willems, trouvèrent differents pré¬ 
textes et s’arrangèrent pour le laisser en tête à tête 
avec Klein. Ces braves gens avaientpensé avec raison 
que les deux plaideurs aimeraient à revenir seuls, 
parce qu’ils devaient avoir beaucoup de choses à 
se dire tout le long du chemin. 

^ J. Onu a wn. 


L’ARABE 
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Comme le désert est triste, la solitude immense ! 
La plaine uniforme étale son aride élendue sablon¬ 
neuse sous le soleil ardent; le silence y règne et 
nul bruit n’y révèle la vie arrêtée à son seuil. Quel¬ 
ques sources marquent, de distance en distance, les 
haltes des caravanes ; elles sont le but cherché, sau- 


veur, et de loin déjà, sans que rien ne semble leur 
en annoncer l’approche, les chameaux, épuisés par 
la marche, retrouvent des forces pour v courir. 

Près d’un de ces puits, un Arabe en embuscade ! 
attendait son ennemi, un Juif qui l’avait offensé 
cruellement. | 

L’occasion longtemps attendue de se venger ve¬ 
nait enfin de s’offrir. 1 

Cet ennemi devait traverser seul le désert, et ! 
l’Arabe, posté sur sa route était là, le fusil à portée de | 
sa main, sondant l’horizon de ses yeux ctcraignant ' 
encore que sa victime ne lui échappât. J 

Que ne pouvait-il se lancer à la rencontre du Juif { 
abhorré, et satisfaire sans tarder cette haine qui 
s’ancrait de plus en plus avant dans son cœur ! 

Que l’attente lui était longue! Enfin, bien loin, 
bien loin, une forme apparut, indistincte dans les 
ombres du soir. C'était lui. 

i 

L’Arabe se glissa derrière une touffe de palmiers ; 
mais, tout à coup il se sentit piqué à la jambe, il | 
recula d’un bond et entrevit un serpent qui se glis¬ 
sait dans son trou. Un cri lui échappa: le serpent 
était venimeux ! 

Que faire? Nul secours ! Il oublia sa vengeance à 
observer les progrès du mal. Sa jambe s’engour¬ 
dissait; le poison, courant comme du feu dans ses 
veines, l’enfiévrait. Le malheureux se t oyait près j 
de s’éteindre loin des siens, de ses amis, de ceux 
qu*il aimait. Il les appela tous comme s’ils pou- j 
raient entendre cet appel, qui se perdit dans la 
nuit. 

Il renouvela ainsi scs cris jusqu’à ce qu’il perdit 
connaissance. 

Lorsqu’il revint à lui, un homme, le Juif, lui 
donnait à boire. j 

L’Arabe se sentit, à son tour, à la merci de 
l’homme qu’il avait voulu tuer et qui, peut-être, 
avait deviné ses desseins. Il se rassura en voyant 
son sauveur s’agenouiller et sucer la plaie pour | 
en extraire le venin. Le Juif, sans doute, n’avait ( 
aucun soupçon. Quel ne fut pas son souci lors¬ 
que celui-ci lui demanda : « Croyez-vous qu’il | 
était digne de vous de venir vous embusquer ici 
comme un homme sans courage? Le Seigneur j 
n’a permis ni votre crime ni que vous chargiez votre 
conscience d’une déloyauté. Il n’a pas permis non 
plus que vous succombiez avec votre haine, et moi 
je suis arrivé à temps à votre secours pour pouvoir 
retourner dans ma maison avec le pardon d’une an¬ 
cienne offense. Pardonnez-moi donc le mal que je 
vous ai fait autrefois comme je vous pardonne celui 
que vous avez tenté de me faire. » 

• L’Arabe, touché, lui donna sa main, qu’il ne re¬ 
tira jamais, et il prouva par la suite au généreux fils 
d’israél que son amitié était encore plus puissante 
que sa haine. 

Cii. Sciiifffh. 
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Un rawm de soleil. 

« Maman, Placide est revenu! » s’écria un matin 
Laurelte qui trouvait moyen d’ètre fort au courant 
des faits et gestes des écoliers d’Emma. Le petit 
meunier avait été malade, il était sujet à des maux 
de gorge prolongés cl tenaces, sa mère se donnail 
beaucoup de peine pour le soigner; mais elle n’v 
entendait rien, et toute son autorité ne suffisait pas 
«i empêcher l’enfant de sortir sous la pluie ou de 
jouer dans le ruisseau lorsqu’il était dôjcà si enroué 
qu’à peine pouvait-on comprendre ce qu’il disait. En 
vain le menaçait-elle de M lle Emma. « Il n’y a qu’elle 
qui ait jamais pu te faire obéir, disait la meu¬ 
nière.— Oh oui ! peut-être bien, mais elle n’est pas 
par ici; » et Placide poursuivait les canards dans la 
mare, y entrant à leur suite jusqu'aux genoux. 

Comme il sc retournait, il entendit sa mère qui 
riait. Emma était debout à coté de la mare, elle le 
regardait. 

« Venez donc me dire bonjour, Placide, dit-elle; 
c’est jeudi, et je suis venue vous voir; vous n’êtes 
pas bien malade, il me semble, puisque vous courez 
dans Peau apres les canards. » 

I n instant plus tard, la jeune fille n’aurait pas 
parlé ainsi; elle tenait entre ses mains les petits 
doigts crottés, humides de son élève, mais en les 
touchant elle avait senti la fièvre dans les veines. 

« Il faut entrer au moulin, » dit-elle, sc penchant 
vers le petit rebelle qui s’appuyait contre elle lour¬ 
dement; l’enfant se sentait souffrant, il était entré 
dans l’eau par bravade, pour désobéir à sa mère ; il 
ne parlait plus et ne criait plus. 

Emma s’empressa de le ramener au logis; la meu¬ 
nière déshabilla son fils sans rien dire; elle avait 
lu l’inquiétude dans les yeux de la jeune maîtresse 
d’école; le soir Placide avait le délire et rejetait 
en tous sens ses couvertures: une fluxion de poi¬ 
trine l’avait saisi. 

Pendant bien des jours l’enfant se débattit 
entre la vie et la mort; à chaque instant de loisir 
Emma courait au moulin. M me Calanville abandon¬ 
na plus d’une fois la lourde tache de son ménage 
pour aider la meunière de son expérience et de ses 
conseils auprès du lit de son fils unique ; Placide 
obéissait toujours à Emma. 

Lorsqu’il reparut à l’école, pâle encore et mai¬ 
gre, la maîtresse avait à jamais conquis le cœur 
révolté de son élève; au lieu d’ètre une occasion de 
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si* disaient jamais I une à l'autre combien leur in¬ 
cessant travail pesait lourdement sur leurs épaules, 

.. Nous suffisons, c'est tout ce que nous pouvions 
espérer et demander à Dieu, » pensait M h " Calan- 
ville. Si les ambitions d'Emma s'élevaient plus haut, 
elle n en parlait pas, 

Il était riens heures, les écoliers venaient. O ren¬ 
trer on classe ; cfclïùl encore une des conséquences 
de son entreprise qu’Enimn n'avait pas d'abord 
prévue, qu’un bout riu jardin avait été nécessaire- 
mont abandonné aux petits villageois. La jeune 
maîtresse avait déclaré qu’ils rrale raient dans la 
classe pendant les récréations, « OU est impos¬ 
sible, dit sa mère ; ils démot iraient la maison, ils 
nous assourdiraient pat 1 leurs jeux, et si lu les tenais 
enfermés huit le jour, tu 11e pourrais exiger pen¬ 
dant l h étude ni ordre ni discipline ; nous leur con¬ 
sacrerons le pe- 

$ lit lire défriché 

7’^* au bas du jar- 

^ dîn, ils pourront 

courir là sans 
danger* n» I.Vm- 
4. pi barras étaitd’cm- 

__ .4^ pécher Lauret b* 

sou vent, par Am 

- -J? . 7 K T- T -- j , . 

sfud, dans le 
coin de terrain 
réservé an\ éco¬ 
liers; tant de 
petites compa¬ 
gnes lui fai¬ 
saient envie, 
lorsqu'elle les 
voyait jouer au 
colin-maillard ; 
les garçons couraient aussi, mais In dignité 1b 1 
Lauretbi la relouait lins b-s environs ib- la divi¬ 
sion léminim', jusqu'au jnuv oie Placide ri trois mi 
quatre de ses amis imaginèrent de bêcher le putn- 
grv oh ils avaient vu leur maîtresse Pinailler apté> 
les heures do classe; In un! te s'élança à leur suite, 
pour leur indiquer les carrés encore on friche, 
Placide Mail. » Nous les emmaissems bien chez nous, 
mamelle Laurette, ma mère est toujours après mot 
pour me faire travailler dans nol'jardin, mais elle 
ne peut pas m’altraper comme ça. Quand je joue, je 
joue,., — Et aujourd'hui vous voulez, jouer a 
bêcher ? » demanda gaiement Lauret te. Le petit 
paysan Ht un signe de tête. " C’est juste comme 
vous dites, et mum /elle Emma ru? sera pas fâchée 
de ce jeu-lâ, » Lorsqu'on rentra cri classe, le pota¬ 
ger rivait pris un aspect réjouissant. " Tu n Vu aurais 
pas tant faiL en riens jours, » avait déclare Laurelte 
en annonçant n sa sœur les hauts faits des élèves. 
Placide aurait juré que tnain zcllc Emma lui avait 
fait un signe d'amitié lorsqu’il avait repl is sa place 
sur son banc. 


trouble et Je discorde dans la classe, il était devenu 
un élément d’ordre et de discipline. Il êta il encore 
difficile é vivre dans sa famille et parmi ses cama¬ 
rades, mais lui mol d'Emma, un seul regard suffisait 
pour obtenir de lui la soumission : * É csL elle qui 
m a empêché de mourir, n disrait-il toujours. La meu¬ 
nière pensait do même. « SI M" Emma 11 avait pas 
été là pour panser les vésicatoires el pour lui laire 
avaler les potions, nous n'en serions jamais venus à 
bout, n disait-elle. Lmina aimait Macide, cl clic 
l’avait soigné de tout sou cœur. «J’ai eu beau faire, 
sc disait-clic parfois, le village nous a emalù. El je 
ne sais plus où je mettrai leu élèves l'année pro¬ 
chaine s’ils continuent à augmenter ainsi, Pla¬ 
cide recrutait partout ries écoliers. Il n’y a pas une 
autre mnilrme comme la notre, * répétait il à scs 
cousins et sas amis; les enfants île & environs vou¬ 
laient tous aller 
en classe à Mûi- 
snncfillcsi 

>1 ,n " Calan- ~à 

ville ne plai- 
gnait pas de 
celle irruption 
du village, cou- 
Ire laquelle sa 
fille aurait voulu <---^ËÈÊ 

la garantir. Elle jJjgÇpj 

é La î I t rè s -oc ru- 
|i éc e ncore, mais 
les grands inté- , -^33 

rèts de sa vie ^ 

s'étâiruL éloi- ‘ rg 
gnés, disséiiiî- 

nés, elle avait - 

perdn celui pour 
lequel elle avait 
tout sac ri fi é ; ses 11 U était 
Albert était entré à l’Écol 
bon rang, il travaillai! « a 
écrivit-il. Léon était pari 
n’avait pas encore donné d 
demandée... m Je n’iuuais \ 
disait M mt Calan vil le, et pi 
Léon, nous Mendiions bi 
l'argent qu’envoie lluuicl 
télé... h Je complais sur le recteur, 13 disait-elle. 
M™* Cala mille avait pris l'habitude d'entrer un 
inslanL dans la classe de sa fille avant le départ des 
enfants. « Quand madame vient, c'est le bon mo¬ 
ments » disaient les écoliers. Les plus petits Iron- 
vaient facilement le chemin de ses genouv. «Vaut 
détruisez tonte ta discipline, maman, disait Emma; 
mais elle riait et elle sentait plus que Ica enfanta 
eux-mêmes Je prix de la tendresse maternelle, qui 
s'étendait jusqu a ses élèves. Amélie se faisait ra* 
couler les moindres incidents qui sc passaient dans 
U classe, La petite école était devenue pour tous un 
sujet d'occupation et d'intérêt. La mère et la liIle ne 
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La prière était finie [»3us sénfüsenuut, plus res¬ 
pectueusement qu'au début; les enfants étaient 
penchés sur leurs cahiers, la jeune maîtresse étaîl 
au tableau. lorsqu'on entendit le bruit d une voiture 
qui s'arrêtait devant le barrière ; Séraphin? essuyait 
ses mains et était son tablier de cuisine sans se 
presser, éton¬ 
née qu'elle était 
d'un Événement 
qui il'arrivait 
pas ù Maison- 
celles deu3 fois 
par an, Person¬ 
ne ne venait vi¬ 
siter M™* Calan- 
ville; seules 
depuis qu'Gm- 
iiia avait ouvert 
son école , les 
p a y sa u n e s 
avaient pris 
l'habitude d'en¬ 
trer quelquefois 
au manoir pour 
demander un 
conseil nu pour 
parler de leurs 
enfants : les bat¬ 
tants de la porte 
-rentrée criaient 
sur leurs gonds, 
mais les voya¬ 
geurs étaient 
déjà descendus 
de leur voiture. 

<f Deux mes¬ 
sieurs tout en 
noir, et qui ne 
soûl plus jeu¬ 
nes, maman, " 
disait Lauretlc 
embusquée dans 
un coin du sa¬ 
lon, près du ca¬ 
napé d'Amélie, 

La petite rou¬ 
lade avait rougi ; 

«Ile était natu¬ 
rellement timi¬ 
de, son infirmité 
et ta solitude 
dans laquelle 

elle avait vécu la rendaient sauvage, a Si je pouvais 
m'eu aller, e disait-elle. Personne ne pouvait la 
porter. Sêrnpbini 1 et Km ma, chargées d ordinaire de 
ce s< nu étaient occupées, la mai tresse n'avait pas 
quitté sa classe, la servante introduisait h's étran¬ 
gers, Amélie serra la main de sa mère lorsque 
eelleoî passa au pré > d'elle pour s'avaiit'cr à la ren¬ 


contre des visiteurs, a C'est le recteur, u avait dit 
M ta# Calan ville, 

a Vous me pardonnerez de venir vous déranger 
dans votre vie si remplie, dit le recteur qui s’élaîl 
arrêté en entrant. Je passais pat ici, et j'ai voulu 
vous apporter moi-même la bonne nouvelle : (a 

bourse de voire 
fils est accordée, 
— Tout entière ? 
ù a m a ri d a la 
mère trop émue 
pour songer 
d abord aux exi¬ 
gences de la po¬ 
litesse. — Tout 
entière, ainsi 
que le (rous¬ 
seau. » fit“ e Ca- 
lanville pâlit, 
a Ceci est une 
grande laveur, 
rjil-e]le, et dont 
je vous suis re¬ 
connaissante.- - 
Je n'ai fait autre 
chose que repré¬ 
senter les droits 
de votre (Us, dit 
le recteur avec 
une dignité allée- 
tueuse, au nom 
des droits de 
son père. » La 
maîtresse du 
manoir avait re¬ 
pris ses sens et 
invita ses visi¬ 
teurs à s’as¬ 
seoir, tt îVous 
t l’a von b qu'un 
moment, dit le 
recteur, cl 
M. l'inspecteur 
d'académie que 
v oila, ajouta-t-il 
eu désignant 
son compagnon, 
désirerait visi¬ 
ter l’école tenue 
par M lla votre 
fille, si elle a 
donné suite ù 

son projet, La mère sourit. * Km ma donne tou¬ 
jours suite û ses projets, n dît-elle* et sans autres 
préparatifs elle ouvrît la porte sur le vestibule ; on 
entendu la voix des enfants qui répétai en l une 
leçon. 

Le* dignitaires de Kl tmersité entrèrent tout 
à coup , l.i jeune maîtresse se leva faisant un 
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signe à ses élèves ; tous les petits paysans regar¬ 
daient la bouche béante. Placide avait lait un mou¬ 
vement en avant, il crut qu’un danger inconnu 
menaçait M ,le Emma, que demandaient ces hommes 
noirs; la présence de M“« Calanville le rassurait un 
peu, il resta à sa place pendant que PinspecLcur 
posait quelques questions à la maîtresse et aux 
élèves, dont il examinait rapidement les trauiux... 
« Ils ne savent pas encore grand’chose, monsieur, 
dit timidement la jeune fille, il n’} a que trois mois 
qu’ils sont ici et la plupart n’avaient jamais été à 
l’école... — Ils ont déjà appris l’ordre et la disci¬ 
pline, et ce sont de grandes leçons, » dit l’inspec¬ 
teur qui regardait la jeune fille par-dessous une 
paire de lunettes d’or qu’il relevait sur son front 
lorsqu’il était animé ou satisfait. « Je suis content 
de ce que je vois ici. La salle est un peu petite, mais 
la propreté y règne...» M"' c Calanville rougit... L’in¬ 
specteur avait oublié que la salle d’école faisait partie 
du manoir; sur un signe de leur maîtresse, les en¬ 
fants entonnèrent une petite chanson qu’elle leur 
avait apprise... « Très-bien, très-bien, mes petits, 
continuez à bien travailler, mademoiselle continuera 

à vous donner des leçons. longtemps si je puis 

l’y engager... » L’inspecteur parlait bas à Emma. 
« C’est beaucoup pour lui, dit le recteur à M nie Ca¬ 
lanville; il déteste les écoles libres, il fera ce qu’il 
pourra pour enrégimenter votre fille dans l’instruc¬ 
tion publique. Quelle école modelé elle pourrait 
tenir. . » La mère souriait. « Emma a de l’autorité 
et l’esprit bien fait, mais elle est jeune, elle a entre¬ 
pris ceci pour aider ses frère*. — Je sais, je sais, 
j’ai compris, » interrompit le recteur; puis élevant la 
voix: «Monsieur l’inspecteurle temps presse, il faut re¬ 
gagner le chemin de fer. » Emma se rapprochait au 
même instant de sa mère... « J’ai beaucoup à faire 
ici, et je n’ai à faire qu’ici, monsieur, disait-elle. Je 
tiens par-dessus tout à rester à Maisoncelles... dans 
mon nid... » L’inspecteur riait, bien qu'il partît con¬ 
trarié. « Je suis sur que vous réussiriez partout, dans 
une grande école, dans une grande ville... — Ma 
mère ne pourrait quitter Maisoncelles, monsieur, et 
je ne puis quitter ma mère, » répéLait Emma. Le 
recteur eut beaucoup de peine à entraîner son in¬ 
specteur. 

« Albert a sa bourse, » s’éciia A1" 1L Calanville, dès 
que la porte se fut refermée derrière les visiteurs, 
puis, se souvenant de toutes les oreilles tendues 
autour d’elle, de tous les yeux grands ouverts qui la 
considéraient, elle battit en retraite du côté du 
salon, échangeant avec Emma un regard pénétré de 
joie* et de reconnaissance. Le rude sentier s’apla¬ 
nissait devant les pieds de la mère et de la fille qui 
le foulaient avec tant de courage. « Dieu est bien 
bon pour nous, » se disait la jeune maîtresse en fai¬ 
sant signe aux enfants de reprendre leurs places et 
de recommencer leurs leçons. « Mais quelle idée 
in ait cet inspecteur de croire que je pourrais quitter 
Maisoncelles! mes pauvres petits élèves me tiennent 


déjà au cœur, et cependant ce n’est pas pour mon 
plaisir ni pour le leur que j’ai commencé à leur 
donner des leçons î » 

A suivre. M mc du Wrrr, née Guizot. 


UNE MATINEE 


DANS U CAMPAGNE DE ROME 


Aussitôt après la prise de Home, Horace Vernet 
fut emové pour composer un tableau retraçant les 
scènes émouvantes de l’assaut qui nous rendit maître 
du Transtévèrc. 

Le général cil chef me fit l'honneur de me dési¬ 
gner pour piloter le grand artiste dans les endroits 
qui répondaient le plus au but de son voyage. 

Je \ous fais grâce des détails techniques de la 
première matinée d'exploration, passée à \isitcr les 
brèches, pour appeler votre attention sur un fait 
dont le peintre fut u\emcnt impressionné. Plu* 
qus personne Ycrnel. dans ses grandes composi¬ 
tions, savait placer la note sentimentale ainsi que 
le petit détail de la >ie intime du soldat; enfin, la- 
clmse comprise par tout le monde, à la portée de 
toutes les intelligence*, c’était un des grands secrets 
de la populaire réputation si justement méritée. 

J’arrive au récit promis. 

Dès le-point du jour, aumt tra\ersé le Tibre sur 
Je pont le plus voisin de la fontaine Pauline, nous 
prîmes d’abord, du point élcxédeSan-Pietro in Mon- 
torio, un aperçu des deux côtés de la partie mili¬ 
tante des opérations du siège ; puis, nous parcou¬ 
rûmes tout le terrain de la défense jusqu’à la crête, 
dominant la brèche franchie le 30 juin, acle décisif 
de l’attaque. - 

C’était avec intention que j’avais indiqué à l’avance 
cet endroit comme devant marquer le repos de 
notre première course ; mon soldat s’y trou\a avec 
une cantine et tout ce qu’il fallait pour déjeuner; 
tout était préparé quand nous arrivâmes, et je dois 
déclarer que ce ne fut pas le moindre aitraii de 
notre course matinale pour Hoiace Vernct qui ado¬ 
rait tout ce qui avait le sans-façon des sommaires 
installations militaires. 11 voulut bien me rappeler 
que j’avais promis de faire revi\rr pour lui un épi¬ 
sode de l’assaut, arrhe sur le terrain meme, où 
nous prenions tranquillement le calé à l’ombre 
protectrice des débris d’une cassine qui, quelques 
jours aAant, ne nous paraissait pas sous un si paci¬ 
fique aspect. 

La compagnie de grenadiers du fiG c ayant gravi 
la brèche du bastion 8, après Vôtre portée en a\aut 
du côté de la muraille Aurélienne, revint, dès qu’il 
fit grand jour, s’abriter contre la petite maison qui 
la dominait et sous le talus extérieur de l’embrasure 
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d’une pièce mise en batterie pour saluer les assail¬ 
lants à leur arrivée. Le terrain fut bien vite, au 
moyen de quelques gabions, mis en état de protéger 
les soldats contre un retour offensif de l’ennemi 
qui, repoussé au delà du ras in, ne cessait de tirer 
contre un pan de mur surplombant et menaçant à 
chaque instant de nous écraser par sa chute. 

Nous étions couverts de boue, mais le lieu était peu 
propice pour y faire sa toilette du matin ; il n’était 
meure pas prudent de se tenir debout, le petit réduit 
dans lequel la compagnie se serrait, n’offrant abri 
qu’à la condition de s’appuyer contre l’épaulement. 

Le soldat français déteste entendre pendant long¬ 
temps le bruit d’une action à laquelle il ne participe 
pas. Nos hommes avaient un regard interrogateur 
traduisant très-bien cet ennui ; près de moi, un 
\ieux: sergent, pour passer le temps, s’amusait à 
dépouiller une correspondance qu’il venait de décou- 
vrir dans un havre-sac abandonné ; sa figure bronzée 
exprimait une commisération à laquelle j’eus le désir 
de m’associer, etje lui en demandai le motif ; il me 
tendit une lettre écrite en italien, dont il comprenait 
parfaitement le contenu, attendu qu’il était Corse, 
et m’expliqua qu’elle s’adressait à un tout jeune 
homme que sa mère désirait rappeler dans son 
pays en lui exprimant toutes ses craintes des péril¬ 
leuses éventualités au-devant desquelles il courait. 

La réalisation de la triste prévoyance maternelle 
lie s’était probablement pas fait attendre, et nous 
restions sous cette pénible impression lorsque, par¬ 
mi quelques cadavres mis en tas, pour nous faire 
place, nou^ vîmes s’ouvrir une main mutilée au 
bout d’un bras paraissant déjà rigide, puis lentement 
se dresser sur son séant une masse sanglante ayant 
à peine forme humaine, tant elle était défigurée. 

Ma pauvre mère ! » tut la première phrase sortie 
des lèvres décolorées de ce moribond; il ajouta pres¬ 
que bas : «J’ai bien soif ; par charité, donnez-moi un 
peu d’eau,» et, comme épuisé par ce dernier effort, 
il retomba lourdement à la renverse. 

Cette apparition nous avait fortement impression¬ 
nés; et, pendant qu’on lui faisait avaler un peu d’eau 
et d’eau-de-vie pour répondre à son désir, j’essayai 
avec mon mouchoir d’enlever les caillots figés qui 
rendaient méconnaissable ce jeune blessé. 11 s’ex¬ 
primait en français avec l’accent italien, et avait la 
poitrine percée en plusieurs endroits. Un coup de 
baïonnette lui ouvrait le nez jusqu’au front; à sa 
main droite, il ne restait que les lambeaux de trois 
doigts: ce soldat de dix-neuf ans avait bravement 
combattu et résisté bien en face. 

Lorsqu’il fut un peu remis, il nous dit sans que 
sa voix exprimât aucune crainte, mais en l’élevant 
un peu et d’un air convaincu, qu’il s’était, comme 
Lombard, battu pour l’indépendance italienne et 
était heureux de mourir pour son pays. Nous n’avions 
rien à répondre et finies transporter ce pauvre 
enfant à l’ambulance en lui restituant, sur sa 
demande, son sac ainsi que l.i correspondance* mater¬ 


nelle qui nous avait si vivement intéressés. Nous le 
suivîmes des yeux pendant quelque temps, avec la 
triste certitude qu’il avait à peine quelques heures à 
vivre. Nous nous trompions. La nature jeune et 
vigoureuse du sujet fit un prodige. J’eus plus tard 
l’occasion de rencontrer à Home ce blessé parfaite¬ 
ment guéri et la satisfaction de le faire employer 
comme écrivain dans les bureaux de l’intendance ; 
ayant perfectionné son français, il savait se rendre 
utile en faisant des traductions. 

A suicre. Colonel DinoussFr. 


A TRAVERS LA FRANCE 


L’AB1!A\E UE FUNTEVKAULT 


Le vu* siècle est, dans toutes les branches de l’art, 
de la littérature, de la philosophie et de la religion 
elle-même, l’époque des conceptions originales. 
Alors, au milieu de l’enthousiasme éveillé par les 
croisades, des discussions soulevées par les études 
théologiques et de l’ardeur qui jetait dans la vie 
du cloître la plupart des fervents catholiques, l’es¬ 
prit français prit son premier essor et produisit des 
œuvres imparfaites assez souvent, mais toujours 
variées et ingénieuses, toujours empreintes d’un 
cachet de puissance et de jeunesse qui leur donne 
un prix particulier. 

Ce fut dans ce temps d’activité intellectuelle et de 
zèle religieux qu’un solitaire breton, Robert d’Ar- 
brissel, ayant lu dans les Saintes Écritures que la 
Mère de Dieu, après la mort du Christ, fut reçue 
par l’apotrc saint Jean en sa demeure et entourée 
par lui des égards de la vénération la plus profonde, 
résolut de fonder un institut monastique où chaque 
maison serait composée d’hommes et de femmes, 
sous le gouvernement de ces dernières. Le projet 
parut d’abord trop bizarre, et l’autorité ecclésias¬ 
tique l’entoura d’obstacles, surmontés bientôt par 
la persévérance de Robert et parla renommée de sa 
vertu. Ce fut dans les environs de Saumur, près de 
la fontaine dite d 'Jiiault, du nom d’un ancien sei¬ 
gneur du pays, que fut réalisée définitivement la 
pensée du saint prêtre breton, après un premier es¬ 
sai fait en Augoumois. bientôt s’éleva un vaste mo¬ 
nastère dont une moitié fut occupée par des reli¬ 
gieuses, l'autre pur des religieux. Tant que le fon¬ 
dateur vécut, il conserva l’autorité suprême ; mais 
à sa mort elle fut dévolue à une abbesse, et l’ordre 
continua d’ètre ainsi gouverné. Telle fut la sagesse 
de la règle laissée par Robert d’Arbrissel que son 
institut fut rapidement répandu dans toute l’Europe 
occidentale et se maintint en France jusqu’à la 
Révolution, malgré le relâchement introduit dans 
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ï ordre comme dans la plupart des autres congré¬ 
gations monastiques. Fonte vraull devint comme 
le chef-lieu de tou* Ica monastère* créés â son inii- 

laiton. Les rois d'Angleterre, seigneurs au mi" siè¬ 
cle de toute In moitié oecideniuh' de la Lranre, ap¬ 
puyèrent de leur [lï'ulecticm rahhaye mère, Henri I! 
et itlèonore de G ïikrme/Richard Lanir de Lion et la 
reine Isabelle fTAngtitilème voulurent y auiir leurs 
tombeaux, qui soûl encore une des curiosités de 
EoiilevruulL 

Les bâtiments de l'abbaye de Fonte vrault on! 
survécu â la Révolution du i7su„ Bâtis sur de vastes 


suis! toujours bâties dans |e< cimetières, que leur 
lumière signalai! pendant ta nuit. 

L'égffae est la construction la plus rem arqua hle 
de l'abbaye. Consacrée en I ! Ml parle pape Cu- 
livte II, mais terminée seulement dix ans upies,elle 
atteint 1rs proportion* d une cathédrale. Su longueur 
est de 1IÛ mètres, sa net est couverte intérieurement 
de coupoles qui s’élèvent a 20 mètres au-dessus du 
sol, Deux élégants cïôi: lier* lUnqlient la façade; une 
tour plus grosse s'élève â l’entrée du chœur. Sur 
un des côtés; de l'église s'étend lu cloître, dont les 
belles galeries de U Renaissance (wi siècle' ont 
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proportions, ils remontent en grande partie aux 
vu* i'É un- siècles; les plus anciens, élevés de t |2U 
ù J150, o(Iront dan* leur architecture cette origi¬ 
nalité et celle puissance de conception dmi! il a été 
parlé au commencement de cet article. Les cui¬ 
sines, entre antres, on forme de rotonde, flan¬ 
quées de petites absides eL couronnées pur une ma¬ 
gnifique pyramide en pierre, paraissent tellement 
singulières qu'on les a prises longtemps pour une 
chapelle funéraire. On tes appelle lu tour d J vranlL 
H existe, du reste, parmi les dépérir la nous de l'an¬ 
cienne abbaye, une vraie chapelle Itinéraire consa¬ 
crée a sainte Catherine : elle date du su j' siècle cl 
présente un ensemble très-gracieux. Au*dessus du 
toit de ce! édicule s'élève une colonne creuse au 
sommet de laquelle était allumé un fanal; ou trouve 
beaucoup do ces colonnes, mais posées directement 
sur le a-d, don- l'am b u Liinnurin i-L le l'nilnu'. ou 
les appelle a lanternes de* morts jj, parce qu'elles 


longtemps abrite les tombeaux di s princes anglais. 

Malheureusement et malgré lu surveillance du 
l'Etat, toutes ces vieilles et belles choses se dénatu¬ 
rai chaque jour, pur suile de 1 éillèi lutiou des bâlï- 
menb £i us détenus du département de Al u in e-et- 
Loiru. L'église eîle-mérne, lu plus belle de Lâiicieu 
Anjou après la cathédrale d'Angers, u été coupée de 
planchers et de murs pour servir d habitiilmn ; lu 
ch unir seul est resté au culte, ainsi que deux espaces 
carrés qui donnaient à l'église la forme symbolique 
de la croix. 0*1 dans un de ces espaces nu miï- 
rilluns « que imil aujourd'hui déposés les tombeaux 
des rois anglais de Sa dynastie angevine des Lhuila¬ 
ge nets, tombeaux précieux pour l'histoire de LurU 
el que V Angleterre a plusieurs fois vainement récla¬ 
més à !ü France. 

A. Suvr-PAti. 


i 



il se mullnit ii cfinnlLT. (K \n\, 


l'RANi; Il I S 
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ll.i it. la sullu ila gunli*. 

Au bouL de peu de jours, Àiniery cLait aussi fumi- 
]îer avec Bûlamort el ses habitants, que s’il eùl passé 
toute sa vie au château* U ôtait curieux et hardL 
Dans ses heures de liberté, il grimpaiL partout, exa¬ 
minant eu détail le manoir de Ftülamort, depuis les 
créneaux jusqu'eux oubliettes, et sa mémoire fidèle 
11 l oiililiaii rien :le vieux .Mi km pouvait lui donner ou 
message pour n'importe quel soldai ou serviteur 
occupé dans n'importe quelle partie du château ; il 
y allaiL tout droit sans hésiter, sans tâtonner, sans 
Chercher sa roule, lî salait vile fait ai nier du Al Mon, 
qui, comme Inus lt?s vieillards, racontait volontiers 
ses anciennes prouesse*, el qui ne trouvait autour 
lie lui que des gens pou su mieux d'entendre pour la 

centième fois les mômes histoires. Peur Aimerv. 

♦ ? 

toutes 1rs histoires de 11 itou élaieul nouvelles, et il 
tes écoulait avec un plaisir visible, qui réjouissait 
là me du vieux soldat ; il les lui redemandait, et il ne 
Urissaitpiis de questions sur liscMlcutix que Milou 
avait vus ou pris, assiégés ou défendus. Il sut bien 
vite le nom et lu sa gu de tonies !>■* parties d'uu 
château; et il battait dés mains, et ses yeux bril* 
laîeiil d enthousiasme, quand Milun lui décrivait Irf 
un Ici donjon, SL fort, si haut, si bien gardé, que 
jamais ini ni soigneur n’avait pu le prendre* a C + e*t 

I. Suiltf. —- V(Jf* po^i: 3vi7. 
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comme cela que j vu veux un ! » s'érriaiL-it, Les 
hommes d armes quî l'entendaient liaient et se mo¬ 
quaient de lui ; mais retirant n’était pas timide, et il 
leur racontait, tout comme s’il y eut assiste, l’his¬ 
toire de maints vilains qui avaient conquis des terres 
et des i hàtcaux : comme Hugues lu tailleur, linil* 
lauiiir le tambutir, Guillaume le charretier, devenus 
seigneurs hnnnorcls nu Angleterre; et it racontait 
>i bien, que les soldats cessaient de rire et sû grou¬ 
paient autour de lui pour l'écouter* Alors ] enfant 
s animait, scs yeux brillaical, sou bras se levait cl 
r abaissait comme pour frapper ; el parfois, se rap¬ 
pela ni quelque Lai, quelque sirveule ou l iaient célé¬ 
brés les hauts faïU de ses héros, il cessait de parler 
et se mettait à chanter, de sa voix claire, en fj-np- 
pant par intervalles, pour ry Lbmer son chaut, sur 
quelque bouclier qu’il était occupé à faire reluire. 
LL 1rs hommes d’armes, entrainus, répétaient le re¬ 
frain, en faisant résonner les mririons et les haches. 
D'autres fois, dans les longues veillées, Aimerv 
écoulait il son tour. Les soldats du sire du Kûiamorî 
étaient presque tous drs hommes du pays, qui se 
souciaient aussi peu du vieux roi d'Angleterre que 
de sou [ils aimé Henri le Jeune, ointe scs autres fils, 
Geoffroy de Bretagne et llichard de roi tiers. Ils ai¬ 
maient asscs la vieille reim- I lénmin\ et ils trou¬ 
vaient que c'était grand dommage qu i lle ciit épousé 
un rm étranger qui ne faisait que ravager le pays 
dans ses querelles rie famille. Ces querelles, ils lus 
connaissaient fort bien, et en parlaient comme s'ils 
n'y eussent pas été inétés r pourtant ils suivaient leur 
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seigneur sous la bannière de Richard de Poitiers, 
qu’on appelait déjà Richard Cœur de Lion, et ils 
étaient assez fiers de la vaillance de leur chef ; mais 
peu leur importait au fond sous quelle bannière ils 
marchaient: leur métier était de se battre, ils se 
battaient et n’en demandaient pas davantage. 

Il y avait bien six semaines que le sire de Rûla- 
mort était rentré au château, et ses hommes d’armes 
commençaient à s’ennuyer de n’avoir plus à enlever 
de leurs morions que des taches de rouille au lieu 
de taches de sang. 

«Quand donc monseigneur repartira-il en guerre?» 
disait Gaucher, qui n’avait pas fait partie de la der¬ 
nière expédition, et qui comptait bien suivre son 
maître dans la prochaine. « C’est une honte qu’on 
ait laissé partir le roi d’Angleterre sans lui courir 
sus. 

— Tu ne dirais pas cela, ami Gaucher, répondit 
Hubert, un coutillier qui avait encore la tête bandée 
et un bras en écharpe, si tu avais \u de près les 
Brabançons du roi Henri, et si tu avais senti les 
coups qu’ils donnent. Ce sont des diables, de vrais 
diables déchaînés. Et leur manière de gâter le pays 
qu’ils traversent! Cette fois-ci, en revenant de Sain¬ 
tes, ils ont tout brûlé, les maisons, les vignes, les 
arbres à fruits. Moi, j’aime autant me reposer un 
peu, jusqu’à ce que monseigneur nous mène contre 
des ennemis plus courtois... quoique, à vrai dire, 
les Normands ne valent pas cher, et les Anglais 
encore moins. 

— Tout cela, interrompit un vieux sergent qui 
s’était assis sur la pierre du foyer pour mieux chauf¬ 
fer ses mains ridées qu’il étendait devant la flamme, 
tout cela se vaut ; ces gens du Nord sont de vrais sau¬ 
vages, et les Français du roi Louis Septième sont 
tout aussi mauvais que les Normands, les Anglais 
et les autres soldats du roi Henri. 

— Vous les connaissez, Guillaume, les Français 
du roi Louis ? Nous n’avons pourtant pas été en 
guerre a\ec lui depuis longtemps. 

— C’est que je suis vieux, Thierry, mon garçon : 
mes soixante ans ont eu le temps de voir plus de 
choses que tes vingt-cinq ans. J’ai vu les fêtes du 
mariage de notre dame, la fille du duc Guillaume 
d’Aquitaine: quelle belle et noble princesse c’était 
alors ! Mais ce mariage-là a été le commencement 
de nos malheurs. 

— Pourquoi cela, maître Guillaume? demanda vi¬ 
vement Aimery, qui, flairant quelque histoire, s’é¬ 
tait rapproché du vieux sergent. 

— Parce que, vois-tu, petit, répondit Guillaume 
en souriant à l’enfant, le roi de France, qui épousait 
notre duchesse, devenait notre seigneur ; il avait 
avec lui une quantité de chevaliers et d’hommes 
d’armes de France, à qui il a donné nos villes et nos 
châteaux à garder : et jamais sous le soleil on n’a 
vu des gens plus durs, plus insolents que ces barons 
français. Du moins, dans ce temps-là, on n’en avait 
jamais vu ; depuis, le second mari de notre duchesse 


a amené des Anglais et des Normands qui sont 
encore pires. C’est un grand malheur pour un pays 
quand il tombe en héritage à une femme. 

— Expliquez-moi donc, Guillaume, demanda Gau¬ 
cher, comment notre duchesse a pris un second 
mari. Le roi Louis n’est pas encore mort, pourtant 1 

— Non ; mais le pape leur a permis de rompre 
leur mariage : ils ne s’entendaient pas bien en¬ 
semble. 

— Si tous les ménages qui ne s’entendent pas 
pouvaient en faire autant! » dit avec un soupir le 
fauconnier Thibaut. Les autres éclatèrent de rire ; 
la femme de Thibaut, qui régnait sur les habitants 
du poulailler, passait pour malmener très-fort le 
pacifique fauconnier. 

Thibaut ne se tint pas pour battu. 

« On ne doit pas mal parler de ses suzerains, dit- 
il ; mais enfin, j'ai entendu dire que la reine Eléo¬ 
nore, notre duchesse, était d’un caractère assez 
revêche, et qu’elle faisait la vie très-dure à son mari. 
Or, un roi, pas plus qu’un autre homme, n’a envie 
d'être malheureux dans son ménage ; et puisque le 
roi Louis a pu se débarrasser de sa femme, j’estime, 
moi, qu’il a bien fait ! » 

Le vieux Guillaume se leva, tout enflammé de 
courroux. 

« Tu ne sais de quoi tu parles, Thibaut ! retourne 
à les oiseaux, et ne te mêle pas des affaires des 
maîtres. Le roi Louis, septième du nom, était certai¬ 
nement un noble prince ; mais il passait sa vie en 
son oratoire, à dire oraisons et patenôtres, à faire 
génuflexions et à se donner la discipline, ce qui est 
le propre d’un moine plutôt que d’un roi. Notre 
duchesse, dans notre beau pays de Guyenne, était 
habituée à une vie plus gaie ; elle se plaisait aux 
chants des jongleurs, aux jeux de scs femmes, aux 
danses, au son des instruments ; elle aimait les 
fêtes, et il n’y a pas de mal à cela; mais le roi Louis 
ne les aimait pas, et c’est pourquoi ils n’ont pas pu 
vivre ensemble. Depuis, elle s’est mariée avec le roi 
d’Angleterre, cl... 

— Et on ne peut pas dire qu’elle ait fait bien bon 
ménage avec lui, interrompit Thibaut; c’est elle 
qui excite continuellement ses fils contre leur père: 
une jolie conduite pour une femme chrétienne ! 

— Elle a aussi à se plaindre du roi Henri, reprit 
Guillaume un peu timidement, car Thibaut avait 
visiblement raison ; et quant à ses fils, il leur fait 
des promesses qu’il ne tient pas, ce qui n’est pas 
d’un loyal chevalier : les fils se plaignent, c’est tout 
simple. 

— Qu’est-ce donc qu’il leur promet ? demanda 
Aimery. Mon père m'a toujours donné ce qu’il m’a¬ 
vait promis, et ce n’était qu’un pauvre homme: un 
roi devrait avoir honte d’ètre si discourtois! 

— Voilà ce que c’esf, petit, reprit Guillaume en 
s’adressant à l’enlant. Le roi d’Angleterre et notre 
duchesse ont eu quatre fils : Henri, Richard, Geoffroy 
et Jean. Quand l’aîné a été en âge d’èlre armé che- 
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vjilîrr, sou père Va fa ri tou rn Dite r roi, on grande 
cérémonie. pour montrer qiFïl comptait, fi sa mort, 
lui laisser l i couronne d'Anete terre. Mai - tu pansus 
bien qu'il ne voulait pas ta lui donner tout do suite* 
d'ailleurs te prince Henri était trop jeune pour gou¬ 
verner un royaume cl conduire une année : on rap¬ 
pelait rut, ou te t rail a a? comme un rnï* t^élnî! bien 
as-ez pour aon âce. Ensuite, le vieux mt s'cM occupé 
df pourvoir '-on lils rtenfTroy ; il lui a fait épouser la 
tille du comte de Îlretuîrno. Mai- tout cela n’u pas 
ras t g ru ml plaisir an rm de France ; son vassal te 
dur de Normandie êta il roi d'Angleterre, d tenait 
I Aquitaine du chef île sa femme, notre duchesse 
Kl mou tire. U devenait maître de la Bretagne au nom 
de son lils lieolVroy. qui n'étail Miu-nrc qu 1113 enfant: 
c’était beaucoup. Aussi le roi Louis a travaille à 
I mûri lier le père et le fl M ; il a engagé le jeune 
Henri, qu’on ap- 
pelle Henri au 


peu colère, rmnme Puis te* Plnntagctiets ; niais U 
est gai et nltabte pour -es vassaux; et puis il aune 
les troubadours et il chante des lais el des sîfvenles, 
et même ij en compose, comme s’il était un vrai tils 
1 le rAqmlaine, 

— C'est lui qu'on appelle Lieurde Lino, 11 esU 
ee pas? s'écria Aimery. Quel noble chevalier! et que 
je voudrais le voir ! 

— Tu le verras, quand lu lieras en âge de porter 
la hache cl le couteau, et de le coilfor du chupel de 
1 er, interrompit Guillaume , à moins que nous ne 
soyons délivrés des Ululais avant rc lcmps 4 à. Mais 
sois tranquille, le comte Jiîchard trouvera toujours 
à batailler tant qu’il sera en vie, 

— 1 111 1 qu’il sent en vie! répéta Thibaut eu se¬ 
couant la tète : il ne peut pas compter sur une longue 
vie, puisqu'il 11 lintmre pris son père. Mou camarade 

Thomas h? fau¬ 
connier lira dit 


Ceml Mante), à 
quitter son père 
l'u v i i v c 1 n c n f 
pour -e réfugier 
à lu g o lit île 
France ; il l'a 
reconnu comme 
^onl roi d'An¬ 
gleterre ; enfin 
il a fait tout son 
possible polir 
l’aider A détrô¬ 
ner le vieux rui. 

— * C’est 1111 
suzerain félon 
que le roi de 
France, s'écria 



11ne c’était pitié, 
quand les trois 
lils du vieux roi 
d ’Angleterre ont 
été en ré vu Ile 
contre liai, de 
voir toutes les 
miïls des sei¬ 
gneurs qu'il 
ai ail nourris à 
sa table, qu'il 
avait armés «te 
sa main, qui 
avaient dormi 
sous sa lente, 
se sauver furti¬ 
vement de son 


Aimer y, C'eat 

mi grand péché que de mettre la haine entre le üïs 
et le père ; j'espère bien qn il eu sera puni ! 

— F, 11 attendant, dît Gaucher, Henri au Court 
Mil n tel a entra itié dan- -a révolte ses frères Itichanl 
et Mi'oIVroy, et c’est ce qui rmu- a amené la guerre 
dans ce pays-ci. 

— Et le dernier tils? demanda Aimery, 

-— U b ! il est trop jeune pour se mêler des que¬ 
relles de la famille. Mais en dit qu'il ne vaudra pas 
mieux que les au 1res, interrompit Thibaut. J’aï connu 
un fauconnier de la. maison du roi il* Angleterre qui 
Fa au souvent ; il est déjà fourbe uL cauteleux,colère 
et gourmand, et miel envers les hèles, en attendant 
quM puisse l’être envers les hommes. 

— Notre suzerain, an moins, le comte Uichard de 
Poitiers, est aussi franc que brave, on ne peut pas 
dire le contraire, repartit Guillaume. 11 faut te voir 
dans la bataille 1 , dressé sur ses étriers, et levant en 
l’air sa haché d'armes qui hfilîe comme un éclair! 
Il est te plus beau et le plus fort de sa famille, et 
quand ses chevaliers L'entourent, le panache rte son 
casque dépasse Enu^ tes autres panaches. Il est un 


camp pour aller 

retrouver les rebelles, Le roi les appelait te matin, et 
)U n étaient plus là. Il cachait sa peine, et lâchait de 
montrer un visage riant à ceux qui restaient ; mais il 
avilit le unir navré, et Thomas Fa vu une fois pleu¬ 
rer, la tête dans ses deux mains, cl il Fn entendu 
prononcer les noms des derniers qui l'avaient quitté, 
vu ajoutent, après chaque nom: « Encore un traître, 
ri Dieu! encore un traître ! » nui, tous tes sien* 
l'abandonnaient' et sVn allaient servir ses tïEs, qui 
étaient chez te roi de France ; et Je roi de France 
tes ehnjuit, leur disait de belles parûtes fiaüeiLSes, 
leur promet Sait son assistance... Je ne suis qu’un 
fauconnier, mais je ne voudrai* pas, sur ma vie, lu 
a loir fait moitié autant ! » 

Aimery était tout triste. 

u Et pour qui se bat nuire sire, Je comte de Rula- 
înoi l ? EsL-re qu'il aide les méchants fils «lu fui 
Henri à guerroyer contre leur père ?» 

Ce fut Miîon qui Joi répondit ; 

« No pense pas mal de notre sire, enfant: il tic 
tient ni pour Richard ni pour Henri, H tient pour 
1 tquUaine I e roi de France aime que tout ces prin- 
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ces d’Anjtfu soienl en guerre les uns avec les autres, 
parce que s’ils étaient unis ils seraient trop puis¬ 
sants : pourquoi le sire de Rùlamort ne penserait-il 
pas comme le roi de France? L’Anglais nous a assez 
molestés ; le comte Richard lève sa bannière contre 
l’Anglais: suivons le comte Richard! Plus tard, on 
verra ! » 

Thibaut branla la tète d’un air de doute. 

« On verra, quoi? dit-il. Tous ces gens-là se ser¬ 
vent de nous dans leurs querelles ; mais si nous 
voulions agir par nous-mêmes, ils auraient vile fait 
de se réunir contre nous. Rappelez-vous l'affaire d’il 
y a six ans. Les seigneurs bidons avaient fait une 
ligue pour chasser les Anglais : beaucoup de nos 
barons de Poitou et de Gu\enne en ont fait autant, 
et le pays se croyait déjà libre, si bien qu’on chan¬ 
tait partout des sirventes sur la défaite de nos enne¬ 
mis. Mais les Bretons ont été battus ; cl alors le roi 
de France, qui avait encouragé nos barons, les a 
vendus au roi d’Angleterre. De si nobles seigneurs! 
les meilleurs de l’Aquitaine ! Le roi Henri les a trai¬ 
tés comme des malfaiteurs: les uns sont morts en 
prison, les autres dans les tourments. Si la révolte 
recommençait, vous verriez que ce serait encore la 
même chose. 

— Ce n’est pas une raison, répondit gravement le 
vieux Milon. Un homme de cœur ne regarde pas au 
péril. Sou\icns-loi de cela, enfant! 

— Mon père me l’a appris, dit Aimery ; et vous 
verrez si je m’en souviendrai le jour où monseigneur 
m'emmènera combattre les Anglais. 

— Oui, oui, tu es un petit brave, loi ! dit le vieuv 
Milon en caressant la chevelure de l’enfant. Dépè¬ 
che-toi de grandir, Aimery au clair visage ; et si 
dans dix ans il y a beaucoup de combattants pareils 
à toi, le beau soleil d’Aquitaine éclairera encore 
d’heureux jours ! » 

IV 

Comment le père Odon soi lit (l'embaiias, et ce qui s'ensuivit. 

Un samedi matin, le père Odon, le chapelain de 
Rûlamortj se trouva dans un grand embarras. La 
veille, les jeunes écuyers et varlets qui vivaient sous 
le toit du sire de Rùlamort pour y apprendre le mé¬ 
tier des armes s’étaient amusés à simuler un tour¬ 
noi, et plusieurs d’entre eux étaient tombés de che¬ 
val et se trouvaient assez grièvement meurtris pour 
garder le lit, empaquetés d’onguents et de com¬ 
presses. Or, parmi ceux-là, le plus mal accommodé 
était justement Jehan de Rochaigue, varlct d’une 
quinzaine d’années, fils d’un petit châtelain des en¬ 
virons; et Jehan de Rochaigue, s’il n’avait pas de 
grandes qualités, savait répondre la messe et chan¬ 
ter au lutrin, et c’était lui qui tous les dimanches 
servait la messe que disait le père Odon. Le bon cha¬ 
pelain l’avaitpansé de ses propres mains, et il espé¬ 
rait qu’une nuit de repos le remettrait en bon état; 


mais la nuit était passée, et Jehan restait si endo¬ 
lori de tous ses membres, que le père Odon vit bien 
qu’il devait renoncer à ses services pour le lende¬ 
main. Comment faire? Il fallait bien que le père 
Odon dît la messe le dimanche dans la chapelle, 
d’abord pour les habitants du château, et ensuite 
pour les paysans des environs, qui n’ayant point de 
paroisse à leur portée, venaient prier à Rùlamort; et 
IepèrcOdon ne pouvait pas direlamesse, sans quel¬ 
qu’un qui la lui répondit. Or, ni les serviteurs, ni les 
hommes d’armes, ne savaient un mot de latin ; deux 
ou trois des camarades de Jehan en savaientun peu, 
grâce aux leçons patientes du bon chapelain, mais 
si peu ! pouvait-on se lier à eux , et ne couraient-ils 
pas risque de s’arrêter net au milieu de la messe? 
Le pcrc Odon roulait ces pensées dans sou esprit, 
en revenant de visiter les éclopés de la veille, et il 
ne savait à quel saint se vouer, quand les sons d’une 
voix enfantine frappèrent son oreille. Il s’arrêta et 
écouta, cherchant d’où venait celte voix. 

■ Il sut bien vile à quoi s’en tenir. La voix venait 
d’uuo petite cour dépendant des cuisines. En ce 
• moment, quelqu’un y lendait du bois, car on enten¬ 
dait des coups de maillet répétés, puis tout à coup 
un craquement et la chute, en deux morceaux, de la 
souche sur laquelle s’escrimait l'ouvrier. Et cet 
ouvrier était le chanteur lui-même, car chaque coup 
de maillet interrompait d’une façon bizarre le Kyrie 
chison ou VAyiuts Dei , qu’il continuait ensuite sans 
arrêt pendant le temps qu’il mettait à choisir une 
nouvelle souche et à y planter scs coins. 

Le père Odon fut bien vite dans la cour. Le bû¬ 
cheron chanteur, c’était Aimery, les joues rouges et 
les yeux brillants, qui frappait sur le bois de toute 
la force de scs bras, s’imaginant peut-être qu’il te¬ 
nait une masse d’armes et qu’il en assommait des 
Anglais dans la mêlée. A la voix du prêtre, qui l’ap¬ 
pelait par son nom, Aimery jeta à terre son maillet, 
et vint respectueusement s’informer de ce qu’on lui 
voulait. 

« C’est toi qui chantais, mon enfant? lui dit le 
père Odon. - 

— Oui, mon père. Je chante comme cela en travail¬ 
lant, pour m’aider à l’ouvrage ; mon père chantait 
toujours en frappant sur son enclume. II n’y a pas 
de mal, n’cst-ce pas ? 

— Sûrement non ! tu chantes même très-bien, et 
tu dois remercier le Seigneur qui t’a fait don d’une 
belle voix pour chanter ses louanges. 

— Oh ! je sais aussi des chants de guerre ; mais 
j’aime les airs qu’on chantait à Saintes, dans notre 
grande belle église. Les clercs commençaient, tout 
le peuple continuait avec eux, les voix montaient, 
montaient jusqu’au toit, on aurait dit qu'elles iraient 
jusqu’au ciel. Et l’encens qui sentait bon ! elles vi¬ 
traux rouges, bleus,jaunes, par où passait le soleil! 
elles cierges qui brillaient! on se serait cru en para¬ 
dis. La chapelle du château n’est pas aussi belle, 
mon père; mais quand j’v suis, je ferme les yeux, 
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<'l alors je me il pure que je sais dan* la grande 1 rterr ; mais mon péré ne s'en souciait pas, ni moi 

église de Saillies, et je la revois telle que je l'ai non plus. J’aime mieux manter l'cpée et chevaucher 

connue, quanti j’j allais In dimanche avflc mon père, un destrier de bataille; mais cela n’cmpôcbc pas 

Maïs ici personne ne chante ! de savoir lire, dites, mou père ? 

— Les hommes de guerre oui des voix lmp rudes, — l'as du tout ; i L l je serai Ion maître, si Lu veux, 
mon enfant, pour ehanler les hymnes de rivalise. Si je veux ! si je veui ! quel bonheur 1 jucstee- 


Mais Loi, pour¬ 
quoi ne ( liantes* 
tu pris ? 

— Je serais 
lurtl seul ; je 
n'ose pas. 

— Saurais-tu 
servir la messe, 
par hasard ? 

*— Ce n'est 
pas par hasard ; 
eV-l: pan e que 
le père prieur 
de Saint-Su- 
trope, qui m'a 
entendu ch&te 
1 er en passant 
devant la forge 
de mon père, 
m'a fait venir à 
son monastère 
pour m'appren¬ 
dre, Je lui ai ré¬ 
pondit la messe 
bien des lois, à 
lui et aux autres 
pères; et ils 

voulaient me 

donner de l'ar¬ 
gent, mais mon 
père a dit qu i! 
en gagnait assez 
et qu’il ne vou¬ 
lait pas qu'on 
me payai pour 
servir 1 Heu. 

— Ton père 
était un homme 
de emur, Ai- 



que je pourrais 
h ion faire pour 
vous, mon père? 
|ÿ Je voudrais tant 
faire quelque 
chose pourvousï 
— Veux-lu 
me servir la 
messe demain, 
;i 3a pince du 
varie! de R fi¬ 
cha igné qui f■ st 
blessé ï 

■— Demain, 
et Inus les di¬ 
manches, mon 
|Q père t Lan! que 
vous voudrez* 
il ne chaule dé¬ 
jà pas si bien, 
ce beau fils do 
rhiUelaiu ! vous 
VI n'y perdrez paSj 
vous verrez ! u 
Le père Ocloii 
sourit ; il lit à 
Âimcry un petit 


serin un 


sur 


v -* %v : 

un cœur, A»- 

«WJ 1 x •*— 

— El l« prieur ■> ... 

de Saint-Eulrope J -, 

;ui*s.i 1 quand il ■ - \ 

a vu qu’il ne JùtâtSuüû* ■ 

pouvait pas me |i apprenait à monter un ch 

donner d'argent, 

il a chargé un do ses moines de m'apprendre à lire, 
ou disant que la science valait de Cor, 

— Ri lu sais lire ? s’écria k père Odotî lotit joyeux, 
—- Hïb I pas tout à fait ; mais j’apprenais très-bien, 

cl 3e bon moitié parlait de me faire écrire, et môme 
do m’enseigner à poindre des saint et des anges 
dans les missels. Il disait que je devrais nie faire 
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Lorgnai!, mais 
il ne le gronda 
pas trop, et lui 
recommanda de 
venir le trouver 
quand il aiiiaiL 
Il iiï de fendre 
son hoîs. Ai- 
mery y alla, cl 

f®* ii ° 8 n * " r rfc 

r* >s;t^sjâ^^5- jP** vnc i* 

,^ A /' chapelain lui fit 
m’o %* 1 subir, Le bon 

\ v ‘ ^ ^ père était dans 

la joie ; Jehan 

! fougueux, (P. 358, col. SJ pourrait désor¬ 

mais lanl qu'il 

voudraiI se casser les membres, ou suivre le sire de 
lUilaniorl dans sexpéditions, sans que le service 
divin en souffrit. 

Lf 1 lendemain, Aimcry, velu en clerc, avec utir 
longue robe blanche, répondit et chanta la messe 
de façon à ravir dame Aliéner, qui avant son mariage 
avait habile Bordeaux et qui u avait point oublié les 
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chants familiers à sa jeunesse. Et même la petite 
Agnès, qui demandait toujours à entrer dans la cha¬ 
pelle, promettant qu’elle y serait bien sage, se laissa 
entraîner par la musique et mêla sa petite voix à 
celle d’Aimerv. Dame Àliénor la fit taire, et après la 
messe présenta ses excuses au chapelain; mais le 
père Odon répondit que Dieu ne pouvait s'offenser 
d’entendre la voix d’un de ses anges, et Agnès fut 
pardonnée. 

A partir de ce jour, Aimeryne fut plus un compa¬ 
gnon aussi assidu pour le vieux Milon ; car le chape¬ 
lain l’emmenait souvent dans sa chambre, pour 
continuer son éducation commencée par les moines 
de Sainl-Eutrope. L’enfant avait l’intelligence vive, 
et quand l’été vint, il lisait couramment dans les 
livres écrits en latin et dans la langue d’oc. 11 se 
montrait plus rebelle à la langue d’oil, parce que 
c’était celle des Normands et des autres sujets du 
roi d’Angleterre; il se décida pourtant à l’apprendre, 
parce que, disait-il, il faut connaître le langage de 
ses ennemis, pour surprendre leurs mauvais des¬ 
seins. 

Il apprenait aussi à écrire : il avait eu quelque 
peine à s’y décider, car le sire de Rûlamort ne savait 
pas tracer une lettre, et Aimery craignait que l’écri¬ 
ture ne fut une science de clerc, peu convenable 
pour un chevalier. Mais Guillaume, le sergent d’ar¬ 
mes, ayant dit devant lui que le comte Richard de 
Poitiers écrivait lui-même ses lais et ses sirventes, 
Aimery crut ne pouvoir mieux faire que d’imiter ce 
modèle de chevalerie. 

Le beau temps lui apporta d’autres occupations. 
Aliénor ne se tenait plus renfermée dans ses appar¬ 
tements, comme lorsque la neige tombait et que la 
bise soufflait ; elle sortait avec sa petite Agnès, et 
toutes les fois qu’elle rencontrait Aimery, elle ne 
manquait jamais de lui parler. Aimery la regardait 
comme il eut regardé la sainte Vierge sur l'autel, 
son cœur battait bien fort, et il sentait qu’il eût vo¬ 
lontiers donné sa vie pour cette noble dame, si belle 
el si (lève, qui lui disaii de douces paroles avec un 
doux sourire, qui l’appelait: «mon enfant», qui 
s’intéressait à lui, pauvre orphelin, qui lui deman¬ 
dait s’il était heureux au château, s’il lui plaisait d’y 
rester, si le ^ieux Milon était bon pour lui et si per¬ 
sonne ne lui faisait de peine. Agnès, elle aussi, s’ar¬ 
rêtait volontiers auprès d’Aimery ; elle voulait savoir 
ce qu’il faisait et pourquoi il le faisait ; elle voulait 
qu’il la prît dans ses bras pour lui faire cueillir une 
giroflée sauvage qui avait poussé dans le mur, ou 
tout simplement pour l’éle\er à la hauteur des 
grandes personnes ; et quand elle s’en allait en pro¬ 
menade hors de l’enceinte du château, elle saisissait 
la main du jeune garçon en lui disant : « Viens avec 
moi ! » et elle pleurait quand on la séparait de lui, 
et restait triste tout le temps de la promenade. Elle 
dit et répéta tant de lois qu’elle \ouIait Aimery pour 
son serviteur, que dame Aliénor finit par demander 
à son mari la permission d’emmener le jeune gar¬ 


çon ; il était déjà grand et fort, et de plus très-poli 
et très-complaisant: il pourrait lui rendre une foule 
de petits senices, cl porter Agnès lorsqu’elle serait 
fatiguée. Mais Aimery ne pouvait pas accompagner 
la châtelaine dans son sayon d’enfant du peuple ; ou 
lui fit faire un habit de page, aux couleurs du sire 
de Rûlamort, et il le porta dans ses excursions aux 
alentours, à la suite de dame Aliénor, de ses femmes 
et de la petite Agnès, quand elles allaient cueillir 
des fleurs sauvages pour en faire des chapelets, ou 
ramasser les fraises des bois et entendre chanter le 
coucou et la fauvette. L’enfant eut désormais une 
vie bien remplie. Le malin, il aidait le vieux Milon à 
fourbir ou à réparer les armes et les armures, il ap¬ 
prenait de lui à se servir de la large épée, du couteau 
et de la lance, el à bander un arc et à décocher une 
flèche dans le but ; il apprenait aussi «à monter un 
cheval fougueux et à le faire caracoler, sans jamais 
vider les étriers ; puis il allait trouver le fauconnier 
Thibaut, l’aidait à soigner ses oiseaux, lui faisnil 
raconter tout au long leurs défauts et leurs qualités, 
et s'instruisait dans l’art difficile de dresser un fau¬ 
con, un émerillon ou un gerfaut. Dans l'après-midi, 
Aimery, transformé en page, suivaitscs nobles maî¬ 
tresses dans leurs promenades de plaisir ou de bien¬ 
faisance ; car Aliénor aimait à visiter ses pauvres 
vassaux et à pourvoir à leurs besoins, et son nom 
était béni sur tout le domaine de Rûlamort. Le soir, 
Aimery, dans la chambre du père Üdon, s’exerçait à 
copier les belles lettres d’un missel enjolivé de des¬ 
sins rouges et bleus, et ce n’était pas, de tous les 
exercices de la journée, celui qu’il trouvait le plus 
facile : il réussissait mieux à manier l’épieu de eliassc 
ou à rattacher les mailles d’un haubert qu’à tracer 
les enroulements d’une majuscule. 11 s’y appliquai! 
de son mieux pourtant, afin de contenter le père Odon, 
qui le traitait avec tant do bonté, et l’instruisait avec 
tant de patience. Mais souvent l’écolier interrompait 
ce travail ingrat pour questionner le vieillard sur ses 
jeunes années. 

« Père Odon, lui dit-il un jour, vous n’aimez pas 
les batailles ; pourquoi donc êtes-vous venu ici ? Quand 
vous parlez d’un beau cloître avec de longues gale¬ 
ries, où les moines se promènent en lisant ou priant, 
on voit que ce serait le bonheur pour vous de vivre 
là, sans bruit, et de ne jamais îoir de tètes cassées, 
de querelles et de blessures. » 

Le père Odon soupira. 

« L’homme doit faire la volonté de Dieu, mon en¬ 
fant, plutôt que suivre son propre goût. Quand 
j’avais dix an», Aimery, j’étais un pauvre garçon 
bien misérable. Mon père, qui demeurait au nord de 
la Loire, était serf du seigneur de Talabard, un 
méchant homme, dur pour tout le monde et surtout 
pour ses pauvres vassaux. Nous avions beau travail¬ 
ler, père et mère, et même les petits entants, dès 
qu’ils étaient capables de se tenir debout, nous ne 
pouvions pas arriver à vivre. Oui, à l’âge où les en¬ 
fants des nobles, et môme ceux des bourgeois des 
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villes, ne pensent qu’à jouer et à être heureux, il 
nous fallait du matin au soir arracher la mauvaise 
herbe dans les champs, porter des fardeaux trop 
lourds pour nos bras, traîner des hottéesde cailloux 
pour empierrer le chemin du château. El quand le 
blé commençait à faire espérer une bonne récolte, 
et que notre mère, pensant à tel ou tel de ses enfants 
qui était mort de privations l’hiver précédent, se 
disait: au moins, cette année les petits ne manque¬ 
ront pas de pain, — quand elle disait cela, le sei¬ 
gneur arrivait avec sa meute et ses chevaux, sonnant 
de la trompe, son faucon sur le poing, et en un in¬ 
stant notre champ était dévasté: il n’y restait pas un 
épi qui relevât la tête. Ton père, Aimery, était un 
homme libre, qui travaillait quand il lui plaisait, et 
à qui on payait son travail ; tu ne peux pas savoir ce 
que c’est que la vie des pauvres serfs de la glèbe, 
dans les pays du Nord, où les seigneurs sont plus 
durs que ceux d’ici, où ils prennent tout au malheu¬ 
reux paysan, son argent, son temps, son travail, sa 
vie ! Tu dis parfois, enfant, que les braves savent se 
faire leur place dans le monde, et que tu deviendras 
chevalier ; si cela arrive, par la volonté de Dieu, ne 
sois pas dur et mauvais pour les faibles et les pau¬ 
vres. Quand un jeune noble, après la veille des 
armes, chausse les éperons de chevalier, il jure de¬ 
vant Dieu et les saints de protéger tous ceux qui 
réclameront son aide ; mais il n’entend cela que de 
ceux de sa race, des nobles dames persécutées ou 
des orphelins dont quelque baron félon détient l’hé¬ 
ritage : les vilains n’existent pas pour lui, ce ne 
sont pas des hommes, et il les écrase sans pitié. Toi, 
si jamais Dieu t’accorde du pouvoir et de la force, 
rappclle-toi que Jésus est mort pour tous, et que 
l’âme d’un serf vaut celle d’un comte ou d’un roi ! » 

Le père Odon s’était laissé entraîner par ses souve¬ 
nirs; tout son corps tremblait, sa voix s’était élevée, 
et des larmes coulaient de ses yeux. Aimery, qui l’a¬ 
vait toujours vu si calme et si paisible, fut saisi de 
respect et de pitié; et, pressant contre ses lèvres les 
mains du vieux prêtre, il s’écria: 

« Je le jure, mon père ! et si jamais j’ai ma ban¬ 
nière, j’y écrirai pour devise: Justice et Pitié ! Ce 
sera mon cri de guerre, et je ferai justice des mé¬ 
chants qui n’auront pas eu pitié des pauvres gens. 

— Que Dieu t’entende, Aimery, et qu’il te main¬ 
tienne en charité et en courage ! Que te disais-je, 
mon enfant? Ah! je me rappelle... nous étions bien 
malheureux... Pourtant, quand, le soir, notre père 
nous prenait sur ses genoux pour nous embrasser, 
nous avions encore un peu de joie à penser que nous 
nous aimions et que nous étions ensemble. Eh bien, 
cotte pauvre joie-là nous fut enlevée. Notre sire eut 
une querelle avec le baron de Maucaslel ; il rassem¬ 
bla tous les hommes de ses domaines pour aller en 
guerre contre son ennemi, et mon père dut partir. 
Il ne revint pas, Aimery ! On nous dit qu’il était 
tombé dans un combat, mais nous ne sûmes pas 
s’il avail reçu une sépulture chrélienne. Toi, du 


moins, tu sais où repose Gaudrv le batteur de fer. 

— Vous ne l’avez pas vengé? s’écria Aimery. 

— Sur qui, mon pauvre enfant? Celui qui l’a tué 
était sans doute un malheureux comme lui, enlevé 
par son seigneur à son champ et à sa famille, et puis, 
qui aurait pu me dire son nom? Pauvre père, il n’a 
pas pu voir notre sort devenir meilleur. Les deux 
barons firent la paix, et le sire de Maucaslel épousa 
la fille de notre seigneur; elle eut en dot la terre où 
je vivais avec ma famille. Le sire de Maucastel était 
un seigneur doux et humain; il visita ses nouveaux 
vassaux, et voyant que ma mère ne pouvait plus culti¬ 
ver son champ, ilia prit à son service et nous emmena 
avec elle dans son château. Là, le chapelain com¬ 
mença à m’instruire, et plus tard je fus envoyé chez 
les moines de Saint-Benoît, pour étudier la religion 
et le latin et devenir clerc. Je pris l’habit de Saint- 
Benoît, à l’âge de trente-deux ans, et je fus heureux 
pendant vingt ans : c’est beaucoup dans la vie d’un 
homme ! Si tu savais, Aimery, quelle paix, quelle 
joie on trouve dans le cloître. Les bruits du inonde, 
les guerres, les ambitions, les misères des hommes, 
on oublie tout cela, on passe ses jours dans l’étude 
et dans la prière, on sait, ou du moins on croit sa¬ 
voir d’avance l’emploi de toutes ses heures jusqu’à 
la dernière... oh ! c’est une douce vie, mon enfant! 

— Et pourtant vous l’avez quittée, mon père ! 

— Oui... c’était mon devoir. Mon noble seigneur, 
le baron de Maucastel, fut obligé de donner en 
mariage sa petite-fille, damoiselle Alicnor, au fils du 
sire de Rûlamort. Les deux fiancés étaient encore 
presque enfants, et le sire de Maucastel voulut 
donner à sa fille un chapelain qui pût lui parler des 
parents qu’elle quittait, pour qu’elle ne les oubliât 
pas au milieu de sa nouvelle famille. Il se souvint 
de moi et de la reconnaissance que je lui devais, et il 
me demanda au père prieur. Je quittai le couvent, 
le cœur navré; mais je compris bientôt que c’était la 
main de Dieu qui m’en tirait. Malgré sa dévotion à 
la patronne de ses aïeux, le sire de Rûlamort était 
un seigneur cruel et sans pitié; son fils lui aurai! 
ressemblé, si Dieu n’avait béni mes enseignements. 
J’eus le bonheur de lui faire comprendre les devoirs 
d’un chevalier chrétien, et de tourner son âme à la 
charité. Dame Aliénor est heureuse, elle est fière de 
son mari ; et moi, j’ai payé ma dette à mon bienfai¬ 
teur. 

— Et vous avez fait beaucoup plus de bien que si 
vous étiez resté au couvent, j’en suis sûr, père Odon. 

— On peut faire du bien et servir Dieu partout, 
répondit le vieillard en soupirant. 

— Moi, je veux le servir comme un chevalier chré¬ 
tien ! Avec vous et le vieux Milon pour maîtres, je 
saurai frapper de bons coups et faire de bonnes 
œuvres, et les troubadours chanteront Aimery au 
clair visage ! » 

A suivre. M rac Colomb. 
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LIVADIA 


Durant les récents é\énemcnb dont l’Orient a été 
le théâtre, nos lecteurs ont du lire souvent le nom 
de Livadia, où l’empereur de Russie s’était retiré 
[)Our suivre de plus près la marche de son armée. 

Celte résidence est située près de Yalta, à la pointe 
méridionale de la Crimée. 

Yalta est le Trouùlle de la Russie. C’est le prince 
Woronsof qui, en faisant construire son merveilleux 
château, l’a misa la mode. La cité, le climat, tout y 
prèle, et depuis la pointe de Baydar jusqu’à Oursouw 
on n’aperçoit que châteaux, villas, chalets, élevés 
dans les positions les plus délicieuses, à quelques 
mètres de la mer. Des flots de verdure semblent 
faire de chaque demeure un nid caché dans la fouil¬ 
lée. De tous les côtés s’étagent des vignobles. Sur 
ces coteaux, abrités du vent du nord par des mon¬ 
tagnes élevées, la vigne a trouvé la température qui 
lui convenait, si bien que presque au bord delà mer, 
presque sur le rivage que vient baigner la x aguc, 
tous les crus du Bordelais, nous dit-on, sont repré¬ 
sentés. On pourrait toutefois trouver à redire à la 
monotonie de ces champs d’échalas, si des yeuses 
aux tons clairs, des oliviers aux feuilles argentées, 
des cyprès noirâtres, ne se mêlaient aux chênes et 
aux arbousiers, et ne faisaient oublier que l’on n’esl 
séparé de la steppe que par leTchaterdak et le Tcper- 
karmen, qui s’étendent comme deux ailes protec¬ 
trices autour de la baie d’Yalta. 

Dès que l’on franchit la montagne, on ne Aoitau 
delà qu’une plaine aride où les moulons trouvent à 
peine une maigre nourriture ; mais le contraste est 
saisissant lorsque, descendant des sommets élevés 
couverts de neige, on a devant soi, près de la mer, 
les plantes les plus diverses, depuis le sapin du nord 
jusqu’aux palmiers africains. C’est dans cette oasis, 
la plus charmante du monde, que, pendant la saison 
des bains, la haute société russe et avec elle l’empe¬ 
reur et l’impératrice viennent chercher une compen¬ 
sai ion aux rudes hivers des bords de la Neva. 

Dans un paysage des plus grandioses, à quelques 
verstes d’Yalta, une cascade immense tombe d’une 
hauteur de 000 mètres. A la distance de deux lieues 
environ, on la voit se détacher, toute blanche, sur 
le ton ardoisé de la montagne, semblable à un filet 
de glace oublié par le soleil. A 2 kilomètres, une 
énorme roche entièrement dénudée domine la gorge 
dans laquelle vient se perdre la rivière, formée par 
cette chute formidable; c’est entre deux rideaux de 
sapins qu’on lavoilse briser dans son milieu, surun 
vaste seuil de pierre. L’eau qui se forme en brouillard 
rend le chemin glissant ; mais les efforts qu’on a faits 
pour y parvenir sont largement récompensés. L’eau 
s’est creusé un vaste bassin où abondent les truites, 
et du bord de cette vasque naturelle on domine toute 


la baie : on a devant soi, pour le fond, Yalta et la 
mer Noire aux teintes bleues, calme comme un lac; 
une heure auparavant, les montagnes barraient tout 
l’horizon. 

Près de là on trouve Ereklik, chalet construit à 
1000 mètres au-dessus de Livadia, dans la montagne, 
où l’impératrice séjourne pendant les plus grandes 
chaleurs. Ou y parvient par des routes fort belles, 
mais d’une pente très-rapide pendant 3 kilomètres. 
Le petit plateau où il s’élève est charmant; à l’inté¬ 
rieur comme à l’extérieur, tout est d’une grande sim¬ 
plicité. Son principal attrait est d’être en pleine ' 
solitude, loin du bruit, loin du mouvement des villes. 

« Le seul inconvénient du palais de Livadia, dit 
AI. de Mély, est qu’on ne peut s’en écarter sans avoir 
toujours à monter ou à descendre: de longues allées 
parallèles au rivage de la mer s’étagent sur le flanc 
de la montagne, et pour les réunir le parc est sillonné 
de sentiers ombreux extrêmement rapides. Ce parc 
est du reste très-grand; il contient un véritable vil¬ 
lage, où l’on trouve ici une école pour tous les en¬ 
fants des employés, là des casernes, à droite des 
écuries avec toutes leurs dépendances, à gauche des 
salles pour les musiques des régiments, enfin une 
habitation séparée pour les aides de camp de l’em¬ 
pereur. Ce palais, où loge seule la famille impériale, 
ne ressemble en rien à tous ceux que j’ai visités, sauf 
peut-être celui de Sans-Souci. Ce n’est pas une habi¬ 
tation meublée par les soins d’un tapissier plus ou 
moins expert, sous les ordres d’un architecte : une 
femme, l’impératrice, a présidé, avec un goût exquis, 
à la distribution et à la décoration de cet intérieur. 
C’est bien mieux que Trianon. A Trianon, l’art rem¬ 
place la nature; c’est une campagne d’opéra; à 
Liwidia, l’art n’a seni qu’à faire mieux jouir de 
la nature qui déroule le long de la montagne le 
spectacle splendide de toutes ses merveilles. 

» Une longue véranda s’étend sur tout un côté de 
l’habitation; elle est lambrissée de 'grandes mo¬ 
saïques en pavés persans : on y jouit d’une fraîcheur 
remarquable, grâce en partie à l’ombre de grandes 
plantes grimpantes qui montent le long des piliers 
qui la soutiennent. De ce balcon on découvre loiilc 
la baie, les vaisseaux à l’ancre, Yalta, et jusqu’à 
« l’Ours », rocher situé au loin dans la mer, et qui 
doit son nom à sa lointaine ressemblance avec un 
animal roulé en boule. 

» Le jardin d’hiver, situé àl’autre extrémité, n’est 
pas une de ces serres énormes où des palmiers gigan¬ 
tesques étendent leur étonnante végétation, où le 
soleil tamise scs rayons au milieu de bananiers à 
larges feuilles : les glycines s’y mêlent aux gobéas, 
les fucus, les phénix, s’élèvent au travers des fou¬ 
gères qui abritent sous leurs feuilles quelques plantes 
rares. C’est un salon plutôt qu’une serre. Le regard 
s’v repose sur une verdure harmonieuse, adoucie 
par une vapeur molle qui la caresse de son humi¬ 
dité. » 
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INNE MATINÉE 

DAMS LA CAMPAGNE DE ROME 


Voyant tout l’intérêt que prenait le peintre ù mon 
récit, je le complétai avec les details suivants: 

Pendant l’heure que nous passâmes, le 30 juin ! 850, 
dans le réduit où nous sommes, alors plus bruyant 
qu’aujourd’hui, ayant sur nos têtes le sifflement de 
la mitraille qui rasait l’épaulemcnt sans nous attein¬ 
dre, nous eûmes encore à constater, au milieu des 
ruines qui nous entouraient, un irait de fidélité au 
malheur, qui, pour avoir son héros pris en dehors 
de l’espèce humaine, n’en était pas moins très- 
émouvant. Le canon du Transtévère ne nous gra¬ 
tifiait plus de ses salves, constatant l’inutilité de 
ses efforts contre la muraille chancelante, dont 
vous voyez encore la base. De l’autre côté de l’em¬ 
brasure, les servants avaient succombé sur la pièce 
démontée dii igée contre nous, sans avoir le temps 
de s’en servir, surpris par la v ivacilé de notre attaque. 

Depuis quelque temps, un son plaintif arrivait à 
notre oreille. Quel fut notre étonnement en en décou¬ 
vrant la cause: c'était un chien espérant soulager 
son maître en léchant la plaie béante qui lui sillon¬ 
nait le front. Tous nos efforts furent inutiles pour 
appeler à nous ce généreux animal et l’arracher aux 
tristes marques d’affection prodiguées à son ami, 
dont il sollicitait vainement une dernière caresse. 

Il y avait une trêve pour enlever les morts ; nous 
suivîmes de l’œil la civière portant le soldat à tra¬ 
vers les inégalités du terrain ; la forme blanche du 
chien nous la désigna et permit de retrouver sa 
trace au loin. La pauvre bêle s’était attachée à une 
main pendante du cadavre et semblait vouloir le 
disputer aux brancardiers, quoi qu’on lit pour 
l’éloigner. De guerre lasse, on respecta une dou¬ 
leur si vraie qui bravait tous les mauvais traite¬ 
ments. Depuis longtemps ce triste cortège avait dis¬ 
paru que nous y pensions encore. 

Lorsque la suspension d’armes fut répandue par 
nos clairons, tous nos troupiers surgirent et couron¬ 
nèrent le bastion et la courtine ; c’était un spectacle 
cuiicux de voir d’un côté, sur l’arête culminante de 
la position soldats et officiers, les vainqueurs de 
la lutte des premières heures du jour, donll’unifor- 
mc portait l’empreinte du désordre qu’v laisse une 
nuit de pluie, s’ajoutant à la bouc d’un terrain fraî¬ 
chement remué et trop détrempé; de l’autre, dans 
le ravin au delà de la vieille muraille Àurélienne, 
au milieu des vaincus, la figure grave et énergique 
de Garibaldi tranchant sur son état-major, officiers 
brillants de jeunesse, propres et serrés dans des 
costumes aux couleurs voyantes, feutres à larges 
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bords, plumes, velours, formant d’aspect et de 
pose un ensemble un peu théâtral. Entre les deux 
camps, sur le terrain du combat, celui que nous 
avions parcouru le matin, maintenant devenu neu¬ 
tre, un mueL échange de morts et de blessés. 

Cette journée fut la dernière de la résistance, car, 
lorsque Mazzini fut d’avis de prolonger la défense, 
Garibaldi vint lui-même â l’Assemblée constituante, 
déclarer la supériorité de nos arrhes; cependant il 
considérait encore que tout était possible à la volon¬ 
té d’un [roupie refusant de se rendre. La victoire 
ayant favor isé la France, il était lorcé d’abandonner 
le mont Janieule, l'enceinte Aurélienne et la posi¬ 
tion de Saint-Pierre in Montorio, mais, si les 
Domains étaient décidés â vaincre ou mourir, Dôme 
devait faire de grands sacrifices sans perdre même 
une heure. 

La nalion, pour accomplir ce plan de défense con¬ 
seillé par le désespoir, ne devait pas hésiter â tout 
oser. Garibaldi avait vu mourir ses principaux chefs ; 
scs soldats étaient décimés et harassés de fatigue 
sous une chaleur accablante. Le temps des illusions 
était passé. L’assemblée se déclara vaincue et vota 
la reddition de la ville le 30 juin. 

J’ai dit que nous étions sur* les lieux mêmes où se 
passaient les deux épisodes que je viens de racon¬ 
ter. Horace Vernet voulut en conserver le souvenir 
et fit, séance tenante, un très-joli croquis relatant 
la scène de dévouement du chien. Il est probable 
que le possesseur de ce dessin ne se doute ni des 
conditions dans lesquelles il a été fait, ni de la véra¬ 
cité absolue du trait qu’il retrace. 

Colonel Di ijous^rr. 
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En Alsace. 

i 

Le soulagement des cœurs était grand dans le 
petit manoir : Albert était pourvu jusqu’au terme de 
ses études, les efforts d’Emma permettaient de 
maintenir Léon au lycée et à Saint-Cyr (s’il avait le 
bonheur d’y entrer), sans entamer le pauvre petit 
patrimoine, si fort diminué naguère. Daniel se suf¬ 
fisait déjà à lui-même, il avait vu ses appointements 
s’élever plus vite qu’iln’avait osé l’espérer. Lejeune 
homme avait vu M. Dussheim, qui lui avait parlé de 
sa mère, et qui avait posé quelques questions sur la 
vie qu’on menait à Maisoncelles. « Je vois que tout 
le monde travaille chez vous, » avait dit le grand 
manufacturier en apprenant, qu’Emma avait ouvert 
une école... « C’est une bonne vie... la seule qui en 

t SiiiIp.-- Voy. paçr* i70, 188, 203, 210, 235, 251, 207, 283, 200, 
015, 331 N 317 
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vaille ia peine... Si tout le monde pouvait le com¬ 
prendre!... » Daniel savait ce que signifiait le soupir 
du maître: son fils unique était paresseux, disait-on, 
et plus disposé à dépenser la fortune acquise par 
son père qu’à travailler à ses cotés. 

Daniel avait aussitôt augmenté le montant de ses 
envois à Maisoncelles. « Je n’ai besoin de rien, 
écrivait-il. Quand je serai sur que vous pouvez 
vivre sans trop de privations, qu’Amélie a de la 
bonne viande et du vin tous les jours, et que ma 
pelile Dorothée est ronde et fraîche, je garderai ici 
un peu d’argent, et je prierai maman de m’en- 
voycrles deux petits modèles qui sont dans l’atelier, 
sur la seconde planche à gauche, si tu ne les as 
pas dérangés en époussetant. J’ai en idée que je 
pourrais mettre la dernière main à ceux-là, mais il 
faut quelques avances, et le vieux nid de Maison- 
celles me tient encore de plus près au cœur que les 
inventions. Je rêve cependant presque toutes les 
nuits que la grande machine de mon père est finie 
et que je la vois fonctionner dans mes ateliers: ce 
sera un jour notre grand bonheur, ma chère 
Emma. » 

M rao Calanville prit aussitôt son parti. « Nous 
pouvons vivre, nous vivrons très-bien sans l’argent 
de Daniel, » décidèrent la mère et la fille. Emma 
était devenue le ministre des finances, en même 
temps que celui de l’intérieur, Amélie avaiL donné 
sa démission comme ministre de l’instruction pu¬ 
blique. « Tu as tes (rois ministères, avait-elle 
déclaré à sa sœur, moi je réclame les travaux 
publics. » Sur son canapé et constamment étendue, 
la petite infirme avait fini par entretenir presque 
tout le linge de la famille. « Je n’ai rien à faire 
depuis que les garçons ne sont plus avec nous, » 
assurait-elle. Laurette commençait à bien coudre; 
c’étnil en travaillant aux petites robes de Dorothée 
qu’elle avait acquis ce goût nécessaire à tuulcs les 
femmes; la première fois que l’enfant avait été 
vêtue de son ouvrage, Laurette était folle de joie. 

« Je ne veux pas que personne mette la main aux 
affaires de Dorothée, » répétait-elle. Sa mère l’en¬ 
courageait, tout en préparant silencieusement les 
lâches difficiles. Laurette était sujette à lancer son 
ouvrage en l’air lorsqu’elle se trouvait embarrassée. 
«Je ne suis pas en train aujourd’hui, il faut de 
l’inspiration pour monter un jupon ! —Je ne con¬ 
nais pas d’inspiration qui vaille la persévérance, » 
disait la mère; souvent Laurette était déjà au bout 
du jardin avant qu’Amélie eût remis de l’ordre dans 
son panier, renversé par la course folle de la petite 
fille. 

« Mon fils, écrivit M m0 Calanville, je viens d’em¬ 
baller les deux modèles dont lu parlais à Emma 
dans ta dernière lettre. J’espère qu’aucune pièce ne 
s’est perdue, et qu’ils t’arriveront en bon état ; nous 
pouvons suffire à nos besoins, car Dieu ne nous a 
pas abandonnés depuis que ton père nous a quittés; 
le travail de tous a réussi, et nous pouvons dès à 


présent mettre la main à l’œuvre qui doit le 
faire connaître. Je comprends ton but, mon cher 
enfant, les petites inventions sont le chemin vers 
la grande. Garde donc les sommes dont tu peux 
disposer pour les travaux et tes expériences. Je 
n’ai jamais pu comprendre les inventions de ton 
père : machines et mathématiques sont également 
du grimoire pour moi, mais je rends grâce à 
Dieu de m’avoir donné un fils capable d’achever 
l’œuvre commencée; tu travailles pour moi, pour 
nous tous, en travaillant pour ton père, mon 
Daniel. » 

« Je ne suis pas fâché de recevoir les modèles 
justement dans ce moment-ci, pensait Daniel; il y 
a là une vis destinée à augmenter la force des pres¬ 
soirs qu’on pourrait peut-être appliquer à ceux qui 
existaient déjà. Je n’en sais rien, nous verrons. 
J’aurais besoin d’examiner quelques pressoirs, ils 
seront bientôt à l’œuvre, puisque le ban des ven¬ 
danges approche. Je demanderai à mon directeur 
s’il peut me faire admettre dans quelque ferme au 
moment où l’on pressera... Quelle bêtise ! il n’y a 
pas de fermes ici puisqu’il n’y a pas de fermiers, 
mais il y a des propriétaires, des pressoirs. JL Russ- 
heim a des vignes, sans doute... En attendant il 
faut que j’aille chez mon petit juif chercher les 
outils et la ferraille dont j’aurai besoin. » 

Dans l’une de ses longues promenades du di¬ 
manche, à travers la montagne, la forêt et les 
champs, Daniel avait un jour découvert devant lui un 
espace vide, sans demeures, sans culture, où brou¬ 
taient seulement quelques chèvres, et qu’il avait vu 
parsemé de pierres droites, tournées vers l’orient; 
un mur dégradé servait de clôture, plusieurs portes 
semblaient ouvertes; au centre s’élevait un mame¬ 
lon, chargé de ruines, des ronces épaisses parse¬ 
mées de quelques arbres rabougris en couvraient 
les flancs. Daniel poussa un des battants d’une 
porLe, il entra; aucun emblème pieux ne rappelait 
autour de lui un cimetière, point de fleurs cultivées 
avec soin, point de guirlandes sur les tombeaux; 
pouriant le jeune homme se sentait dans le champ 
des morts; en regardant de plus près les pierres, il 
les vit chargées de caractères étrangers ; parfois 
deux mains élevées vers le ciel, la paume en 
dehors, étaient grossièrement gravées sur les tom¬ 
bes, parfois un vase à demi renversé; sur les pierres 
anciennes, rougies par le temps et couveites de 
mousse, aucune sculpture, aucun dessin, quelques 
caractères à demi effacés, et au-dessus de chaque 
tombeau un petit amas de pierres détachées, dépo¬ 
sées là volontairement. La solitude et la tristesse 
étaient poignantes. Daniel comprit qu'il se trouvait 
dans un cimetière israélite; bien dos fois il avait re¬ 
marqué dans les rues du village, le samedi, des fem¬ 
mes assises devant leur porte, les mains croisées sur 
leurs genoux avec une certaine ostentation de repos. 
Lorsqu’il avait demandé pourquoi elles restaient 
ainsi oisives, on lui avait répondu: «Ce sont des 
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juives, ■ i*l "U avait vu le chaudeLer si sept bran¬ 
ches, pieusement allumé dans leurs maisuns, taudis 
iju'uni* f». j in 1 tic du pays allait cl venait de de- 
meure en demeure veillunl aux feux H préparant les 
repas. Ces traces indélébiles d'un passé glorieux 
avaient frappé le jeune bouingc de respect; eu xai 11 
lui disait un que les juifs élaicnl des voleurs, des 
usuriers, pr.jfilani de In n lïvetè et de l'ignorance 
des paysans qui ne faisaient pas un marché sans 
appeler un juif à leur aide; il çe disait eu lul-ménu- 
et il avait quelquefois répété luul hallL ; n Aous les 
avons si longtemps écrasés sous le poids de la perso- 
entinji, ils ont élu méprisés, haïs, pressurés de toutes 
les manières; leur seule ressource d evisteciee e[ 
leur seul moyeu de vengeance, c’est de gagner de 
Largenl bien ou mal,,, pourquoi a—1 -on rcronrs'à 
eux?.., n Daniel regardait avec éninlmu les pierres 


l'isruélile s'enquit curieusement du but auquel il 
destinait les morceaux de fer qu il réclamait, les 
outils demi il avait besoin. - J'ai une petite tuarliUic 
à achever, " répondit simplement le jeune homme, 
Le ma relia n I releva la trie, i 1 ne machine de votre 
invention? \uu, de l’iiivettUnn de mou père..* 
Quand elle sera Unir je vous la montrerai,., je la 
crois applicable eiu\ pressoirs.*, c’est un peiTee- 
Liüuru iiienl qui augmente laToree,— Vli E p répéta Je 
juif, el it ajouta : « J article quelque lois des ma- 
dunes,., i tarder votre invenLlon pour vous, tant que 
je tic l'aurai pas vue !,,, >* Daniel fit un signe de 
tèie d sortit; lesmudèles étaient arrivés, ils cncorn 
braient sa petite chambre, te jeune homme travailla 
bien av anl dans la imi. 

Il uLLcmluît impaliemment l aniuHKc des v«m- 
'langes. ■ Pourquoi InnE le monde ne commence-t-il 


Lu mutai res qui 
reutouraienl; il 
ramassa même 
quelques cail¬ 
loux qu'il dé¬ 
posa avec soin 

sur les Lombes 
anciennes, de¬ 
puis longtemps 
abandon nées 
par les survi¬ 
vants. Regar¬ 
dant vers Va¬ 

rient, toutes ces 
pierres isolées 
semblaient des 
sentinelles dé¬ 
bout à leur poste, 
ü Us attendent, 
pensa Daniel; 
s’ils pouvaient seulement comprendre ce que nous sa¬ 
vons el ce que nous croyons,AU ! nous leur avons 
souvent rendu Ea foi difficile, tl sortit à pas lenU ; 
dans son creux, et sans qu'il s'eu rendit bien 

compte, s'élevait vers Dieu une prière pour le peuple 
dispersé dont l'existence constitue ri elle seule un 
fait unique el miraculeux; il reprit le chemin du 
village, la télé baissée et plongé dans ses relié*ions. 
Il n'uvail aperçu personne dans le cimetière, H cet 
abandon des morts l’avait douloureusement frappé; 
cependant on l'avait vu. Quelques jours plus lard, 
comme il marchandait dans une pelîlc boutique 
étroite et sombre mi vieux livre de mécanique dnnt 
les planches lui paraissaient curieuses, le mai chaud 
dit joui à coup. « Je vous rabattrai encore un sou. 
car je vous ai vu s U n'v a pa j longtemps, au milieu 
de nos tombeaux, cl vous avez rendu hommage à 
nos morts.,, tes chrétiens n'en font pas souvent 
autant,., » Daniel était revenu p! us d'une luis eau s* r 
avec te vieux juif qui lui témoignait une certaine 
bienveillance ; U comptait trouver dans sa boutique 
les objets dont IL avait besoin pour son travail; 


pas n son grc 
et à son jour? 
[a o ns n î l - il ; 
toutes les n ignés 
no sont pan ex¬ 
posées de mémo 
et tons les rai¬ 
sins ne sont pas 
murs en même 
temps. Il faut 
q ne je v o i e 
fonctionner 
un pressoir. » 
Enfin iE vit afli- 
ché sur les mu¬ 
railles Le ban 
des vendanges, 
H entendît les 
e n f a ei t s qui 
criaient et qui 
riaient dans lu rue, répétant avec transport : 
« .Mercredi t mercredi ! « 

Le directeur passait dans h salle où travaillai! 
Daniel, il s'approcha de lui awc bonté. - Vous lia 
connaissez per sonne ici, dit-il. i?l lu sniilu le c-l 
lourde ou milieu de la joie générale ; voulez-vous 
venir avec nous ü notre petite vigne, le grand jour 
delà vendange, mercredi ? " Daniel regardait aoii 
chef non sans étonnement. » lût les ateliers? n de* 
mandait-il. v IJ n'y a pas d'ouvrier» ce jour là, toutes 
1rs fabriques sont fermées,lapopul il ion lont cnlîcrc 
sc juiflf dans tes vigiles, vous voua en apercevrez 
te soir en rentrant chez vous. Eu attendant que Ig 
vin non veau soit fait, on s’enivre avec le du de 
l’année précédente; mais personne obligé 

d'i'n faire aulanl, » | «‘est un beau sprclncle que 
vous ne connaissez pas en Normandie... * ajouta te 
directeur qui était Alsacien, ,, i> Amis avons les pom¬ 
mes cl le cidre, * réclama Daniel; son chef haussai! 
les épaules ei y ce mépris. 

u Quand vous aurez vu lu vendange, vous m'en 
direz des nouvelles 1 , n riposta-t-il. 
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l'ont le village « ■ lait c‘o mouvomenl dés l’aube : allumés, mais papa ni’ii grondé ; noua trouverons 
hommes, femmes, enfants chevaux, charrettes, bien des sarments,.. » 

partout oit voyait passer des piles de paniers, toute* Daniel fil un signe de tôte qui promettait sou 


les mains ôtaient armées de ciseaux, sur tes mules concours; il nigardaiL a lien fivei lient autour de lui, 
circulaient de longues liln> de voitures grossières frappé élu spectacle nouveau qui ^offrait à ses re- 
JilLLrlées de bu-iifs ou de chevaux cl e|ui portaient des gords, de l'entrain et de la gaieté qui se peignaient 


cuves étroites 
et profondes* 

Ce sont les 
&<%U£$danskrs- 
fjiictles- ou va 
entasser les 
raisins pour les 
porter ensuite 
au pressoir, a 
expliqua à lln- 
niet son tld oie 
rouipagnou, un 
des petits gir* 
nous du direc¬ 
teur, qui s’ôtait 
pl is d'une belle 
amitié pour lui. 

« Maintenant 
qu'il y a nu 
droit d'entrée 
dans Je village, 
ou les remplit 
tant qu'un peut, 
seulement le 
jus coule, et il 
faut bien faire 
attention de ne 
pa s le perdre.» 

Des hommes 
chargés de lour¬ 
des hottes en 
buis commen¬ 
taient à gravir 
les pentes d’un 
grand vignoble 
exposé aux 
rayons du soleil 
de midi, n Ah ! 
celles-là sont 
les vignes de 
M. îlussheim, 
dit le petit gar¬ 
çon, Ce sont les 
plus belles du 
pays; voyez 
rumine iî y a 
du munde pour vendanger, et lu h ml c qui est km{ cli 
haut auprès du grand mûri C’est h qu’il va y .noir 
b gunter des vendanges; ça sera beau, jr vous en 
réponds, et quel feu ils feront ! iNous en forons un 
aussi.,, et voua nous aiderez, n'est-ce pa* ! Il faut 
chercher du bots partout, une fois j'avais arraché 


Je î-uud ai vu, lui ilH le uiinti.nii]. (p. 3tSl t cul. I ,j 


sur tous les 
visages. « Ces 
gens-ci s'amu¬ 
sent plus faci¬ 
lement qu’un ne 
fuit chez nous, 

pensait - il..... 
mais aussi ils 
ont besoin de 
s'amuser davan¬ 
tage. ,1e vou¬ 
drais voir une 
fois un bal de 
paysans ou d’ou¬ 
vriers; ils tra¬ 
vaillent rude¬ 
ment cepen¬ 
dant ^ajouta-t-il 
en regardant les 
cuves remplies 
de raisins que 
les hommes 
chargeaient sur 
les charrettes, 
le poids énorme 
de Imites rem¬ 
plies lie grappes 
sous lesquelles 
pliaient les por¬ 
teurs, et jus¬ 
qu’au v paniers 
débordants de 
fruits que les 
femmes bu lan¬ 
ça ienL sur leur 
tèlo. La vigne 
du directe u e 

était trop petite 
pour occuper 
beaucoup d'ou¬ 
vriers. Nous 
n’avous pas be¬ 
soin de bottes 
pour descendre 
notre raisin, w 
expliquait le 
propriétaire, qui semblait audr oublié pour jamais 
la fabrique, la construction des machines et 
la lâche monotone de rInique jour. <■ Les pa¬ 
niers suffisent ici, les enfants seuls ont des 
hoUes, ils vont gr.ijiiiller don* les portions vendan¬ 
gées, et tout ce qu’ils recueilleront leur sera payé 


deux piquets qui ne tenaient pas Lieu, cl je les avais à part. Il y a par la deux vieilles femmes qui les 
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uni vu 11 ailre, cl qui oubliant souvent des grappes 
h liuir inh-ntion.— Comme- Uouz Pavait ordonné pour 
Kulb. n remarqua Daniel. ir Précisément, et per¬ 
sonne m? réclame... Ma femme* fait toujours prnvi- 
sion du petites pièces blanches pour payer In récolte 
des enfants.., >• Keux-ri invoquaient le concours de 
Daniel. Les ceps étaient quelquefois bien élevés 
pour leurs petits bras. Bientôt le jeu no homme riait 
et travaillait comme eux. Nous allons si vite avec 
'oh secours, disait la pet île Marthe, que muh n'au¬ 
rons bientôt plus hpii u faire... les ouvriers n’ont 
pas tini.— il est temps île gunter, prommea 1 1 
mère. Tous les puni ers furent bientôt vidés ; une 
nappe blanche était étendue par terre : du pain, du 
fromage, un saucisson, une salade de pommes de 
terre, et dans une corbeille le:* plus beaux raisins 
de la vigne, soigneusement choisis par les ména¬ 
gères. avant que les ouvriers eussent njmmrmé leur 
il* livre, f Nous avons des griippL'S encore plus dorùe> 
que celles-là, disait Marthe k son voisin Daniel, 
maman 1rs a cueillies avec nous il y a déjà quatre 
jours, et nmis les avons pendues dans le fruitier pour 
l'hiver; c’esL moi qui ni préparé les fils.—.lai uni* 
sœur malade qui trouverait tes raisins qu'on jette 
là-bas dans tes hétiqiiçs plus beaux et meilL m s que 
tout ce quelle a vu dans sa vie, et Daniel soulevait 
dans ses mains le beau panier qui décorait la table: 

Quanta crei, elle tTamèim pas rêvé quoique chose 
de pareil. — H faut envoyer des raisins à votre sieur, 
s'écria Marthe, puisqu'elle est malade et quelle 
n’en a pas, — Lu Normandie rsl trop bdp ! u Au 
milieu de la gai rtc cl de la fêle de famille, le jeune 
homme sentait eu ellel Lien loin de lui ceux qu'il 
aimait et cepays qui lui était si cher. 

La tristesse le gagnait., if la secoua brusquement. 
« Et maintenant, drmanda-t-il, oïi s’en vont huttes 
res hétiques? — Au pressoir; demain on Indra lr 
vin doux dans presque toute» 1rs maisons... — El 
1rs enfants en goûtent! ■ s’écrièrent toutes les pe¬ 
tites vois. Très-peu, > dit la mère... Àvcg-vou* un 
pressoir? monsieur, reprit lUiiucl, Le dirertpurse 
mit à rire. Non, non, ma vigne ne mérite pris faut 
d'honneur, M. Ilusslu'im me permet de presser mou 
raisin datis l’un des siens. — Kt pressez-vous aujnur- 
il'hui, monsieur? —- Tout à l'heure,,, — Je voudrais 
bien voir cela... u Déjà Daniel se levait, prêt à des¬ 
cendre les pentes dorée* par les rayons du mlcil, à 
courir après les charrettes chargées de cuves,.... 

' Demain matin, demain matin, disait-on autour 
de Lui... — Mais demain malin nous serons à la 
fabrique... — Vous murez bien un quart d'heure pour 
aller regarder le pressoir.., disait son chef; muta 
Daniel était pressé. Il me faut plus d'un quart 
d’heure, monsieur, dit-il; c'est le fcmetiumirmcnl 
mécanique du pressoir que je veux comprendre. - 
Ah 1 s’il s'agit de la machina, je vous accompagne, v 
et le père reprit son ihapcnn qu’il avait jeté sur 
l'herbe; tous les enfants pims-rminl des cris d'indi¬ 
gnât ion, il fallut promettre de revenir. Daniel seul 


lit scs adieux à la maîtresse du Ihui, encore assise 
à culé des restas du festin. «J’ai à travailler, dit-il, 
et je vous prie de m'excuser, —Travailler le jour 
des vendanges ï a Les exclamations redoubtaicuL : 
Daniel était déjà sur le cheiuiu à la suite des chars 
qui emportaient le raisin. 

«i fai mon affaire, ■■ se disait-il Je soir, enferme 
dans sa petit o chambre, et luttant contre lu fa ligue 
qui le gagnait apres sa longue journée en plein air 
et ses ruuesi's sur la colline à la recherche des grap¬ 
pes oubliées. Je vois le procédé d apgdicotmm cv. ne 
sera pas une dépensé importun Di, et le perfection- 
netuenl sera grand pour Itius rcs pressoirs, 19 y eu 
a 3,i d'assez primitifs et ta perle de force est énorme... 
Dès que mon modèle sera achevé, j'irai xoir «mm 
petit jiiiK ï* 

t taùïtr. .VI " hk VVrrr, née tii i/ut. 



î.v uit A viu: oi us k 

l n poète latin a dit que les livres avaient leur 
destinée, et quu bien souvent le sort était favorable 
aux uns, Inexorable pour d’auhes, sans motifs jus¬ 
tices. 

Les nombres aussi ont leur destinée. Quelques- 
uns d'entre eux mil une curieuse histoire et nous 
nous expliquons que certains'* imagmaliuns, unies 
du merveilleux, en aient clé frappée». La supersti¬ 
tion des nombres, qui remonte aux premiers peuple*, 
n a pas encore disparu aujourd'hui. KauDil vous 
rappeler que le nombre Lreisu* est considéré par 
beaucoup de personnes comme un nombre fatal ; 
qu'à cette date du mois beaucoup de gens u'cutre- 
pn udraient ni un voyage de longue durée, ni une 
a flaire importante ? 

Vü-Don pas fuit observer que le nombre ‘21 jouait 
un grand rôle dans l’iiistoire de Louis NV! ? ( est 
un 2 i qu'a lieu a Paris b- gala nuptial du tuarhigedii 
roi c'est un 21 qu’eu fêle i ITlûlel de Ville la nais¬ 
sance du dauphin Louis XVII ; c'est un '2 1 (fin- 
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vier 1791) qu’a lieu l’arrestation du roi à Varenncs; 
enfin c’est un 21 (janvier 1793) que le roi meurt sur 
l’echalaud. 

Voulez-vous un second exemple? On a remarqué 
que le nombre 28 régnait fréquemment dans l’his¬ 
toire de la malheureuse campagne de 1870. M. Tar- 
nier a réuni res dates : C’est un 28 qu’a lieu la 
reddition de Strasbourg; c’est un 28 qu’a lieu la 
reddition de Metz ; c’est un 28 que commence le 
bombardement des forts de Paris; c’est un 28 que 
les Pai'isiens mettent bas les armes; c’est un 28 que 
l’Assemblée vote l’urgence sur le projet de loi relatif 
au\ préliminaires de pai\ ; c’est un 28 que la Com¬ 
mune est proclamée à Paris. 

Est-il besoin de le dire ? Tous ces rapproche¬ 
ments, ingénieux sans doute, sont un pur effet du 
hasard. Il n’y a pas de cause mystérieuse qui assigne 
à un nombre abstrait une influence quelconque sur 
les événements. .Mais il n’est pas sans intérêt, à titre 
de curiosité, de grouper quelques-uns des faits qui 
constituent l’histoire des nombres. Parmi ceux-ci, le 
nombre sept est un des plus favorisés. N’àvons-nous 
pas : les 7 jours de la création, les 7 planètes, les 
7 merveilles du monde, etc., etc.? Nous parlerons 
aujourd’hui des sept belles étoiles qui forment sur 
la voûte céleste la constellation bien connue sous le 
nom de Gnaulc Ourse. 

Lu de nos grands poètes a fait remarquer que le 
nom du Créateur, Jéhovah, a sept lettres, et il a 
imaginé que ces sept lettres sont fixées au firma¬ 
ment et forment par leur ensemble la constellation 
qu’on appelle Chariot de David ou encore Grande 
Ourse. 

Ecoutez ces beaux vers; Victor Hugo parle de 
Dieu : 


Quand H rut terminé, quand les soleils épais, 
Kbloui>, du chaos montant de* toutes pmU, 

Sc furent tous i anges à leur place profonde, 

Il s mld le besoin de sc n immer au monde ; 

Et l’cti c formidable et serein sc Ic\a; 

Il sc dressa dans l’ombre et ma « Jéhovah ! » 

Et dans l’immensité ces sept lettres tombaient, 

Et ce sont, dans les < icmik que nos yeux lévcrbèrenl, 
Au-dessus de nos fronts, tmnblant sous lems rayons, 
Les sept astres géants du noir septenti ion. 


Il ne faut pas oublier, malgré les beaux vers que 
nous venons de citer, que le mot Jéhovah, qui veut 
dire en hébreu, « Celui qui est, fut cl sera » : était 
inconnu avant Moïse. C’est Dieu lui-même, dit 
l’Exode, qui répondit à Moïse : « Je suis Celui qui 
est. » Ce nom, Jéhovah, n’était prononcé qu’une 
seule fois dans l’année, par le grand-prêtre. 

Vous savez que « les sept astres géants » du poète 
avaient chez les anciens une tout autre origine. 
Calisto, nymphe attachée à Diane, était l’objet de la 
haine de Jimon, femme de Jupiter. L’irascible 
épouse du roi de l'Olympe est célèbie, vous le savez, 
par ses cruelles vengeances : la pauvre nymphe 
l.hélonée, coupable de retard, le jour du mariage de 


Junon, fut métamorphosée en tortue; la reine des 
Pvgmées, Pîgas, coupable de s’èlre comparée à elle, 
fut changée en grue ; les filles de Proctus, qui 
s’étaient proclamées plus belles que Junon, furent 
changées en génisses... Junon, qui avait, comme on 
le voit, le génie des transformations, métamorphosa 
Calisto en ourse. Jupiter plaça la malheureuse Ca¬ 
listo parmi les constellations. 

Toutefois je comprends que cette explication my¬ 
thologique doit peu vous satisfaire et, bien que ce 
nom de Grande Ourse soit généralement adopté, il 
parait évident qu’il ne doit pas se rapporter à l’ani¬ 
mal qui enferma Pâme de Calisto. Comment trouver 
on effet une ressemblance quelconque avec une 
ourse dans les sept étoiles qui forment la constella¬ 
tion dont nous parlons ? D’autant mieux que les trois 
étoiles qui sont sensiblement dans le prolongement 
l’une de l’autre dev raient figurcrla queue de l’ourse, 
et l’ourse n’a pour ainsi dire pas de queue! On a 
donc cherché à expliquer cetLe bizarrerie et l’on a 
pensé que cette constellation sc trouvant en regard 
du pôle de la terre, c’est-à-dire d’une région extrê¬ 
mement froide, pouvait être représentée par l’animal 
qui hante ces solitudes glacées. Ajoutons que le mot 
ourse se dit en grec ardos , et que c’est de là qu’est 
venu notre mot français aidique. 

M. Flammarion, quia réuni dans son Histoire du 
ciel les opinions diverses émises sur l’origine des 
constellations, rappelle que les étoiles servent aux 
marins pour se guider sur les mers. Or, de toutes 
les étoiles, celles de la Grande Ourse sont non-scu- 
lement très-brillantes, mais toujours visibles dans 
notre hémisphère. Pour cette raison, les Phéniciens 
les appelaient daube (constellation parlante). Et il 
parait que ce même mot doubc a une deuxième signi¬ 
fication qui est ourse. 

.Mais que dev ient alors notre légende mythologique? 
N’éla l-elle pas cependant corroborée par ce lait que 
cette constellation porlalongtemps le nom deCalisto? 
Point,répondent les étymologistes. CenomdeCalisto 
est une corruption du grec Callista qui veut simple¬ 
ment dire la plus belle ; ou peut-être encore est-il 
dérivé du mot phénicien Callista qui veut dire salut y 
à cause du secours que son observation donnait aux 
navigateurs. 

Mais le nom de Grande Ourse est pour ainsi dire un 
nom scientifique ; le public appelle plus volontiers 
cette constellation : le Chariot de David. Ici, l’ex¬ 
plication est plus facile. Cette constellation a bien 
l’aspect d’un char: les quatre étoiles qui, sur notre 
dessin, portent les lettres grecques y, S, y, o, repré¬ 
sentent les quatre roues ; les trois étoiles appelées 
s, Ç, r n désignent les trois chevaux. 

Les Gaulois nommaient celte constellation : le 
Chai iotd’Arthur ; les Anglais : la Charrue ; les Latins : 
les Sept Bœufs (septem triones ), vous voyez l’origine 
du mot septentrion qui signifie aujourd’hui le nord. 
Les Arabes ont donné à la Grande Ourse le nom de 
Grand Cercueil; les trois étoiles qui suivent le char 
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représentant les pleureuses qui accompagnaient 
autrefois de leurs gémissements payés le corps qu'on 
portait en terre. 

A côté de lu Grande Ourse, nous voyous la Petite 
Ourse, également formée de sept étoiles, et qui n 
partagé avec la constellation dont nous venons de 
parler les différents noms qui lut ont été donnes : 
Petit Chariot, Petit Cercueil, de.,, Lorsque LiilUlo 
eut été métamorphosée en ourse, elle erra dans lo 
buis* remplissant l’air de ses cris. Sou fils, Areas, 
qui était û la chasse, J ayant aperçue, -e fii?posait à 
la tuer lorsque Jupiter, pour prévenir cet etlVnvable 


cinq luis enuruii la distance des gardes sera l'étoile 
polaire. 

Autour de nous, tout est mouvement, La terre et 
les autres planâtes ri renient autour du soleil qui 
Ini-méme se déplace dans le ciel. Pendant longtemps 
les étoiles ont seules paru immobiles et minime 
attachées à la sphère céleste, leur mouvement de 
rotation n 'étant qu'apparent et du au mouvement 
Je la terre. Pendant longtemps* on a cru que la dis- 
latice d une étoile à l'autre était invariablr it-pic les 
lïgures des constellations ne variaient pas. Calait 
une erreur. Les étoiles elles-mêmes sont mollîtes. 



Ue li vv ni l 1 ris propres des étoiles rie lu fl huit] i? 
*Hum l’tjrriH; neloelle fie la eOTisleltnlion. 


E.ü Cf muta Ourse i3.ui? tflUKJU arin, Change- 
mi'iii ' ; inuluiL- par les mum'emi’iil- pmpixu 


parricide, enleva mère et lils et les plaça dans 1rs 
ci eux après avoir changé Areas en petit tnir$! Qon- 
tenUms-nous de relie explication et ajoutons seule- 
me ni que cette petite ourse est une des constella¬ 
tions les plus iuléieusantes du ciel, parce quelle 
renferme l'étoile polaire* r’esl-à dire l'étoile placée 
au point que rencontrerait le ligne dus pôles de la 
terre sE elle était prolongée par fa pensée jusqu'à la 
sphère céleste, Ottu étoile nous parait doue im¬ 
mobile et c’est autour d'i'Ile que paraissent graviter 
toutes les eunstellalioEiEi, Voua sajous que cela emjsL 
pas tout à t'ait exact; félüilc polaire rfost pn* exac¬ 
tement placée au pôle* mais à une (t us-prtiti 
distance (un degré et demi) du pôle, Lite est bien 
facile à trouver dans le ciel. Cherchez; la grande 
ourse ; prolongez par la pensée la ligue qui joint le- 
étoiles que nous avons appelées * et y et qui por¬ 
tent aussi le nom Je tjardrs de Lotirsc : la pn-iiiièi" 
étoile que vous rencontrerez (à une distance égale à 


elles se meuvent même a vue une vitesse considé¬ 
rable qui est pour quelques-unes cinq loi» plus 
glande que 3a vitesse fie la L m\ Leur grand éloi¬ 
gnement est cause que lus chemins qu'elles parcou¬ 
rent nous paraissent insensibles. Feu a peu la figure 
d'une tNinsIfdlalion se déforme ; nuire gravure 
représente l'aspect actuel delà Grande Ourse cl eeltii 
qiéulle présentera dans jnpnn ans, Vous remarque- 
n / que l'étoile «se meut dans nue direction opposée 
à (flic île toutes les autres : aussi la distance % à 
augmente sans cesse ut le quadrilatère s'allonge de 
plus ni plus. Lisons en terminant que c'est F astro¬ 
nome llftlley, ne près de Londres en IfcSn* nrcnrl en 
I 7 t J.. qui signala le premier le mouvement propre 
des étoiles Sirhia, Arcltirus et Aldéharan et prouva 
ainsi que 11 1 repus n'exisle oullc part dans l'univers, 

Ai.iikht Ljèvï. 
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FRANCHISE 1 


V 

Un ennemi. 

En dépit fie son caractère pacifique, le père Oclon 
ne pouvait s’empêcher d’aimer dans Aimcry jusqu’à 
ses élans guerriers. Il comprenait que la terre ne 
pouvait pas être toute peuplée de moines, et se 
disait que puisqu’il fallait absolument qu’il y eût en 
ce monde des gens dont la principale occupation 
fût la bataille, il était bon qu’il s’en rencontrât quel¬ 
ques-uns pour frapper sur les méchants et les 
réduire au silence. Il ne contredisait donc point les 
rêves de l’enfant, et le laissait se considérer comme 
un futur chevalier. Après tout, il n’était pas impossible 
qu’il ceignit un jour le baudrier. Le sire de Rûla- 
mortl’avait pris sous sa protection; il l’emmènerait 
sûrement dans ses expéditions,quand Aimcry aurait 
atteint divhuit ans; et comme le jeune homme, 
instruit par le vieux Milon, serait plus habile que 
les autres vassaux dans le métier des armes, il lui 
donnerait sûrement quelque compagnie de eoulil- 
liers ou d’archers à commander. Une fois arrivé là, 
Aimcry ne manquerait pas de se distinguer par quel¬ 
que trait de vaillance; sire Hugues le rapprocherait 
de lui, en ferait peut-être son écuyer; et quand il 
serait éeuver, il trouverait cent occasions pour une 
de gagner ses éperons. Aussi, le bon moine, pour 
qu’Aimery devint un chevalier accompli, n’épargnait 

1 Suite.— Voj pi"e * 3.i7 et 3V3 
XIU. — 337' hvr. 


ni les leçons ni les conseils; et il ne manquait 
pas de s’appuyer de l’exemple de tel ou tel preux 
dont il lui racontait l’histoire. L’âme droite et sin¬ 
cère du jeune garçon était comme la bonne terre où 
la semence germe sans effort; et puis, il s’était fait 
un modèle auquel il cherchait à ressembler en tout, 
un chevalier parfait, comme ceux delà Table Ronde 
ou du Saint-Graal, et il s’appliquait sans cesse à 
agir, à parler, à penser même comme eût fait son 
héros. 

Mais on ne peut pas contenter tout le monde. Si 
le père Odon s’était attaché à Aimery comme s’il 
eût été son enfant, si dame Aliénor ne le rencon¬ 
trait pas sans lui parler et lui sourire, si la petite 
Agnès accourait vers lui du plus loin qu’elle le 
voyait, si Hugues de Rûlamort s’informait souvent 
de lui près du vieux Milon et le félicitait de sa bonne 
conduite, et si tous les habitants du château l’ai¬ 
maient pour sa gaieté, sa complaisance et sa bonne 
humeur, il y avait pourtant un personnage qui sen¬ 
tait de jour en jour croître dans son âme une haine 
féroce pour le joyeux Aimery: c’était Jehan de Ro- 
chaigué. Pourquoi cela? Aimery, qui servait les 
jeunes v ai lots dans leurs jeux et leurs exercices, 
était pourtant aussi empressé auprès de Jehan 
qu’auprès de tout autre ; Aimery n’était qu’un pau¬ 
vre enfant recueilli au château, Jehan était noble et 
héritier d’un fief; Aimery n’avait que treize ans, 
Jehan venait d’en avoir seize; Aimery n’avait jamais 
manqué en rien à Jehan : pourquoi donc le jeune 
homme détestait-il l’enfant? 


U 
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Cola avait commencé par une jalousie étrange, que 
Jehan aurait été bien fâché d’avouer. Aimery l’avait 
remplacé à la chapelle pendant qu’il était blessé ; et 
après sa guérison, le père Odon, sans demander à 
Jehan s’il voulait reprendre sa place, avait continué 
à se servir d’Aimery. En cela le père Odon n’avait 
pas cru mal faire : Jehan avait si souvent dit ou fait 
entendre que c’était le fait d’un clerc de servir la 
messe et de chanter des hymnes, et qu’il trouvait ce 
mélicr-là fort indigne de lui, que le père Odon avait 
cru le délivrerd’un grand souci; il lelui avaitmême 
dit un jour, en le remerciant de ses services passés 
et en s’excusant de les avoir fait durer si longtemps. 
« C’est bon, avait répondu Jehan, cela lui comient 
mieux qu’à moi; je ne suis plus un enfant, et je ne 
suis pas un manant pour avoir envie de me faire 
clerc. » 

Le père Odon ne devina pas son dépit, et pour¬ 
tant ce dépit était réel. Bien des fois, il s’était 
irrité des quolibets de ses camarades qui l’appe¬ 
laient Jehan Beau Clerc, et lui proposaient de le 
tondre à la façon des moines; il continuait pourtant 
à servir le chapelain, parce que cela le mettait en 
faveur auprès de la châtelaine, plus cultivée que les 
hommes, comme il arrivait souvent, et qui aimait le 
chant et la poésie. Jehan était fier d’ètrç choisi par 
elle pour l’aider à monter sur son palefroi de chasse, 
pour lui décapuchonncr son faucon ou pour lui 
porterie gibier que l’animal avait pris. Il fut très- 
blessé le jour où dame Aliénor lui dit : « Eh bien, 
Jehan, vous ne chantez donc plus à la chapelle? C’est 
dommage, en vérité, » ce qui ne l’empêcha pas, un 
instant après, de féliciter le père Odon sur la jolie 
voix de son nouvel enfant de chœur, sans prendre 
garde que Jehan pouvait l’entendre. Ses camarades, 
eux, n’y mirent pas autant de politesse; ils lui dirent 
tout crûment : «Tu as bien fait de quitter la robe 
de clerc, Jehan; l’enfant du batteur de fer chante 
mieux que toi ! » Jehan répondit par des railleries 
méprisantes sur le chant, sur le père Odon et sur ce 
manant qu’il avait pris en gré ; mais il demeura 
jaloux d’Aimery et mal disposé envers tous ceux qui 
l’aimaient, c’est-à-dire, plus ou moins, envers tous 
les habitants du château. 

Ce fut la petiLc Agnès qui lui fournit, dans son inno¬ 
cence, l’occasion de montrer son ressentiment. Elle 
était très-\ive, très-remuante, et ne pouvait rester 
longtemps assise dans la grande salle, aux pieds de 
dame Aliénor qui peuplait de personnages nouveaux 
une grande tapisserie commencée un siècle plus tôt 
par une autre châtelaine de Rûlamorl. L’ouvrage 
n’avançait pas vite, et l’enfant ôtait vite fatiguée de 
voir l’aiguille passer et repasser dans la toile; elle 
remarquait que depuis le dimanche le chevalier 
n’avait gagné que la moitié d’une main, et la noble 
dame qui le couronnait qu’une joue et le coin de la 
bouche, et elle se demandait si la dame aurait fini 
de couronner le chevalier avant qu’elle fût grande. 
Et puis, comme elle s’ennuyait, elle allait prendre 


Michonne par la main et lui disait : « Allons jouer! » 
Miehonne, qui travaillait depuis six mois au jus¬ 
taucorps armorié d’un page, et qui n’y prenait pas 
grand plaisir, ne demandait pas mieux que de 
sui\rc Agnès; et Agnès l’emmenait de préférence là 
où elle savait trouver quelque chose d’amusant: à 
la porte de la bergerie, à l’heure où rentraient les 
moutons ; dans le poulailler, au moment où Péri- 
nclte, la femme de Thibaut, donnait du grain à scs 
volailles ; à la fauconnerie, où Thibaut, heureux de 
voir apparaître ce gentil visage d’enfant,lui montrait 
tous les oiseaux en détail et lui racontait l’histoire et 
le caractère de chacun d’eux. Elle allait aussi à la 
salle des armes, heureuse quand elle en lrom ait la 
porte ouverte, et que Milon et surtout Aimery lui 
faisaient les honneurs des beaux harnais de combat, 
qu’elle aimait comme une vaillante petite châte¬ 
laine qu’elle était déjà. Il fallait la voir, toute petite, 
ses cheveux blonds lui formant comme une auréole, 
courir, légère comme un oiseau, dans la grande ■ 
salle habituée au pas lourd des hommes d’armes. 
Elle appelait d’un geste mutin Milon et Aimery, et 
elle les arrêtait devant chaque objet, qu’elle dési¬ 
gnait du bout de son doigt rose, disant d’un air fier : 

« Ça, c'est un haubert; ça, c’est une espie; ça, c’est 
une lance de seigneur, avec un gonfanon; voilà un 
morion, voilà un heaume: et puis voilà un baudrier, 
pour tenir l’épée d’un che\alicr. Voilà beaucoup 
d’épées ; et Franchise, où est-elle? » 

Aimery la menait voir Franchise, qui était pendue 
à une place d’honneur, et qu’il avait soin d’entre¬ 
tenir brillante comme un miroir; il la décrochait, 
car Agnès voulait la voir de près, et elle mirait, en 
souriant, ses doux yeux bleus dans l’acier étince¬ 
lant. Elle se faisait raconter, pour la centième fois, 

1 histoire de Franchise; elle s’attendrissait sur le 
pauvre Aimery qui n’avait plus de père, elle lui 
disait : « Mais tu es bien chez mon père à moi, dis? 
tu n’es pas malheureux?» et elle s’agenouillait pour 
réciter un Arc Maria, « pour l'Ame du pauvre père 
Gaudrv». Puis, reprenant sa gaieté, elle jouait avec 
fout, elle voulait qu’on la coilTàt d’un grand casque 
à panache, elle essayait de soulever un écu de che¬ 
valier ou une large de soldat ; et elle remplissait de 
ses courses folles, de sa gaieté, de ses rires écla¬ 
tants, la grande salle sombre et sévère. 

Un endroit qu’Agnès aimait beaucoup aussi, 
c’était une cour où les jeunes varlets, bûtes du sire 
de Rûlamort, se livraient à divers exercices. Elle 
savait très-bien applaudir, ciicr : «Noël! Noël! » 
quand l’un d’eux avait sauté plus loin que les autres, 
ou les avait terrassés, ou quand une flèche ou un 
trait lancé par une main adroite venait faire réson¬ 
ner le bouclier pendu à la muraille pour servir de 
but. Les jeunes garçons l’accueillaient avec cour¬ 
toisie; ils savaient que le premier devoir d’un che¬ 
valier, c’est d’honorcr et de servir les daines, et 
quoique Agnès ne fût qu’un projet de dame, ces 
aspirants chevaliers s’exerçaient a\cc elle ù la poli- 
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tessp donftU auraient besoin plus tard, lis lui de¬ 
mandaient mi gage a porter en son honneur, ou ils 
la <-battraient de donner le prix ai» vainqueur des 
jeux. Agnès prenait sou rôle au sérieux; elle donnait 
te ruban de ses cheveux ou couronnait le vainqueur 
d'une guirlande de lierre arraché au mur, tout 
comme si elle eût été In véritable reine d'un véritable 
tournoi. 

N arriva qu’un jour son entrée dans la cour 
des va rlc U Tut saluée par des acclama lions plus 
bruyantes qu’à 1 ordinaire. 


m CVsl bien* nV?t-œ pas? Que dis-tu de ce coup-là? 
A si u vu? le javelot de Hubert a frappé le bouclier! 0 
IL n\ avait que Julian qui n’adressât pas tm mol 
à Ai mer y, cl qui ne parut pas se «mûrier de son 
approbation. Il prenait un air dédaigneux: quand 
t enhinl criaiL : v Noelt » en voyant sa llétiie ou sa 
pierre atteindre le but, i l murmurait fie façon a 
être entendu : « l>e quoi se mélo ce lîls de vilains? ■■ 
Aimcry sVn apercevait bien, mais Ü n'eüfc pas osé 
se plaindre, Jehan étant Uhôtc du sire de Rûlamort, 
et le lils d'un baron. 


rr Voilà la siizorainr] 

- - Voilà la relue de beauté! 

— Voilà la d h me de la joule E 

Venez vite, pelîte Agnès! Un trône pour lu 
reine ! Ici, c’est cela ! u 

Agnès fut perchée sur les débris d’une ancienne 
catapulte relé¬ 
guée dans un 
coin ; on lui mit 
un casque sous 
les pieds pour 
qu'elle fut plus 
à sou aise, et ou 
lui expliqua 
qu'il allait y a- 
vuir une lut le 
générale, 4 la 
fronde, à l'arc, 
au javelot, lut¬ 
te de snuL. lutte 
do course, et 
qu'elle tiendrait 
lieu à la fois de 
la reine de la 
joute cl des ju¬ 
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[msjuut&Bétaient finies; Jehan î’availemporté sur 
tons .ses rivaux, cl les vaincus le lunduUairuL en 
triomphe au pied du Irène d'Agnès. Agnès n’aimait 
pas J ['ban, qui lui parlait toujours comme uti suze¬ 
rain m une vassale, et qui exigeait d'elle ses Heure ou 
ses rubans au lieu de les Lui demander, un genou 

en terre cl la 
tête inclinée, 
comme faisaient 
les autres car¬ 
tels, qui étaient 
jumelant aussi 
nobles que lui 
et bien plus ai¬ 
mables. Quand 
elle vît que c f é- 
tait lut qui s'a¬ 
vancait, elle fit 
une petite moue 
de désappointe¬ 
ment, et, regar¬ 
dant les vain¬ 
cus l’un après 
l’autre : 

m II a vaincu 


si 
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O- n'êliU pas 1*? fir dr sir Hugues. (P. ÎÏT3, rot* 2.) 



ges du camp, 

Agnès comprit très-bien, el comme elle avait tra¬ 
versé le jardin et qu'elle y avait cueilli une brasser 
rie fleurs, elle les donna à MiclnmiH* en lui ordon¬ 
na ni de ri faire des couronnes pour les vainqueurs 
«les jeux. Puis elle regarda les combattants, avec le 
sérieux d'un jugo; H de temps en temps «a petite 
voix claire s’élevaiI pour crier : " Los cl honneurI 
Eu avant, preux chevaliers 1 pour l'honneur et pour 

vos dames! u mm. elle savait que les hérauts 

faisaient dans les tournoi;*. 

Aimcry était là avec Mi Ion; Wilon surveillait les 
exercices et donnait de temps eu temps un conseil 
aux jeunes garçons, u Vous tenez mal votre trait, 
sîie i tarin l Votre llèche ri’esl pas mi milieu dûTarc, 
sire Arnoul ! Sire Jehan, prenez la tance plus haut 
pour sauter loin ! Votis allez masquer votre coup de 
fronde, sire Hubert 1 « Aimcry ramassait les flèches 
et ï es javelots et les rn|iporfait aux combattants, 
il apjdaudissail aux bous coups, et il avait grand’* 
peine à s’empêcher de témoigner un blâme aux 
maniais, les jeunes gens, qui le LenaicnL en grande 
i ntime, se tomuaiûnl parfois irrs lui en disant : 


(tarin ? et Ro¬ 
bert? et les autres? Et Aimcry? iL nïi jias vaincu 
Aimer; ! Je suis la reine d.*s jeux, ot je veux que 
Jehan luiti* avec Aimcry î 

— Àiiïierv! s'écria Jehan. Un manant î un 

V 

vilain I un serf! 

— Mon père était un homme libre, dit Aimer; 
tout pèle cl d’une voix tremblante, et vous saurez 
pcuL-oLre un jour si j’ai Pâme d’un sert', messire 
Jehan 1 

— Jeban a peur rie perdre le prix, dit d'un ton 
railleur Robert de Casldmont, qui avait failli 
colporter la victoire, » 

Les autres chuchotaient à l’écart. 

« C'est vrai, Aimcry n'est pas noble, disait Uarïn 
de Lezinan. 

— Mais puisque c'est une joute pour rire ! répon¬ 
dit Amolli de Malefnrl. Et puis, il est iiis d homme 
libre, cela suffit. .Nous Verrons si Milnn a fa il un 
lion élève. Allons, Jehan, as-tu peur? 

— f in va voir si j'ai peur ! » erra Jehan. Et brus¬ 
quement, sans |(revenir, il lança son javelot. Mais 
avait-il bien visé le but? On put vu douter, eu 
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vovanl le, javelot passer au-dessus de la tète d’Ai- 
mery, si près qu’il effleura ses cheveux, et aller 
s’enfoncer dans le mur, assez loin du bouclier. 

Les varlets avaient poussé un cri de terreur. Mais 
Aimory n’était pas blessé. Il prit un javelot, vint se 
placer sur la même ligne que Jehan, balança son 
Irait, le lança... le javelot siffla, fendit l’air et alla 
se planter droit au milieu du bouclier. 

« Noël pour Aimervt » crièrent les jeunes gens. 
Jehan fil un geste de dépit, et saisissant une lourde 
lance, il prit son élan, courut quelques pas, piqua 
la lance en terre, s’y appuva de tout son poids et 
sauta. 

« Noël pour Jehan! crièrent les autres. Aimerv 
ne pourra jamais sauter aussi loin, il est trop petit, 
dit Arnoul. 

— Une pourra seulement pas soulever la lance,» 
dit Garin. 

Milon les avait entendus. Il fit un signe à Aimerv, 
et lui montra une lance de combat, beaucoup plus 
légère que la lance de tournoi dont s’était servi 
Jehan. Aimery s’en saisit, et comme, s’il était plus 
petit que son adversaire, il était plus léger et plus 
adroit, il sut prendre son élan de plus loin, et, 
s’enlevant lestement, il alla retomber sur ses deux 
pieds, juste au meme endroit que Jehan. 

Les juges applaudirent ; la petite Agnès riait cl 
battait des mains ; Jehan fronçait le sourcil d’un 
air farouche. 

A la course, ce fut la même chose ; Aimery rega¬ 
gnait en agilité ce qui lui manquait en taille et en 
vigueur, et il toucha le but en mémo temps que 
Jehan. Il fut vaincu à la fronde: son bras n’avait pas 
assez de force pour lancer la pierre aussi loin 
que Jehan ; mais ses trois flèches allèrent retrouver 
au cœur du bouclier le javelot qu’il y a\ ait déjà planté; 
et Arnoul de Malcfort, faisant l’office de héraut d’ar¬ 
mes, proclama vainqueur des jeux Aimery, fils de 
Gaudry le batteur de fer, homme libre de la ville de 
Saintes. 

Celte fois, Agnès ne fit pas de difficultés pour 
couronner le vainqueur. Elle se leva pour sc trouver 
à la hauteur d’Aimerv, qui vint mettre un genou en 
terre devant elle. Elle lui posa sur la tète la cou¬ 
ronne de fleurs que Michonne avait préparée, et elle 
l’embrassa elle-même sur les deux joues, non sans 
lui dire : « Preux chevalier, recevez la couronne de 
l’honneur et le prix du tournoi. » Mais tout à coup 
elle s’interrompit. 

« Le prix du tournoi? où est le prix? Il faut un 
prix, on ne fait pas de tournoi sans prix. Mon père 
en a deux, qu’il a gagnés: c’est un heaume avec de 
belles pierres rouges et un grand panache, et une 
belle coupe d’argent pour boire aux jours de fête. 
Où est le prix pour Aimery? Je n’ai rien du tout! » 

Elle tournait et retournail d’un air de dépit scs 
petites mains vides. Tout à coup, elle aperçut une 
petite bande d’orfroi qu’elle avait prise parmi les 
bijoux et rubans de sa mère, et qu’elle avait tournée 


autour de son bras, pour avoir un bracelet comme 
les dames. 

« Le voilà ! » s’écria-t-elle. Et, s’adressant de 
nouveau à Aimery. « Preux chevalier, lui dit-elle, 
recevez le prix de votre vaillance! » 

Les jeunes varlets, Michonne et le vieux Milon 
riaient: Agnès était si drôle a\cc son petit minois 
rose et blanc, et les airs graves qu’elle prenait, en 
s’efforçant de parler comme les dames et les da- 
moisellcs des contes de chevalerie que sa mère et 
ses suivantes racontaient parfois en travaillant! 
Mais Jehan ne riait point; il sc trouva sur le chemin 
d’Aimery qui se retirait, et le poussa violemment en 
lui disant : « Va, beau chevalier! tu ne me reverras 
pas longtemps ici, car je n’aurai pas de peine à 
trouver un meilleur gîte : il y a de plus hauts sei¬ 
gneurs que le petit sire de Rùlamort, chez lesquels 
j’aurai plus noble compagnie. Mais tu me reverras 
ailleurs et, ce jour-là, tu apprendras comment on 
traite les manants qui veulent sortir de leur état, 
beau fils de vilain, si fier de ton clair visage! » 



VI 

Un bote. 

L’automne ramenait la brume et la froidure, et les 
soirées devenues plus longues réunissaient autour 
de la vaste cheminée la famille du sire de Rûla- 
mort. Après le souper, quand le père Odon avait 
récité à haute voix les oraisons du soir, au milieu 
des maîtres et des serviteurs agenouillés, chacun se 
rendait dans la partie du château où l’appelaient ses 
occupations; il ne restait dans la salle d’honneur 
que le châtelain et sa femme, le chapelain, les sui¬ 
vantes de dame Aliénor, prêtes à exécuter les ordres 
de leur maîtresse, le vieux Milon et les écuyers du 
seigneur, les jeunes varlets de noble naissance, et 
Aimery, qui allait de l’un à l’autre de ceux qui ré¬ 
clamaient ses services. 11 présentait à qui avait soif le 
hanap rempli de clairet ou d’hypocras, il entretenait 
les lampes, il alimentait le feu, il étendait les tapis 
ou les coussins sous les pieds du seigneur et de la 
dame; quand il était inoccupé, il se tenait debout 
prés du fauteuil à dossier élevé où s’asseyait dame 
Alicnor, et il restait immobile, regardant les jeux 
de la pelile Agnès, qui se roulait sur le lapis avec 
les chiens de chasse, suivant des yeux les fuseaux 
qui tournaient sous les doigts agiles delà châtelaine 
et de scs suivantes, et écoutant les contes et les 
propos qui s’échangeaient au coin du feu. On parlait 
ordinairement des aventures du voisinage, du 
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manège île lel ou tel ituildain avec la lllle d'un 
baron de l'Aquitaine ou do lit Provence, de la nais¬ 
sance d un enfant chez tel ou tel comte ou che- 
vh lier, d un trouvère ou d + un jongleur habile qui 
parcourait le pays et qu'on espérail voir biunhU 
s'arrîliT à Kttlacnorl, de la tour rpi'iin seigneur 
voisin faisait a- 
jOLiter à son 
château, et de 
vo ni choses do 
ce genre. De¬ 
puis quelque 
temps, on par¬ 
lai! aussi, plus 
qu’oill ne l avait 
fait tout l'été, 
du vieux roi 
d’A ii gîe terre, 
dont nn avait 
des nouvelles 
par dos voya¬ 
geurs ou des pè¬ 
lerins venant 
d outre-mer. On 
disait qu'il avait 
remporté des 
victoires sur dos 
peuples qui lia* 
hiLaiml ta môme 
iEo que lui, cl 
coin ne réjouis¬ 
sait personne, 
caries Aq minins 
et les Poitevins 
lui souhaitaient 
plulfit dos dé- 
fai les que des 
victoires. Ou re¬ 
marquait que lo 
nombre des soi- 
garnir* du pays 
qui forli II nient 
leurs oh lH cnn y 
et en augmen- 
Iaient les gar¬ 
nisons ne faisait 
que s'accroî¬ 
tre : à quoi coin 
tenait'il? Crai¬ 
gnait-on un re¬ 
tour des An¬ 
glais, ou son¬ 
geait-on à lever l'éituidard de la révolte? l es 
jeunes vnrlcts souhaitaient la guerre; il* riaient 
d Age ù. suivre leura pères, et ils espéraient bien 
faire sentir la force de leurs bras a quelques che¬ 
valiers d'Anjou ou de .'Vtirmaudin, fl gagner ainsi 
If tirs éperons. Ainiçry trépignait d'impatienti en 
songeant u ses treize ans. Jdiait so taisait eL doiiirii- 
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rail sombre et soucieuv. Quant à dame Aliéner, 
malgré sa bravoure en temps île guerre, elle snu- 
h ai Lait ardemment le maintien de la paix, et son 
nrnr se serrait à l'idée qu'elle verrait peut-éire de 
nouveau son cher seigneur revêtir le haubert et lo 
heaume el monter son destrier île bataille, au lieu 

de chevaucher 
doucement à 
coté d'elle dans 
les bois et tes 
prairies, le fau- 

c on sur 1 o 
poing, et les 
chïéns nhovnnL 

m 

autour d'eux. 

L3n jour, la 
jeune chMoîai- 
ne, assise dans 
la chambre 
étroite et pro¬ 
fonde que for¬ 
mait l'em bra¬ 
sure de sa feno¬ 
ire, regardait 
nu Eoîii dans le 
ciel les nuages 
j] ut sa CüloraiiUiL 
de rose a rap¬ 
proche du cou¬ 
chant, Elle lais¬ 
sait son aiguille 
oisive pendre au 
bout du brin de 
laine, car elle 
était lasse et se 
sentait I liste: 
on parlait Lard 
depuis quelques 
jours du vieux 
roi des Anglais! 
A ses pieds, 
Agnès jouait 
avec touL un 
petit mobilier 
fabriqué exprès 
pour sa poupée 
par son ami 
Aîmcrj: bahuts, 
tables,dressoirs, 
escabeaux; et 
elle tirait à cha¬ 
que instant dame 

Aliéitor par sa longue marcctic pour al tirer sim atten¬ 
tif mi et lui faire admirer ses joujoux. Mais daine 
Uiérnvr ne l'écoutait pas; il lui semblait que le jour 
baissait : pourquoi sire Hugues j-’élait-H [mis rentré? 
Un quiétude lu gagnait malgré elle, 

En appel de cor k la porte de IVucriirle extérieure 
la lit tressaillir: ci: a était pu* le cor de *• iri* Hugues. 
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Elle se leva vivement et regarda au dehors ; le jour 
baissait, et l’on entendait des voix d’hommes et un 
cliquetis de fer; mais les bâtiments du château lui 
cachaient la porte où les visiteurs étaient arrêtés. 
Elle attendit quelques instants; bientôt le vieux 
Milon se présenta devant elle. 

« Noble dame, dit-il, le sire de llautefort, accom¬ 
pagné de ses écuyers, est là, et il demande à parler 
au seigneur de Riïlamort. Je lui ai dit que monsei¬ 
gneur n’était point au château ; alors il a imploré la 
faveur de présenter ses hommages à la noble châ¬ 
telaine, dont la beauté et les vertus sont en si grand 
renom dans toute PAquitaine : ce sont ses propres 
paroles. Qu’ordonnez-vous, noble dame? 

— Rûlamort n’a jamais repoussé un hôte loin de 
ses murailles, répondit Aliénor. Conduisez le sire de 
llautefort dans une chambre où il puisse s’accom¬ 
moder et quitter ses vêtements de voyage, prenez 
soin de ses écuyers et envoyez-lui des gens pour le 
servir. Je vais aller l’attendre dans la salle d’honneur, 
et j’espère que mon seigneur sera bientôt de retour 
pour lui faire l’accueil qui lui est du. » 

Milon sortit, eL Aliénor appela scs femmes et 
leur dit de préparer sa toilette; le sire de Haute- 
fort n’était pas un hôte qu’on dut recevoir sans un 
peu de cérémonie. Pendant que Jehannc et Michonne 
sortaient des bahuts de chêne les riches étoffes et 


les parfums précieux, Aliénor, cachée derrière la 
fenêtre, regardait dans la cour par où devait passer 
le visiteur pour pénétrer dans l’intérieur du château. 
Elle entendit le grincement des chaînes qui relè¬ 
vent la herse et qui abaissaient le pont-leïis, puis 
le pas lourd et cadencé des chc\aux, et elle vit 
entrer, précédé par Milon, un cheVier sui\i de 
deux écuyers et d’un coussin chargé de son bagage. 
Elle regarda curieusement le chevalier; rien pourtant 
dans son allure ne pouvait attirer l’attention. Il 
montait un beau palefroi, aux formes fines et ner¬ 
veuses, qui eût paru petit auprès des grands des¬ 
triers de combat, mais qui obéissait aux moindres 
mouvements de son maître, comme si cheval et 
cavalier n’eussent fait qu’un. Il avait sur la tète un 
simple casque de fer, sans cimier ni panache d’au¬ 
cune sorte; et on voyait, sous son manteau de 
voyage qui s’était entr’ouvert et qui flottait autour 
de lui, reluire les mailles légères d’un haubert 
qui collait sur son corps et en dessinait les 
formes. 


Aliénor fut surprise de ne pas trouver dans le sire 
de llautefort un guerrier athlétique, tel qu’étaient, 
disait-on, Richard de Poitiers et ses frères, plus 
hauts seigneurs que lui, en leur qualité de fils de 
roi, mais pas plus braves ni plus célèbres ; le sire 
de llautefort était de taille moyenne, plus nerveux 
que robuste, et on no se le représentait pas facile¬ 
ment écrasantles ennemis, comme le faisait Richard 
de Poitiers, sous les coups de sa masse d’armes. 
Mais sa démarche était si assurée, si aisée et si noble, 
qu’on devinait en Jui une volonté sûre d’elle, et une 


force qui valait bien celle des géants d’Angleterre 
ou de Normandie. 

Bertrand de Born, sire de llautefort, petit châ¬ 
teau des environs de Périgueux, était en grand 
renom dans toute l’Aquitaine, la Provence et en 
général dans tous les pays de la langue d’oc. On 
vantait sa bravoure dans les combats, son habileté 
dans les conseils; on chantait partout ses chansons 
de table et ses chansons d’amour, et surtout scs 
chants de guerre, et les sirventes où il raillait im¬ 
pitoyablement les maîtres étrangers que les deux 
mariages d’Éléonore avaient donnés à la pauvre 
Aquitaine. Beaucoup de chevaliers se défiaient de 
lui et le jugeaient changeant et perfide : un jour on 
le voyait animer de sa gaieté et de son esprit la table 
du roi d’Angleterre, un autre jour il levait sa ban¬ 
nière contre lui ; ou bien il passait dans le camp de 
Richard ou d’Henri au Court Mantel, et le lende¬ 
main la guerre avait changé de face, les amis de la 
veille se trouvaient ennemis, pendant que les an¬ 
ciens ennemis se traitaient de frères d’armes. Ber¬ 
trand ctait-il un démon dont le souffle répandait par¬ 
tout la discorde, ou un fou qui se plaisait à créer 
et à détruire des brouillcrics pour y trouver des 
sujets de chansons ? Quoi qu’il en fût, Aliénor, qui 
avait beaucoup entendu parler de lui, était à la 
fois curieuse de le connaître et inquiète de sa visite : 
que pouvait-il avoir à dire à son seigneur? 

Malgré son inquiétude, elle prit grand soin de sa 
toilette : les hommages de Bertrand de Born étaient 
fort emiés des belles. Jehanne et Michonne lui 


mirent un chainse de fine étoffe blanche, orné au¬ 
tour du cou et des poignets d’une riche et délicate 
broderie ; par-dessus le chainse, elles lui passèrent 
un riche bliaud de siglaton couleur d’azur, rapporté 
d’Oricnt par des marchands vénitiens. Les larges 
manches pendantes du bliaud étaient toutes garnies 
à l’intérieur de frezeaux , et bordées d’orfroi qui bril¬ 
lait à la clarté des lampes. Puis les suivantes agra¬ 
fèrent sur sa taille gracieuse la gipe ou justaucorps 
de fourrure, elles la ceignirent d’un cercle d’or tra¬ 
vaillé à jour et enrichi d’émail aux -sives couleurs, 
et elles jetèrent sur ses épaules un long manteau 
flottant, fixé au cou par une agrafe ornée de pierre¬ 
ries. Ensuite elles nouèrent autour de ses hanches 


une riche ceinture dont les bouts pendants retom¬ 
bèrent jusqu’au bas de sa robe, et elles s’occupè¬ 
rent de la coiffer. Dans ses belles tresses noires, 
elles entrelacèrent des fils d’or et de perles ; elles 
posèrent sur sa tête un léger voile de mollequin 
blanc et transparent, et elles fixèrent le voile par 
un diadème d’orfèvrerie : Aliénor était belle comme 


les saintes qui ornent les missels. 

Elle se regarda dans le miroir d’argent poli que 
Jehanne tenait devant elle, dit : << C’est bien ! » et 
se rendit dans la salle d’honneur. La table y était 
dressée et le souper préparé ; Aliénor prit place sur 
son fauteuil et s’assura d’un coup d’œil que son hôte 
serait reçu d’une façon digne de son rang et de sa 
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renommée. Elle fui satisfaite : sur la longue table 
ornée de dessins coloriés et d’incrustations de métaux: 
précieux, s’étalaient la vaisselle et l'orfèvrerie, sa¬ 
lières, plats, coupes, lianaps, qui renvoyaient comme 
des miroirs l’éclat des torches de résine que quatre 
serviteurs, debout aux angles de la salle, tenaient 
dans leurs mains. Des coussins brodés cou\raient 
les escabeaux, d’épais tapis cachaient le pavé de la 
salle ; des tapisseries du Poitou, renommées alors 
dans toute l’Europe, étaient tendues le long des 
murs : la salle du château de Rûlamort eût fait 
honneur à un prince. Aliénor sourit à Milon, qui 
l’interrogeait du regard, et lui fit un signe d’appro¬ 
bation ; mais elle avait le cœur de plus en plus 
triste, et elle se demandait comment elle aurait le 
courage d’écouter le sire de Ilautefort et de lui 
répondre avec courtoisie, quand elle entendit réson¬ 
ner le cor de sire Hugues. . 

« Vite, courez, Milon, s’écria-t-elle toute joyeuse, 
allez au-devant de votre seigneur et dites-lui quel 
hôte nous est arrivé ; qu’il se hâte de venir me 
rejoindre. Dès que mon seigneur sera prêt, vous 
ferez corner l’eau, car il est tard, et il y a déjà long¬ 
temps que la clepsydre a marqué l’heure du sou¬ 
per. » 

Milon sortit, et Aliénor, rassurée, put faire bon 
accueil à son visiteur. Elle se leva lorsqu’il entra, 
et descendit les degrés de son fauteuil pour lui 
souhaiter la bienvenue. Bertrand de Boni mit un 
genou en terre devant elle, lui baisa la main, et, se 
relevant, la conduisit à son fauteuil. Elle voulut le 
faire asseoir sur un autre siège à dossier élevé, 
monté sur des degrés ; mais il prit un coussin sur 
lequel il se plaça, disant que tous les chevaliers de la 
chrétienté lui envieraient le bonheur d’être aux 
pieds d’une aussi belle dame. Il continua à discou¬ 
rir sur un ton de galanterie, entremêlant les louan¬ 
ges d’Aliénor de l’éloge de son mari, qu’il tenait pour 
un des plus braves et des plus courtois chevaliers du 
Poitou, du Périgord et de l’Aquitaine; et Aliénor se 
demandait comment ce guerrier, ce poète, ce poli¬ 
tique si renomme et si redouté pouvait trouver ces 
paroles, qui n’auraient pas été déplacées dans la 
bouche d’un damoiseau habitué à passer sa vie a\ec 
des femmes. 

Comme elle s’étonnait, sire Hugues entra dans la 
salle, et aussitôt on corna l’eau, et les convives qui 
s’asseyaient à la table du seigneur arrivèrent à cet 
appel. Bertrand de Born alla au-devant de sire 
Hugues, et lui dit que, surpris dans son voyage par 
les approches de la nuit, il avait pris la liberté de 
réclamer son hospitalité. 11 était heureux de se rap¬ 
procher ainsi d’un chevalier de si haut renom, qu’il 
avait depuis longtemps le désir de connaître. 11 
ajouta quelques paroles de louange pour dame Alié¬ 
nor, et de félicitations pour le sire de Rûlamort, 
qui était l’époux d’une dame digne de servir de 
modèle à toutes les châtelaines. 

Sire Hugues l’ecoutait, flatté de ses louanges, 


mais peu surpris de sa visite. S’il avait été retenu 
tard loin du logis, c’est qufil s’était arrêté à recueil¬ 
lir des bruits de plus en plus nets et menaçants sur 
les victoires du roi d’Angleterre; et il ne doutait 
pas que la présence de Bertrand, à cette distance 
de Ilautefort, n’eût du rapport avec ces victoires. Il 
ne parut pourtant se douter de rien, et accueillit le 
visiteur comme il aurait fait tout autre chevalier, 
pensant d’ailleurs qu'il était inutile de le question¬ 
ner, et qu'il s’expliquerait de lui-même quand le 
moment serait venu. 

On s’assit autour de la table, et les serviteurs 
vinrent apporter aux convives des bassins rem¬ 
plis d’eau parfumée pour y laver leurs mains, 
et des linges de fin lin pour les essuyer. Puis les 
aides du maître queux, portant sur leurs bras de 
vastes plats remplis de viandes fumantes, entrèrent 
successivement et s’occupèrent de découper sur les 
crédences les énormes rôtis de porc, de sanglier, 
de chevreuil, les faisans et autres oiseaux de basse- 
cour, pendant que d’autres plaçaient devant les 
convives de larges et épaisses tranches de pain des¬ 
tinées à recevoir les mets. Ce fut Aimerv qui fut 
chargé par sa maîtresse de donner à laver au sire 
de Ilautefort, et de le servir; et il le faisait avec 
empressement, ravi de voir de près cet homme 
extraordinaire, dont on parlait dans toute l’Aqui¬ 
taine, aussi bien parmi le peuple que chez les sei¬ 
gneurs. Quand il ne le servait pas, il demeurait 
debout, les yeux attachés sur lui; et avant la fin 
du repas il l’avait si bien regardé qu’il aurait pu le 
reconnaître en quelque lieu et sous quelque cos¬ 
tume qu’il le rencontrât. 

Le sire Bertrand de Born n’était plus un jouven¬ 
ceau, mais sa vivacité, l’éclat de ses yeux, le bril¬ 
lant de ses cheveux noirs, à peine émaillés de quel¬ 
ques fils blancs, et l’aclhilé incessante qui l’avait 
préservé de prendre de l’embonpoint, le faisaient 
paraître plus jeune qu’il n’était. Il avait quitté son 
armure de voyage et mis un longbliaud couleur de 
pourpre, orné de broderies où brillaient des fils 
d’or ; il portait la tète nue, les cheveux longs par 
derrière et coupés court par devant, selon la mode 
de l’époque, et sa barbe d’un noir de jais était divisée 
en une foule de petites touffes entrelacées de fils 
d’or. Un surcot sans manches, en cendal d’un gris 
d’acier, recouvrait son bliaud, et une escarcelle de 
vair pendait à sa ceinture; il ai ait aux pieds des 
souliers pointus, à quartier retombant, qu’on appe¬ 
lait panaché, et ces souliers étaient de fin cordouan 
d’Espagne. La souplesse de ses mouvements lui 
donnait une sorte de grâce féline, et, en ce moment, 
où il prodiguait à ses hôtes les attentions et les 
compliments les plus flatteurs, on euL pu le pren¬ 
dre pour un chevalier dameret qui mettait toute 
son ambition à briller dans la chambre des dames. 
Mais parfois un mot, un geste, un regard, un pli 
rapide qui sc creusait sur son front pour s’eflacer 
presque aussitôt, trahissaient le guerrier et le poli- 
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tique. A la vérité il se remettait vile à son rôle de 
visiteur courtois et sans souci, et il louait le bouquet 
des vins*, la perfection ctla légèreté des pâtisseries. 
Luis il contait les nouvelles du dernier tournoi ; et le 
sire et la dame de ILilamorl prenaient grand plaisir 
à ces descriptions, car un tournoi était une fête pour 
toute !a noblesse, cl à ce momcnt-la ils n’étaient pas 
Irès-lréquenlh, parce qu’on axait trop de véritables 
batailles pour trouver le loisir de luttes à armes 
courtoises. Quand le repas fut fini, et que les ser¬ 
viteurs curent versé l’hypocras à chaque convive, le 
sire et la dame de Kùlamort sc le\èreni, et condui¬ 
sirent leur bote à la place d’honneur au coin du foyer. 

« Je regrette, beau sire, dit Hugues de ILïIa- 
mort, de ne pouvoir vous offrir des divertissements 
dignes de \ous ; mais l'heure et la saison ne sont 
point propices à des jeux d’armes, et il n’y a pas 
aux environs de jongleurs ou de musiciens dont 
l’art puisse nous réjouir. » 

La petite Agnès, qui pendant tout le souper avait 
regardé a\cc admiration le sire de Hautcfort, et 
qui, encouragée par son gai sourire, s’était un peu 
familiarisée avec lui, eut une idée qu’elle crut bonne 
à tirer son père d’embarras et à divertir son hôte. 
Elle fit un pas vers Bertrand de Boni, et lui dit d’un 
air joyeux, en désignant Aimery du bout du doigt : 

u Aimery (liante ! Aimery sait beaucoup de belles 
chansons 1 » 

Bertrand regarda la jolie enfant, puis le page 
qu’elle lui montrait. 

« Ah! c’est le gentil liage qui m’a servi à table l 
dit-il. U chante? oui, il a des yeux de musicien. 
Allons, enfant, si ton seigneur te le permet, chante- 
nous quelque lui ou quelque sirventc ! 

— Ou quelque hymne à la sainle Vierge ou aux 
saints, dit dame Aliénor; car il sert notre aumônier 
à la chapelle, et sa voix fait penser aux anges du 
paradis. » 

Le père Odon hocha la lelc en signe d'approba¬ 
tion, et Aimery, tout rougissant de joie à l’idée que 
le sire de Hautcfort l’avait remarqué, s’avança au 
milieu du cercle et commença à chanter. 

A suiire. ' M mL Colomu. 



LE CHAMOIS 


On pourrait croire que la Suisse, a\ec ses mon¬ 
tagnes si difficilement accessibles, ses vallées pro¬ 
fondes cl sinueuses, esl par excellence le pays des 
grands quadrupèdes ; il u’en est pas tout à fait ainsi. 

« De tous cotés, dit Tschudi, le peintre du momie 
alpestre, la culture victorieuse enserre le désert, les 
forets s’éclaircissent, les chalets sc rapprochent de 
[dus en plus des solitudes ; l'homme hante les re¬ 
coins les plus sauvages; chasseurs et vachers, her¬ 
boristes et chcvriers, pénètrent de toutes parts dans 

les entonnoirs elles labyrinthes rocheux des hautes 

« 

Alpes. » 

Pour commencer, le cerf et le chevreuil ont dis¬ 
paru de la Suisse; les bouquetins s’en vont, et les 
chamois eux-mêmes menacent de s’éteindre. Que 
nous sommes loin de l’époque légendaire oii ces 
jolies antilopes des Alpes se voyaient à l'état privé 
par troupes innombrables, et où les « petits hommes » 
sauvages confectionnaient de leur lait des fromages 
exquis ! Ces bêtes inolleusivcs et sociables ont fui 
devant l’homme cl devant ses armes perfectionnées: 
elles sont allées sc musser dans les replis les plus 
inconnus du labyi inthe helvétique; encore ont-elles 
eu beau fuir, leur ennemi les a relancées jusqu’en 
leurs cachettes cl en a fait un tel carnage qu’un 
jour prochain la i liasse finira faute de gibier. 

Chacun a pu, dans l’Obcrland, où tout est amé¬ 
nagé en vue du touriste, se payer le plaisir de con¬ 
templer un chamois captif et même celui de lui 
donner à manger dans le creux de la main. Chacun 
a pu, de la sorte, admirer à l’aise les cornes noires 
et crochues de ce ruminant, son corps trapu autant 
qu’élastique, son pelage tour à tour, selon la saison, 
gris blanchâtre ou roux comme celui du chevreuil ; 
mais l’aspect de ces pauvres bêles emprisonnées ne 
dit rien de leurs mœurs eide leur genre de vie. 

On distingue en Suisse deux espèces de chamois : 
ceux des forets ou Wahlthiere , et ceux des cimes ou 
Gmtthierc. 

Les premiers, plus sédentaires, parce qu’ils trou¬ 
vent en tout temps, aux lieux qu’ils hantent, abri et 
pâture, vivent ordinairement seuls ou par paires. 
Les autres, ceux des hautes régions, sont sans doute, 
ainsi que les bouquetins, des fugitifs, des outlaws de 
leur race. Ces Ileimalhloscn , comme on dit en Suisse 
des individus qui n’ont nulle part le droit de cité, 
mènent une vie essentiellement nomade et agitée : 
à chaque saison, ils changent de quartier. 

L’été, ils se retirent sur les crêtes extrêmes, ne 
venant que deux fois par jour, au lever de l’aurore 
cl un peu avant le coucher du soleil, brouter au-des¬ 
sous de leur gîte les pousses tendres de rhododen¬ 
drons et les spécimens les plus précieux de celte 
belle llore alpine chère aux bolanislcs. 
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L’tmcr est pour cu\ le vilain moment. N'ayant 
point, à 1'insîar de la marmotte, le privilège (le s’en¬ 
gourdir quelques mois durant, il leur faut, quand la 
faim les presse, se hasarder sur les pentes Lasses, 
abruptes cl bien exposées, où la neige n’est pas trop 
épaisse, et où, avec leur sabot, ils peuvent déterrer 
des brins de mousse flétrie, des touffes de gazon 
maigre et des racines. Certains d’entre eux, plus cir¬ 
conspects, ne quittentjamais la région des névés, hi¬ 
vernant sous les grands sapins où ils trouvent 
lichens et branches à manger; quelques uns, les 
plus avisés se retirent à propos dans les meules de 
foin, où ils mènent une vie de délices, à couvert des 
intempéries. 

Les chamois des cimes vivent par troupes sou¬ 
vent fort nombreuses. Les vieux boucs, que l’àgc a 
rendus moroses, font seuls exception. 

Comme toutes les hôtes alpestres, ces animaux 
ont grand’pcur du fœhn, et, quand souffle ce vent 
du sud, ils gagnent le versant nord des montagnes 
ou se réfugient dans les creuses les micüx abritées. 

Le Hoc noir , qui s’élève au milieu du cirque de 
glaciers qu’on aperçoit du haut de l’alpe de l’Allée, 
entre les vallées d’Ilcrens et de Zitiaî, est, parait-il, 
en toute saison, un de leurs séjours favoris. Ces ru¬ 
minants connaissent d’ailleurs parfaitement les en¬ 
droits exposés aux avalanches, et les montagnards 
qui ont pu observer leur manège affirment qu’au 
temps de la fonte ils évitent avec beaucoup de flair 
les lieux où il suffit même de la commotion impri¬ 
mée à la colonne d’air par les chutes de neige pour 
balaxcries chalets et leurs habitants. 

«I 

Ces précautions ne les sam eut pas toujours de 
l'atteinte mortelle des avalanches. Dans le valCanali, 
en Tvrol, on a retrouvé une fois le corps d’un cha¬ 
mois en parfait état de conservation et bon à man¬ 
ger sous la neige d’une énorme avalanche qui avait 
mis deux années à tondre. Parfois aussi ils périssent 
sous les pluies de pierres. 

A suivre . Juj.s Gouuhült. 


LA MESSE DE LA SAINT-HUBERT 


La religion chrétienne ne bannit pas le chasseur 
du sanctuaire. Il n’est besoin que de nommer saint 
Hubert pour rappeler*une des plus belles et plüs 
touchantes légendes : elle est dans la mémoire de 
tous ceux qui l’invoquent sous les ombrages des 
forets et dans les grandes plaines giboyeuses. 

Mais il est un autre fait moins connu et qui montre 
que l’Église s’est toujours montrée clémente envers 
tout ce qui tenait au noble et vieil art de la vénerie. 
A Chantilly, le 30 mai, le jour de la Saint-Hubert, on 
célébrait la messe des chiens. La chapelle était parce 
comme aux grands jours ; des fleurs étaient répan¬ 
dues sur les sainte» dalles; des fleurs jonchaient le 


chenil du château. Selon l’antique usage, le plus 
Aicux cheval, suivi du plus vieux chien, accompagné 
du plus vieux piqueur, ouvrait la marche des chiens 
se rendant cà la messe. Adolphe d’Houdelol, le 
chasseur philosophe, a exhumé cette histoire des 
poussières du passé. 

Venaient d’abord les grands dignitaires du chenil, 
le ban et l’arrière-ban des hull-dogs d’Allemagne, 
à la tète ronde, aux oreilles coupées, au collier 
hérissé de pointes de fer; suivaient les grands 
lévriers, à poil ras, aux jambes nerveuses, au 
ventre avalé, au museau de fouine. 

Puis toutes les variétés de lévriers : à poil long, 
métis d’cpagncul ; charnaigrcs, qui bondissent ; 
harpes, sans ventre ; lévriers nobles, aux râbles 
larges ; lévriers œuvrés, au palais noir, etc. 

En sixième ordre, la députation des braques, 
grande gravité d’oreilles. 

Puis les limiers ; puis les bassets, la terreur des 
blaireaux, répondant au cri de : Coidc , coule , basset! 

Après, se pressaient les chiens courants de race 
royale, ou chiens français : les haubis, bigles, chiens 
trouvants, batteurs, babillants, corneaux, clabauds, 
chiens de tète et d’entreprise. 

Puis la populace des chiens. 

Introduits dans le même ordre au centre de la 
chapelle, on les rangeait devant le tableau de saint 
Hubert, et la messe commençait. Rien n’était omis 
dans la liturgie, et, la sainte cérémonie terminée, 
l’aumônier prononçait un panégyrique du grand 
saint de la chasse. 

Telle était celte vieille coutume, bizarre en appa¬ 
rence, mais touchante en réalité, car elle avait un 
but de charité : c’était de prier le ciel d’éloigner des 
chiens les maladies, les morsures des serpents, les 
piqûres des plantes vénéneuses, les blessures du 
sanglier, et surtout la rage. 

L’homme, qui va prier Dieu pour lui-même, 
devait-il être le mal venu quand il allait demander 
les mêmes grâces pour le plus ancien, le plus fidèle 
et le plus dévoué de scs compagnons? pour l’animal 
dont Pâme connaît le regret, la douleur et le sacri¬ 
fice, et qu’on a vu tant de fois mourir pour son 
maître? 


UN NID 1 

xiv 

Lspcranccs. 

La machine était ache\ée, l’idée primitive de 
M. Calanville, simple et féconde, avait trouvé son 
application sous les mains habiles et l’intelligence 
pratique de son fils. 

Pendant que Daniel se livrait à ses réflexions, 

1. Suite — Yoy. |»ag Cj 170, i8S, 20J, 219, 233, 251, 2G7, 283, 209, 
315, 3J1, 317 et 302. 
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travaillant cependant avec conscience, et surveillant 
les ouvriers qui commençaient à lui être confiés, 
M. Russhcim parlait de lui à son directeur. « Est-ce 
que le jeune Calanvillc n’habite pas une chambre 
dans la maison Seiler, tout en face de moi ? » de¬ 
manda-t-il. M. Ergolt regardait son chef non sans 
étonnement. « Oui, dit-il, quand il est arrivé je lui 
ai indiqué cette demeure, qui est honnête. —Je 
le croyais, j’ai vu de la lumière chez lui l’autre nuit 
jusqu’au lever du soleil, et cette nuit-ci il s’est levé 
avant l’aurore. — Ah ! oui, dit M Ergott, il travaille 
beaucoup, un peu trop, je crois, car il a l’air fati¬ 
gué, mais cela ne vous fait pas tort, monsieur; il 
met tout son cœur à ce qu’il fait dans l’atelier 
comme à la machine de son père... une vis pour les 
pressoirs, je crois, il a des modèles à achever. — 
Ditcs-lui de vous montrer cela, Ergott, je serai bien 
aise d’aider ce jeune homme, c’est un brave garçon 
et un bon fils... ils sont rares de nos jours! » et 
M. Russhcim se détournait en étouffant un soupir. 
« Toujours la même douleur, se disait M. Ergott; il 
y a plus d’un mois que M. Philippe n'a paru dans les 
ateliers I » 

Le directeur était pressé ce jour-là; il ne vit pas 
Daniel et ne le chercha pas. Le lendemain, comme 
le jeune homme sortait à l’heure du dîner, lorsque 
les pas des ouvriers retentissaient déjà dans les 
rues comme le bruit des grosses eaux, une main se 
posa sur son bras. « Venez dîner avec moi, Calan- 
ville, disait M. Ergott, et racontez-moi ce que vous 
faites si tard et si tôt? » Daniel rougit : « J’ai fini, 
monsieur, dit-il... — Vous avez échoué, vous avez 
renoncé à vos projets? — Non certes, et la voix du 
jeune travailleur devenait triomphante ; j’ai mis la 
dernière main à l’invention de mon père... la machine 
est parfaite, peut-être la verrez-vous fonctionner 
bientôt dans quelques pressoirs... —- Vous l’avez 
vendue? » M. Ergott paraissait vexé... « Pas tout à 
fait encore... mais c’est tout comme; il y a un juif 
qui veut l’acheter, il a vu les dessins, il doit venir 
ce soir pour examiner le modèle... — Allons le voir 
tout de suite, » et le directeur passait son bras sous 
celui de Daniel. « AI. Russhcim m’a recommandé 
de veiller à vos entreprises. » 

M ,,,e Ergott attendit longtemps son mari ce jour-là ; 
lorsqu’il parut enfin, la grande cloche de la fabrique 
commençait à sonner et le directeur se contenta 
d’avaler à la hâte quelques bouchées de pain et de 
viande ; la soupe était trop chaude, disait-il. «J’étais 
chez le jeune Calanville, à examiner scs machines, 
répondit-il aux questions de sa femme; cet enfant-la 
pourra aller loin. » 

Daniel avait persisté dans son marché avec le 
petit juif. « Ceci ne vous regarde pas, monsieur, 
disait-il, la maison n’en peut rien faire, et ce serait 
une bonté onéreuse pour M. Russhcim de se char¬ 
ger de cette in\ention-là. » Mais il avait montré à 
son amical visiteur le modèle d’une petite machine 
applicable à l’établissement du retordage du coton. 


« Ceci, quand ce sera fini, pourrait rendre de grands 
services, je crois; on flamberait les fils bien plus 
xite et plus sûrement qu’avec le procédé actuel; je 
n’ai pas encore trouvé le dernier mot, mais je suis 
sur la'voie... Yousvovez les dessins que mon père 
a laissés, l'œuvre est bien avancée... — Pourquoi 
ne prenez-vous pas des brevets? » et M. Ergolt re¬ 
levait la tète, regardant le jeune homme dont les 
mains tremblaient un peu en tournant feuillet après 
feuillet des nombreux projets de son père... « C’est 
trop long et trop cher, monsieur... Je vous l'ai dit... 
il y a chez nous une grande machine qui assurerait 
à jamais la réputation de mon père... si elle était 
achevée; elle est loin de l’être... et elle a déjà dé¬ 
voré son temps et ses forces... 11 me faut de l’ar¬ 
gent et des connaissances pour en venir à bout... 
c’est ce que je suis venu chercher ici... J’ai une 
sœur qui tient une école dans le même but... ma 
mère ne pense qu’à cela. . » 

Le cœur de Daniel débordait; sa joie était pro¬ 
fonde; il avait fait un pas dans la carrière, il entre¬ 
voyait la possibilité d’un second succès, et la franche 
sympathie que lui témoignait M. Ergott lui donnait 
des forces nouvelles. « M. Russhcim a raison, se 
disait le directeur en retournant à son bureau; c’est 
un bon fils, comme scs yeux brillaient en parlant de 
son père! Il faut que nous mettions la main sur son 
invention pour flamber le coton, c’est ingénieux et 
nouveau... M. Russheim le verra sans doute... » Le 
soir même Daniel avait conclu son affaire avec le 
juif, et il écrivait à Maisoncelles. « Nous avons le 
pied sur le premier échelon, et je crois que l’échelle 
sera de force à nous porter jusqu’au bout. Je vous 
enverrai l’argent que me doit le juif dès que je 
l’aurai touché. J’ai stipulé en argent français, car 
on perd ici sur le change, et M. Ergolt m’avait pré¬ 
venu que mon israélite chercherait à me soutirer 
quelques sous de celte manière... Si cela vous est 
possible, ma mère, mettez de côté cette petite 
somme; ce que j’économise ici suffit à mon travail 
comme à mes besoins, et il faut commencer à lor- 
mer un fond pour la grande entreprise. Nous y 
mettrons du temps, mais nous en viendrons à bout; 
chaque jour, en ajustant des pièces, je pense au 
moment où j’en ferai autant pour l’œuvre de mon 
père. Grâce au dévouement d’Emma, je puis tendre 
plus directement à ce but; s’il avait fallu lancer 
Léon dans la vie, l’avenir tant désiré serait encoi e 
bien lointain. Je ne désespère pas de réussir avec le 
second modèle que vous m’avez envoyé comme avec 
le premier, mieux encore. AI. Ergott m’a promis 
d’engager M. Russheim à venir lui-même l’exa¬ 
miner. » 

« C’est dommage de ne pas pouvoir mettre dès 
à présent le nom de mon père sur tout ce qui sort 
de son génie et de mes mains, pensait le jeune 
homme; cela me fait mal au cœur de vendre ainsi 
pour rien ce qui pourra par la suite valoir beaucoup 
d'argent; mais il laul vivre, il faut avancer.*. Je suis 
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bien mgnil.de me pliLindrp, Lieu a été si bon pour 
nou?. # 

A Ma ta une elles, La mère et Les filles répétaient la 
même chose; ce que La veuve espérait vaguement 
comme une cOfisûlaLicm suprême au moment de son 
malhciir; ce que les enfanta avaient promis au lit 
île mort de leur père dans La confiance imprudente 
de leur jeunesse, paraissait sur le point de so 
réaliser plus Lot que ni les mis ni les autres ne 
l'avaient rêvé. « hantai, mon lion Uaniel ! disait 
Mm rua avec une jota profonde cl désintéressée; il 
accomplira ce qu'il a tait juré, n La mère ne disait 
rien. Les mains jointes, tes yeux humides, elle re¬ 
mercia il Lieu de lui avoir donné sou Ota. 

Lamelle réllêchissiiit profondément depuis que la 
dernière le lire â Ataaee avait annoncé au\ siens le 
succès et les espérances de hantai; elle éclata enfin 


loge de l'église sonnait une heurt*, les jeux res¬ 
saient. M' c La) arm lie avait conseillé à Emma de 
consacrer chaque jour quelques insbuita au travail 
à [ aiguille, n Mes petites fllks sont si maladroites, 
disait-ellr, qu'elles ne seront bonnes à rien dans 
leur ménage si Lu ne leur dégourdis pas les doigts 
pendant qu'elles sont entants* n Les filles r Misaient 
pendant que les garçons écrivaient sur leurs ar¬ 
doises; plusieurs d'entre eux. Placide en tète, 
avaient été promus à l'honneur du papier el de la 
plume. 

Lan rôtie s’était appuyée sur les genou* de sa 
mère, presque aussi pressée que lélail Emimi* 
" (Jii'esL-re qu’elle veut dire?» demandai! Militant, 
Mlle venl dire, cl M"‘ Calan vil ta bai sait tas yeux 
ardents attachés sur elle, cita tcuI dire que c h ci- 
i iin île nous a su Lâche différente sans être pour 


un matin au dé¬ 
jeuner; les re¬ 
pas étaient 
courts, car les 
écoliers d’Emma 
Pallendaîent, 
jouant bruyam¬ 
ment dans le 
jardin, et La 
jeune mai tresse 
avait toujours la 
dernière main \ 
mettre à quel¬ 
que travail déli¬ 
ent ou un coup 
de fer à donner 
aux robes de 
Dorothée. Lau¬ 
rel ta était pres- 



M* I ryidl (vg.'iFdml h-s dessins. Il 1 iîj'.i, i.-ul. ‘i.j 


nda personnelle 
ou égoïste; AU 
hrrt et Léon 
semblent au¬ 
jourd'hui tra¬ 
vailler pour cm 
seuls, m n i ^ 
quand ils au¬ 
ront réussi, 
quand leur car¬ 
rière sera faite, 
ils aideront Ica 
autres, h leur 
Loue, d’nulnttl 
pins efficace¬ 
ment qu'ita se¬ 
ront plus ins¬ 
truits. Amélie 
travaille sur suit 


fiée de commu¬ 
niquera sa famille Je fruit -h ses méditation», Eh 
bien ! dil-ellc, nous avions dît blendes fois avec Léon, 
avant qu'il pot lit, que c'était id>'ii eouim oie d’être 
comme Albert à faire ses études tranquillement au 
lycée, tout comme un prince, sans s'inquiéter des 
moyens de gagner de l'argent ou de payer les 
comptes. Maintenant real ta tuur de Léon, el il est 
tout de même aile à Caen comme Albert ; mais après 
tout, je crois que j'ai nierais encore mieux faire 
comme hantai, en Alsace, cl comme Emma ici, tra¬ 
vailler pour les autres, gagner de L'argent pour tout 
le monde; ça donne plus de mal, mais c'est plus 
beau î ■■ 

Amélie avait mugi, elle n'osÉiÜ pas défendre 
Léon, son frère favori, qu'elle sentait a baissé, même 
h ses yeux, par 1rs remarques de la pelita (illi j ; 
Emma était déjà drhaul t son dernier morceau rte 
pain ii la main* n Tout le monde travaille pour tout 
le monde, dit-clta m riant, et si tu ne mm prend s 
pas bien ce que cela veut dire, pi ta maman de ta 
l'expliquer* Mlle disparut, car les pas des pelils 
paysans sc faisaient déjà entendre. Lorsque l’Iiur- 


cnmipé , coitlt- 

u \ui la mère en jetant un »ITcclueux regard à ta 
pelita malade ; sans elle vous auriez tous des trous 

à vos habita... - Non* .. . triait Laurelta, je les 

raccunimodérais.*, — Tu l'aides aussi*., et ma Do¬ 
rothée nous réjouiL tous... en attendant que scs 
petites mains soieul bonnes u quelque chose... 
— C'esl [égal (LaurrlLe seeiumîl la lc|r), j'aimerais 
mieux faire comme Emma et hantai.*, ou comme 
vous, maman , ajouta-t-elle vivement. Vous tra¬ 
vaillez toujours pour les autres,*,— Les mères sont 
tout entières aux autres, » ripostait M' r Malamillc, 
tout en débarrassant la table di s i'i■ -1■ du repas. * 
mata elle saisit Laure Lie au passage, comme la 
petite hile emportait les assiettes. 

« Je suis un pou de ton av 1$, dit-dle, et j>iivta 
quelquefois Emma et Hantai* 1 

Il était heureux qu Emma n eu I mil il pas les re* 
marques de sa mère, Mlle sentait e t elle avait 
raison de sentir que smi eut reprise» eût été impos¬ 
sible sans le constant secours, sans lu sympathie 
inépuisable de si mère, sans les conseils cl Pcx pé¬ 
ril'lire qui lut avaient évité tant de taule*. f« J aurais 












ferait rnaTiuiii, entre les pauvres «lu logis ni rem; il ri 
^ i liage, » L'ingénieuse boulé de W ,,ir Lalan ville lui 
prrmçELaîl d'attlci' souvent ?îos voisins malades ou 
irislûp, .If Tnis de la tisane quand je ne peux pas 
fuin i autre chose, u disait-elle, Lorsque Daniel (mol 
réussi ii envoyer jm>ii r Amélie une Corbeille de rai¬ 
sin 3 t quelques 

^hI 

| , dos A en crier 

^ arbres toute la 

journée. Il faut 
bien que tu aies 
quelque ebou 
de bon ; de la viande et du v in ce n'est paa grand'' 
chose, et tu veux donner (oies tes raisins! Daniel 
tic serait fias content s’il savait cela, » Cl» dernier 
raisonne me ut était le (dus efficace auprès d'Aim'dii\ 

À suivre. M“* ur Witt, née ûnxor. 


bien des fuis jeté le numlie après Jn cognée sans 
maman, » disait-elle, lorsque ses élèves s'étalent 
luurUivs îndtfriplinés, grossiers, ignorants pJu&que 
de cou tu inc. La confiance des parents avait été 
d'abord accordée 8 M” 4 ” Calan ville plutôt qu'a Kmm.i, 
h Elle est bien un peu jeune, disaient les pn;sau¬ 
nes, niais sa 

mère est liï. » - -, . 

Le caractère de 

chaque enfant, * * ^ ' \ 

les moyens d’a- , * - V ^ > -*■* t 

gïr sur les ■ \ 

cœurs et les in- .. ’"*r\ £' 

tclligeiices ii i - _' O?, ^ 

wiif*, ic> eu- -, 

i ou ru gf iiiculs -l_. -V * _ 

dus â ta bonne y 
volonté, tout ci - 

va il pas la pré- ’ 

la glace entre 
!e manoir et le 

village; M 1 "* Ca- M- Ergutt ma prorata (P. m t roi 

Innville avait 

vécu plus de dix ans à Mai3 ûïî celles, retenue dans 
son intérieur par la volonté ni Les exigences de 
son mari, sans qu'une des maisons qui feiilouraient 
profilât de sa présence. L'école avait ouvert les 
portes et les cœurs s'étaient ouverts cumule les 
portes, « Heureus*ment il n'y a pas de pauvres ici, 
disait Emma, sans quoi je ne sais pas comment 


382 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 




LES ACTEURS DANS L’ANTIQUITÉ 


À l’origine, les poètes eux-mèmes étaient acteurs 
dans leurs tragédies. Cela nous étonne à première 
vue, mais les choses ne se passent guère différem¬ 
ment aujourd’hui. En effet, avant de représenter 
une pièce, on la fait répéter; l’auteur, quand il a 
l’habitude du théâtre, dirige lui-mème la répétition, 
indique tel ou tel mouvement, corrige certaines 
intonations défectueuses, en un mot, il charge l’ac¬ 
teur de dire et de faire devant le public ce qu’il a fait 
lui-mème dans la coulisse pendant la répétition. En 
dehors de quelques acteurs d’un grand talent qui 
créent eux-mèmes et composent leurs rôles, la plu¬ 
part des interprètes d’une pièce ne sont que les 
porte-voix de l’auteur. Mais dans l’antiquité, les 
auteurs ne se contentaient pas d’instruire et de diri¬ 
ger les chœurs derrière la scène, ils jouaient eux- 
mèmes le rôle du personnage qui constitua pendant 
longtemps, comme nous l’avons dit dans un précé¬ 
dent article, le drame tout entier. 

Plus tard, quand le perfectionnement de l’art dra¬ 
matique amena plusieurs personnages sur la scène, 
ils durent recourir à d’autres acteurs auxquels ils 
avaient fait préalablement la leçon, comme aux per¬ 
sonnages du chœur. Les poètes étaient donc à cette 
époque ce que fut plus tard notre grand Molière: 
auteur, acteur et chef de troupe; tâche ingrate et 
pénible, à laquelle Sophocle semble s’ètre dérobé le 
premier, en donnant l’exemple de ne plus jouer ses 
pièces soi-mème. L’auteur, jouant le premier rôle, 
s’appelait protagoniste, et faisait son entrée par la 
porte du milieu, au fond. Le second acteur entra 
par la porte de droite, et son rôle se borna d’abord 
adonner la réplique au protagoniste; son impor¬ 
tance fut plus grande lorsqu’un troisième acteur eut 
été introduit sur la scène. 


Le chœur, composé de personnages représentant 
des vieillards, des enfants, des femmes, des soldats 
ou des esclaves, prenait place en dehors de la scène, 
dans l'espace qui lui était réservé à l’orchestre. Les 
femmes étaient exclues de l’interprétation des pièces ; 
leuts rôles étaient joués par des hommes à la voix 
factice, et portant des masques féminins. « Le do¬ 
maine du poète, d'abord sans limites, dit Patin, se 
restreignit progressivement ; la composition et la 
représentation devenant par degrés des départe¬ 
ments distincts, le poète finit par n’ètre plus chargé, 
au théâtre môme, que d’une surveillance générale 
sur l’exécution. » Alors apparaissent les grands ar¬ 
tistes, qui marquèrent leurs personnalités dans cer¬ 
tains rôles. On cite parmi les principaux Androni- 
cus, OEagrus, Timothée, Molon, etc... Alors aussi 
les acteurs devinrent une corporation spéciale, et 
leur nom fut mêlé aux succès remportés par les 


poètes. Quelques-uns, semblables en ceci à bien des 
acteurs de notre temps, poussèrent l’illusion et la 
vanité jusqu’à s’attribuer entièrement le succès, 
comme si le talent du poêle n’eut été pour rien. 
C’est ainsi qu’un certain Callipidc conservait à la 
ville les manières et le ton impérieux du théâtre; il 
abordait familièrement les plus illustres person¬ 
nages de son temps, à tel point qu’un jour Agésilas, 
profondément choqué, lui dit avec sa crudité laeé- 
démonicnne : « N’es-tu pas le bouffon Callipide?» 
Quelques années plus tard, un autre tragédien, qui 
jouait un rôle de reine, ne voulait paraître en public 
qu’avec un cortège de femmes splendidement vêtues. 
Le public attendait depuis longtemps déjà que la 
représentation commençât; alors le chorcgc en chef 
du chœur, impatienté des exigences du tragédien, le 
poussa sur la scène en lui criant: « Ne vois-tu pas 
tous les jours la femme de Phocion aller par la ville 
avec une seule suivante? et tu viens faire ici le glo¬ 
rieux et donner de mauvais exemples à nos femmes! » 
Plutarque raconte dans la Vie de Phocion que ces 
paroles furent couvertes d’applaudissements. 

Malgré ces leçons de modestie données à quelques 
artistes, l’idolâtrie du peuple ne fit que développer 
davantage leur vanité. On leur éleva des statues cl des 
monuments, on reproduisit leurs traits sur la toile, 
dans le marbre et dans l’airain, enfin ils éclipsèrent 
les poètes dans l’engouement du public. N’en est-il 
pas de même aujourd’hui, et la photographie ne 
icproduit-cllc pas par milliers d’exemplaires les 
traits d’acteurs souvent fort médiocres, alors que 
les visages de certains auteurs d’un grand talent 
sont absolument inconnus du public? 

Au point de vue pécuniaire, le métier d’acteur 
était aussi profitable. Ainsi Théodore reçut, pour 
deux jours de représentation, une somme équiva¬ 
lant à cinq mille francs de notre monnaie! Après 
cela, on s’étonnera moins des prétentions de certains 
artistes de notre époque; car il en esL peu, quelle 
que soit leur faveur auprès du public, qui osent de¬ 
mander 2500 francs par soirée. Les tragédiens 
d’Athènes, comme ceuxde Paris aujourd’hui, étaient 
généralement les plus renommés. On les appelait 
d’autres villes de la Grèce pour des représentations 
extraordinaires. Philippe, roi de Macédoine, avait 
fréquemment recours au talent d’Aiistodèmc et de 
Néoptolèine, ainsi que du comique Sat} rus, pour les 
représentations qu’il donnait sur son théâtre. Il les 
tiailait amicalement et leur accordait toute sa 
laveur; à tel point que la république d’Athènes mit 
plusieurs fois à profit leurs nombreux voyages d’A¬ 
thènes en Macédoine, pour les charger de missions 
diplomatiques. Un auLre acteur, Thessalus, qui fré¬ 
quentait les cours de l’Asie, fut chargé, suivant 
Plutarque, de négocier le mariage d’Alexandre avec 
la fille d’un satrape de Caiic. «C’étaient là, dans nos 
idées, d’éLranges ambassadeurs, dit Patin : mais en 
Grèce, à Athènes, où l’égalité démocratique mettait 
de niveau toutes les conditions, et appelait quelque- 
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fois les plus humbles au partage de la puissance et 
des honneurs, il ne s’attachait à cet art, dignement 
exercé, aucune idée d’inféiiorilé, de dégradation 


sociale. » 

A Rome, au contraire, le métier d’acteur lut 
regardé comme inférieur, et même servile. Cornélius 
Népos signale même cette particularité comme une 
différence distinctive dans le caractère des deux 
peuples. « En Grèce, dit-il, paraître sur la scène et 
s’offiir en spectacle n’a rien de dégradant; cela 
même est considéré chez nous comme un signe 
d’abjection. » Ce n’est pas que le théâtre fut en défa¬ 
veur, car il faisait partie de toutes les réjouissances 
publiques. Les tragédies grecques étaient un sujet 
de conversation ordinaire, et les citations etles allu¬ 
sions à ce sujet fourmillent dans les écrits de Cicé¬ 
ron et de la plupart des écrivains romains. Cela 
n’empèche pas que le méLicr d’acteur ne fût consi¬ 
déré comme vil, et qu’un citoyen qui montait sur le 
théâtre ne fût taxé d’infamie. Les artistes les plus 
éminents, même ceux qui étaient de condition libre, 
n’étaient point admis à jouir des droits du citoyen. 
Un chevalier ne pouvait se montrer en public avec un 
acteur, et un sénateur ne pouvait lui rendre visite. 

Aussi les acteurs n’étaient, au temps de Plaute, 
que des esclaves dressés à ce métier par des pro¬ 
priétaires qui les louaient pour de certaines sommes 
à des entrepreneurs de spectacles. Ce marché rap¬ 
portait de beaux bénéfices au maître, et comme il 
était intéressé à ce que son esclave s’acquittât par¬ 
faitement de son rôle, la moindre négligence, la 
moindre bévue, ôtait punie très-sévèrement. Quand 
l’acteur rentrait dans la coulisse, une distribution 
de coups de lanière lui apprenait à se corriger de 
certains défauts. La foule qui remplissait les théâ¬ 
tres de Rome était quelquefois très-exigeante à 
l’égard de ces pauvres acteurs, et ne leur épargnait 
ni les sifflets ni les huées, ce qui se traduisait, der- 
îierc la scène, par des élrivières. Les comédies 
fourmillent d’allusions sur ce sujet qui intéressaitau 
plus haut point les épaules des acteurs. Dans I’Ahî- 
phitryon de Plaute, le Mercure de la pièce dit aux 
spectateurs, dans le prologue, que, quoique fils clc 
Jupiter, il est fort exposé à recc\oir les étrivières 
dans la coulisse. «Jupiter même que vous allez voir, 
diL-il, craint, autant que pas un de vous, quelque 
désagrément pour son dos. » César, pour se \cngor 
du chevalier romain Lahérius, qui avait écrit quel¬ 
ques pièces bouffonnes, le força de monter sur la 
scène et déjouer dans l’une de ses pièces. C’était, 
au point de Mie des idées romaines, la punition la 
plus humiliante que l’on pût infliger à un homme de 
noble condition. 

Il y eutcepcndantquelques grands noms d’acteurs 
tragiques romains. Les plus célèbres sont Roscius 
et Æsopus. Le premier eut un remarquable talent 
dans la mimique et pour les diflérenles expressions 
du visage. Cicéron fut son élève pour la déclamation, 
et prononça en sa faveur, contre C. Fannius Cherea, 


un discours qui jette une vive lumière sur la condi¬ 
tion des acteurs à cette époque. .EbOpus fut aussi 
l’ami de Cicéron, au rappel duquel il ne fut pas 
étranger, en appliquant adroitement à l’exil de l’il¬ 
lustre orateur un passage du Telamon jiroscrit. 11 
amassa une fortune que l’on peut é\alucr à quatre 
millions de noire monnaie. 

A partir du règne d’Auguste, la tragédie fut rem¬ 
placée à Rome par les mimes ou acteurs qui ne 
faisaient point usage de la parole, et exprimaient 
tous les sentiments par les mouvements de leur vi¬ 
sage, leurs gestes et leurs attitudes. Leiûle du tra¬ 
gédien ne consistait plus qu’à écrire le livret ou 
programme de la pantomime. Au lieu de jouer 
Sophocle et Eschyle, on dansait leurs xers, on les 
rendait par la mimique souvent la plus exagérée et 
la plus ridicule. C’est ainsi que Pylade, un mime 
resté célèbre, jouant Hercule furieux, lança des flèches 
sur le peuple. Un autre, dans Ajaæ, voulant rendre 
avec trop de naturel la folie du héros, mit en lam¬ 
beaux les xètements d’un musicien, lui arracha sa 
flûte des mains et en frappa à coups redoublés sur 
la tète del’Ulyssedc la pièce; après cela il traversa 
l’orchestre et alla s’asseoir entre deux personnages 
consulaires ! 

Il fallait de pareils spectacles pour amuser une 
populace que les jeux sanglants du cirque avaient 
rendue difficile. Les sublimes beautés d’Ëschvle et 
de Sophocle ne suffisaient plus à émouvoir des 
bourreaux que la vue des plus terribles souffrances 
physiques laissait indifférents, et qui se récriaient 
quand un tigre ou un lion, moins féroces qu’eux, 
épargnaient le martyr ou l’esclave qu’on leur jetait 
en pâture. 

Cmnr.Es R\Y\to\n. 
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Les îiapilbms de mer ne sont point des insectes : ils 
n’ont pas cet honneur. Ce ne sont que de simples 
mollusques, mais si gracieux, si agiles, si éléganls, 
si délicats, qu’ils ont mérité d'étre comparés aux 
fleurs animées de l’air. 

Ils ne possèdent ni longs liras pour s’amarrer, ni 
disque charnu pour ramper; qu’en feraient-ils? ils 
ne daignent jamais prendre terre ! Deux larges ex¬ 
pansions du manteau, placées à droite et à gauche 
de la bouche, servent à la natation, et leur ont fait 
décerner le nom de pteropodes, c’est-à-dire pieds- 
ailes. Et en efTct leurs nageoires sont des ailes dont 
le battement constant les soutient et les dirige. Sui¬ 
vant la façon dont ils les présentent pour fendre 
l’eau, ils peuxent monter, descendre, avancer hori¬ 
zontalement ou obliquement. Ils nagent toujours 
debout, sc lestant à volonté pour se fixer en tour- 



hilkimirint dans In routdie I i > j u ï t U - cii j|s croient 
h 1 11 1 11s en sérurilé. Us liassent leur vit- en folâtrant 
dans un mouvement perpétuel On les voit s*élover 
mollement, redescendra par saccades, Hier pomme 
de» Itéchcs, pi vu ter. pliner, voler \\ Ira vers 1 rs eaux. 

Les jolis pelits èlres son! tous pélngiciis, ut 11 e 
touchent le rivage qu© lorsque la iempéle le» y 
je Lie : r e êüiiI alors de pauvres naufrage s > | ni ifonl 
ii espérer aucun sauvetage. 

Les individu- les plus remfurpjallefc cl les plus 
connus île celte nombreuse famille aotil [es rfrtw, les 
rÿWïùiffiVs, Ses Ajpfteff cl les c/m^uirs, ri res gruHcuv cl 
fragiles, ([u’nn peut justement appeler les èpJféMOrs 
de FOiiÈau. 

Les clins n'nnt point de coquille; on les prendrait 
pour des papillons roses, Mens et lilas, égarés dans 
un milieu où ils paraisse ri! neanmoins gouler le 
bonheur le plus 
pur. Leurs ailes 


Les rymliulics, dont le nom «Lignine </u t. . 

pas emore de coquille, Kilos naviguent dans une 
coque cartitapineuse en forme de chaloupe, cl 
gouvernent Taille d'urtc large nageoire munie 
rl'unepetilc queue. Klles ne vivent que dans 1rs mers 
tropicales. 

Les lu a les et les cléoclorea sont riLoveuues de la 
» ■> 

.McdîU’TfttiU'e, Kl 1rs habitent une jolie coquille cris- 
lallinc, terminée en fuseau, dans laquelle clics sont 
plantées comme une lleur dans un vase. 

Los livüles nul leur enquillc fendue sur 1rs euh >, 
et revêtue en grande par lie du m nu terni rj n t (orme 
collerette autour de. celle ouverture, l'ar le beau 
temps, elles viennent papillonner en joyeux essaims 
a la surf.u'c de la mer. Au moindre danger, elles 
replient leurs ailes, se contractent au fond de leur 
maison de verre H disparaissentrti plongeant. Ken¬ 
dall L Fardent- 
du jour, elles 


sont, insérées a 
la partie anté¬ 
rieure de leur 
corps, divise 
comme fi'lui 
des insecles ni 
trois parties dis- 
lîmMes, qu'on 
pourrai! appeler 
lèEr, ilions et 

abdomen. Quel¬ 
ques clins, diU 

ri lnn;/HC yruw, 

ressemblent à 
des LéLards de 
grenu u.i lies. 
Leur lïtcon- 
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nagent mire 
deux eaux aveu 
une rapidité 
prodigieuse; et, 
lorsqu’elles sont 
par trop faËi- 
g n é f s f clics 
s'a marre ii i au 
Imrd d'une 
le Mille llotlonl i\ 
qu’cites cusi-r- 
leiil cul rc lents 

ailes, Kl les vu vu- 

'H 

grill ainsi jus¬ 
qu'à ce que leurs 
forces -oient ri?- 
venues. Pour 


dité est si pro¬ 
digieuse ©1 leuiMimoissemeiH si rapide, que, mal¬ 
gré leur petitesse cl la brièveté de leur existence, 
ils forment, avec les méduses, le fond de l'ali me n* 
talïou des baleines. Leur présence est toujours un 
indice r cria in de celle d^s grands relatés; aussi les 
pécheurs et les baleiniers les onMls surnommés 
‘ptUare tl> .s babines* 

Les cllos (K/op Uimiîh) habitent les mers boréal es 
Oii ils pulliileiiL en telle abondance, qu’ils Iriuihteul 
la diaphauëité des eaux ri les teignent en rose ou 
en violet, lorsque, dans les grands calmes, ils rc 
liennenl u peu de profondeur. 

Cas gracieux papillons ne vivent pas seulement 
dVau de mer ou du neelar des plantes marines; ils 
fouI carnassiers, sanguinaires meme, et stud orga¬ 
nisés pour ^alisfaire aux îiisttucls les plus féroces. 

Leur bouche, entourée de six Lerilacules percés 
de IIÜQ illlll ventouses, laisse bien loin ru arrière le 
terrible appareil de surdon des poulpes Figurez- 
vous ces petits suceurs de 3 centimètres de longueur, 
amenés par le microscope à un çrosRÎssemeiil 
considérable. 


cos poÜU être* 

remuants, le repos est donc encore de l'activité- 

Les dêodurcs soûl IonL ce qui n sic alVLal vîvatil 
du souvenir des IianaUcs. Pourquoi leur n4-un 
donné pour inuraiiia l'une de rv» mal lieu rendes H 
edebres princesses? Nous ne saisissons pas bien 
l’analogie. 

Les cl coderas sont nocturnes, cl, malgré leur 
beauté, fuient modestement les rayons du soleil. 
< le pendant, ru hiver cl mémo au printemps, elle* 
profilent quelquefois du pas-âge d'un g ni - nuage 
pour fa risquer à U surfine de lu trier. Leur petite 
coquille conique, mince et fragile, csl si transpa- 
rentu, qu + ou aperçoit leurs organes au travers de 
leur corps gêlalinoux. 

Quand Ea nuil est venue, les elêodorcs s’altumenl 
el Huilent par myriades en battant il os ailes. C r* 
jolie* peliles lanternes vénitienne* fendent tes emiv 
avec une extrême rajddilè, et s'éleigucnt mîv. pre- 
micrcs lueurs de Faulic. 

M r,1ir iii st.WK lirum i.ix. 
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FRANCHISE 


VII 

INif'tr ci gMirrrkr. 

I l'abord, pour complaira à lu ebAlrbïmr, Aiirn-ry 
i luinla d'une voix ■ luire el dntu r. sur un Ion pai¬ 
sible, un hymne à sainte Agnès, patronne de Itûla- 
morlp que le père Üikm lui avait appris; puis un 
joyeux norl, 1 [lie célébrait la paissance de l'Enfant 
Jésus dans une pauvre étable,, au sein du déûômeni 
et de Ift fmidLire t IlerEraud de Boni l i-coulaît avec 
filtration, lisant sur lui ses yeux brillants » el 
hochant parfois la Lé le eu signe de conlcttlcmcnL 
ï'uis Aimer y chaula un lui, lait par Arnaud de Mar¬ 
vel I pour la cmillrstH* Adélaïde de Toulouse. Sire 
lleitruml alors, apercevanl, accroché à la muraille, 
un faisceau d'instruments de musique, alla détacher 
un reber, eL dit en riant au jeune garçon : ■ Chante 
toujours, gentil page, le son des in^lmments doit 
accompagner la louange d’une belle dame, « El il 
Lira du rrbec des sons mélodieux, qui Munissaient 
merveîîh'usemeat à U voix d’Àimery. 

Quand le chant fut achevé, tous les assistants, 
charmés, prièrent sire Bertrand de jouer encore. 
Il ne s’y refusa point» el, se tournant vers Aimery ; 
u Allons, beau page, lui dit-il, ne sais-lu point 
encore quelque chanson? - 

Airnery rougit* et* tout tremblant de son audace, 
il culmina à pleine voix une chanson guerrière, 

t, Sllîifi*. — Vaj. [®crtr* SUT, aTi3 ■'[ 
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célèbre dans tes camp? el les ihALrmtx, nue rEiunsnn 
de Bertrand de Horn Ini-mèum : 

il 11 u m- ploU, le doux temps du printemps, iquï 
fiiiL venir les fleurs el les feuilles; je suis joyeux 
i] un lui j>n tends le i haut des oiseau v reLen lîr dans le 
bocage. Mais, ce qui surtout me pin il, r'rsl de voir 
s li j 1 le pré s'aligner les tentas el les papillons ; mon 
cœur se réjoui!, «]uniiil je vois rongés dans la [daine 
les eiievaux el les cavaliers en armes. » 

liés les premiers mots, Bertrand s'était levé, et 
son visage t'était animé. ïl écouta la première stance, 
en l'accompagnant d'accord s secs et si ri dénis comme 
un appel de trompettes ; et Ü entonna lui-même ?a 
seconde, lui faisant signe a Àimery de continuer 
avec lui ; 

« El je uir réjouis,quand }r vois fuir les chevaux 
el les cavaliers; j’ai le cœur en fêle, quand j'en¬ 
tends une grande rangée de combattants pousser 
leur cri de guerre ; je suis en grande allégresse, 
quand je vois des châteaux assièges, dont les murs 
et 1rs tours s'écroulent, et que mes braves compa¬ 
gnons renversent les fortes palissades! « 

U continua ainsi, toujours faisant vibrer l'instru¬ 
ment docile» qui semblait l'écho de sa pensée guer¬ 
rière ; il s'animait de plus eu plus, et Âimery, 
entraîne par son enthousiasme, se croyait transporté 
an milieu de la bataille, tenant en main Franchise 
rL tue riante, et frappant dVsloc et de taillé sur tes 
Anglais qui avaient tué son père, ha voix du poète 
guerrier el celle de l'enfant vibraient, puissantes et 
Sonores, sous les voûtes de la ha nie salle qui eu 
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renvoyait les cchos ; sire Hugues avait porté la main 
à sa dague dont il serrait la poignée comme s’il eût 
voulu en frapper quelque ennemi ; les jeunes vnrlets, 
les yeux brillants, appelaient de leurs vœux le jour 
où ils quitteraient la paix du château pour revêtir le 
harnais de combat; dame Aliénor, le front penché, 
demeurait toute tremblante, partagée entre scs 
craintes d’épouse et sa vaillance de châtelaine; le 
père Odon lui-même sentait dans son âme pacifique 
une émotion guerrière; et les autres habitants du 
château, serviteurs, écuyers, hommes d’armes, atti¬ 
rés par l'éclat des voix, étaient venus peu à peu se 
ranger en un groupe serré à la porte de la salle, 
que le vieux Milon avait même entr’ouvertc pour 
mieux entendre. Le froissement de leurs habits, le 
cliquetis de l’acier qu’ils portaient sur eux, leurs 
piétinements, leurs exclamations étouffées, se fon¬ 
daient en un murmure qui ressemblait au bruit 
d’une armée lointaine, digne accompagnement du 
sirvente belliqueux. 

Le sire de Ilautefort acheva son chant : 

« Va-t’-en, bon jongleur, va-t’-en bien vite vers 
Oc et No ', et dis-lui que voilà trop longtemps que 
nous sommes en paix ! » 

Il laissa tomber ces derniers vers avec une négli¬ 
gence affectée, ironique, qui les accentuait bien plus 
que s’il eut crié : « Aux armes! » Sire Hugues le com¬ 
prit ainsi, car il tressaillit et regarda son hôte au 
visage. Son hôte souriait, et jouait d’une main avec 
la poignée de sa dague, tandis que de l’autre main 
il remettait le rebec à Aimery. Puis il se rassit, et 
reçut avec courtoisie les éloges et les remerciements 
des châtelains de Rûlamort. On loua sa poésie, et 
tout naturellement on se mit à s’entretenir des 
aventures de guerre qu’elle célébrait ; et la conver¬ 
sation glissa insensiblement vers les événements 
actuels. 

« Savez-vous ce qui s’est passé, demanda tout à 
coup Bertrand de Born à Hugues de Rûlamort, 
depuis six mois que le vieux roi, que Dieu mau¬ 
disse 1 nous a quittés après avoir si bien dévasté 
noire terre ? 

— J’ai entendu beaucoup de récits, mais je ne 
sais rien de certain. 11 est retourné chez lui, à ce 
qu’il semble : puisse-t-il y rester ! 

— II n’y restera pas : croyez-vous qu’il puisse 
laisser en paix notre beau pays du Midi, le pays des 
vins généreux, de la poésie, de la lumière et du 
soleil? Non ; il reviendra, et le pas lourd de ses mer¬ 
cenaires écrasera de nouveau les moissons de l’Aqui- 
taine. 11 reviendra, comme le brigand misérable 
roient chez le riche, pour s’emparer de ses dé¬ 
pouilles. Savez-vous ce qu’il a lait? 

— On m’a dit qu’il avait vaincu le roi d’Écosse et 
qu’il l’avait fait prisonnier. 

— Il a fait bien autre chose! 11 n’avait plus 
d’amis, que quelques seigneurs normands, et plus 

i. 0<* et No, Mininm donné par Reitrand de Fîorn à Riehard Cœur 
do | ion. 


do soldats, excepté les Brabançons qu’il paye avec 
notre or. Dans tous ses domaines, on ne l’aime 
guère; en Angleterre, on le hait, parce qu’il a fait 
assassiner l’archevêque de Canlerbury, Thomas 
Becket, le protecteur et l’ami des pauvres Saxons. 
Quand il arriva en Normandie, après nous avoir 
quittés, savez-vous la nouvelle qu’il y trouva? On lui 
dit, et c’était vrai, que son fils, Henri au Court 
Man tel, s’élait rendu chez le comte de Flandre, et 
qu’à eux deux, rassemblant toutes les nefs qu’on 
pouvait se procurer sur la côte, ils levaient une 
armée pour passer en Angleterre et y guerroyer 
contre lui. 

— Hardi projet, incertain et douteux! Henri au 
Court Man tel n’est pas ferme dans ses desseins ; il ne 
serait jamais allé jusqu’au bout. 

— Mais les Saxons y seraient peut-être allés, 
eux! Il le sentait bien; aussi, savez-vous ce qu’il a 
fait, l’hypocrite? Il est allé nu-pieds, en habit de 
pénitent, se faire châtier à coups de discipline par 
tous les évêques et les clercs qu’on avait réunis là 
exprès, sur le tombeau de sa victime, protestant à 
genoux, en pleurant à sanglots, qu’il n’avait ni or¬ 
donné, ni souhaité la mort de saint Thomas Becket, 

le bienheureux martvr. 

¥ 

— Mais alors, s’écria sire Hugues, pourquoi celte 
pénitence, s’il se disait innocent du meurtre? 

— Oh ! seulement pour le cas où les assassins 
auraient cru lui faire plaisir en tuant l’archevêque, 
parce qu’alors il aurait été cause du malheur sans le 
vouloir, bien entendu. Pour un roi, il a la con¬ 
science délicate! Mais le rusé compère savait bien 
ce qu’il faisait : chaque coup de discipline lui a 
ramené des centaines de Saxons; et comme c’est à 
ce moment-là que le roi d’Ecosse a été pris, on n'a 
pas manque de dire que le saint martyr Thomas 
protégeait le roi d’Angleterre et lui envoyait la xic- 
toire pour le récompenser de sa pénitence. Par mon 
castel de Ilautefort! si je n’étais chevalier, je me 
ferais flageller tant qu’on voudrait, pour un pareil 
prix! Mais un vrai chevalier ne veut devoir la vic¬ 
toire qu’à sa vaillance. ' 

— J’ignorais tout cela, murmura sire Hugues, 
(le sont de fâcheuses nouvelles que vous apportez 
là, sire Bertrand. 

— Qui sait? Le comte de Flandre et le jeune roi 
n’ont plus osé passer en Angleterre : iis sont un 
peu couards, à ce qu’il paraît. Il n’y a pas do mal 
à cela ; s’ils ne sont pas en Angleterre, ils pourront 
nous servir, on Normandie ou ailleurs. Mais il y a 
au monde des gens plus bravos qu’eux. Les Bre¬ 
tons si* sont lovés; le comte de Porrhoét est revenu 
d’exil, et sa bannière rallie tous les seigneurs qui ne 
veulent pas du joug normand : il y a eu déjà de 
beaux fails d’armes, dignes d’être chanlés par les 
trouvères de Bretagne. J’en suis jaloux, par mou 
épée! » 

En ce moment la clepsydre marqua l'heure du 
repos, et les serviteursentrèrenl, comme ils avaient 
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coutume df- fuiiv i haque soir, avec Lfrs Ihmibeauv 
destinés â éclaire rie coucher de» seigneurs, deduin ne 
rl Mie bonne en prirent deux et nui relièrent devant 
leur maîtrise, qu'elles comluMmit à sa chambre à 
cour lier ; chacun se retira, et Hugues de II nia mort, 
eu châtelain eourtiiis, voulut aeroiiipagnerlui-méme 
son hôte jusque dans lu chambre qui avait été pré- 
pillée pour lui» Ht>rlrau*t de lions marchait près de 
stre Hugues en devisant gaiement; mois, quand lise 
trouva seul avec lui, au moment où le châtelain 
allait se retirer après Lui avoir souhaite une bonne 
nuit, El lui saisit le liras, et, reprenant brusquement 
le propos interrompu : 

■* Maïs je n’en sera* pas longtemps jalous. je le 
jure! Dans toute V Aquitaine, dans tout le Poitou, 
dans tout le Périgord, tout homme de cœur fourbit 
son armure, aiguise sa dague et son épée et met 
ses remparts eu 
l.iuii état de dé¬ 
fense» Les vil¬ 
les s'arment 
comme les châ¬ 
teaux, les pay¬ 
sans te serrent 
autour de leurs 
seigneurs; en¬ 
core quelques 
jours et la ré¬ 
volte éclatera, 

Êtes-vous prêt 
ii c o m battre 
peur la liberté 
de PÂquitamé, 
sire Hugues de 
Hulainoi L ? » 

Sire Hugues 
ne répondit pas. 

Il alla fermer lui-même la porte de la chambre, re¬ 
vint auprès rie Bertrand, â qui il indiqua de la main 
un siège, oi sassil a>on enté alors seulement il tlil 
à son hôte : 

« Je suU prêt à combattre pour notre liberté, 
mai-n non pour Le seul plaisir rie batailler,.Je me sou¬ 
viens de nos tristes aventures, et j'ai vu les champs 
dévastés, les village* détruits, les hommes mourant 
défailli, nuel espoir avez-voua de réussir mieux que 
les autres fois? 

— Quel espoir? Ne voyej^vous pas que tout nous 
favorise? Celte révolte des Bretons divise les forces 
de notre ennemi; le retour des Anglais vers lui 
l'engagera peut-être h ne pas user le reste de sa 
vieillesse dans les pratiques de la guerre, et à vivre 
en bon no dans son Un, sans plus s'occuper de nous. 
Et voyez quelle ligue formidable E Au nord, le comte 
de Flandre; à l'ouest, les Bretons; au sud, nous el 
no* voisins, unis d'intérêts avec nous contre te roi 
du Nord. Et je ne compte pas le roi de France, qui 
ne nous aime pas, mais qui nous aidera, pour ne 
pas laisser s'accroître U puissance de sou rival. 


-— Vous comptez sur le a u de FranceI 

Pour nous faire du bien, non, certes; mais 
pour faire du mal â notre ennemi, oui, et c'est ce 
qu'il nous faut- Ktjecornple encore sur bien d’au 1res 
alliés: sur Richard el sur Henri au Court Mantel; 
•air la haine qui divise les frères dans cette famille 
maudite, sur leur avidité, sur leur orgueil, sur leur 
impatience à se partager la dépouille de leur père 
encore vivant. Ohl *ire Hugues, si je les croyais 
capables, quand il?-auront arraché noire beau pays 
aux grilles du léopard anglais, de .s'entendre pour 
nous fouîet' au\ pieds, vous ne me verriez pas aller 
de r bateau en château pour appeler des combattants 
som la bannière de Richard Ruenr de Lion. Mais je 
le connais, lui el ses frères; je sais que, quand ils 
auront triomphé de leur père, iU se déchireront 
cuire eux. Et ce j our-là, mm», les barons de R u yen ne 

et de l^oilou, 
dn Périgord et 
è'À a go u mois, 
nous nous lève¬ 
rons fièrement, 
et nous leur 
crierons : 

« Hors d'ici! 
étrangers, pil¬ 
lards, envahis¬ 
seurs 1 nous 
sommes les nui b 
1res chez nous! 
Savez-vous, sire 
Hugues de RVila- 
mort, que du 
temps de 110 s 
aïeux, il y oui 
des ducs d'Aqui¬ 
taine qui ne 
plièrent pa-; la tète devant les rois du Nord?Savez- 
vous que pour les vaincre il fallut les années et 
L risluce de Charlemagne? Il y a longtemps que 
HliuL'lemagnc est mnrl 1 pourquoi la puissance de 
F Aquitaine ne rouai Irait-elle pas? » 

Mei tniud s était levé, cl,, le bras étendu, lùoÜ 
étincelant, R semblait contempler d avance la vic¬ 
toire qu'il prédisait. Hugues s'était levé aussi t en¬ 
tra iné par les paroles du sire de Haute fort; il se 
laissait tenter par I espérance, et pourtant b- doule 
ci la crainte subsistaient enraie au fond de son 
cœur» 11 secoua tristement lit lé te. 

« Sire Bertrand, lui dit-il, neltc guerre es! impie! 
.Soulever les fils contre Le père, lever leur main 
armée centre se» cheveux blancs, n'est-ce pas com¬ 
mettre un parrîdde? St *ous aviez des fils, oseiicz- 
yous faire cela ? 

— SE j'avais des fil», je leur dirais : Marchez avec 
moi pour la délivrance de noire pays, et si je 
recule, tuez-mm ! One nous importe, à nous, celte 
famille des Plaiilagenets? Qu'ils aillcnl régner en 
Angleterre, puisque les Anglais se sonl laissé vaincre; 




388 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


nous, nous sommes debout pour les secouer, comme 
le voyageur, en entrant dans une ville, secoue la 
poussière qui couvrait son manteau. Siic Hugues, 
resterez-vous derrière vos murailles, à regarder du 
haut de votre donjon les combats que nous livrerons 
au roi anglais? » 

Le sire de Rùlamort serra la poignée de sa dague 
comme pour la tirer du fourreau; mais il se con¬ 
tint. 

« Il n’est pas brave à vous de m’insulter, sire 
Bertrand, dit-il d’une ^ix grave; vous êtes mon 
hôte, et je ne puis pas vous répondre. D’ailleurs, si 
la désunion des princes angevins fait notre force, il 
faut que notre union fasse leur faiblesse : point de 
querelles entre nous. Vous n’aurez pas de sirvente 
à faire contre moi: je serai prêt au premier signal.» 

Un nuage avait passé sur le front de Bertrand de 
Born ; mais aux dernières paroles de sire Hugues, 
son œil brilla de joie. Il tendit la main au châtelain 
de Rùlamort. 

« Sire châtelain, mon hôte courtois et loyal, dit-il, 
je \ous tiens pour le meilleur chevalier qui porte sur 
la terre d’Aquifaine, le baudrier et les éperons d’or. 
Si je \ous ai blessé, je retire mes paroles et vous 
demande grâce et merci. Ne voulez-vous pas serrer 
la main de votre frère d’armes? » 

H disait cela d’une voix si séduisante, avec un 
regard si franc et un sourire si loyal, que le châte¬ 
lain sentit s’évanouir son ressentiment. Il serra la 
main que lui tendait Bertrand de Born, et prit ami- 
calemenl congé de lui. Au moment où il ouvrit la 
porte, il fut surpris d’entendre des pas qui s’éloi¬ 
gnaient rapidement. Il regarda, mais le flambeau 
qu’il tenait ne suffisail pas pour percer les ténèbres 
delà longue galerie; il ne vit rien, et ne crut pas 
utile de chercher à éclaircir ce mystère : tous ses 
soldats et serviteurs étaient honnêtes et fidèles, et 
nul d’entre eux ne pouvait songer à nuire à son 
hôte. Il revint trouver dame Aliénor, et les deux 
époux oublièrent bientôt tout souci en contemplant 
Agnès endormie dans son berceau. 

Cependant Jehan de Bochaigué, haletant et em¬ 
pressé, rentrait d'un air inquiet dans la chambre où 
dormaient ses compagnons, et se glissait dans son 
lit, furtivement, en regardant autour de lui, comme 
s’il eût craint d’avoir été surpris pendant que, 
caché derrière la porte, il cherchait à écouter ce 
que Bertrand de Born disait au sire de Rùlamort. 



VI11 

Un diplomate du \n ft siècle. 

Le lendemain, dès l’aube, Bertrand de Born et 
ses écuyers, montés sur leurs palefrois, prenaient 
congé du sire de Rùlamort, qui leur offrait le coup 
de l’étrier dans un vaste hanap d’argent, lorsque 
Jehan de Rochaiguë, vêtu comme pour un voyage, 
s'approcha du châtelain : 

« Monseigneur, lui dit-il, je viens vous demander 
mon congé pour quelques jours. Un pèlerin que j’ai 
rencontré tout à l’heure à la fontaine de Sainte- 
Agnès, où j’étais allé faire mes dévotions, m’a 
appris que mon père était gravement malade; c’est 
mon devoir de retourner au plus vite près de lui. 

— Vous êtes allé de bon matin faire vos dévotions, 
sire Jehan! Mais vous avez agi en damoiseau fort 
discourtois : il fallait offrir au saint homme l’hos¬ 
pitalité de Rùlamort. Les pèlerins sont des hôtes 
envoyés par Notre-Seigneur, et ils portent bonheur 
au toit qui les reçoit. » 

En parlant ainsi, sire Hugues regardait en faee 
Jehan, qui ne sourcilla pas et répondit sans se trou¬ 
bler : 

« Je n’ai pas failli à ce devoir, monseigneur, mais 
le pèlerin était pressé de continuer son voyage, et il 
n’a pas voulu s’arrêter. Si donc le sire de Haulefort 
voulait me permettre de chevaucher auprès de lui, 
je partirais ce matin, et je serais à Rochaiguë asanl 
la nuit. 

— Volontiers, si le seigneur de Rùlamort le per¬ 
met, répondit Bertrand. Quoique mes cheveux com¬ 
mencent à grisonner, je n’aime rien tant que la 
société d’un jeune bachelier. 

— Vous pouvez partir, Jehan ! dit froidement le 
sire de Rùlamort. 

— Allez donc, mon jeune compagnon, sellez votre 
cheval, et en roule! Le soleil est levé, il faut nous 
hâter : j’ai vu assez de guerres, il est vrai, pourme 
contenter de n’importe quel gîte, mais je désire 
pourtant en trouver un pour la nuit prochaine, que 
ce soit la hutte d’un manant ou le castel d’un 
baron. 

— Sire chevalier, le castel de Rochaiguë n’est 
guère qu’à une chevauchée, et, si vous voulez bien 
y accepter l’hospitalité, mon père, malade ou en 
santé, sera honoré de vous l’offrir. 

— Je l’accepte de grand cœur! Je passerai la 
nuit prochaine à Rochaiguë, et vous m’y guiderez, 
beau jouvenceau : vous devez connaître la route. » 
Jehan s’inclina et paitit en courant. Le sire de 
Rùlamort le sui\it des yeux, d’un air soucieux. 

« Défiez-vous de ce bachelier, dit-il à Bertrand de 
Boni. Depuis qu’il est chez moi, je ne puis dire qu’il 
m’ait donné des sujets de blâme ; il est hardi, fort, 
habile à manier les armes ; mais il n’y a pas de 
franchise dans ses yeux ni dans sa voix, et je serais 
bien étonné s’il se faisait un jour un renom de 
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J u y a J chevalier. Né lui laissez pas deviner nos 
secrets. 

— Nos se crois? Toute TAq uiîaiiicïe^ saura bien LM, 

sire de llulamort! H un Ira lire, h* un. ou riifauL 

lié jamais détourné Bertrand de Born de son che- 
inin. Mois je veillerai sur ce damoiseau, [wnir le 


— Jf suis ne libre, répondit Aimer* en ïr* redres¬ 
sant; ri ceux quine trouvent pa* mon nom sufli- 
saut m appellent Ai in o ry au r ] a î r visage. 

— tu es eu- libre, rl te* yeux disent que Intinmc 
‘■sinée noble, enfaiH ! Tu es sous la protection dun 
i Seigneur vaillant et généreux ; mais si jamais lu 



jeter de côté 
s'il me parait 
félon ou meil¬ 
leur. Le voici 
qui revient: a* 
dieu ! Le joui 
oîi nous nous 
it verrons sera 
un beau jour ! a 

Le sire de 
Il au Le fort ajou¬ 
ta quelques 
paroles, À voix 
liasse: Jehan, 
qui «‘était ap¬ 
proché, ne put 
saisir que la ré¬ 
ponse de sire 
Hugues : ■« Je 
vous en ni don¬ 
né mn lui, je se¬ 
rai prêt au pre¬ 
mier signât j» 

Au montent 
ou 1rs voyageurs 
allaient s'enga¬ 
ger sous I ri 
* o ito, Bertrand, 

dont les veux 
* 

forçants er* 
raie ut sans <*es- 
*e vÀ e( là, coin- 
me s'il eiHchfr- 
Hîéà sc rendre 
eomplc de la 
forte des rem¬ 
parts de Hiih - 
mort, aperçu.! 

Aimer? qui le 
regardait. H ar¬ 
rêta son pale¬ 
froi, et,?e tour¬ 
nant vers IV11- 
fanl : 

ft C’est loi, 
dit il, mon gen¬ 
til ménestrel! Je suis aise de le revoir i garde 
mxon souvenir comme je garderai le lien, je m’ap¬ 
pelle Bertrand de Boni. 

Moi, monseigneur, je m appelle Aimer*, ré¬ 
pondit reniant en sonnant au chevalier, 

— Tu n iis pas uti autre nom? Ls-lu noble un 


L' ,r - lundi ■* êrlaîrèm 1 le çfiçm n. (I 1 , II! U. imiJ Lj 


avais besoin 

d’une autre nide 

que la sienne, 

viens Irouvei; 

B e r i r a n d d e 

lïorn, Aiuiery 

le bien nommé, 

Aimerv au clair 1 
» 

visage î » 

KL, éperntmant 
son palefroi, le 
sire de Haute- 
fort quitta le 
eh à l chu de ItiW 
lamort. 

Je li an n'avait 
pas perdu un 
mot de cette 
scène, et son 
regard s'était 
assombri; Ber¬ 
trand de Boni, 
en le voyant à 
son coté, ne put 
s'empêcher de 
remarquer rom- 
bien son air fa* 
souche riait dif- 
l'ércuLde la mine 
ouverte et rian¬ 
te fTAtmery, et 
il pensa que le 
sire ileKnlamuE'l 
ï’ avait sans 
doute Lien jugé. 
Mais, comme il 
Lavait dit, Ber¬ 
trand de Boni 
ne craignait pas 
les traître#; et 
d ailleurs, que 
pouvait un var¬ 
iât de cet ügt? 
Son père, au 
contraire, se¬ 
rait peut-être 1 

une recrue pn-ciciise, suiLout si le château de 
Hochai gué possédai! dn bons remparts, capables 
d'arrêter longtemps l'ennemi. Le sire de [laulefort 
résolut dont de >mider lu seigneur de Korhiiigne, 
la maladie ne le moltail pa- rlans limpossibilite de 
recevoir un lié te. 


m.ma ni ? 


Lu iiüi Eidant, avec su mobilité Je-pi tUnibiLudli, 





LE JOURNAL DU LA JEUNESSE. 


3fM) 


il se mit*à causer a\ec Jehan de tout ce qui pouvait 
plaire à un jeune homme. 11 le questionna sur ses 
occupations, sur ses goûts, sur ses exercices, sur 
ses projets d’avenir; il lui raconta les plus beaux 
pas d’armes, les plus brillants tournois entre ceux 
auxquels il avait pris part; il lui parla des dames 
dont la beauté était alors chantée par tous les trou¬ 
vères, de la reine Eléonore, la femme du vieux roi 
Henri, qu’il avait vue couronner le vainqueur d’un 
tournoi, alors qu’il n’étaitencore qu’un jeune page ; 
de la belle Alix, la fille du roi de France, la fiancée 
du comte de Poitiers ; de la fille du comte de Tou¬ 
louse, dont vingt chevaliers portaient les couleurs, 
et d'une foule d’autres nobles dames ou damoiselles, 
toutes brillantes comme les fleurs du printemps. 

Plusieurs fois dans la journée, la petite troupe 
rencontra d’autres voyageurs; quand c’étaient des 
chevaliers avec leur escorte, Bertrand de Boni fai¬ 
sait un signe au plus âgé de scs écuyers, qui piquait 
des deux et allait au-devant des nouveaux venus. Il - 
échangeait quelques paroles avec eux et revenait 
vers son maître, à qui il transmettait tout bas un 
message. Bertrand hochait la tête, paraissait satis¬ 
fait, et saluait courtoisement, en passant auprès 
d’eux, les chevaliers inconnus. D’autres fois, surles 
paroles de son écuyer, il allait seul parler aux voya¬ 
geurs, plus ou moins longtemps, et revenait en fre¬ 
donnant d’un air joyeux le refrain de quelque 
chanson de guerre. Jehan ne pouvait rien entendre, 
mais il jugeait que tout cela devait a\oir du rapport 
avec l’adieu du châtelain de Rûlamort, et avec les 
quelques mots qu’il avait saisis la veille ; il avait 
compris qu’il s’agissait d’une levée de boucliers, etil 
comptait bien en prévenir son père, homme habile 
à trouver le bon coté des choses, c’est-à-dire le coté 
où l’on remportait le plus de profits et le moins de 
coups. 

Il était nuit close lorsqu’on arriva au pied du cas¬ 
tel de Rochaigué, un petit castel de fière mine, per¬ 
ché sur le haut d’un rocher d’abord difficile. Jehan, 
trouvant l’occasion favorable, pria le sire de Haute- 
fort d’attendre qu’il gravît le sentier escarpé 
pour aller chercher des serviteurs qui lui éclaire¬ 
raient la route, faute de quoi le chevalier, scs 
écuyers ou son roussin pourraient tomber dans 
quelque ravine et s’y meurtrir grièvement. Bertrand 
répondit gaiement qu’un marnais chemin de plus 
ou de moins ne comptait guère pour lui; mais 
Jehan était déjà parti, et le sire de llautefort, au 
bout de quelques pas, reconnut que la route était 
vraiment périlleuse, et il resta immobile, considé¬ 
rant avec admiration ces tours si haut perchées et 
si faciles à défendre. 

Il vit bientôt des torches briller à l’entrée du châ¬ 
teau, s’agiter et descendre en s’approchant de lui; 
bientôt elles éclairèrent d’une rouge lueur le chemin 
qui montait vers Rochaigué, et Jehan, accourant, lui 
apporta les excuses de son père, trop souffrant 
encore pour venir au-devant de son hôte. 


Le chevalier et son escorte gravirent le sentier, 
et Bertrand de Born, peu d’instants après, était 
assis à la table du sire de Rochaigué. * 

Il ne lui trouva point la mine défaite d’un homme 
qui relève de maladie ; par courtoisie, pourtant, il 
s’informa de sa santé, regrettant qu’elle ne fût pas 
aussi bonne qu’aurait diî l’èlre toujours celle d’un 
aussi vaillant chevalier. 

Le sire Guy de Rochaigué remercia son hôte; il 
avait été malade, à la vérité, mais il reprenait ses 
forces de jour en jour, et il regrettait qu’un pèlerin 
eût inquiété son fils en lui rapportant de fâcheuses 
nouvelles. Il ne pouvait pas s’en plaindre d’ailleurs, 
puisque ce fils lui avait prouvé sa piété filiale en 
revenant sans tarder auprès de lui ; il était heureux 
de le voir grand et fort et capable de tirer l’épée 
pour quelque noble cause, si l’occasion s’en présen¬ 
tait bientôt, comme on pouvait l’espérer. 

Bertrand de Born ne se pressa pas de répondre; 
il réfléchissait. « Le fils a entendu ou deviné 
quelque chose hier, pensait-il ; il a feint une mala¬ 
die de son père, pour venir le prévenir, et le père, 
digne du fils, au lieu de le rappeler à la sincérité 
et à la loyauté d’un chevalier, se fait le complice de 
ses tromperies Mais que m’importe, après tout? Ce 
qu’il me faut, ce sont des champions pour l’Aqui¬ 
taine! Honneur à ceux qui tireront l’épée pour 
l’amour de leur pays, pour la gloire de vaincre et 
pour la joie de combattre! Mais ceux qui ne se 
battent que pour agrandir leur domaine ou conqué¬ 
rir quelque nouveau fief peuvent aussi frapper de 
bons coups ; il ne faut pas les rejeter de nos 
rangs. » 

Il répondit donc à Guy de Rochaigué d’une façon 
assez vague, que les vaillants ne manquaient jamais 
d’occasions de montrer leur prouesse, et que le pays 
était en paix depuis assez de mois pour que cela ne 
pût durer longtemps désormais. Et le sire Guy, qui 
voulait l’obliger à se démasquer, se fit l’écho de tous 
les bruits de guerre, de tous les plans de ré\olte 
dont Bertrand lui-mème était l’auteur. 

« J’espère que tout cela est vrai, s’écria-t-il, et 
que bientôt, d’un bout à l’autre du Poitou, de l’An- 
goumois et de l’Aquitaine, les barons vont se lever 
et accourir sous la bannière du vaillant Cœur de 
Lion. Je ne serai, certes, pas le dernier à faire flot¬ 
ter mon gonfanon dans sa compagnie. 11 faut que le 
roi du Nord perde à tout jamais l’envie de venir rava¬ 
ger nos terres, et que nous soyons enfin les maîtres 
chez nous! » 

Jehan, étonné, regardait son père. Le sire de 
Rochaigué vit sa surprise, et, s’adressant à lui : 

« N’est-ce pas, Jehan, que c’est là une noble 
cause, et qu’un jeune bachelier n’aura jamais une 
plus belle occasion de gagner ses éperons? Puisque 
te voilà revenu de Rûlamort, je ne t’y renverrai pas; 
tu iras à la cour de notre suzerain, le noble baron 
de Maulignage, qui est homme lige du comte de 
Poitiers. Comporte-toi vaillamment : quelle gloire 
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pour notre maison, si tu attirais les regards et les 
louanges de Richard Cœur de Lion ! » 

Jehan protesta de son désir de taire ses premières 
armes sous un seigneur si renommé ; et Bertrand de 
Boni, sûr de l’adhésion du sire de Rochaigue, lui 
déroula tout le plan de la ligue. Gus de Rochaigue 
approuva tout, et donna sa loi de se tenir prêt à tenir 
campagne avec ses vassaux, dès que l’ordre lui en 
serait donné. 

Quand le sire de Ilautefort eut été conduit à sa 
chambre par son hôte, celui-ci se retira chez lui, en 
faisant signe à Jehan de le suivre. Jehan obéit, et 
vint en silence se placer debout devant son père, 
attendant qu’il voulût bien lui parler. 

Guy de Rochaigue se mit à rire. 

« Tu n’v comprends rien, n’est-ce pas, Jehan? 
Sois tranquille, mon fils : tu as très-bien fait de 
venir ici et de me prévenir de ce qui se passe. J’en 
savais bien quelque chose, d’ailleurs, mais je vou¬ 
lais être sûr démon fait avant de me décider. 

— Mais êtes-vous sûr, monseigneur, que la 
révolte réussira? J’ai entendu raconter à Rubimort 
des choses terribles de la dernière guerre; si nous 
étions vaincus, si vous alliez être banni, dépouillé de 
votre fief, mutilé, torturé, mis à mort, comme cela 
est arrivé à d’autres ! » 

Gu\ de Rochaigue rit de plus belle. 

« Il y a des gens à qui ces choscs-là arrivent, et 
il y en a d’autres à qui il n’arrive jamais rien, vois-tu, 
Jehan. Notre suzerain, le baron de Maulignage, est 
vassal du comte de Poitiers : il publie son ban de 
guerre, nous le suivons, c’est trop juste. Que peut-il 
arriver ensuite? On se bat: si le comte de Poitiers 
est victorieux, le vieux roi d’Angleterre s’en retourne 
dans son île pour ne plus revenir, laissant à ses fils 
scs terres de France, et Richard de Poitiers récom¬ 
pense les chevaliers qui l’ont bien servi; il faut que 
nous soyons de ceux-là. Mais Richard peut être 
vaincu : crois-tu que son père veuille le faire périr? 
Ram re vieillard ! il aime follement ses fils ingrats; 
il tendra les bras à Richard, et Richard, qui est in¬ 
flexible devant les menaces, s’attendrira devant une 
parole de pitié; ils se donneront le baiser de paix et 
ils seront réconciliés. 

— Mais... nous, alors? 

— Nous? qui veux-tu dire, Jehan? les barons» 
d’Aquitaine? Il y en aura, comme le sire de Rûla- 
mortet'ce fou de troubadour qui dort à cette heure 
sous mon toit, qui seront châtiés sévèrement comme 
rebelles et fauteurs de révolte; mais nous, qu’avons- 
nous à craindre? Notre suzerain immédiat, le baron 
de Maulignage, n’est ni Poitevin, ni Auvergnat, et il 
se soucie fort peu de l’Aquitaine. C’était un petit che¬ 
valier angevin, à qui le roi Henri a donné la baron¬ 
nie de Maulignage, en l’attachant à son fils Richard : 
il sera avec Richard, pour les Aquitains ou contre 
eux, cela lui sera bien égal. Et nous, Jehan, nous 
devons suivre notre suzerain, sous peiue de for¬ 
faiture. Nous le suivrons donc, et nous laisse¬ 


rons la ligue se tirer comme elle pourra des griffes 
des Plantagenets. Tu vois bien que, de toutes façons, 
nous pouvons gagner, mais que nous ne pouvons 
pas perdre. Le comte de Poitiers est généreux, et, la 
guerre finie, il ne manquera pas de beaux fiefs à 
distribuer. » 

Ayant donné à son fils cette leçon de politique, 
Guy de Rochaigue le congédia; puis, le rappelant 
tout à coup . 

« Tu dois bien connaître le castel de Rûlamort? 
lui demanda-t-il. 

— Oh ! d’un bout à l’autre et du haut en bas. C’est 
un noble castel, monseigneur mon père; quelles 
murailles, quel donjon, quels fossés, quelles tours! 
11 y a à peine un ou deux endroits par où on pour¬ 
rait l’attaquer, et encore faudrait-il connaître l’in¬ 
térieur des remparts; pour un ennemi qui n’aurait 
pas vécu dans la place, Rûlamort est imprenable. 

— Bien, bien! mais tu connais tout le château, 
toi! C’est bon à connaître, les défenses d’un château 
imprenable : si l’on voulait s’en bâtir un, on pren¬ 
drait modèle là-dessus, lu comprends! 

— Rochaigue n’est pas facile à prendre non plus, 
mon père. » dit Jehan. Mais le sire Gu) trou\ait la 
conversation assez longue, et il donna congé à sou 
fils. 

.1 suivre. M" K C. Colomii. 



C’est le soir, ou le matin de bonne heure, à la 
clarté pâlissante des étoiles, que le montagnard, 
armé de sa carabine et de l’indispensable lunette 
d’approche, se met en route pour gagner son dis¬ 
trict de chasse. 

1, Suite et lin. Yu>. pj B r e J70. 
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L’ess.enliel estde tenir les hèles au-dessus du veut, 
ali il qu’elles ne puissent subodorer l’approche de 
l'ennemi. 

. Les chamois des lorèls,qui passent la plus grande 
pat lie du jour couchés à l’ombre des conilcres, sont 
les moins aisés à surprendre; presque toujours ils 
aperçoivent le chasseur à temps pour lui échapper : 
aussi ne les chasse-t-on guère qu’a la battue, en les 
poussant, soit a l’aide de chiens, soit à l’aide de 
jeunes garçons charges de faire les chiens sur le 
chemin de l’embuscade, généralement dans quelque 
impasse, comme en offrent en quantité les mon¬ 
tagnes du Valais et celles des Grisons. 

Quant aux chamois des cimes, on les découvre à 
la longue-vue, en étudiant de loin le fouillis des 
roches et des gazons. Mais les voir et les tenir sont 
deux. A lit moindre apparence suspecte, la vedette 
posée par la troupe paissante donne l’alarme en 
poussant un sifflement aigu, et adieu la proie con¬ 
voitée. 

Le bataillon de chèvres endiablées franchit 
d'un bond les abîmes et traverse au vol d’immenses 
plaines de glace. Le foie traversé, les intestins s’é¬ 
chappant du ventre, et n’ayant plus que trois pattes 
disponibles, la hèle atteinte d’un coup de fusil fuit 
parfois encore jusqu’à plusieurs lieues. Et Dieu sait 
où, dans l’ardeur de la poursuite, le chasseur peut 
cire entraîné ! 

Tschudi raconte, d'après Kohl, le cas singulier de 
cet Oberlandais qui, traquant un chamois blessé, 
sauta, un peu à l’étourdie, sur une corniche d’ar¬ 
doise pourrie, large d’un pied à peine, au-dessous 
de laquelle se trouvait un précipice profond de cent 
luises. Ladite ardoise se brisant sous ses pieds, 
l’homme sc mit sur le ventre, et, dans cette posture, 
commença de sc traîner avec précaution, en frap¬ 
pant devant lui, pour les jeter à bas, les morceaux 
d’ardoise délités qui ne pouvaient lui servir d’appui. 
Au bout d’une heure et demie environ de ce travail, 
il crut voir une ombre qui passait et repassait contre 
le locher. II parvint, non sans peine, à tourner la 
tète, et qu’aperçut-il ? un aigle énorme, qui tour- 
novait au-dessus de lui, épiant le moment de le pré¬ 
cipiter dans l’abîme. L’imminence du péril lui redon¬ 
nant un surcroît d’énergie et de sang-froid, le chas¬ 
seur entreprit de sc retourner sur le dos. Au prix 
d’un quart d’heure d’efforts, la conversion était 
accomplie; un autre quart d’heure après, il tenait 
devant lui sa carabine, tout prêt à faire feu. L’aigle, 
intimidé sans doute par ce branle-bas de combat, 
huit par s’éloigner; mais ce ne fut qu’après trois 
nouvelles heures d’évolutions que le montagnaid 
réussit à regagner le roc ferme. , 

A l’époque lointaine de Maximilien, la chasse au 
chamois était un passe-temps impérial; elle l’est re¬ 
devenue, dit-on, de nos jours en Tvrol av eol’empereur 
François-Joseph; en Suisse, c’est plaisir ou plutôt 
gagne-pain de simple paysan. Maigres sont le* pro¬ 
fils. 11 ne se tue pas annuellement dans toute la 


j Suisse un millier de chamois; en revanche, avec le 
temps, presque tous les chasseurs se tuent. 

Quelques cantons seulement, les Grisons, Appen- 
zell, Glaris, le Valais, possèdent aujourd’hui ce pré¬ 
cieux gibier. Aussi la chasse n’en est-elle permise 
que trois eu quatre mois d’automne et d’hiver, — ce 
qui n’empèche pas les aubergistes d'en servir, tout 
j l’été durant, des casscrolées au naïf touriste. Dans 
certains cantons, par exemple celui de Glaris, il 
! existe, depuis plusieurs siècles, des montagnes 
J franches, où les chamois demeurent toute l’année 
à l’abri du plomb meurtrier: d’anciennes ordon¬ 
nances avaient également constitué en réserves le 
pays siluéenlre la Lintii et la Scrnf jusqu’à Frugmatl. 

Jun:s UouiuiAULr. 
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On mariait le cousin Peler : comme au village et 
dans les environs tout le monde était un peu notre 
parent, les invités ne manquaient pas pour la noce; 
il en était venu de partout, de Saint-Louis, près de 
Bàle, el de Ribeauvillc, de Lulterbach et de Saint- 
Amarin, de Sainte-Croix-aux-Mincs et d’AULirch ; il 
y en avait même de Jlaguenau, dans le Bas-Rhin, de 
Phalsbourg en Lorraine, et de Saint-Dié, de l’autre 
coté des Vosges. La veille du mariage, un mer¬ 
credi, on ne pouvait plus se remuer dans la cour du 
grand-père pas plus que dans celle du cousin, tant il 
nous en venait, de la famille; ils débouchaient tous 
I à la file, les uns dans des chars à bancs, les autres 
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| à pied, d’autres dans des voitures à échelles, assis 
à cinq ou six, en se suivant, sur la planche du 
milieu, les jambes pendantes clics bras croisés sur 
Je montant. C’étaient des cris, des jurons, des cla¬ 
quements de fouet; on sc reconnaissait, ou s’appe¬ 
lait, on s’envoyait des saluts : il y avait là des gens 
qui ne s’étaient pas vus depuis dix ans ; il fallait 
‘ voir comme on se serrait la main, comme on s’em¬ 
brassait, comme on était heureux de se retrouver: 
« Toujours gaillard, EKerlé! —Ta femme va bien, 
Mathis? — Votre fille doit être grande, M. Ernst, » 
et les vieux, en habit à queue tombant jusqu’aux 
talons, soulevaient leur tricorne ; les jeunes, en 
jaquette courte à la mode de Strasbourg, agitaient 
leur chapeau, tandis que les lemmes sc contaient 
leurs histoires et que les chevaux ruaient, hennis¬ 
saient et secouaient leurs grelots. 

Pour mieux jouir du spectacle, je m’étais hissé 
! sur la margelle du puits, un de ces grands puits en 
grès rouge comme on n'en voit qu'eu Alsace, avec 
deux moulants de pierre qui sc rejoignent par le 
haut comme une anse de panier. Mais j’étais à 
peine à mon poste que la voix de grand-père reten¬ 
tit : « Uù est-ü, le petit diète, où se cache-t-il?» Et 
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moi de dégringoler au plus vile, car grand-père 
n’aimait pas à répéter deux fois la meme chose, et 
de courir à lui. Un char à bancs tout neuf était 
arrêté sous la porte cochère, et grand-père embras¬ 
sait à tour de bras un beau monsieur, une belle 
dame et une jolie petite demoiselle. Tout abasourdi, 
je me cachais, car j’étais fort sauvage en ce temps- 
là: mon grand-père me saisit, et m’envoyant dans 
les liras du monsieur: «Eh bien! qu’est-ce qu’on 
dit à son oncle Sébastien? » 

Je ne l’avais jamais vu, mon oncle Sébastien ; 
j’avais entendu parler do lui, cependant, comme du 
plus riche et du mieux casé de la famille; il avait des 
propriétés à Momenheim, près de Strasbourg, et il 
y engraissait des oies pour le commerce des 
pâtés. La tante Grédel me dit : « Tu n’embras¬ 
ses donc pas ta cousine, Tony ? » C’est vrai 
que je n’osais pas, tant j’étais honteux de me 
voir, avec mes vilaines nippes de tous les jours, 
en (ace d’elle si propre et si coquettement habillée. 
Mais elle n’était pas fière, ma petite cousine, et 
nous nous connaissions seulement depuis un quart 
d’heure que nous ne voulions déjà plus nous quitter. 

Le lendemain matin, à neuf heures, toute la 
famille était réunie chez grand-père : ou se prome¬ 
nait par groupes dans la salle, on chuchotait à 
demi-voix, on prenait des airs solennels; il n’y avait 
pour rire, et bien bas encore, que ma petite Liscl et 
moi. Nous étions ixnis, tous les deux; nous nous 
trouvions si gentils, si pimpants, que nous ne son¬ 
gions qu’à nous admirer l’un l’autre. On nous avait 
fait à chacun, pour la circonstance, un costume 
complet du temps passé : j’étais garçon d’honneur, 
elle était ma demoiselle, ça se trouvait donc le mieux 
du monde, d’aulaut plus qu’on nous avait laissé la 
surprise : au^si quel plaisir de nous voir, elle a^cc 
son court jupon rouge, son corsage de velours 
noir lacé par devant, sa chemisette à petits plis, 
son étroit bonnet noir surmonté d’un large nœud 
de rubans, et ses deux tresses blondes qui pen¬ 
daient par derrière; moi, je portais le gilet rouge 
à boutons d’or, les culottes courtes en drap 
bleu avec des bretelles brodées, et un chapeau tri¬ 
corne à l’ancicnnc mode, relevé sur le côté gauche, 
n\ec la cocarde sur le rebord. Mes bas blancs bien 
tirés sur le mollet, je me tournais, je me retournais ’ 
devant Lisel, comme fait le suisse à la grand’messe, 
le jour de Pâques ; elle aussi minaudait, relevait sa 
jupe du bout des doigts, arrangeait sur ses épaules 
son petit châle elle nouait gracieusement sur la poi¬ 
trine. Personne n’y faisait attention; on était bien 
trop occupé, on ne songeait qu’à la grande affaire, 
et tous, jusqu’au premier garçon d’honneur, le frère 
cadet du cousin, qui avait la sœur de la mariée, la 
grosse AViwcl, pour demoiselle, et qui ne la détes¬ 
tait pas, puisqu’ils se sont mariés depuis, tous 
attendaient avec émotion l’arrivée des futurs. 

Tout à coup on se lève : c’était grand-père qui 
entrait, son écharpe au côté ; comme il était maire 


et que le cousin Peter était son filleul, il avait 
décidé qu’il le marierait chez lui : ce serait mieux 
qu’a la mairie, et ça ne troublerait pas autant les 
fiancés. On avait donc apporté les registres de l’état 
civil sur la table, et le mariage se lit comme à la 
maison de ville. C’était du nouveau pour moi qu’une 
cérémonie de ce genre-là : j’en ouvrais des yeux! Je 
regardais les mariés, ils avaient l’air tout gais ; je 
me rappelle même qu’au moment où grand-pere 
leur demanda s’ils voulaient sc prendre pour mari et 
pour femme, ils répondirent lous les deux par un 
gros oui qui faisait plaisir à entendre. 

Quand tout le monde eut signé, on se mit en route 
pour l’église. Quoiqu’on (lit en octobre, le temps 
était délicieux : tout le long de la route, un beau 
soleil qui avait l’air de sourire à la mariée et qui 
semblait vouloir sc joindre au cortège. 11 est de fait 
qu’il ne nous a pas quillés du trajet; il nous cares¬ 
sait, ma petite Lisel et moi, tandis que nous 
suivions la longue file des commères qui jacassaient, 
en signe de fête, toutes à la fois, et que nous mar¬ 
chions doucement, en nous tenant par la main, • 
comme un petit ménage du bon vieux temps. 

A suivre. Ji:vn n’Ai.su.n. 
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Les images au ciel. 


Le prix du dévoucmentd’Emina n’était pas encore 
payé tout entier. Elle avait plus d’une fois répété, 
et sa mère l’avait pensé plus souvent encore : «Quel 
bonheur qu’il n’y ait pas de mauvaises fièvres dans 
le pays, entassés comme nous le sommes tout le 
jour dans l’école!)) L’extrême soin qu’apportait 
M mi> Calanville à aérer et à balayer la petite classe 
avait jusque-là maintenu la santé parmi les enfants, 
mais l’hiver arrivait, froid et humide, les portes et 
les fenêtres étaient désormais fermées. Emma 
avait prié sa mère de garder Laurctte hors de 
l’école: «J’ai peur des maux de gorge que la plupart 
des enfants nous apportent en ce moment-ci, disait- 
elle. J’ai déjà dit à ceux qui étaient souffrants de 
rester chez eux; mais il y a tous les jours des indis¬ 
positions nouvelles, et puis ceux dont les mères 
sont en journée s’ennuient à la maison, ils courent 
sur la route ou dans leurs jardins ; ils sont mieux à 
l’école, disent-ils. » M rae Calanville avait fait une 
grande terrine de tisane, Emma l’avait annoncé 
en classe. « Si vous avez soif, dit-elle aux enfants, 
apportez chacun deux morceaux de sucre. Je peux 
bien vous donner mon tilleul, mais je n’ai ni cannes 
à sucre... ni betteraves. » Tous les écoliers se 

Suite. — Voy. pages 170, 188, 203, 219, 235, 251, 207, 283, 209. 
315, 331, 347, 362 et 378. 
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mirent à rire, meme ceux dont la gorge était si dou¬ 
loureuse qu’à peine pouvaient-ils parler. 

Le jour vint où la classe se trouva presque v îde, 
la plupart des élèves étaient dans leur lit. Emma 
était retenue par ceux qui venaient encore ; sa mère 
hâtait ses travaux de ménage et trouvait le temps de 
visiter les malades, consolant et encourageant les 
mères désolées. Plus d’une avait longtemps négligé 
de soigner ses enfants souffrants; en les voyant sé¬ 
rieusement atteints, elles tombaient dans le désespoir. 
M ,n0 Calanville s’asseyait auprès des foyers désolés, 
consultait le médecin au moment de sa tournée et 
veillait à l’application des remèdes. « Nous ne 
voyons plus maman, » disait Laurelte, non sans 
humeur. Amélie s’inquiétait parfois de la faligue que 
subissait sa mère. « J’ai bien de l’arriéré de soins et 
de bon voisinage à payer à tous ces braves gens,» 
disait M mc Calanville lorsqu’elle avait changé de 
vêtements et qu elle se reposait le soir, au milieu de 
ses enfants. Amélie et Laurette avaient déclaré que 
leur mère ne ferait pas un point pendant la soirée. 
«C’est notre part à nous, » disait la petite infirme. 
« Nous ferons le neuf et le vieux, et généralement 
tout ce qui concerne notre élat.» proclamait Laurette. 
Les talents de l’enfant pour la couture se dévelop¬ 
paient chaque jour. « C’est Laurette qui a hérité du 
génie de maman pour ressusciter les habits usés, » 
disaient ses sœurs. 

L’épidémie allait décroissant dans le village, le 
temps était beau et doux, plus d’un malade avait 
déjà respiré le bon air, plus d’un manifestait l’inten¬ 
tion de retourner bientôt à l’école. « Quand ce ne 
serait que pour remercier madame et mam’zelle 
Emma, » disaient-ils ; lorsqu’un matin on répéta de 
maison en maison une nouvelle effrayante : « L’école 
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est fermée, mam’zelle Emma est malade, elle a mal 
à la gorge à son tour, elle est plus malade que 
personne n’a été dans le pays.... On a appelé le 
médecin... M. Bobin y est resté longtemps aujour¬ 
d’hui... tous ceux qui ont été ce matin au manoir ont 
été renvoyés... » Les écoliers encore souffrants tour¬ 
mentaient leurs mères pour aller s’enquérir de la 
santé de mam’zclle Emma. Parmi celles qui se ren¬ 
dirent à Maisoncelles, personne ne vit M mc Calanville; 
elle ne sortait pas de la chambre de sa fille : «J’ai 
vu les pauvres petites demoiselles, raconta la mère 
de Placide en rentrant au moulin ; elles étaient là 
toutes trois dans le salon, celle qui est toujours 
malade sur son canapé comme à l’ordinaire; Al llc Lau¬ 
rette cousait à côté et la petite courait dans la 
chambre. M 1,e Laurette ne m’a pas trop bien reçue... 
« C’est parce qu’elle a eu tous vos enfants autour 
d’elle que ma sœur est malade... »> Dame! nous ne 
lui avons pas demandé de tenir une école, et nous 
lui payons notre argent pour ça; c’est pas notre faute 
si les enfants sont souffrants. D’abord mon garçon 
n’a rien eu... » Placide se fâcha tout rouge. « Quand 
j’ai été malade au printemps, qui est-ce qui m’a 
soigné? demanda-t-il avec colère ; c’est-il pas 
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mam’zelle Emma? Et l’as-tu payée pour ça, tant 
seulement un sou?Et maintenant que madame a été 
dans toutes les maisons où il v a eu des malades, 
qui est-ce qui lui a dit seulement merci ? » La meu¬ 
nière n’osa pas insister: au fond de son cœur elle 
sentait bien que Placide avait raison. 

A Maisoncelles, l’inquiétude était trop grande 
pour que l’amertume ou l’aigreur pussent trouver 
une place dans les pensées delà mère, elleseussent 
rendu le fardeau insupportable ; elle le portait aux 
pieds du Dieu qui l’avait toujours soutenue à travers 
ses chagrins, sans regarder ni à droite ni à gauche, 
sans se demander même ce qu’amènerait le lende¬ 
main. « Ce n’est pas à chaque jour, c’est à chaque 
heure que suffit sa peine, » pensait-elle. Les jours et 
les nuits s’écoulaient rapides et uniformes auprès 
du lit de cette fille chérie qui luttait contre la mort. 
L’univers avait toujours été restreintpour M mc Calan¬ 
ville : au seuil de son foyer domestique, elle avait 
couvé ses oiseaux dans son nid, sans prendre au loin 
son essor! ; maintenant c’était à une seule chambre 
que se bornait pour elle le monde. Comme elle avait 
soigné son mari mourant, elle soignait maintenant 
son Emma, celle qui depuis sa petite enfance avait 
allégé tous ses soucis et partagé toutes ses fatigues. 
Le médecin, qui venait chaque jour, secouait la tête. 
« Quand la fille sera guérie, si elle guérit, la mère 
se couchera pour ne plus se relever de bien long¬ 
temps,» pensait-il. Rien ne pouvait arrêter M n,c Calan¬ 
ville, elle n’entendait même pas ce qu’on lui disait. 
Plus d’une fois, Amélie passa la nuit à pleurer sur 
son impuissance. Elle seule cependant pouvait encore 
veiller aux soins de l’intérieur. Séraphine était si 
occupée qu’elle en prenait souvent de l’humeur; 
Laurette n’avait plus le temps de courir dans le 
jardin. « J’ai trop à faire dans la maison, disait-elle, 
je te sers de jambes, Amélie, je ferai tout ce que tu 
me diras. » 

En Alsace, les lettres que recevait Daniel lui por¬ 
taient des coups de poignard. Il avait songé à 
partir, à revoir Emma qu’il sentait en danger, peut- 
être mourante. La douloureuse étreinte de la pau¬ 
vreté le retenait. « Ecris-moi s’il faut venir et je 
viendrai, » dit-il à Amélie. La jeune fille hésitait à 
l’appeler. « Ce serait pour maman un nouveau sujet 
d’inquiétude, pensait-elle. Al Robin consulté ne fut 
pas d’avis d’exposer Daniel à la contagion possible. 
Votre sœur est forte, disait-il, et j’espère, j’espère 
toujours; ne faites pas venir vos frères. » Albert et 
Léon étaient encore moins libres de leurs mouve¬ 
ments que leur aîné. 

Une lueur d’espoir commençait à pénétrer duns 
l’àme de la mère, ses yeux exercés découvraient la 
décroissance du mal. Elle n’osait pas encore se 
réjouir, elle osait déjà remercier Dieu, au milieu de 
ses souffrances et de son accablement. Emma n’avait 
pas un instant perdu la pleine possession d’elle- 
même ; elle n’avait plus bien la notion du temps et 
> ne se rendait pas compte des jours qu’elle avait 
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passés drin- sou liL sa mcre toujours A se* cédés. 
Elle parlaiI à peine, niais plie fît un signe. « Pmir- 
quiû ne vous coudiez-mus pas? » niurmurn-E-r11c- 1 

Jk me coucherai quand lu seras mieux.,, cl En vas 
mieux?... ■ Emma fit un geste d'assçrtlimeiil; sa fai- 
blesse l EüiL excessive, mais de jour va jour le mal 
s'éloignait ; ta ravis sèment qui se lisait dan ^ les 
veux de la mère faisait illusion sur les ravages cau¬ 
sé- par ta fatigue ci par i'iiiquiéEtukv .. Maman lui 
pas Loir aussi épuisée que je relirais cniinl, ^disait 
Amélie... " .Maman a l'air dans ïe paradis, n La Li¬ 
re 1 tir ne se trompait pas. 

m Maman, dît un «oirEnumi <|nl entra il ru eonva- 
lesrencr,lorsque sa mère fu! couchée dans un pelil 
lit à râlé du sien... Maman, coin h ion do nui Ls avi¬ 
vons passées auprès de iintiï,,,. ,1c uVu sais rien 
■1 n lotit, mou pril'mil.,. » l'uis. par ntt rll’urt de ecllr 
mémoire 1 nu* 
guère infailli¬ 
ble : e Quinze ou 
seize, je crois.*, 

J ni été bien ma¬ 
lade*. .aussi ma¬ 
lade qu'on peut 
Lètre sans mou¬ 
rir? ii M“ T Calan- 
ville inclina ta 
tète*,* « Lien osi 
hicu lion iis 1 m'a¬ 
voir laissée vi¬ 
vre.J'aurais 

i*i.i bien du rtaa- 
g r!n de vous 
quitter eLflanlel 
aurait eu bien de 
la pduc à lui 
louL sciiL.**. il 
vu bien, n’esl-ce pus?..* \\" f Catauvilta fut obligée 

d'imposer gitan ce à sa Eille... La joie lui rendait îles 
furces, « Après (oui, In mère ne succombera peut- 
être pas, a sc disait M. Hobin, 

La mère ne succomba pas; elle avait encore une 
grande Eddie à remplir, et Lieu ta portait entre scs 
mains toutes-puissantes* Elle avait [imposé do rou¬ 
vrir la classe, et de sc charger des taillis** Si nous 
tardons trop longtemps a réunir les enfants, nous 
perdrons notredientêle, » disait-elle* Emma pensait 
de mémo, mais clic ru* roula il à aucun prix que m 
more ajoutât de nouvelles fa figues à colles qui 
l'avaient déjà accablée, n Je suis forl en élut de re¬ 
commencer, a’isuraii-eKe , les eiitanl- seront sage-, 
et quand ils trie verront faible encore, ifs ne me 
donneront pas de peine, » Amélie se mit à rire, " Je 
suis enchantée 4e leur savoir tant de variu, dît-elle, 
car j'ai aussi îles pré tentions sur récota, maman, 
permettra moi d’y remplacer Emma tant qu elle ne 
sera pa> complètement remise; ou installera mon ca¬ 
napé dans la classe, ■■ E AI* 1 inspecteur me panlouiu ra, 
s'il vient par ici* de n'avoir ni diplôme, ni autorisa- 


tient. Je ferai seulement riiilérrni; tas mai tresse* 
d école ne sont pas a l'abri des angines, quand leurs 
élèves prennent la peine (ta les leur apporter. ■» 

M 1 "' Cntanviîlc rétlêchissatt : son premier inatînel 
avait, été de repousser ta proposition d’Amélie et de 
par Lageravec Km ma lis devoirs de la fiasse pendant 
quelques semaines. Lorsqu’elle consentit enfin, ce 
fut autant [mur la satisfaction personnelle de sa 
tille infirme que dans l'espoir de voir Km ma [dns 
vite rendue à sa santé accoutumée, «four une fais 
ma bonne Amélie aura la juta do se sentir active¬ 
ment utile, » pcnsa-t-clle. lieux jours plus lard 
Amélie prit solennellement possession de ta classe*, 
Les eepîiors étaient tons réunis, étonnes 4e voir leur 
ma il cesse assise sur un fan I cm! ii côté de sa -iritr, 
paie et maigre curorc, ses nui in- pendantes a ses 
côtes. Lite étai a la voix lorsque l'heure eut sonne: 

" Je ne suis pas 
encore bien fer¬ 
le, dit-elle, et 
ma mère ne 
veut pas me 
laisser recom¬ 
mencer de suite 
à tenir féiota ; 
ma s<rnr a bien 
voulu se char¬ 
ger de me rem¬ 
placer ; vous 
s ave* qu'elle est 
souvent mnlndr: 
j'espère que 
voua uc la fait- 
g tierce pris. » 

I n murmure 
cou rail dit ns 
tous les rangs T 
promettant une sagesse exemplaire ; tout a coup, sur 
un signal 4e Placide, le- main* droites jtisqutalurs 
(aiehnes derrière le des se leudireu! vers ta jeune 
rrmvalesecnle ; H laque értdior I en ail mi houquH : 
« Vive ma moelle Emma! vive noire maîtresse ! » 

crinta: l-ils 4 une même voix, M alan vil le apparat 

à la prïi te, tfïiieliéê mais inquiète; elle emmena 
Emma qui remerciait ses élèves, les larmes aux 
yeux. Le soir, Amélie était fatiguée mais joyeuse, *> Ils 
mit été cxeeltouls, dUait-dta* cl je me tmuu' plus 
habile que je ne erojass, » 

Pendant un mois, Amélie avait rouragousi nient 
soutenu Le fardeau; chaque matin, elle se faisait 
porter dans la drisse; chaque soir, elle corrigeait 
patiemment tas devoirs* Emma était fraîche, active, 
énergique, comme dans ta passé ; chassée 4c ta salle 
dé-enle, H le rapreimit insensiblement possession du 
ménage ; a chaque instant, sa mère la retrouvait le 
balai nu Ee fer ù ta main, occupée a ces initie soins 
qui constituciïl I agrément du plus modeste inté¬ 
rieur. <■ EL serait temps de mivnjer Emma dans sa 
classe, dit eu tin M"“ Catanvillr : je liai [dus rien à 
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faire U h i n h la maison ; au moins Amélie m« laissa refii saiont absolument h rôtir dépense, * Je crois 
le champ libre sur quelques points, mais tu Cours que j'en viendrai à boni si Lu vous bien travailler, » 


partout sans qu’on puisse te rattraper, 

— IJ ailleurs, «lit l.aurclle, qui trouvaiL toujours 


di~ail-olle ii Laurel te. La petite sirur se redressait 
d'un air capable* n Tu peu s me laisser in corbeille 


moyen <fé:re présente mu cnnlcmiccs, Amélie est tout entière, ri pondail-elle. Je me charge dViilre- 
(rês-rEiliguéci ; elle ne dort pas la nuii, parce qu’elle knirtr linge, — Tu ne férus pas les reprises a Irop 
a mol au dus, 
cl moi, je ne 
peu* plus ve¬ 
nir à bout de 
Dorothée , qui 
devient très-mé¬ 
chante depuis 
qu'Àmélie ne 
l'amuse plus de 
histoires; 
moi, je n ai pas 
d'idées ; abu s, 
quand elle crie, 
je me facile, et 
ça rie va pas du 
tout. » 

La* pauvre 
peLUc Dorothée 
en aurait dit 
mitant si elle 
avaiI pu expli¬ 
quer sa pensée, 

« Tilt! Lilü » 

(TÎail-êlIe Iris* 

I c m e n l J o r 5- 
■|n on eut portait 
la mailrcssc in¬ 
firme jusque 
dans sa classe* 

Emma reprit 
possession da 
sc# écoliers. 

Amélie ne dit a 
poison ne quel 
soûl a g e m c ti l 
elle éprouvait à 
se trouver seule 
dans Je petit sa¬ 
lon, libre d'ap¬ 
puyer un ins¬ 
tant sa Lèie sur 
ses oreillers, si 
elle sou ff mît. 

I l lie était heu¬ 
reuse et rocou- 
uilis San te d e 

lVsaai quelle avait pu faire de ses forcés* 

m j'aime cependant mieux raccommoder tes 
bas et couiIre les chemises, » pensail-c 11 e. Le mé* 
lier à dentelle reparut aussi; c'était la grande 
itm Ut lion d'Amélie d'acheter aven son travail les 
robes de laine grise nécessaires à M n * Cala iville 
cl à. Emma dans un avenir prochain. Toutes d ux se 
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grands points, » 
insistait Amé¬ 
lie. Laurel te ai¬ 
mait beaucoup 
à aller vile. 

Un travaillait 
a Maisoncefles 
en remerciant 
Dieu qui &vaï! 
rendu les tra¬ 
vailleurs à la 
sauté, À Paris, 
les examen# de 
tin d'année a- 
vaïmt placé VI- 
bert dans un 
beaurang. Léon 
su préparait à 
subir à son tour 
1‘épreuve du 
concoure, Plus 
que personne 
peut-être, d a- 
vri.it fait an 
grand effort 
pour attendre 
Lappal de Al ni - 
sonreUesp il é- 
lait si près ! Le 
voyage n'était 
pas cher ! Em- 
ma malade lui 
a p [tarai s sa i t 
connu* une ea- 

I a s t r o p ii r. 

« Qu'cst-ce que 
la maison peut 

I I c v c n i r s a n s 
elle ? » pensai l- 
iL Comme tous 
scs devanciers 
dans la dure 
carrière de la 
vie, le lycéen 
apprit que le 
travail était ln 


suprême ressource ronlie les soucis et les inquié¬ 
tudes- « Cela u'empêobe pas de prier Dieu, se 
disait Leon, et on a le courage d'attendre, « Il a 1 ! ail 
le c<pur soulagé lorsque ïe moment des examens 
arriva enfin* « Tu as Lien fait de guérir Emma à 
temps, écrivit'iï à Amélie, sau* ca je n'aurais dit 
que des lié J isos. Je crois au cou traira que je n'ai pas 
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mal l’ait. Personne ne s'est aperçu de mon inquié¬ 
tude. Je n’ai pas d’amis, je n’ai que des camarades... 
ce n’est pas la môme chose, et je ne raconte à per¬ 
sonne ce qui se passe à Maisoncelles. Je voudrais 
bien te voir dans la classe, à la place d’Emma. Tu ne 
dois jamais punir personne, et quand ils sont mé¬ 
chants, je suis sûr que tu les regardes de cet air sup¬ 
pliant qui fait quelquefois rire Dorothée ! Ah ! si je 
pouvais seulement m’asseoir auprès de ton canapé ! 
ce ne sera pas long maintenant. » 

Daniel aurait peut-être dit qu’il n’avait en Alsace 
ni camarades, ni amis; il s’élait trompé, et la bien¬ 
veillance affectueuse de son chef le suivait de loin, 
sans qu’il le sût, toujours vigilante et perspicace. 

« Qu’a donc le jeune Calanville? » demanda-t-il de 
nouveau à M. Ergott, au moment où les nouvelles 
d’Emma tenaient son frère éveillé pendant la nuit. 
Le directeur leva les yeux du dessin qu’il examinait. 

« Le jeune Calanville, monsieur? mais il va à mer-- 
veille, comme toujours... il n’a pas encore vingt- 
deux ans et guère de barbe au menton, mais il di¬ 
rige déjà presque tout son atelier ; les hommes lui 
pardonnent sa jeunesse... sauf quelques grognards 
qui ne sont jamais contents de rien ; il est aimé 
parmi eux... et il le mérite... Est-ce qu’on vous a 
fait quelques mauvais rapports sur son compte, 
monsieur ? » 

M. Russheim souriait. « Je ne vous demande pas 
des nouvelles de sa capacité: je crois, comme vous, 
qu’elle est grande... mais bien de sa santé qui ne 
me paraît pas bonne. 11 n’a plus cette apparence 
robuste qui le distinguait, il y a dix-huit mois, quand 
il est armé, et depuis quelques jours il me semble 
malade tout à fait. » 

M. Ergott rougissait, avec un mélange de dépit et 
d’admiration sincère. « Vous voyez toujours tout, 
monsieur, fût-ce en traversant les ateliers, et bien 
des fois vous m’avez signalé des abus ou des erreurs 
que je n’avais pas remarqués quand j’axais le nez 
dessus ; mais c’est la première fois que je vous vois 
préoccupé de la santé de vos employés. 

— Je vous ai dit que je m’intéressais à ce jeune 
homme, repartit M. Russheim, à cause de son père, 
et aussi parce qu’il m’a montré de son caractère de¬ 
puis qu’il est ici. Questionnez-le, et au besoin en- 
voyez-le-moi. » 

M. Ergott avait parlé à Daniel, surpris et touché 
de la sollicitude de son chef. Le brave directeur avait 
senti son cœur un moment traversé par une pensée 
de jalousie. « M. Russheim est bien occupé de cet 
enfant, » avait-il songé. Fuis, honteux de ce mouve¬ 
ment mauvais de son âme, il résolut de s’en punir 
en obéissant à l’injonction de M. Russheim. « Vous 
ôtes demandé au bureau, » dit-il à Daniel. En regar¬ 
dant de près le visage de son jeune monteur, M. Er¬ 
gott avait reconnu les traces d’une inquiétude 
poignante. « Ma sœur aînée est bien malade, mon¬ 
sieur ; » telle fut la réponse de Daniel à iM. Rus- ! 
sheim comme à son directeur. i 


Lejeune homme s’elaiL assis a loIc de sou chef, 
selon l’ordre qu’il en avait reçu ; sans le savoir, et 
sur les questions de M. Russheim, il avait raconté 
en quelques mots l’histoire de sa vie, le but qu’il 
poursuivait, et les soucis qui l’agitaient souvent. 11 
avait décrit l’existence de Maisoncelles, le courage 
de sa mère, le dévouement de ses sœurs. « Est-ce 
celle de vos sœurs qui tientune école, qui est malade 
aujourd’hui? demanda M. Russheim. — Oui, mon¬ 
sieur. — Et que devient sa classe? — La plupart de 
ses élèves ont été malades avant elle; la contagion 
est venue du village... Autrefois, du temps de mon 
père, les paysans ne venaient pas souvent au manoir; 
maintenant ils y sont toujours, les enfants pour 
l’école et les mères pour causer... je suppose... je ne 
l'ai pas vu... je ne les ai pas vus depuis si long¬ 
temps... — Et la classe? insista M. Russheim... — 
La classe est tenue par une seconde sœur... elle est 
infirme... elle ne peut pas marcher... elle n’a jamais 
grondé personne de sa vie... Je ne comprends pas 
comment tous ces lutins obéissent à Amélie... — La 
douceur a aussi sa force, » dit le chef. 11 avait appuyé 
ses deux coudes sur la table... et il regardait Daniel 
en face, d’un regard à la fois pénétrant et pensif. Le 
jeune homme baissait les yeux ; il était confus de 
cet examen prolongé. 

« Et vous mourez d’envie d’aller les voir? » reprit 
M. Russheim, comme s’il répondait à une question 
de Daniel. Celui-ci releva vivement la tète. « Envie! 
monsieur, s’écria-t-il... vous avez raison, j’en meurs 
d’envie... mais je ne le peux pas... C’est impossible, 
ajouta-t-il plus bas... — Vous avez raison, c’est im¬ 
possible, repartit son maître. D’ailleurs, et il dé¬ 
pliait lentement un papier qu’il tenait à la main 
depuis que le jeune homme était entré dans son ca¬ 
binet, Ergott m’avait dit ce matin que votre sœur 
était malade ; j’ai envoyé une dépêche à Maisoncelles, 
voilà la réponse: elle est mieux, hors de danger... 
Lisez vous-même... » 

Daniel jeta un coup d’œil sur le papier ; puis, se 
levant et s’appuyant d’une main sur le bureau : 
« Merci ! monsieur, » murmura-t-il. Le chef jeta un 
regard rapide sur le jeune homme debout à ses 
cotés : ses jambes fléchissaienl sous lui, ses lèvres 
tremblaient, il était pâle. « Asseyez-vous, dit-il de 
cet accent d’autorité auquel nul ne désobéissait... 
Puisque votre sœur est mieux, les folles pensées qui 
vous ont traversé l’esprit ne reviendront plus... Oui, 
je sais, et il répondait au regard d’étonnement de 
Daniel... vous n’en avez rien dit à personne; mais 
ces jours-ci... vous avez été plus d’une fois sur le 
point de tout abandonner... de me quitter... pour 
courir chez vous... Vous aviez peur de ne pas revoir 
votre sœur... je comprends cela... Quand j’avais 
votre âge et que j’avais mon chemin à faire... j’étais 
bien loin d’ici quand ma rnère est morte... Je ne l’ai 
pas retrouvée quand je suis arrivé... Je ne vous au¬ 
rais pas retenu si vous aviez dû subir une pareille 
lortu a... Mais cescraitdommage... bien dommage... 
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de partir en ce moment... vous êtes en bonne voie... 
mon enfant î » 

L’accent du grand industriel était ému et sympa¬ 
thique; Daniel leva sur lui des yeux reconnaissants. 
« Je n’ai jamais pensé sérieusement à vous quitter, 
monsieur, dit-il; je sais trop ce que je vous dois... 
et ce que vous avez fait pour moi! 

— Il serait dommage de partir maintenant, répéta 
M. Russheim... Vous avez encore bien des choses à 
apprendre, et alors... nous verrons. D’ailleurs... 
vous savez que je dois voir la machine à laquelle 
vous travaillez en ce moment... » 

Daniel fit un mouvement en avant comme s’il vou¬ 
lait parler, puis il s'arrêta... 

« Avez-vous fini déjà? demanda son chef. 

— Non, monsieur_ mais je serais heureux de 

vous montrer ce que j’ai déjà fait... si vous y trou¬ 
viez quelque utilité. L’idée est ingénieuse... comme 
toutes les idées de mou père... J’ai eu un peu de 
peine à retrouver le fil de sa pensée. . ses dessins 
n’étaient pas complets, et peut-être reconnaîtriez- 
vous des inconvénients que je ne vois pas... Si un 
jour cette machine pouvait vous être utile... 

— Vous consentiriez à me préférer au juif? de¬ 
manda M. Russheim avec malice. Ergott m’a ra¬ 
conté votre entêtement ; allons voir ce modèle. 

— Tout de suite, monsieur?... 

— Tout de suite, pourquoi pas? et le chef se diri¬ 
geait déjà du côté de la porte. 

— Ma chambre est bien en désordre, c’est un vé¬ 
ritable atelier... marmottait le jeune homme. 

— J’ai vu des copeaux et de la poussière dans ma 
vie. » lM. Russheim était déjà dans la rue. Daniel le 
suiwt, confondu par la confirmation de ses lointaines 
espérances. Plus d’une fois, il avait rêvé au jour où 
il pourrait expliquer à son maître le procédé nou¬ 
veau imaginé par son père .. « Si seulement j’avais 
fini ! » pensait-il. 

Deux heures plus tard, Daniel se trouvait seul 
dan<* sa chambre, assis sur le bord de son lit, et 
contemplant le modèle auquel il avait consacré tant 
d’heures dérobées à son repos. « Il n’est plus à moi, » 
pensait-il, non sans quelque regret ; puis, avec un 
retour de joie et de reconnaissance : <c Mais j’ai 
maintenant l’assurance de le pouvoir achever sans 
me tromper ; je le verrai fonctionner dans nos ate¬ 
liers, et j’ai de l’argent, de l’argent à envoyer à ma 
mère... » Lejeune homme tenait à la main un chèque 
d’une valeur importante pour les modestes ressources 
de Maisoncelles. « Demain, je le toucherai et je le 
ferai porter, pensait-il ; cette fois il faudra écorner 
le trésor de l’avenir; maman doit être bien ruinée 
après cette maladie : les remèdes, le médecin... » 

M. Russheim l’avait deviné avant le jeune homme, 
et cette pensée avait hâté sa résolution. « Je n’a¬ 
chèterais pas son modèle si je ne le trouvais pas in¬ 
génieux et l’invention applicable, se disait le manu¬ 
facturier en rentrant dans son bureau ; les affaires 
ne se font pas avec des sentiments ; mais quelques 


semaines plus tôt ou plus tard, c’est toute la diffé¬ 
rence pour cette pauvre mère qui souffre et qui s’in¬ 
quiète là-bas... Je réponds qu’ils ne font pas de 
dettes... Ah! pourquoi Dieu ne m’a-t-il oas donné 
un fils comme celui-là ! » 

Cette pensée revenait souvent dans l’esprit de 
M. Russheim; il l’avait plus d’une fois exprimée 
dans ses reproches à son fils : « Il y a dans mes ate¬ 
liers un jeune homme bien né, bien élevé, fils d’un 
ingénieur distingué qui est devenu inventeur, et qui 
est mort à la peine... cela arrive souvent... Eh bien 1 
ce garçon travaille sans relâche en dehors des heures 
d’atelier, pour achever et perfectionner les œuvres 
de son père ; il s’est mis en apprentissage comme 
un simple ouvrier, afin de s’en rendre capable ; et 
toi, tune peux pas t’astreindre à venir tous les jours 
au bureau, et à apprendre les affaires qui t’ont mis 
là où tu es. » 

Philippe Russheim avait pris en horreur le ver¬ 
tueux inconnu, comme il appelait Daniel; un jour il 
s’était rendu dans l’atelier où travaillait le jeune 
homme; AI. Ergott poussa une exclamation de sur¬ 
prise : « Moutrez-moi donc ce héros de mon père, 
demanda-r-il à voix basse au directeur, ce monteur 
de bonne maison qu’il me cite toujours comme 
exemple? » M. Ergott fit un signe indiquant Daniel; 
celui-ci avait la tète baissée ; ses cheveux en désordre 
retombaientsurson front; ses mains étaient noircies 
par le fer qu’il limai! ; sa ï este d’atelier était vieillie 
et râpée; le fils du maître haussa les épaules d’un 
air de mépris... « Mon père en demande trop, di¬ 
sait-il à demi-voix au directeur; même pour lui 
plaire, je ne saurais ressembler à cet ours-là ! » et il 
sortait. M. Ergott n’était plus jeune; il servait de¬ 
puis longtemps M. Russheim ; il posa la main sur le 
bras de son fils : « Votre père n’est pas si exigeant, 
dit-il ; si vous possédiez la moitié du courage et du 
talent du jeune Calanvillc, il serait si heureux que 
son cœur chanterait de joie. » Philippe fit un pas de 
plus vers la porte, il était pale de colère, a Calan- 
ville! murmurait-il entre ses dents, je me souvien¬ 
drai de ce nom-là! » 

A suivre. M ,ne dk Witt, née Guizot. 
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Lit département «le la e lieuse doit sa célébrité 
dans le monde industriel a sou bassin hnuiller 
d T À h un et ih 1 Lavarotx, sur lequel sc sont formés de* 
rentres d li&bïtnlions assez considérables, et â ses 
la [tisse ries qui, depuis des siècles, roui la g[dire 
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pères 1rs tenUnes eu tapisserie*, ornées -te scènes 
allégoriques et historiques , étaient l'ornement 
obligé de l'église am jours de le, et des grandes 
salles dun* les chAleaux. Aussi truuvc-l-oti eïuorô 
dans nos vieilles basiliques et nos anciens manoirs 
île nombreux produits des manufactures dWubusson. 
Les exigences du luxe contemporain, auxquelles 
u échappé |>lus aucune classe de la société, main¬ 
tiennent ces manu factures dans leur activité d'aulrr- 
fois; elles sont au nombre de quatorze, toutes im¬ 
portantes, et occupant plus de deux mille ouvriers, 
c’est-à-dire te tiers de In population totale de la 
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artistique des deux Mlle* i LA u bu s son rt de Pellelüi. 

lirdcr à se‘s manufactures, Aubusson, qu'on re¬ 
garde généralement comme une antique bourgade 
romaine, survit aux temps de la féodalité, durant 
lesquels elle eut une certaine importance, encore 
attestée par les restes huit fuis séculaires d'un 
château fort. A la Un du moyen 4ge, le nom lTAu- 
basson fut porté avec éclat, i■ n Orient, par le fa¬ 
meux Pierre, grand maître de Saint-Jean de-Jérusa- 
1cm eL â en litre, souverain de I île de Rhodes, qu'il 
défendît ave : le plus admirable héroïsme H avec 3,e 
succès le plus complet contre les Turcs, eu I Lsti. 
N mourut cardinal et légat du saint-siège vn Idu;]. 

A l'époque i h i vivait ce grand homme, les tapis- 
séries d'Auhussun joui usaient de toute leur renom¬ 
mée; elles rivalisaient avec celles de ta E'I&tidre, et, 
après Colbert, rites résistèrent avec avantage à la 
runcurreme, toujours loyale d'ailleurs, des fîohc- 
Iims et île Iteauvûis. Ou saL que du temps de nu> 


ville, qui déplisse de beaucoup le chiffre de fUMMï ha¬ 
bitants. 

I n embranchement dv chemin de ter, qui des-frl 
en même temps le* charbonnage dWhuu, r-i■ Iii• Au- 
bu s son â Guéret et au grand réseau central, 

Auhiisson et GuèreL occupent dans le départe¬ 
ment de la Grouse une position rapprliint relie des 
deux foyers dans une ellipse ; chacune île ces deux 
localités mentait donc, par sa situation centrale, 
d utre élevée an rang de prefedure. Un sc prononça, 
ou I7SKÎ, pour Guéret, qui avait été ta capitale de la 
Marche ; mais Aubusson reste la plus ferle ville de 
In contrée ; elle eu est aussi une des plus agréables ; 
mille part la charmante rivière de la Grouse n'ar¬ 
rose utic vallée [dus fraîche, plus pittoresque, plus 
accident ce, 

A. Saemt-Pm i.. 
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IX 

Vers rinmitnti. 

Après le départ il«* Bertrand do Binn, te r ri s tel de 
UfilamorL sortit de son calme accoutuma, comme 
s'il Réveillait, tout à coup d’tin sommeil de plusieurs 
mois. Le sire Hugues de Rüliunort cul un long col- 
loque avic le vieux Miiorï, et passa ensuite dam la 
chambre de la chütelaîm». Jcbaiiite et Michomny qui 
iVontendircnL point c e que se dirent les deux «poux, 
remarquèrent que daine Aliéner eut L’iiiv triste tout 
le reste itu jour, et que ni leurs chants, ni leurs 
joyeux propos, ni les edrasses de sa pci île Agnès, ne 
réussirent à lu faire sourire* Pour Alilon, il appela 
ÀÎmorv, el au lieu de l'exercer, comme il le faisait 
chaque jour, à lancer dei javelots, à tirer fore et u 
monter le coutelas, l'épée cl la lame, il remploya 
û frotter et mettre en bel état toutes les armes 
cite naïves ut défensives du château. La forge fut 
allumée, et son feu ne teignit point tant qu'il 
resta une lame k ndiessci ou une maille de haubert 
a remettre; dans les salles, les hommes d'armes 
préparaient leur «qui peinent, cUhantoknL gaiement, 
heureux d'en finir avec l'oisiveté de ta paix ; dans les 
écuries, les valets pansaient avec plus de soiti qu’à 
l'ordinaire les nobles destriers de combat et les 
robustes rnussins destinés à porter les bagages qu'un 
préparai! dans une autre partie du château. Knlin, 

f Suite, — Vûj, ppnei 337 , 353 , rt IP®. 
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dans Ies cuisines comme dans les salles d‘urines, 
au\ étables, aux bergeries, et jusque dans Je pou* 
latlïer et la fauconnerie ou régnaient Thibaut et 
Périnelte, on entendait loul le long du jour un mur¬ 
in lire de vuI a ; car tous les habitants du manoir, sol¬ 
dats, va Mets et serviteurs, se répandaient en conjec¬ 
tures sur k visite de Bertrand de Boni et sur les 
suites qu'elle aurait, el en pronostics à propos des 
évènements a venir. Kl Vintery, comprenant qu’il 
s’agissait de batailles, el que les ennemis étaient te* 
Anglais du vieux roi Henri, incita il tous ses soins .1 
rendre Franchise claire comme un miroir, tout eu 
soupirant de rfèlri 1 pas encore en ilge de - en servir. 

Le sire de Ru lama et recevait des messages, <1 il 
appelait le père Odtm pour les lui lire, car H èlail 
meilleur chevalier qu il nVdait grand dure. Il éLait 
sans doute satisfait de ce qui lui étail mandé, car il 
avait l’air de plus en plus attiré et joyeux. Il partait 
quelquefois de grand matin avec une escorte armée, 
et restait absent deux ou Irote jours ; et le bruit cou- * 
rail que les autres seigneurs du pays faisaient les 
mêmes préparatifs que le aire de RùlumorL 

iSnfin, il arriva au castel un messager que le châ¬ 
telain reçut dans la salle d'honneur, au milieu de 
se» écuyers et de ses hommes d’armes* Le messager 
était un héraut ; H publiait le Loti de guerre du ba¬ 
ron de Mau lignage, seigneur suzerain des Hefs de 
Hûlamort, de Hor- h aiguë el de plusieurs autres Le 
sire de nûkmorl était sommé dp venir avec ses vas¬ 
saux guerroyer sous la bannière de son seigneur, 
pour soutenir les droite du noble comte de Rnilkrs 

30 








LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


102 


contre le roi d’Angleterre, son père et suzerain, qui 
avait refusé de lui rendre justice et de lui tenir ses 
promesses. Des cris de joie saluèrent les paroles du 
héraut, et le lendemain le soleil levant éclaira, dans 
la grande cour du castel, les cavaliers qui formaient 
l’escorte du sire de Rûlamort. La châtelaine, debout 
sur le perron, tenant sa fille parla main, regardait, 
pale et les lèvres tremblantes, son seigneur qui par¬ 
tait pour des combats pleins de hasards. Elle avait 
orné sa lance d'un gonfanon brodé de sa main; 
elle avait paré d’une écharpe à ses couleurs l’époux 
qui était son fidèle chevalier, et elle priait tout bas 
Dieu, la Vierge et sainte Agnès de le protéger dans 
la bataille et de le ramener sain et sauf. 

La petite Agnès, heureuse devoir ces beaux cava¬ 
liers en armes et d’entendre piaffer leurs chevaux, 
riait et battait des mains. Aimery, le cœur gros, en¬ 
viait les jeunes varlets, à qui leur âge permettait de 
combattre, et qui partaient comme écuyers à la suite 
du châtelain. Ils étaient là tous, Arnoul de Malefort, 
Garin de Lézinan, Robert de Castelmont, montés 
pour la première fois sur de grands destriers, coiffés 
du casque d’acier, et revêtus du haubergeon de 
mailles, car le haubert complet était réservé aux 
chevaliers; la vcntaille relevée laissait voir leurs 
yeux brillants de plaisir et d’impatience Sire Hugues 
portaitsagrandelancc à gonfanon, sa massed’armes 
à pointes de fer; sa hache d’armes était pendue à 
l'arçon de sa selle, et il avait à son côté son poignard 
de miséricorde. Son écu était suspendu à son cou, 
mais il n’avait point d’épée. Il regarda autour do lui, 
aperçut Aimery et l’appela. L’enfant accourut. 

« Va me chercher Franchise! » lui dit-il. Aimery 
rougit d’orgueil et de bonheur. Déjà, une lois, il 
avait présenté Franchise au châtelain, au moment 
où il s’armait pour s’en aller en expédition ; mais 
sire Hugues l’avait refusée, en disant à l’enfant : 
« Je n’en ai pas besoin aujourd’hui ; je te la deman¬ 
derai quand j’irai combattre les Anglais. » 

Aimery s’élança vers la salle d’armes et revint 
aussitôt. L’épée brillait au soleil, et l’enfant avec 
ses cheveux flottants et son visage vermeil ressem¬ 
blait à saint Michel s’avançant contre le dragon. Il 
s’approcha du châtelain et lui tendit l’épée ; mais, 
avant de la lui remettre, il se pencha vers elle, et 
imprima sur l’acier poli un baiser retentissant. Puis, 
l’âme en feu, pendant que sire Hugues saisissait 
l’épée et la brandissait en l’air, il s’écria de toute la 
force de sa voix : « Dieu aide la bonne cause et lui 
donne la victoire! En avant, pour sainte Agnès et 
Rûlamort. » 

Toute l’escorte s’agita, les boucliers choquèrent 
les cuirasses, et toutes les voix répétèrent avec ar¬ 
deur : « En avant, pour sainte Agnès et Rûla¬ 
mort! » 

Ace cri, une grande rumeur répondit de la plaine 
étendue au bas du manoir. C’étaient les vassaux, 
réunis là pour partir, eux aussi, qui, entendant le 
cri de guerre, le répétaient à l’envi, et acclamaient 


leur chef. Tout était prêt : la herse sc leva, le pont- 
levis fut abaissé avec un grincement de chaînes; un 
à un, les cavaliers défilèrent sous la voûte; sire 
Hugues sortit le dernier, et avant de franchir le pas¬ 
sage, il se retourna pour adresser un dernier salut, 
un dernier adieu à sa femme et à son enfant. Puis il 
toucha de l’éperon le flanc de son destrier, et partit. 
Aliéner rentra tristement dans le château. 

Pendant ce temps-là, Aimery montait précipi¬ 
tamment l’escalier du donjon ; il ne s’arrêta que sur 
la plate-forme, et courut s’appuyer aux créneaux 
pour regarder dans la campagne. 11 y avait là une si 
belle chose à voir : une armée en marche ! et Aimery 

«i 

n'en avait jamais vu ! C’était à coup sûr une bien pe¬ 
tite armée; mais elle suffisait pour faire briller ses 
}ou\ et battre son cœur d’enthousiasme ; et l’idée 
que Franchise allait frapper quelques bons coups et 
recevoir son baptême dans le sang anglais le trans¬ 
portait de joie. 

Il regarda donc. A ce moment, le châtelain et son 
escorte arrivaient dans la plaine, et les vassaux qui 
les attendaient allaient au-devant d’eux en poussant 
le cri de guerre : « Sainte Agnès et Rûlamort! » Sire 
Hugues fit halte, et harangua sa petite troupe. Ai¬ 
mery n’entendait pas ce qu’il disait ; mais il le voyait, 
dressé sur scs étriers, sur son grand destrier tout 
bardé de fer; son bras droit s’agitait et semblait 
montrer aux combattants quelque but glorieux, et le 
soleil y faisait courir des traînées d’étincelles. Son 
heaume d’acier, au sommet duquel se balançait un 
panache couleur de feu, son haubert, ses chausses 
démaillés, son écu, brillaient du plus vif éclat; 
Aimery se disait au fond de son âme que la plus belle 
chose qu’il y eût au monde, c’étaitsûrement un che¬ 
valier armé pour la bataille. Autour de sire Hugues 
se tenaient les jeunes varlets, élevés tout nouvelle¬ 
ment au rang d’écuyers; leurs casques n’avaient 
point de panaches, leurs lances n’avaient pas de gon- 
fanons, et leurs écus ne portaient aucun signe ; mais 
Aimery enviait leur simple équipement, et se deman¬ 
dait comment il ferait, lui qui n’était pas fils de 
châtelain, pour arriver un jour à revêtir l’armure et 
à monter un destrier. 

Sire Hugues de Rûlamort cessa de parler, et une 
nouvelle acclamation retentit. Aimery y joignit sa 
voix, et derrière lui une autre voix, grave et cassée, 
poussa le cri de guerre : « Sainte Agnès et Rûla¬ 
mort! » L’enfant se retourna vivement : le vieux Mi- 
lon était là, regardant, lui aussi, le départ du maître 
qu’il ne pouvait plus suivre à la guerre. 

« Que c’est beau, Milon! s’écria l’enfant. Le châ¬ 
telain de Rûlamort a une belle troupe, des cheva¬ 
liers, des coutilliers, des archers... Si tous les autres 
seigneurs du pays en amènent autant, les Anglais 
seront chassés; ils n’oseront même pas combattre!» 

Le vieux Milon secoua la tête. 

« Les Anglais sont de solides compagnons, et le 

roi Henri a des Brabançons qui n’ont pas l’habitude 

de fuir. Mais nos hommes sont braves aussi, Aimerv; 

' * '\ 
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‘I y aura de beaux folts d'armes do racontes aux 
veillée* d'hiver. in 

Le cortège s’ébranlait, cavaliers en tète, et du 
liant du donjon un enlencLiil le pas saccadé des che¬ 
vaux et le cliquetis des armes, 

■ Qui sont ces chevaliers qui suivent le sire de 
Htiïïimort? demanda Atmory, Ils n’ont pas de belles 
armures, ni de beaux destriers Minime lui, et leur 
are outre ment est pauvre. 

— C'est qu'ils ne sont pas riches non plus, répon¬ 
dit Milan* TU sont nobles, puisqu'ils ont chacun un 
petit lier, mouvant du castel de llüliimorl, et c’esd 
pour cela qu'ils suivent leur suztinaiu dans relie 
guerre, le heaume pii lélc et Je puifiinoii ù leur 
Janef ; mai* leur lh?f leur donne tout jusle de quoi 
nvre et s'équiper* Aussi its ne demandent qua eu 
compléter lui pln> i-icho. et ce ne seront pus les moins 
' ïtillxi m t s au combat. Si la chevauchée va jusque dans 
l'Anjou ou les 


rond i lion de payer des redevances an château, cl 
obligés ati service militaire. La plupart û’ctaîenl pus 
riches, et leur équipement s'en ressentait ; ils 
s ciaient fabriqué pour se garantir des coups, des 
jaquettes rembourrées de laine, tfétoupes on mémo 
de loin, avec des plaques de fer quand ils pouvaient, 
un d'épaisses plaques de cuir; iK en avaient aussi 
entortille leurs jambes, cl leur tète était couverte 
d’un chapeau de fi 1 r cm de cuir, ou de toute autre 
coiffure qu’ils avaient pu se procurer; quelques-uns 
s'étaient fait des chapeaux avec des tortillons de 
p.iillé. Leurs firmes ôtaient mie épée grossière, sou¬ 
vent sans fourreau, passée dans leur comturo, un 
rouleau, parfois une fronde; et malgré cet acéouLrü- 
niciiL misérable, le châtelain savait qu il pu avait 
compter sur eux, et qu’ils mardi nient avec en¬ 
thousiasme à une guerre qui devait les. délivrer 
des conquëranls ûlrangers. Eu effel, Hugues de 

HuianiorL, com- 


aulrns d ornai- 
nés du roi Hen¬ 
ri, plus d'un 
de ces cheva¬ 
liers saura y ga¬ 
gner de bonnes 
I cires clu n beau 
manoir* 

— Ùue Dieu 
les aide] C’est 
beau il'ètre pau¬ 
vre d peliL cl 
d c d e v e u i r 
grand et riche 
par la force de 
suri bras j,,. O h! 
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rue tous les 
seigneurs du 
Midi,traitait ses 
vassaux avec 
plus de douceur 
que ne faisaient 
les barons du 
A'urd, Les pay- 
sansd'Àquitriinc 
révoltés par les 
dures laçons îles 
hommes du roi 
d ’ A n g l c t e v r r 
redoutaient de 
les avoir pour 
nia lires, et de 


les beaux sol- 


voir éLubtir 


dafs! comme ils marchent bien en ordre! Ab ! je les 
reconnais,,* voilà Gaucher, voilà üiiillaiiine, vorhi 
Robert.., Ceux-là, ïlssonï ilia solde de monseigneur. 

■— Oui; et si celle guerre éL&ît une guerre ordi¬ 
naire, monseigneur idem ni ruera il queux et les ar¬ 
chers, et ne demanderai 1 a ses vassaux des champs 
que de l'argent pour les équiper et les payer* Mais 
c'est une guerre pour chasser Tel ranger; monsei¬ 
gneur paye lui-meme ses hommes d’armes, et il 
appelle les vilains autour dé sfi lance* i> 

La troupe cnntimuiL à défiler. Après les cavaliers 
venaient les gens de pied; d'abord les mercenaires 
de sire lingues, bien équipés, garantis contre les 
coups par un morion en 1er bien poli, un bouclier 
uvale, et une colle rembourrée qui était pour eux 
ce qu'était lé haubert pour Le chevalier. Us portaient, 
les nus la pique ou la lance, 1rs autres la hache ou 
la fronde; tous avaient une longue épée attachée a 
Leur ceinture. Les archers manhaienl â part, et le 
*ire de HùlamorL les avait assez r verres pour qu'ils 
ne craignissent pris tes archers anglais. Huant au 
reste de la pelile armée* il se composait de tenan¬ 
ciers du sire de Rfllnmort, hommes libres, sous la 


dans leur pays le servage des pays dé ta langue doit; 
et ils quittaient la charrue en foule pour repousser 
les étrangers* 

Atmery et Milun regardaient toujours, tenant une 
main ouverte au-dessus de leurs yeux pour les gn- 
nantir du soleil. Lu troupe s'éloignait dans le soulier 
qui serpentait à travers le pays; souvent un détour, 
un pli de terrain» la faisait disparaître un instant, 
ou bien un bouquet d’arbres cachait Ica hommes et 
le* c tic van v, el on ne les devina if qu’aux feux que 
jetaient Les armures, et qu’un voyait briller à Iravera 
le feuillage. Lui s la petite armée se montra il rte 
nouveau, de plus eu plus éloignée ; et enfin, Milan et 
Aimnry la cherchèrent en vain. 

"• Qn ne les voil plus! dit le vieillard. Que Dieu les 
ramène ï 

-— Il lès ramènera* .Mibm, +■(, vainqueurs encore. 
Oh ! les beaux faits d'armes qu’il y aura dans celle 
guerreI Le sire de liante fort la chantera, Int qui est 
troubadour t 

— Oui, murmura Mi Ion, on verra de beaux faits 
d'armes! Pourvu que tout cela finisse bien ! 

— Vous n’en été* pas sûr, Mîloti 1 Vow comme 
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nos gens sont braves et comme ils ont de bonnes 
armes! Ils renverseront tout devant eux, et tel qui 
sera parti simple chevalier reviendra baron, et sei¬ 
gneur d’un beau château. Oh ! que je voudrais être 
grand ! 

— Tu as le temps de grandir, pauvre garçon, la 
guerre ne sera pas si lût finie. 

— Tant mieux! j’ai treize ans. Quand je pense 
que, si j’étais le fils d’un seigneur, dans un an j’au¬ 
rais un cheval et je serais écuyer ! Ah ! mais je sau¬ 
rai bien me faire ma place au soleil. Pour aujour¬ 
d’hui, je suis content : monseigneur a emporté 
Franchise. 

— Et elle est en bonnes mains pour apprendre 
son métier. Mais descendons maintenant; il faut 
que j’aille prendre les ordres de notre maîtresse : 
c'est elle qui commande le château, à présent. 

— Croyez-vous que nous serons attaqués, Milon ? 

— Qui sait? tout est possible. Si le comte de Poi¬ 
tiers ne réussit pas à arrêter l’armée de son pèic, 
le vieux roi attaquera tous les châteaux qu’il ren¬ 
contrera. 

— Pourvu que le nôtre se trouve sur son chemin! 
Je pourrais combattre, au moins ! Quel plaisir de 
décocher une flèche et de voir tomber un Anglais! 
car il tomberait; vous savez comme je vise bien, 
n’cst-cc pas, Milon ? » 

, Milon hocha la tète comme pour dire oui, mais il 
ne répondit pas. Il avait vu bien des guerres, le vieux 
AIiIon, et celle-ci n’était pas pour lui un jeu d’en¬ 
fants. Peut-être aussi l’âge, en lui enlevant ses 
forces, le condamnait il à la prudence; toujours est- 
il qu’il dut faire effort pour ne pas montrer un front 
soucieux à la châtelaine. 

Aliénor était assise près d’une fenêtre, avec ses 
femmes et le père Odon. Scs )eu\ étaient rouges ; 
elle avait pleuré, mais elle était calme, et elle donna 
ses ordres à Milon comme une vaillante-châtelaine, 
bien résolue â se défendre au besoin. Elle voulut 
même, tenant sa fille par la main, aller visiter tous 
les postes et toutes les sentinelles, et dire à chacun 
quelques mots pour encourager les gens à faire leur 
devoir. 

La journée se passa, la nuit vint, et, sauf le guet¬ 
teur dans sa tourelle, tout s’endormit dans le châ¬ 
teau. Au loin, dans les plaines, hauts barons el 
pauvres gens, étendus autour des feux, s’entrete¬ 
naient deleurs espérances, etappelaient de tous leurs 
vœux la guerre qui devait donner aux ambitieux le 
renom ou la richesse, aux autres la liberté! 


X 


Rê\es déçus. 

L’impatience d’Aimery fut trompée; l’automne et 
l’hiver se passèrent sans que le vieux roi Henri ra-- 
menât ses Brabançons et scs Gallois sur la terre 
d’Aquilaine. Il avait bien repassé la mer; mais il 


était assez occupé en Normandie, où l’armée du roi 
de France assiégeait sa ville de Rouen. C’était une 
belle armée, cL les voyageurs ou les pèlerins, qui re¬ 
cevaient parfois l’hospitalité à Rùlamort, parlaient 
avec admiration des chevaliers français, de leurs 
grands destriers et de leurs fortes armures, et aussi 
des gens de pied, mieux équipés et plus fermes dans 
le combat que ceux de toute autre armée qui fui au 
monde. Aliénor s’en réjouissait, car le roi de France 
était l’allié de Henri au Court Manlel, de Geoffroy et 
de Richard Cœur de Lion, et s’il pouvait vaincre le 
roi d’Angleterre, avant que celui-ri descendit en 
Aquitaine, le pa\s se trouverait libre presque sans 
coup férir. 

En attendant, les petites troupes des seigneurs 
poitevins parcouraient la campagne pour léduire les 
partisans du roi anglais, et pour entraîner les in¬ 
différents dans la ligue nationale. Bertrand de Born 


allait, venait, infatigable, composant des sirventes 
sur tous les incidents de la guerre, s’adressant tour 
à tour â tous les seigneurs du pays, gourmandant ou 
menaçant les uns, louant ou encourageant les 
autres, et disparaissant parfois pendant des semaines 
entières. Et quand on le revovait, on apprenait qu’il 
avait passé son temps auprès de Richard de Poitiers, 
du jeune Henri ou de leur frère GeollYoy, pour leur 
souffler l’esprit de révolte qui remplissait son Ame. 
On entendait parler chaque jour rie barons du parti 
anglais, dont le château avait été attaqué et pris par 
quelque seigneur de la ligue; on racontait aussi, 
fort souvent, que tel ou tel abbé d’un riche monas¬ 
tère, dévoué au vieux roi Henri, venait d’être arrêté 
sur une roule, et emmené prisonnier jusqu’à ce qu’il 
payât rançon. Ces dernières expéditions étaient or¬ 
dinairement le fait de petits seigneurs, peu dignes 
du titre de chevalier, qui ne voyaient dans la guerre 
d’indépendance qu’un moyen de faire leur fortune, 
par la conquête ou par le pillage, peu leur importait. 
Hugues de Rùlamort ne prêtait jamais les mains à 
ces brigandages; le sire de Rochaigué non plus, s’il 
fallait en croire les paroles indignées par lesquelles 
il flétrissait les coupables. Mais quelques-uns pré¬ 
tendaient avoir aperçu parmi les pillards le varlet 
de Rochaigué, le jeune Jehan, et des hommes connus 
pour faire partie du vasselage de son père ; on ajou¬ 
tait que, depuis la guerre, le petit castel de Rochai¬ 
gué s’était enrichi de nombre de beaux vaisseaux et 
hanaps d’or et d’argent, et que ses habitants s’étaient 
mis à porter du vair et de l’hermine, plus qu’on ne 
leur en avait jamais connu. Mais ce n’étaient que 
des bruits, car personne ne pouvait faire serment 
d’avoir reconnu Jehan ni ses vassaux, les hommes 
qu’on prenait pour eux n’ayant jamais levé leur vi¬ 
sière. 

Pendant l’hiver, il y eut souvent des hôtes au châ¬ 
teau de Rùlamort. Ce n’étaient point ces jongleurs 
ou ces trouvères qui les autres années égayaient 
les veillées en montrant aux châtelains les tours 
d’un singe apprivoisé, en chantant des lais ou en 
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— J’attends un message du sire de Rochaiguë, dit 
Hugues de Rùlamort : il est allé avec notre suzerain 
joindre le comte Richard dans le nord du pays, et il 
doit me faire dire ce qui se passe. 

— Le sire de Rochaiguë est un habile homme, 
repartit le père Odon, trop habile même pour un 
chrétien et un chevalier ; 11 e yous fiez pas trop à lui, 
monseigneur. 

— Je n$ me fie pas à lui, mon père ; mais il a in¬ 
térêt à être lovai et à bien servir le comte Richard, 

«1 ' 

qui peut lui donner fiefs et baronnies... » 

A ce moment, un cliquetis de fer se fit entendre à la 
porte, qui s’ouvrit, poussée par Àimery, et Bertrand 
de Born entra, la visière levée. Il n’avait pas pris le 
temps, comme à sa première i si te, de parfumer 
ses cheveux et de revêtir une longue robe fourrée; 
il entrait tout couvert de fer, le heaume en tête, 
avec son haubert terni par la poussière de la route. 

« Le sire de llautefort ! s’écria sire Hugues. 

— Oui, c’est moi, chevalier, mon brave frère 
d’armes! N’y a-t-il que des fidèles ici ? » 

llugues de Rùlamort regarda autour de lui. 

«Parlez sans crainte, sire chevalier. Quel malheur 
nous apportez-vous? » 

Aliénor et ses suivantes, sire Hugues, le père 
Odon et Aimery, s’étaient approchés de Bertrand, et 
attendaient ses paroles avec anxiété. 

«Tenez vos murailles prêtes, sire Hugues, dit Ber¬ 
trand de Born. Nous n’irons pas porter la guerre sur 
le territoire ennemi ; nous serons assiégés chez nous. 
Nous sommes bien surs d’être les plus vaillants, 
n’est-cc pas? mais les plus forts, qui sait? Oh! les 
rois! malheur à qui s’appuie sur eux! Ils sont là 
trois : le vieux roi, notre ennemi; le roi de France, 
qui nous pousse en avant d’une main pour nous écra¬ 
ser de l’autre, s’il y trouve son intérêt; et le jeune 
Henri au Court Mantel, aussi indécis qu’un nuage 
ballotté par le vent, aujourd’hui notre ami, demain 
notre ennemi, et sans savoir pourquoi, encore! 

— Sont-ils donc réconciliés? s’écria Hugues. 

— Ils le sont, et à nos dépens, cela va sans dire. 
Le roi de France, ennuyé du siège de Rouen, l’a levé 
et s’en est retourné chez lui ; et puis, voyant que les 
Anglais reprenaient peu à peu toute la Normandie, 
il a trouvé que cette guerre vidait trop ses coffres, et 
il a déclaré aux fils du roi Henri qu’ils ne devaient 
plus compter sur lui. Or, que pouvaient-ils faire tout 
seuls? Ils n’avaient plus qu’à venir ici se joindre à 
nous ; mais arriver vaincus, pour combattre à la 
suite d’un frère qu’ils n’aiment pas et qui le leur 
rend bien, cela ne pouvait pas être de leur goût. Et 
à l’heure qu’il est, ils ont une entrevue avec leur 
père, à qui ils répètent les paroles que leur dicte le 
roi de France : ils protestent de leur repentir, de 
leur tendresse; ils lui jurent fidélité... 

— Et Richard Cœur de Lion? il ne se soumettra 
pas comme un couard, lui ! Ne désespérons pas, sire 
de llautefort : si Richard nous reste, rien n’est en¬ 
core perdu. 
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— Et qui vous dit que je désespère? Si Richard 
nous reste... Vive Dieu! nous verrons les pennonset 
les bannières flotter au vent, les pavillons s’aligner 
dans la plaine et les casques briller au soleil! J’en 
ai assez de cette guerre d’escarmouches, où l’on prend 
un château tous les quinze jours! Parlez-moi d’une 
belle bataille, où la chevalerie du Midi se heurtera 
contre celle du Nord : aux mieux faisants lavictoire! 
Mais il faut que Richard nous reste; et je 111 c rends 
auprès de lui pour tâcher de tourner son esprit où 
je veux qu’il aille. 

— Que Dieu vous inspire, sire chevalier, dit Alié¬ 
nor en soupirant, et qu’il ouvre à vos paroles l’esprit 
du comte Richard ! 

— Il le fera, noble dame : ces Plantagcnels se 
laissent toujours persuader par le dernier qui s’em¬ 
pare d’eux. Ils sont tous les mêmes : bras lourd et 
cervelle légère. Adieu, sire Hugues ; je vous enverrai 
bientôt un messager. 

— J’en attends un aussi du châtelain de Ro¬ 
chaiguë. 

— De Rochaiguë? Ne croyez pas trop ce qu’il vous 
dira. Dieu vous garde! et tenez-vous prêt, nous n’at¬ 
tendrons pas longtemps. » 

Bertrand de Born partit, et on entendit quelque 
temps dans la nuit le pas lourd de son cheval. Dans 
la salle d’honneur les femmes et le père Odon 
priaient; Aliénor, toute pâle, se pressait en trem¬ 
blant contre son mari. 

« Voici donc les mauvais jours venus 1 murmu¬ 
rait-elle avec angoisse. 

— Courage, ma vaillante châtelaine, courage ! 
Dieu vient en aide aux bonnes causes ; grâce à lui, 
tu verras peut-être bientôt le pays délivré des An¬ 
glais, et.... N’aimcrais-tu pas à être la femme d’un 
riche comte? » 

Aliénor secoua la tête. 

« Le cœur d’un homme vaut tout l’or d'un pays , dit- 
elle. Le trouvère a raison ; et mon cher seigneur vaut 
autant pourmoi que s’ilétaitcomte ou ducsouverain. 

— Et ma douce dame est au-dessus des reines, 
répondit Hugues.,. Mais, écoutez... encore un hôte! 
Aimerv, cours dire à Milon de se défier. » 

Un son de trompe résonnait en effet au dehors. 
Malgré la recommandation du châtelain, Milon ouvrit 
presque aussitôt ; un pas précipité traversa la cour et 
gravit l’escalier, et Bertrand de Born apparut de 
nouveau au seuil de la salle d’honneur. 

« Mauvaises nouvelles, sire llugues! s’écria-t-il. 
J’ai rencontré tout près d’ici un écuyer fidèle qui me 
cherchait. Il arrive de France; il a assisté à l’entre¬ 
vue... Le roi de France nous abandonne lâchement; 
il fait une trêve avec le vieux roi pour lui laisser le 
temps de nous réduire, et il a juré de n’envoyer au¬ 
cun secours à Richard, c’est-à-dire à nous. Henri le 
Jeune et Geoffroy ont juré aussi. 

— Aux armes, alors ! cria Hugues de Rùlamort. 
Allons nous ranger sous la bannière de Richard, et, 
tous ensemble, tombons sur nos ennemis! 
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— Trop tard! Richard s’est indigné, il est entré 
dans une de ses colères de lion... que n’étais-je là 
pour en profiter! Mais, sa colère passée, il s’est 
attendri ; il a écoute le baron de Maulignage qui ne 
sc souciait pas de voir ravager ses terres d’Anjou, et 
qui lui a remontré que son père était un bon père, 
prêta l’accueillir et à lui pardonner. Richard l’a cru ; 
il rend ses Mlles fortes, il se soumet, il implore le 
pardon du vieux roi. 

— Et l’Aquitaine? 

— Ah! l’Aquitaine qui croyait en lui, l’Aquilaine 
qui l’aurait fait roi ! il la renie, m’abandonne ! Nous 
n’avons plus qu’a nous soumettre, à payer des im¬ 
pôts au roi anglais, à lui jurer foi et hommage, à 
recevoir des hommes d’armes gallois ou brabançons 
dans nos châteaux, à oublier nos traditions, nos 
gloires, jusqu’à notre nom! nous ne sommes plus 
que les vassaux du roi d’Angleterre ! » 

Hugues de Rùlamort, pale, mais résolu, posa sa 
main sur le bras de Bertrand de Boni. 

« Sire chevalier, lui dit-il, je sais que vous ne par¬ 
lez pas sérieusement. Vous n’ètes pas vaincu, vous 
n’étes pas résigné ; je ne le suis pas plus que vous. 
Rien n’est changé : ce n’est qu’un Plantagenet de 
plus à combattre. Atlendons-le de pied ferme! » 

A suivre. M lnc C. Colomb. 



i 

Anotre arrivée devant l’église, onsortaitde l’école : 
sous la surveillance d’un des frères posté sur le 
perron, mes camarades s’éloignaient deux à deux, 
et descendaient nonchalamment vers la rivière, en 
môme temps que nous escaladions la montée. Ah ! je 
me redressais alors; en passant sur le pont, j’avais 
repris, comme c’était mon droit, ma place de gar¬ 
çon d’honneur, et je passais crânement devant les 
yars de l'école, en les observant du coin de l’œil, 
pour voir quel effet je produisais. Eux se retour¬ 
naient sur mon passage et s’arrêtaient pour se 
dire : «Mais voyez donc Tony, comme il est brave! 
— Est-il bien habillé! disait l’un. — Mon Dieu, re¬ 
prenait l’autre, quelle jolie petile demoiselle avec 
lui! » C’étaient là des paroles qui me flattaient; si 
bien que je ne pensai pas à autre chose tant que 
dura la messe, et qu’il ne me vint pas un instant à 
l’idée de prier pour le bonheur du cousin : j’en aurai 
un remords toute ma vie. 

A la sacristie, après avoir félicité M. le curé, qui 
avait parlé sur les devoirs des époux, et qui avait 
fait pleurer l’assistance, grand-père me montra du 
doigt un carton que notre domestique Ilans Mathis 
avait apporté, et qui contenait de longs rubans de 
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| toutes sortes, comme ceux des conscrits. Emmenant 
aussitôt mon amie Lisel, j’allai me camper à la porte 
de l’église, et lorsqu’on ouvrit tout au large les deux 
battants et que les mariés sortirent bras dessus 
bras dessous, au carillon des cloches sonnant à 
pleine volée, nous leur barrions le passage, Lisel et 
moi, et nous les forçions de payer leur droit d’entrée 
au village avant d’abaisser devant eux le ruban vert 
dont nous tenions les deux bouts. Lue fois encore, 
puis une autre, il leur fallut payer les rubans rouges, 
les rubans bleus qu’on tendait sous leurs pas ; cha¬ 
cun s’en mêlait, riches et pauvres, et quand les 
mariés repartirent, ce fut au bruit des pétards et 
aux détonations de tous les vieux pistolets qu’on 
avait pu trouver dans le pays. 

Je vous laisse à penser si le festin fut joyeux, au 
logis de Peter. C’était Katcl qui avait fait la cui¬ 
sine, et elle s’y entendait, je m’y connais. Par 
exemple, il ne fallait pas l’approcher, ce jour-là, et 
lorsque je voulus conduire Lisel dans la grande cui¬ 
sine du cousin pour lui montrer les kugelhopf, les 
pâtés longs et les betlelmann , les babas et les tartes 
alignés sur la table, à côté d’un tas de friandises, 
crèmes de diverses couleurs, massepains, papillotes, 
elle me traita si impoliment de petite cuiller à pot et 
me poussa si irrespectueusement à la porte que je 
ne lui ai pas pardonné de longtemps. J’en aurais 
pleuré de colère, si Lisel, qui riait comme une folle, 
ne m’avait entraîné dans la salie du repas, pour 
y présider avec elle la table des petits. C’est là qu’on 
nous a respectés ! Nous étions les deux plus âgés, 
Lise ayant six ans et demi, et moi sept; et puis nous 
avions de si belles choses, nous étions si bien atti¬ 
fés! les tout petits n’osaient même pas nous parler, 
tant nous leur inspirions d’étonnement. 11 est \rai 
que nous prenions nos fonctions au sérieux; nous 
faisions des façons, comme nous avions vu faire aux 
mariés, et nous n’aurions pas permis qu’on fut trop 
libre avec nous : il faut savoir conserver sa dignité. 

Le repas fini, la nuit venue, on alla danser chez 
grand-père. Malheureusement, nous ne savions pas, 
nous autres; ah! ça nous faisait bien envie, telle¬ 
ment envie, qu’à un moment donné, comme le 
frère de Peter et hi grosse Wivvcl passaient en dan¬ 
sant devant nous, nous nous sommes trouvés subi¬ 
tement à sauter la hopser , tout comme eux; nous 
allions, fiers de nous, les mains de l’un sur les 
épaules de l’autre, face à face, nous souriant ; et 
nous tournions, nous tournions comme si nous 
n’avions jamais fait que ça, aux sons du vieil air 
alsacien llopsc , Lisel} 

Rien ne dure sur la terre, pas même les jours de 
noces : le vendredi, plus personne. Après la messe, 
tout le monde se séparaiL. On sentait de la fatigue, 
on tenait à rentrer, surtout ceux qui demeuraient à 
distance et qui avaient plusieurs heures de route. 
L’oncle Bastion en était, de ceux-là; du village à 
Momcnheim, il y a douze bonnes lieues de pays, et 
s’il ne voulait pas rentrer trop avant dans la nuit, 
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il lui fallait partir sur les onze heures du matin. 
Lorsqu’on m’apprit cette nouvelle, je me sentis la 
gorge serrée, et de grosses larmes coulèrent sur mes 
joues : quoi ! j’allais la perdre, ma petite Lisel, on allait 
l'emmener, je ne la verrais plus. Et moi qui étais si 
heureux, avec elle ! Comment faire? et je sanglo¬ 
tais de plus belle. Au même moment, je lavis s’appro¬ 
cher : comme moi, elle avait les yeux rouges; ça la 
chagrinait de partir, je lui plaisais tant! Est-ce qu’il 
n’y aurait donc pas un moven d’arranger les affaires 
sans se quitter? — Et de réfléchir, moi aussi. Un # 
instant se passe : la meme idée nous a traversé 
l’esprit, nous levons la tète, nous nous regardons, 
et nous nous écrions en même temps : « Sais-tu, 
Tony? — Tu ne sais pas, Lisel? —Marions-nous! 
Quand on est marié, on ne se quitte plus, on vit tou¬ 
jours ensemble, toujours l’un avec l’autre, toujours 
heureux. Quelle bonne idée nous avions! Préve¬ 
nons tout de suite les parents Oui, mais qu’cst-ce 
qu’ils en diront? Ça ne leur plaira peut-être pas, 
grand-père n’est pas commode... —Laisse-moi faire, 
s’écrie Lise!, » et, me prenant parla main, elle me 
mène en courant dans le salon. 

Grand-père, assis sur le canapé, causait avec 
l’oncle Bastien ; grand’mère aidait la tante Grédel à 
s’habiller. 

A peine entrés, nous nous étions arrêtés, saisis de 
peur;mais Liselavaitdu courage : metenanttoujours 
par la main, elle va droit à son père, et de sa voi\ 
la plus câline : « Petit père, m’aimes-tu? — Com¬ 
ment? si je t’aime! tu le sais bien! —Alors, veux-tu 
me faire un plaisir, dis, petit-père M’u es de bonne 
humeur aujourd’hui, n’est-ce pas? » L’oncle Bas¬ 
tion sourit; elle continua : « Eh bien, tu vois Tonv! 
il m’aime bien, tu sais ; moi aussi je l’aime bien... 
Veux-tu me marier avec lui?... Tu ris, tu te moques 
de moi ! Papa, tu es donc méchant? » Et cette fois 
elle se prit à pleurer, de concert avec moi, en se 
cachant la tête dans son petit tablier. 

Grand’mère intervint alors, et nous prenant tous 
les deux sur ses genoux, elle nous dit que pour se 
marier il fallait être plus grands, que le bon Dieu ne 
le permettait pas de si bonne heure, qu’on devait 
travailler d’abord, écouter ses parents, devenir 
femme, devenir homme. Il faut du temps, pour ça; 
plus lard, on pourra peut-être y songer; mais main¬ 
tenant, il faut faire la volonté du bon Dieu et se 
quitter sans pleurer, si on veut se revoir. Quand elle 
eut fini, nos larmes coulaient encore, mais nous 
étions déjà rassurés; nous demandions : « Sera-ce 
bien long? Faudra-t-il des années? » Et grand’mère 
d’expliquer, de plaindre, de consoler, jusqu’à coque 
la tante Grédel nous eût promis que nous nous 
verrions de temps à autre, que grand-père m’enver¬ 
rait vers Pâques à Momenheim, qu’en été elle-même 
reviendrait; et nous nous reprenions à sourire, à 
formel* des projets... L’heure du départ arriva; ce 
furent de nouvelles larmes, mais plus douces. On 
s’embrassa tendrement, puis on se sépara. Le char 


à bancs parti, je montai sur le banc de bois, devant 
la fenêtre, en agitant mon mouchoir et en criant : 
« Au revoir, ma petite femme! adieu, Lisel, au 
revoir!» Et tout au bout de la rue je la voyais encore, 
agitant aussi son mouchoir : « Adieu, Tony, au 
revoir! » 

Nous ne nous sommes jamais revus. 

Jkan' d’Alsalk. 


ORENBOURG 


Ap l ès la guerre et la peste, la Hussie voit fondre 
sur clic un nouveau fléau : l’incendie. Chaque jour 
nous apporte la nouvelle de quelque grande confla¬ 
gration ; un jour, c’est Orcnbourg, un autre, Irbil, 
puis Perm, Ouralsk. Les villes de la Russie orien¬ 
tale s’allument l’une après l’autre, peut-être sous la 
main des terribles nihilistes, et l’on sc prend déjà à 
craindre pour le, sort de Nijni-Novgorod, le grand 
marché légendaire des peuples du Nord. 

Géographiquement, Orenbourg est une ville euro¬ 
péenne, puisqu’elle est assise sur la droite du fleuve 
Oural qui sépare l’Europe de l’Asie; mais en réalité 
c’est bien une ville asiatique, et sur ses 10 000 ha¬ 
bitants on compte bien peu de Busses. 

« Son aspect, ditM" ,t! dc Ujfalvy-Bourdon, estasse/ 
agréable, scs maisons ont un air honnête. Un ma¬ 
gasin, entre autres, frappa mes regards; il est si¬ 
tué dans la belle grande rue d’Orenbourget porte en 
français l’inscription « Soieries de Lyon ». Cette en¬ 
seigne, égarée au milieu d’une population de hir- 
ghises, de Bachkirs et de Tatars, était bien faite 
pour surprendre et intéresser une Parisienne. 

» Du haut d’une espèce de terrasse, on voit se dé¬ 
rouler à scs pieds la Sacmara, rivière qui se jette 
dans l’Oural, séparant majestueusement l'Europe et 
l’Asie. Au loin s’étendent les steppes !... Sur le bord 
de la rivière opposé à la terrasse, s’élèvent des 
arbres et de jolies maisons de campagne à demi 
submergées au pi intemps par la débâcle; elles sont 
ravissantes en été. Nous nous sommes arrêtés 
quelque temps pour jouir de ce beau spectacle : der¬ 
rière nous l’Europe, en face de nous l’Asie ! 

» Du côté de l’Europe la livière est bordée de 
misérables cabanes échafaudées de manière à ne 
pas être envahies par les hautes eaux: c’est le quar¬ 
tier pauvre des Cosaques. Chaque Cosaque doit avoir 
au service de la Bussie un habillement et un cheval. 
Aucune femme de cette îace ne sc résigne à la 
domesticité; lui offiîl-on l’emploi de femme de 
chambre, elle refuserait et aimerait mieux mourir 
de faim. 

» Le menatui dtor (ou Cour du Ci)ange), grand 
marché du commerce limitrophe, est le plus curieux 
spectacle d’Orcnbourg ; nou* nous y rendîmes eu 
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traîneau. Le froid était si vif que je dus me plonger 
la figure dans mon manchon ; la curiosité seule me 
décidait à laisser un peu de jour pour mes yeux. 
Nous nous engageâmes bravement dans la bagarre; 
le tumulte était complet ; c’était une tour de Babel 
en raccourci ; j’entends que toutes les langues — 
et, quelles langues, juste ciel S— s’entremêlaient, 
s’entre-croisaient, déroutaient l’attention, chacun 
voulant crier et vanter sa marchandise plus fort que 
son voisin. Ainsi que le langage, le costume était 
des plus variés : on y frôlaitlalongue robcduTatar, 
le manteau fourré du Itirghise, le khalat (caftan) 
ouaté du Sarte ; le tout surmonté des coiffures les 
plus diverses, depuis le bonnet pointu garni de 
fourrures du Bachkir jusqu’au turban du marchand 
boukharicn. » 

« La Cour du Change d’Orenbourg, dit un autre 
voyageur, le célèbre peintre russe Verescliaguine, 
est le grand lieu de rendez-vous des nomades de la 
steppe ; ils y arrivent de tous cotés, souvent de fort 
loin, à cheval ou à chameau, seuls souvent, parfois 
en famille. Ils y amènent des bœufs, des vaches, 
des moutons, toute sorte de bétail ; ils y apportent 
du feutre, des peaux, de la laine qu’ils vendent ou 
qu’ils échangent : ils reçoivent en retour des usten¬ 
siles en bois d’usage domestique, du pain, de la 
vaisselle, enfin mille objets divers. 

» Vers le milieu du jour, la foule encombre la 
Cour du Change ; la presse est extrême, le bruit as¬ 
sourdissant ; acheteurs et marchands parlent et 
crient tous à la fois, chacun plus tort que son voi¬ 
sin, comme s’il y avait cent pas de distance entre 
les interlocuteurs. On va, on vient, on s’éloigne, on 
se rapproche, on se frappe dans les mains, on hurle 
son prix, qui est toujours le dernier prix définitif et 
sans remise. 

» La Cour du Change, énorme édifice, est un 
carré presque régulier, avec une grande place au 
centre ; les magasins, disposés le long des quatre 
côtés, s’ouvrent sur la place, vis-à-vis des boutiques 
occupant une autre construction qui s’élève précisé¬ 
ment au milieu du carré intérieur. Dans la cour 
encore, près de la porte d’entrée du chemin qui vient 
d’Orenbourg, est bâtie une petite mosquée, près 
d’une église russe. 

') Les marchands qui donnent la vie à ce grand 
bazar sont de plusieurs nationalités. On remarque 
surtout parmi eux des Russes, des Boukhares, des 
Kokandzis (habitants du Khanat de Kokand, sur le 
fleuve Sir) ; puis des Tatars, des Bachkirs, etc. 
Tous ces négociants sont assis par terre, jambes 
croisées, à côté de leurs marchandises qui font 
un tas sur le sol. Ils vendent bien des choses : 
d’abord toute espèce d’étofl'es et de confections, et 
principalement des tchapans> robes de chambre 
de toute grandeur, de toute couleur, de tout prix. 
C’est que ce vêtement bourgeois a obtenu droit de 
cité sur la frontière des steppes ; le Russe lui-même, 
ouvrier ou petit commerçant, l’endosse. Quand 


aux indigènes, on dit d’eux qu’ils ne sortent 
jamais de leur robe de chambre. A côté de cet arti¬ 
cle, dont la vente atteint un chiffre énorme à la Cour 
du Change, les boutiquiers étalent de grandes provi¬ 
sions de tissus de feutre, puis des colifichets, des 
parures en verre et en métal pour tenter à bon mar¬ 
ché les filles d’Eve. Les tissus de feutre, de prove¬ 
nance kirghisc, sont de bonne qualité. 

» Devant des at'bas , espèce de petites charrettes, 
des femmes kirghises, couronnées de hauts turbans 
en toile blanche, vendent du koumis aux chalands. 
Je ne connaissais pas encore celte boisson ; l’idée 
me vint de la goûter. Contre mon attente, je la 
trouvai peu forte, mais elle est d’une grande acidité. 
11 faut dire aussi que le koumis débité parles dames 
kirghises contient, parait-il, moitié de son volume de 
lait de brebis. Ce n’est pas la liqueur vraie, pour la 
quelle il faut du lait de jument ou du laitde chamelle. 

» Près de l’entrée du bazar, des deux côtés, une 
longue double file de petites boutiques sert de mo¬ 
deste théâtre aux opérations des petits marchands 
de tabac, de couteaux, de boutons, de vaisselle au 
détail. Ici l’on voit des perches coloriées pour ten¬ 
tes, là des pierres funéraires peintes de couleurs 
criardes ; plus loin, on tombe sur un grand troupeau 
de vaches ou sur des moutons, et près des bêtes se 
mêlent et s’agitent les vendeurs, les acheteurs et les 
curieux. Plus loin encore, ce sont d’énormes tas de 
laine, triés parle marchand, qui met à part la laine 
mouillée. Après cela, d’autres moutons, des brebis, 
des chevaux, puis des Russes et des Kirghises en 
train de mesurer des grains et des farines ; c’est le 
Russe qui vend, et le Kirghise qui fait l’emplette 
pour charger ses chameaux et regagner avec scs 
sacs de blé sa tente de feutre ou kibitku , éloignée par¬ 
fois de plus de cent kilomètres dans les steppes. » 

Et. Lluolx. 


LE BIEN DE PAUVRE 


Une pauvre femme ne possédait qu’une chèvre 
pour tout bien. Grand fut l’effroi de cette femme 
quand un jour le seigneur du château la fit appeler : 
il avait un si terrible renom, que les gens évitaient 
de se trouver sur son chemin ou de s’approcher de 
sa demeure. Elle obéit. Le baron lui commanda alors 
de venir chaque matin avec sa chèvre, donner une 
écuclle de lait chaud à son fils, enfant chétif et ma¬ 
lingre, qui avait surtout de son père les instincts 
de rapine. 

C’était pour lui que la pauvre vieille, tous les 
malins, dut gravir à grand’peine la montagne. Blan- 
chctle la précédait dans le sentier rocailleux; les 
sauts et les cabrioles de la chèvre lui taisaient ou¬ 
blier sa lassitude, et regretter en même temps de 
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n’avoir pas comme elle quatre pattes pour servir un 
maître logé si haut. 

Mais la malheureuse n’était plus jeune ; ces fa¬ 
tigues dépassaient ses forces, elle tomba malade. 
En ^ain, le petit baron attendit un matin son lait 
à l’heure habituelle; rien ne vint, ni ce jour*là, ni 
les suivants. Il s’impatienta. Puisque la femme ne 
pouvait plus venir, pourquoi ne prenait-on pas sa 
chèvre? Cela lui semblait tout simple, tout naturel, 
tant il avait le cœur penerti, l’esprit injuste. Le 
soir, des soldats envoyés amenèrent Blanchette 
malgré sa résistance. 

Pendant ce temps, la pauvre dépouillée se déso¬ 
lait; son bien ne lui était-il pas nécessaire! Dès 
qu’elle se sentit assez forte, serésignantà implorer le 
ravisseur, elle partit pour lui redemander sa chè\rc. 
Mais, à la porte du château, les soldats la repous- 
sèreut brutalement; ils n’avaient que faire d’écouter 
scs plaintes, d’autant plus que justement le petit 
baron se promenait sur la terrasse, harcelant Blan¬ 
chette qui, depuis sa captivité, ne donnait plus une 
goutte de lait. Tout à coup celle-ci manifesta une 
grande agitation; elle venait de reconnaître la voix. 
de sa maîtresse, et s’avança vers le bord de la plate¬ 
forme pour regarder au pied des hautes murailles. 
Le jeune baron voulut la retenir ; il se plaça devant 
elle, mais Blanchette, d‘un bond, s’élança en avant, 
entraînant dans le vide le petit malheureux!... 

Cii. Schifi*eh. 


UN NID 1 

XVI 

Une porte ouverte. 

Sans savoir pourquoi, sans se rendre compte dans 
toute son étendue des malaises qu’il éprouvait, Da¬ 
niel sentait cependant que l’atmosphère dont il était 
entouré se modifiait par degrés : un moment, il avait 
cru que sa situation devenait meilleure, qu’il était 
plus considéré par les hommes qui travaillaient sous 
ses ordres ; il avait vu poindre devant lui l’espoir 
d’un poste de confiance. Depuis quelques semaines, 
au contraire, les ouvriers paraissaient moins sou¬ 
mis et moins confiants; quelques signes de révolte 
avaient même éclaté ; deux ou trois fois, les vieux 
monteurs avaient grommelé : « Un blanc-bec qui se 
môle de nous enseigner notre métier! » M. Ergott 
était mécontent. « Je ne sais pas ce qui est arrivé à 
ce jeune Calanville, se disait-il ; jusqu'ici il avait 
assez bien su prendre son monde, camarades ou 
subordonnés, et voilà que tout à coup son atelier 
marche de travers, et j’ai déjà reçu des plaintes 

Suite. — Voy. page» 170, 188, 203, 210, 235, 251, 2G7, 283, 200, 
315, 331, 317, 302, 37S cl 301. 


contre lui. Je n’y comprends rien. Il faudra que j’en 
parle à M. Russheim ; il est content pour le moment, 
il ne fera pas attention à une légère contrariété. 

M. Philippe al’air d’avoir envie de mieux faire; voilà 
quinze jours que je le vois de pied ferme au bureau ; 
son père fait plaisir à voir! » 

C’était eu efiet la plus vive joie que le grand ma¬ 
nufacturier put goûter en ce monde, la plus douce 
espérance qui pût luire sur son sentier, qu’un retour 
de son fils vers les voies du travail et de la persévé¬ 
rance. Chaque jour, le père rêvait au moyen de ren¬ 
dre la tâche journalière facile ou attrayante pour 
son fils; lorsqu’il entendait la voix de Philippe dans 
le cabinet voisin du sien, tout travail lui semblait à » 
lui facile et satisfaisant. « Si sa mère ne l’avait pas 
gâté , si nous ne lui avions pas passé toutes ses fan¬ 
taisies dans son enfance, il ne nous aurait pas donné 
tant de chagrin, pensait M. Russheim; il est jeune, 
peut-être sc corrigera-t-il; il est intelligent... s’il 
voulait! )> Deux fois M. Russheim avait fait appeler 
Daniel pour lui communiquer une idée qui avait 
traversé son esprit au sujet de la machine qu’ache¬ 
vait le jeune homme; celui-ci avait été frappé de la 
transformation qui s’était opérée dans la physiono¬ 
mie de son chef, « Jamais je ne lui ai vu l’air si 
content, » pensait-il. 

Daniel n’était pas heureux, malgré la joie que son 
succès avait causée àMaisoncelles, malgré sa recon¬ 
naissance des nouvelles qui lui arrivaient chaque 
semaine de la rapide convalescence d’Emma. « Grâce 
à toi, j’ai pu la mettre à un bon régime, écrivait sa 
mère ; j’ai payé le médecin et le pharmacien, et le 
trésor de l’avenir s’est encore enrichi d’une somme 
assez ronde. M. Russheim est plus généreux que ton 
petit juif. » 

« M. Russheim ne ferait peut-être pas aujourd’hui 
pour moi ce qu’il a fait il y a six semaines, se disait 
douloureusement Daniel ; quelqu’un m’en veut parmi 
les hommes ; on monte les ouvriers contre moi ; je 
voudrais bien savoir comment. Depuis que je vois 
quelquefois M. Philippe dans les ateliers, M. Ergott 
lui-même n’est plus si indulgent à mon égard... Oh! 
c’est que le fils du maître est puissant... et puis son 
père est heureux de le voir travailler... Je serais 
bien ingrat si je n’en étais pas content aussi... mais 
je ne sais pourquoi, il ne me plaît pas ; j’ai bien l’air 
de lui faire le même effet... » 

Le directeur hésitait encore ; l’assiduité modeste 
de Daniel, son extrême adresse, la persévérance de 
ses efforts, toutes ces qualités qui avaient frappé 
ses chefs n’avaient subi aucun relâchement. « Ce 
n’est pas sa faute si les hommes ne sont pas aussi 
bien pour lui que par le passé... il faut qu’il se soit 
fait un ennemi. » L’instinct du directeur le condui¬ 
sait aux mêmes conclusions que Daniel ; mais sa 
perspicacité n’allait pas plus loin, il ne savait pas 
quelles insinuations malveillantes, quels propos mé¬ 
prisants et amers Philippe Russheim avait laissés 
tomber devant des hommes prêts à l’aduler cl à 


LE J 0 V H N A L I> K LA J il I MS8SE. 


fi nir ses partons bonnes nu mauvaises ■ l'ti jour 
tiendra ou M. LhiNppe sera le maître ici, se disaient 
les i iiurtisans du soleil levant; il fera bon alors de 
fcèlre mis d'avance dans sa ecmliancc. o Une on deux 
luis déjà, Philippe s était aventuré à dire im mut a 
son père ; M* Jtussheim n’avait pas paru y prêter 
à tient ion + » j| est si enliché de ce rustre qu'il n'é¬ 
coule même pas ce que je lui'- dis, » pensa H Phî- 


— IL ne vous quittera pas pour cela, monsieur, 
reprit 3e directeur fort étonné; quand il reviendra, 
les idées, injustes nu nom, que les hommes s» 1 sont 
laites sur son compte. . se seront assuré ment éva¬ 
nouies, on ne se souviendra plus de tout rrt i ; il re¬ 
prendra sa pin ce dans les ateliers..* une inriîleuic 
place, car il apprendra bien des choses là-bns. , J ai 
quelquefois pensé que les hommes lui cm voulaient. 


lippe JiuHshrrrn avec humeur. Les rapports qui toi parée qu'il n’élait pas d'ici**, ce n'est passa faute, , 
étaient faits sur le zélé hypocrite de Daniel accrois- cependant, 

&aî eut iliaque jour son inimitié jalouse. >■ ,1e viendrai —Je vous dis que je sais, Erg oit, jj reprit vivement 
bien à bout de m’en dé barrasse r, » se citeait-iL ,M. lUissheim, Personne ru* s'aventurait à rinteiTo- 

'■ Ergolt, dit mi matin SJ. Russboîm, comme le gor. <i tju"est-ce qu'il peut savoir? » se demandait h* 

directeur des ateliers r]c construction entrait dans directeur. 

sou cabinet; Ergolt, veniez ï< ï 5 jai a vous parler. M îlussheimne- y (rompait pas, et une nouvelle 
Fermes celle porte,' Kl il dèsignaiLdu doigt rellequi douleur altérait la salîsfueÜun qu'il avait éprouvée 

menait au cabine! de son lits. JH. Ergot L obéit, et pernlanl quelques semaines à la vite de Eussiduilé 

S assit a cote i uneenu fmnén 
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presse d'expé- 

dici les (1ernie- Philippe Russhefni exeibiil 

res machines, 

et par-dessus tout le monteur qui doit être ehm’gé 
d'organiser le tout». Je ne vois pas ni ce moment 
qui nous pourrions envoyer.., tous les monteurs 
capables sont déjà an voyage.». » 

Le regard du grand rminiifur Uiriur iuLcirogralL 
son directeur. M. ErgotL rëlléehissait ; il sctnhhui 
hésiter, «Je ne sais pas ce que vous eu fie useriez, 
monsieur, dit-il enfin... Le mn! T c'est qu’il est bien 
jeune.,, presque un enfant..» Mais Je jeune i uiluiiuile 
est le plus habile de tins monteurs.,, il ii'étsiiÊ pas 
novice quand il est arrivé ici, et il a beaucoup tra¬ 
vaille depuis lors... IE n’j a jamais eu un mol a dire 
sur son compte, eL les hommes l'aimaient beaucoup,,. 
jusqu'à ces deniicrs temps. Je tie sais ce qtii - r est 
passé*, mais les choses ne sont plus si bien*,, 

— Je ir sais, moi, ou du rmiï us je le devine... La 
voix de il. Ilusshrmi était de \ enue sèche et cassante ; 
il frappait impatiemment de sa règle le bois de son 
bureau... n Vous avez raison, Ergot L, ce jeune homme 
pourrait peut-être faire polie nflairo dans l'Eure. , 
puisqu'il rie réussit plus ici.*. Il est bien jeune ce¬ 
pendant.-- cl je m'étais chargé dosa carrière ,. 
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Philippe; Rusübrum cscit.dl I ’s nuvrirrs, iP. Jli s cub t.) 


— Je vous dis que je sais, Erg ntl* ■» reprit vi veinent 
.M, lUisshcun. l'craonue rie s'aventurait a 3'iutrm»- 
ger. «i Qu est-ce qu'it peut savoir? u se demandai! le 
directeur. 

M flussheiinuc *dy (rompait pas, et une nouvelle 
douleur altérait la satisfaction qu'il avait éprouvée 
pondant quelques semaines à la vue de l'assiduité 

i u ai: ro u fumée 

L üb ÆÊ±. sori ka 

' \';tf . a vait échappé h 

j|^3 )« | >, ■ r s 11 i i ■ ;t < • î t«« 

• • ■''*'( /. £ s’élait révr 1 é<i à 

Hf ,w; J®k : ; fi Ij l'expérience des 

' liiimiin's^ du 

Mîfc-ii ; d au- 
■ **'très ont surpria 

celle malveit- 

ouvrir ri* tP. Ui, nui. J.j lance et sVn sor- 

^eut pour faire 

du lort à Caliinvillc... Je suivrai l avis d'Ergolt, je 
l r éloignerai... inc revicirdra-t-il jamais? 

( ne sceonde l onh rem r avec le directeur décida 
le sort du jeune mouleur; edui-ri était enfermé 
danssa rhambre.j] IrnvaillaiL encore; les dernières 
touilles de t'i menteur apportaient au modeln une 
beauté ei une utilité notivelJea En face de son iruvre 
se per lèetjrmuaid sous ses in.iins, Daniel mddi.ut ses 
tristesses eL tes perplexités qui depuis quelque temps 
remplissaient s.i vio: à .l'atelier, il se sentait pour¬ 
suivi par une malveillance à laquelle il n était pas 
acrnutuiné, qu'il ifavail |as méritée ; dans le petit 
réduit où il travaillait, le souvenir de ceux qu’il ai- 
mait se joignait à ht force consolante du travail pour 
animer son courage; ü sifilait en polissant douce¬ 
ment les [daques de cuivre, le bois précieux qui gar¬ 
nissaient si. Il un'dé 1 le; H a Mail *:L Venait aiuEnur de Ea 
table, heureux et unlîanL « Jo le porterai drunainâ 
M. Itiisslu’îin, » pensnil-iL Un coup retonlii à ht 
pur U*, se Entrez, «1 LL le jeune homme sans ibiran- 
gei . M. Ergot t ctjit de boni suc le seuil. Daniel poussa 
une i:\daiualtun d'étoiineniL'iit, et lais-a tomber 



Foulil qu il tenait* Le -bon dim:leur ne quiUaU ja¬ 
mais, le -orr, le coin de son (Vu, nu lu terrasse entou¬ 
rée do feuillage qui s'étendait tout L- long de sa mai¬ 
son, en vue des moût ignés cl du la Püféi ; M" p Er- 
gùlL tricotait A ses côtés ; les enfants jouaient ou li¬ 
saient, Daniel avait plus d'une fois clé admis dans 
ce paisible inté¬ 
rieur; il ti avait 
jamais micori- 
Iré un Krgott, 
dons les rues ou 

* T 

sur les chemins, *\ ' 

passé scpl beu* I s . 
res du soir. Sa 
première pensée 
fui une impiê- 
tude* « Qu f f û-U 
il, monsieur? » ■. ■= 

* I * ’ I, ■ ^ 

demanda-t-il, 

M. Krgolt 
était entré, eüiî- _j; 
sidérant le joli 
modèle posé sur j sg 

la table, « Ah! 
vous avest Uni, . -s 1 A 

dil-il, la ut |g3jfc 

II1ÎPU5 In puisse ÿi, J&jjg 

ivhiurnanl vers jjggBj 

Daniel: Ce qu'il 
y a ? l ie n dc grn- '' 

v e, c I i c pe nd a n l " aHfri r ' 

j'en suis un peu 
fâché, peur ni ni 
plutôt que pour jî|Si§4§i 

vnus* M* Rus- 

de vous envo- 
) '■ r dans I ELire, 
il Pont - Aude- 
!u£r t pour y 
monter un pclil 
e l ri h 1 i s s r ment ” 
que nous sont- i 

mea eu train 
d'organiser là- -, 

bas ; vous au- 
rez toute la res- — , - 

ponsabilité et 
aussi touth hou - 
neur; c’est une 
grande preuve 
de confiance 

qu'il voua donne,,* c'est la première fois qu'il en¬ 
voie au lui n un bambin comme vous 3 w 

Daniel regardait devant lui stupéfait d'êl arme¬ 
ment ; depuis qu’il était m Alsace, il avait bien de* 
fois a? si-lé au départ des mouleurs chargés d'éta¬ 
blir au lui n les manufactures nouvelles, dont l'cn- 
L repris g avait été confiée a M* Dussbeîm; il avait 


envié leur sort* Plus tard, bien plus tard, bp di¬ 
sait-il, quand j en saurai assez., je demanderai à 
faire aussi un voyage, à mettre la main à une œuvre 
que je pourrai mener tout entière a bien, dans tous 
scs détails IJuel intérêt en doit y prendre, comme 
le succès doit tenir an ciour I 11 faut inspirer beau¬ 
coup de con¬ 
fiance aux chefs 
pour en venir 
la.., je lécherai 
d'y arriver*., u 
« À Pont-Âü- 
demer, tout seul! 
monsieur ? ré¬ 
péta-t-il* 
“Tout seul, 
bien entendu*,* 
Pensez - vous 
que non son voy¬ 
ions des bon¬ 
nes avec nos 
monteurs ? lül 
ce n’est pas 
bien loin de 
chez vous. * * 
Q u a n û v o u s 
aurez fini, avant 
de revenir* , . 
vous pourriez 
peut-être aller 
embrasser vo tre 
mère. , * Mais 
vous ne bouge-* 
reK pas tant 
qp'il y aura un 
écrou à serrer 
et un clou à po¬ 
ser, ajouta vi ve¬ 
inent te tiiiecv 
leur.*. Si je ne 
inc croyais pas 
sur de votre 
conscience*.* u 
l*n regard du 

jeune homme 
répondît, seul* 
M* Ergot L expli¬ 
quait les condi¬ 
tions de gages 
* f d'installation, 
les précautions 
à prendre pour 
s'assurer des ouvriers entendus, lesdiffîrullés qu'on 
m prouva il souvent à les conserver*.. « Vous aurez 
moins de peine qu’au autre ; vous connaissez les 
habitudes du pays; vous êtes Normand? » dit-il. 
Daniel sourit* o Je suis de Àlai&onceües» cl depuis 
l'Age tîe dix ans je n ai pas quitté mon village, jus¬ 
qu’au moment où je suis venu ici; mais je n'ai pas 
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rrainte d e manquïT rFoirmers, il y ni a beaucoup 
d'adroits cl iTiiiLelljgpnls dans nos régions ; je m‘n- 
ilîcssprais an besoin aux mécaniciens quVuiplo- 
va U mon père.,» Quand dêfrai-jo partir, mon- 
sieur? » 

F ne nuance de perplexité perçait dans Ta réponse 
do dire rieur. 

(i Je ne sais pas pourquoi M* Rtisshcïm est si 
pressé, car les dernières machines ne sont pas 
encore parties et elles ne voyageront pas aussi 
rite que vous ; mais il dëstrn que vous \ous mcllîoz 
en route après-demain.*» C'est pourquoi je sois venu 
vous prévenir ce soir.», à In y ramie indignation de 
mes enfants* Marthe assurait quo jo pouvais bien 
vous envoyer chercher* et que vous étiez toujours 
bien aise de venir à Ia maison. 

— Marthe a raison, monsieur, répondit Daniel ; 
mais ses regards restaient distraits. Combien de 
temps durera mon absence? demandait-il» 

— Comment voulez-vous que je ie sache? et 
M. Rrgotl se dirigeait vers la porte avec un mouve¬ 
ment <F impatience, Peut-être deux mois, peut-être 
six.», peut-être plus longtemps*Nous avons bien 
des monteurs qui ne sont jamais revenus,,. Un nous 
en a débauché plus d’un dans votre Normandie; il 
partit que la fabrique en est meilleure ici,*. 

-—Je reviendrai, monsieur, je reviendrai* Je dois 
[oui à M Musshrim ; je ne le quille rai pas* i? insistait 
Daniel» 

De vieux directeur secouait k tète* h Attendez 
d'?! remis à V épreuve* n répéta-t-il. 

Le lendemain ma Lin, Daniel portant ses dessins, 
accompagné de deux ouvriers chargés de sim mo¬ 
dèle, entra dans le robinet du grand industriel. 
SU Rtisshcim était seul. la tète appuyée sur sei main: 
Il paraissait absorbé dans ses pensées. 

Lorsque les porleurs se furent retirés, et toujours 
sans parler, il examina fiüenMvement la petite ma¬ 
china» 

« Je ressayerai de suite, dit-il enfin* demain ; 
c'est trop tut* vous ne la verrez pas n l'œuvre. Ergotl 
vous dira si elle réussit ; il vous écrira, car vous au¬ 
rez des avis et des dirécriions k lui demander* dou¬ 
bliez pas surtout que vous êtes chargé en partie 
rie la réputation de la maison, ajouta-t-il en sou¬ 
riant* cl eu appuyant la main sur l'épaule du jeune 
homme. Je vous confie doue mon nom, faîles-lut 
honneur. Que personne n’ait a se plaindre de vous, 
ni de votre travail, u 

Daniel étotl ému ; il regardait sou chef ; lare- 
connaissance et le dévouement se lisaient dans ses 
veux* 

i 

h Je vous remercie bien, monsieur, dit-il sim¬ 
plement* 

— KL quand vous reviendrez* si vous revenez, re- 
prdM* Russheïm* nous vous traiterons comme un 
homme de confiance»,* Je rom pie que vous l'aurez 
mérité* JVi toujours eu de Famille pour vous* mou 
enfoui; j’ai quelque peine à me séparer de vous... 


Daniel sorlil les y mx humides du enhhid de son 
Hœf. « Il a\ ait Fait* de me dire adieu pour longtemps* 
pour loul à fait, pcnsnit-iL*. >■ Si vous revenez'..* » 
Kt M. Krgoll m'a dit là même chose *. Pourquoi ne 
reviendrais-je pas? Jo suis In en à l'abri îles tenta* 
rions. Qui est-ce qui voudrait d'un garçon qui vient 
d’avoir vingt-deux ans ?..* n 

A sutiw* M"* i»r Wirr t née Dij/ot» 



LES ALI.IIUÎS IHI CHEVAL 


A notre époque* tout ce qui parle du cheval a la 
propriété d'intéresser noii-seulenienl les artistes* 
mais ou rom crus qui s'occupent de physiologie: nous 
pensons donc être agrêsiblrs à nus lecteurs eu leur 
signalant un travail récent qui *'y ruppnrh' et pour 
lequel tl vient d'arriver d'Amérique île précieux do¬ 
cuments* I n pholngraphede San Francisco, M. Muy- 

lu iilge* voulant représenter le mécanisme des .- 

veinents rapides de Fallure du galop, s’est diurne 
comme but d’arriver a fixer photographiquement 
l’image -les positions qu'occupent successivemrnl 
les membres d'un cheval évoluant avec une vitesse 
de 1 U mètres à la seconde, Il est évident qu'à 11ns- 
perLion des sillmueUes présentées par ropiVralaur, on 
aurait le il roi l de se montrer incrédule* si k véra¬ 
cité de Fexpenrnce ne nous était sérieusement affir¬ 
mée ; elle a été mathématiquement conduite et c’est 
le résultat d'une repraductluu instantanée obtenue 
au moyen de Féledrieité appliquée a la photogra¬ 
phie* Fn certain nombre d'objectifs sont placés en 
ligne* faisant face à la piste sur laquelle doit passer 
le cheval dont on veuf constater graphiquement I t h l- 
lure. L'animal lui-mèiue brise un réticule numéroté 
et actionne successivement chaque chambre noire 
qui s'ouvre cl se referme pendant uu millième 
de seconde* par le fas L de son passage devant l'ap¬ 
pareil. 

Four les chevaux attelés ;t des voitures légères, 
au pas et au lrot, une des roues agit fdridri que ment 
sur chaque objectif, décidant cl. interrompant le 
courant. 

Dans l'allure très-vive* dont nous offrons la repré- 
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sentation comme étant la constatation du fait le plus 
extraordinaire de l'expérience, nous avons tenu à 
conserver l’exactitude fac-similé des contours; ce 
galop est complet avec onze figures donnant les dif¬ 
férentes phases au moyen desquelles la progression 
du cheval s’opère à la vitesse de 1142 mètres par 
minute. 

Quelque extraordinaire que paraîtra lacollcction de 
ces mouvements aux artistes qui voudraient les étu¬ 
dier sérieusement, nous tenons à constater la véra¬ 
cité des poses successives de cette vive allure ; c’est 
dans ce but que nous avons cherché à donner l’ap¬ 
parence de la vie réelle à toutes ces figures en les 
espaçant d’une façon convenable et en les plaçant 
dans l'instrument bien connu dit Zootropc. Tout le 
monde sait que cet animateur, dont nous donnons 
la figure *, estune espèce de boîte cylindrique percée, 
à égale distance, de petites fenêtres verticales ; le 
fond, ou base horizontale, reçoit un pivot qui lui per¬ 
met de tourner très-librement sur son pied. 

Cet ingénieux instrument de physique amusante 


chacune des petites fenêtres séparées par des inter¬ 
valles opaques;elles viennent, l’une après l’autre, pas¬ 
ser devant l’œil. On aura par cet le suite d’impressions 
intermittentes une notion plus exacte de la forme 
de l’image que si les figures successives s’étaient 
superposées. 

On est resté longtemps stationnaire pour tout ce 
qui avait rapport à la représentation des animaux ; 
l’usage résumait la vitalité du mouvement dans 
quelques positions des membres, la routine obligeait 
les artistes à se tenir dans les limites de cette ani¬ 
mation restreinte. Aujourd’hui le progrès dans ce 
genre est à signaler, on est même arrivé à noter 
mathématiquement les allures, et, tout dernière¬ 
ment encore, le docteur Marev, dans une conférence 
à la Sorbonne, entretenait ses auditeurs d’expériences 
faites sur les allures du cheval. Ce savant physiolo¬ 
giste, qui est parvenu à circonscrire le rythme des 
foulées dans une notation graphique, affirmait que 
les artistes, qui de nos jours font de si louables 
efforts pour la représentation correcte du cheval, 





Allures du cheval nu galop. (P. 415, roi. 1.) 


est fabriqué d’après le principe du Phénakisticope 
(des deux mots grecs : Phenahisticos , qui trompe l’œil, 
et sfopeo, voir), appareil d’optique dont la construc¬ 
tion repose sur le phénomène de la persistance des 
impressions que les images des objets produisent 
sur la rétine. Si l’on met en mouvement le disque, 
on croit voir chacune des images s’animer et accom¬ 
plir l’action entière, avec une vitesse qui dépend de 
celle de la rotation imprimée à tout le système. 
Dans le cas qui nous occupe, on a remplacé le dis¬ 
que vertical, inventé par le physicien Plateau, par 
le Zootrope (de zôon, animal, et de ti'opo, tourne) ; 
les ouvertures sont au-dessus des animaux dont la 
succession, dessinée sur une bande reposantau fond, 
s’appuie sur la concavité inférieure. Nos petites sil 
houettes, qui constituent le galop par les mouvements 
successifs qui le composent, sont la traduction 
animée des instantanées photographiquesdeAl. Muy- 
bridge, obtenues par le procédé expliqué plus haut. 
Par l’effet du mouvement imprimé au cylindre, les 
impressions que la réline recevra de l’image dans 
ses diverses positions seront distinctes, parcequ’ellcs 
sont dues à la lumière qui traverse successivement 

1. Celte fi^Hio et celle de la page su i\an le sont empruntées à V Illus¬ 
trai ton (\m \rml dans ses lutieanv le zooltnpc et les allmes animées 
fjui font le <-ujet de noire nrtulo. 


pouvaient tirer un grand parti do ce procédé, don¬ 
nant le double avantage de figurer les allures avec 
exactitude et do nombreuses variations de contours; 
ce serait une grande ressource pour faire vrai ; car 
l’imperfection dans l’art ne tient pas seulement aux 
erreurs qui peuvent être commises, mais bien sou¬ 
vent un artiste, lorsqu’il connaît une attitude qui lui 
parait exacte, la répète avec une monotonie regret¬ 
table. 

Pour ne pas prendre un exemple trop loin de 
nous, les Van der Meulen, les Carie Ycrnet, etc, 
dans des tableaux d’un très-grand mérite, ne faus¬ 
saient-ils pas perpétuellement la vérité lorsqu’ils 
faisaient galoper les chevaux, dans les chasses ou 
les batailles? L’animal s’enlevait vivement avec les 
membres antérieurs également fléchis ; l’arrière- 
train, très-incliné, tenant encore au sol, avait ses 
deux jambes qui pressaient d’un même effort, par le 
bout des pinces, le terrain qu’elles allaient quitter. 
Il a fallu une grande résolution à l’artiste qui le pre¬ 
mier a rompu avec cette routine nous venant des 
anciens, et qui se rapprochait du cabrer et du saut, 
mais était absolument insuffisante pour l’action 
qu’on voulait exprimer. 

On pouvait, jusqu’à présent, arguer de la difficulté 
I de constater une allure vive et relevée, par l’ana- 
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Ivso ; a| j r h> îcs récente* expériences donl nous ins- 
cri von s les résultats, il n'es t plus permis de douter* 

I té sonnais on peut indiquer aveccertiLndc, à fat- LisU , 
1rs limitesikus lesquelles sou imagination choisira 
1 a vérité, 

SI est ulilt- de pluctriri quelques mois r\pHcaüf.s t 
ii propos du galop que notre planche reproduit ; 
disons d'abord qu’ai v a trois sortes de galop ; IVir- 
tiïiwin\ le nissi-tjihlé et celui de r-fumse. 

[laiïslt: galop ordinaire, nu à trois temps, le Le¬ 
vai s’enlève des membres nutérieurg e|, se projet Le 
en avant par la détente des jarrets; les membres 
postérieurs s'engage ni sous la masse. Le die val est 
dit, galoper A f/roiY--, lorsque le pied droit de devant 
laisse l'empreinte de sa foulée 
en avant de son voisin de gnu- 
che* Si li contraire a lieu, 
tl est dit galoper n yuucliL 1 . An 
galop eu trois temps à droite, 
te cheval redresse le cou et la 
tête pour soulager son avant- ^ v 

main, qu'il soulève en com- I 

miMicant par teh Ci- le membre 
gauche; celui-ci rosir légère- BlAJf 

meut fléchi, pendant que le llljfy |@ 

droit s'étend, afin d'en Limer W||||j| 

l'espace en avant. tjiioîqiic nul tv 
planche représente un animal xx 

îancé à toute vitesse, nous 

trouvons l'application de ec que a 

nous venons de dire dans la 
première silhouette de gauche. ,/wf' 

La masse est mise en mon- 
veraenl par les membres pos- f 

tërleurs engagés sous le centre VV 

dé gravité ; dans le cas qui nous 
occupe, cYst la jambe gauche 
de derrière qui arrive d'abord fe Kçï0lr „ Fi 

h terre, cl y fait entendre U 
première battue; la seconde est 
frappée par su voisine ni le pied gauche de devant qui 
portent ensemble base diagonale gauchi 1 ), r est la 
trnisîèflie silhouette ; enfin, la troisième battue est 
marquée par h 5 pied droit sur lequel le cheval 
galope. La première figure de la deuxième brunie 
nous en donne le desrin ; nous v oyons l animal s'in¬ 
clinant sur ce ressert qui ptüjeLLo son corps cji 
avant et qui Un r la terre pour recoin meueer de nou¬ 
velles foulées après ce temps de suspension. La pre¬ 
mière battue du pus suivant csl faite par le membre 
postérieur gauche, cV?t n* que ligure 1 r dernier 
petit cheval de la seconde bande. 

Cette foulée, pour le galop rapide, se marque 
bien en avant de la dernière Lfnce du pied antérieur 
droit, durit l'effort a déterminé la suspension des 
quatre membres; moins cet rlîurt est grand et plus 
les battues se nipprorhenl. 

hans le petit galop, le pied de derrière gagne 
très-p pu de Leiront, et vient se placer en arriére 
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de son opposé diagnnalrmeni, qui a déterminé le 
roté de l'a Hure* 

IhiiH le galop à ÿuuhr b-Mjw, le cheval, rassemblé, 
allégé du devant au détriment de la croupe, a un 
travail plus relevé ; les membres finit entendre 
quatre ImI Lues, et gagnent peu de terra En. L'allure 
est raccourcie . c'est le résultat du dressage* 

La amtse se compose de bonds, dnna lesquels la 
succession des foulées, sous la masse, s'opère très- 
mpËdemrnl et presque simultanément pur paire-. 
Un peut se rendre compte de l'espace parcouru en 
consultant tes empreintes sur le sol, lesquelles tut 
sent jamais sur la même perpendiculaire à la trace 
du pian médian du cheval* 

J’ai dit '[ne les pieds Loin- 

B baient presque en même temps 

par paires, mais chacun pré- 
Icèdo son voisin du coté sur 
U H H lequel se dessine l'allure* Les 

| ||| membres ne marquant que 

^ deux battues, un peu traînées, 

■» iïibl*n.l rebondir sur leurs fmi- 
g| f lées, et la masse entre an sus- 

bbk 

'rJ'if JfHiPï lr n ,l '“ 1 1,1 l' ,lH l ,r,s '!'• gal-'pd * 1 

L'ancien terme usité rie ventre 
n terre, pour rendre le paru* 
\ xysmo dll développement de 

ÏÀ'\'d celle allure, exprime d’une fa- 

f \ m cou très-juste l’acte de détente, 

-y quand les membres sont Je plus 

allongés eu sens inverse; car, 
dans celte position, le cheval 

|>, IIS. roi, I., L-Sl '« I’ lus r >rÉB ÉO ‘; 

donc une erreur, en h? repré¬ 
sentant ainsi, de l îs"lcr trop 
du terrain, ce qui l’éloignerait du point de résrs¬ 
tance vers lequel il tend à rebondir* 

Il resterait encore beaucoup à dire pour résoudre 
à fond L importai] le question des allures en passant 
par les périodes suer es rives de celles qui expriment 
la grande vitesse ; nous ne poie-serons pus plus loin 
pour le moment, mais nous pensons que ce serait 
un grand pas de fait que d’amener l’artiste à réagir 
contré l'habitude des contours erronés, dont nu a si 
souvent abusé sou à prétexte de vrnismMamr. Nous 
affirmons que, pour que celle-ci suit absolue, iE est 
inutile de la chercher en dehors de la vérité ; c'est 
te goût du dessinateur qui lui fera choisir In person¬ 
nification la plus vrai sembla hic de l'action à repro¬ 
duire, lorsqu'il sera bien pénétré des attitudes qui 
la circonscrivent réellement. * r’. 1 ’JE'f \ 

Colouai.Jh mu ^sft. 
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NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 

PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CI1ARÏ0N 

' 

f 

ET TRES-RICHEMENT ILLUSTRE PAR NOS PLUS CELE H R b S AR1IS1ES 

4 

ANNÉE 1 878 

* 

Elle contient les Voyagea 

De M. Wiener, au Pérou; de M. de Cohrigny, à Hué; du capitaine Chapman, dans l'Asie centrale: de M. André, dans 
l’Amérique équinoxiale; de M. de Lamothe, au Canada et à la Rivière Rouge; de M. Raitray, sur la côte du 
Zanguebar: de M. H. Belle, eu Grèce; dcM. F. de Mély, dans la Russie méridionale; de M. II.-M. Stanley, à travers 
l’Afrique; du capitaine N ares, à la mer Polaire; de M. de Coster, à Amsterdam; de M mo X**‘, au Pays des diamants; 
de M. PiNART, à bile de Pâques; du D r Tesitvuide, à l'Ile de Chio, et de *M. Marche, au Gabon. 


Est illustrée de 500 gravures snv bois 

DESSINEES PAR 


V, DE BAR — BARCLAY — É. BAYARD — PH. BENOIST — BELLE — CATENACCi CÜAPUIb— C. DELORI — A. DLRDY 
A. DUPLY — DOSSO —A. FAGUET — A. TERDINANDUS —FORMANT — E. GUILLAUME — GOl] f/UILLER - IIUBEUT-U ERG LT — I*. EAU Fl MANN 

LVFOSSE — D. LANCELOT — .1. LAVÉE — I). MAILLART — A. MATHIEU — RIOU — A. H1\E\S 
Fi. RONJAT — F. SCHRAÜER — P. SELLIER *— F. SORIUEU — TAYLOR — E. TIIÉHOND — VALNAY 

N ARE — TH. WEBER — S. YUII.LIER 


Et renferme 2ï cartes ou plans 

Prix de l’année 1878, brochée en un ou deux volumes, 25 francs. 

La reliure eu percaline se paye en sus : Eu un volume, 3 fr. — En deux volumes, 4 fr. 

La demi-reliure chagrin, tranches dorées : En un volume, 0 fr. — En deux volumes, 10 fr. 

La demi-rel. chag., tranc. rouges semées d’or : En un volume, 7 fr. — En deux volumes, 12 fr. 


• LES DIX-NEUF PREMIÈRES ANNÉES SONT EN VENTE 

Les années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu’un seul volume, la collection comprend actuellement 
18 volumes qui contiennent 300 voyages, plus de 10,000 gravures, 380 cartes ou plans, et se vendent 
chacun le même prix que l’année ci-dessus annoncée. 


A TRAVERS 



LES .SOURCES E TJ NIL 


LES GRANDS LACS DE l’aFIUQUE LIJUATOIUALE 

LE FLEUVE DE LIVINGSTONE ET L’OCÉAN ATLANTIQUE 

PAR H. M. STANLEY 

v Ouvrage traduit, de l’anglais avec l’autorisation de l’auteur 

I ' PAR MADAME H. LOREAU 

| 

1 ILLUSTRÉ DE 150 GRAVURES ET ACCOMPAGNÉ DE 9 CARTES 

» 

: Deux beaux volumes in-8° raisin, brochés : 20 fr. — Reliés dos en chagrin, plats en toile, tranches dorées 


28 Ir. 
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ET VOYAGES A TRAVERS LES 22 CANTONS 

PAR JULES GOURDAULT 


PREMIÈRE PARTIE 


GENÈVE, VAUD, VALAIS, BERNE, UNTERWALDEN, LUCERNE, ZOUG, SCIIWYTZ ET U RI 

Contenant 350 gravures sur "bois 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4\ BROCHÉ : 50 fr. 

RELIÉ RICHEMENT, TRANCHES DORÉES : 70 FRANCS. 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

La Suisse formera emiron 100 livraisons, soit (leux volumes, se Tendant séparément, et contiendra 750 gravures. Chaque 
livraison contenant 16 pages in-i°, protégées par une couverture, se vend 1 fr. — Il paraît une livraison par semaine depuis le 
27 avril 1878. 


NOUVELLE 

GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 

LA TERRE ET LES HOMMES 

PAR 

ÉLISÉE RECLUS 


TOME IV 

L’EUROPE NORD-OUEST 

(BELGIQUE, HOLLANDE ET ILES BRITANNIQUES) 


UN MAGNIFIQUE YOLUME IN-8 JÉSUS 

CONTENANT 6 CARTES TIRÉES A PART ET EN COULEUR 

197 CARTES INSÉRÉES DANS LE TEXTE ET 80 GRAVURES SUR BOIS 


D*a|>i’C!> kb dessiiib de MM, Barclay. Pli. Benoist, G. Durand, Final, Gorski. Ilulierl-Clergel, P. Langloi*, F. Lix, P. Biclmer, Soi rien, Taylor, TJicroiid, Th. Weber 

Bx*oolié I 3 0 

RICHEMENT RELIE AVEC FERS SPÉCIAUX, DOS EN MAROQUIN, PLATS EN TOILE, TRANCHES DOREES : 37 FR. 


Eu vente : Tome 1 er . L’Europe méridionale ( Grcce , Turquie , Roumanie , Serbie , Halte , Espagne el Portugal). — Un magni- 
lique volume in-8° jésus, contenant 4- cartes en couleur, 174 cartes insérées dans le texte eL 73 gravures sur bois. — Broché, 30 fr. • 
relié, 37 fr. > 

'Fouie II. Lv France. Un magnifique volume in-8° jésus, contenant une grande carte de la France, 10 cartes en couleur, 
234 cartes insérées dans le texte et OÙ vues et types gravés sur Lois. — Broche : 30 fr. ; relié, 37 fr. 

Tome 111. L’Europe centrale ( Suisse , Austro-Hongrie, Allemagne). — Un magnifique volume in-8° jésus, contenant 10 cartes 
en couleur, 210 cartes dans le texte et 70 vues et types gravés sur bois. — Broché, 30 fr. ; relié, 37 fr. 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 


La Nouvelle Géographie universelle, de M. Elisée Reclus, se composera de 10 à 12 beaux volumes grand iu-8° (environ 
OOOJivraisons). Chaque volume, comprenant la description d’une ou de plusieurs contrées, formera pour ainsi dire un ensemble 
complet et se vendra séparément. 

Chaque livraison, composée de 16 pages et d’une couverture, el renfermant au moins une gravure ou une carte tirée eu couleur, 
cl généralement plusieurs cartes insérées dans le texte, se vend 50 centimes. 11 parait régulièrement une livraison par semaine 
depuis le 8 mai 1875. 
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NOUVELLE COI 

1 A L'USAGE DI 

A 5 fr. le volume broché. — Cartonné en 

‘ ^ . 1 4 

MONTLUC 

DEUXIÈME ET U 

Par ALFRBE 

.* '.Un volume illustré de 44 gravui 

ÉLECTION IN-8 

S LA-JEUNESSE 

percaline à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 

*- l * 

LE ROUGE 

KUN 1ÈRE PARTIE \ ' 

> ASSOLLANT 

pes dessinées sur bois par SAHIB 

LES PILOT 

Par LÉOI 

Un volume illustré de 45 gravur 

ES D’ANGO 

ST CAHUN 

es dessinées sur bois par SAHEB 

L’HÉRITIÈRE 

' r ' Par M me 

t ' 1 Un volume illustre de 104 gravures 

DE VAU CL A.I N 

COLOMB 

dessinées sur bois par G. DELORT ' - * 

MŒURS ET CARACTÈRES DES PEUPLES 

( B U RO PE; AFRIQUE) 

Par RICHARD CORTAMBERT 

Un volume illustré de 60 gravures dessinées sur bois 

G R AN D G Œ U R 

Par M> ZÉNAÏDE FLEURIOT 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par G. DELORT 

LE. NEVEU' UE 1/ 

r t 

DEUXIÈME PARTIE : A LA RE 

Par J. G 

i 

Un volume illustré de 98 gravures 

ONCLE PLACIDE 

ICIIERCHE DE L’HÉRITAGE ' ' 

1 RARDIN 

dessinées sur bois par A. MARIE ' 

CUI SINE MARIE. 

• " • • Par M LLE JULIE GOURAUD 

Un volume illustré de 36 gravures sur bois par A. MAREE 



Par LOUIS ROUSSELET 

« ’1 Un volume illustré de 68 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIA SK L'ABOSNEMïNT POLIR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Les obûnnrnjrnts ne se prennent que pour un un tiu six muif 
ilii l" jiEtn et du I" (lêeerulire* 

il muait u> iuiaMo mu sekaikf 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C' e , BÔUlEVARI) SAINT-GERMAIN, 79, PARIS.' 

in 

L’HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

PAR 

- M. GUIZOT 

| LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE WITT, NÉE GUIZOT 

* TOME PREMIER 

’ COMPRENANT [L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1 7 8 9 JUSQU’EN 1808 

ET ILLUSTRÉ DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

PAH 

ÉMILE BAYARD, C. DELORT, F. LIX, D. MA1LLART, E. RONJAT, A. TAYLOR, TII. WEBER. 

DK MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8° JÉSUS, MOCHÉ : 23 FR. 

Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 30 fr. 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

< L’Histoire de France depuis 1789 jusqu’en 1848 formera deux volumes in-8° imprimés com ne I’Histoirr de France racontée a 
î mes petits-enfants, dont elle sera le complément. Le premier volume comprend l’histoire de la Révolution Française jusqu’au 
v milieu de l’Empire (1789-1808); le second sera consacre à la fin du Gouvernement Impérial et à la Monarchie Constitutionnelle ( 1808- 
1818). Ils seront illustrés d’environ 200 gravures d’après de magnifiques dessins dus au crayon des artistes les plus en renom. Ces 
gravures représenteront des scènes et des personnages historiques, des portraits, des costumes, des monuments; les éléments en 
seront puises aux meilleures sources. 

Les deux volumes se composeront d’environ 90 livraisons; chaque livraison, illustrée d’au moins une grande gravure, contiendra 
16 pages et sera protégée par une couverture. Le prix de la livraison sera de 50 centimes. 

7 R paraît une livraison par semaine depuis le 6 avril 1878. 

HISTOIRE 

DES ROMAINS 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A L’INVASION DES BARBARES 

V 

PAR 

VICTOR DURUY 

v 

Membre de l’Institut, ancien Ministre de l’instruction publique. 

NOUVELLE ÉDITION 

CONTENANT PLUS DE 2500 GRAVURES DESSINÉES D’APRÈS L’ANTIQUE ET 100 CARTES OU PLANS 

TOME PREMIER 

‘ DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GUERRE PUNIQU E 

Contenant 518 gravures sur bois, 9 cartes, 1 plan et 7 chromolithographies 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR. 

Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs 

% 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Cette nouvelle édition de Y Histoire des Romains , par M. VICTOR DURUY, formera six ou sept volumes 
in-8° jésus, d’environ 800 pages chacun. Elle contiendra plus de 2000 gravures et de 100 cartes ou plans, 
et paraîtra par livraisons. Le prix de chaque livraison, composée de 16 pages et protégée par une couverture, 
§eça de 50 centimes. Il paraît une livraison par semaine depuis le 9 mars 1878. ' 


j 
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Format iix-lS jésxi^ 



publie; e 

i 

SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE RLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAYE EN SUS, 1 FR. 25 C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE 

Par AUGÉ DE LASSBS 

I volume illustré de 21 vignettes 


LA MIGRATION DES OISEAUX 

Par De BRÉVANS 
1 volume illustré de 89 vignettes 


LA. IVÆXJSIQXJE 

Par C. COI,©.’IIIK 

I volume illustré de 119 vignettes 


LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

Par le Comte DU MONCEL 

1 volume illustré de 74- figures 


LE PATRIOTISME 

* 

Par G. LAGOMBE 


I volume illustré de 3 héliogravures 



F-OTXR LES EISTE^VTV JT^ ET TOUTE LES ADOLESCENTS 

» 

Le volume Iiroclié : 2 fi». 25 e. 


LA RELIURE R N PERCYLINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, i FR. J 

TRANCHES DORÉES, 1 FR. 35 C. 


. DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

I volume contenant 16 vignettes et 1 carte 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par M n,e la Vicomtesse De P1TRAY 
1 volume illustré de] 65 vignettes 


HISTOIRE D’UNE GRAND'MÈRE ET DE SON PETIT-FILS 


Par M me «I. MARCEL 

1 volume illustré de vignettes 


LA- MAISON MODÈLE 

Par M"“ M. MARÉCHAL 

t volume illustré de 42 vignettes 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M"* De MARTIGNAT 

( volume illustré de 16 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 

Par M me De STOLZ 

r 

1 volume illustré de 32 vignettes 

\ 


EN QUARANTAINE 


Par M” E De WITT 

1 volume illustré de 48 vignettes 








LIBRAIRIE HACHETTE ET C", BOULEVARD SAINT-GIÎRMAtN, 7!), PARIS 


CONNAIS-TO|I TOI-MÊME 

NOTIONS DE PHYSIOLOGIE 

A 1/USAGE DE LA JEUNESSE ET DES GENS DU MONDE 

PAH 

LOUIS FIGUIER 

ILLUSTRÉES OE 25 GRANDES GRAVURES SUR BOIS 

D’après les dessins de G. GILBERT 

IIE 150 FIGURES TECnMÜUES Ii'aPRÈS LUS HESSIXS fpK KAIlM.VNHKI 
GRAVÉES SUR CUIVRE FAR RAPINE ET AÜClMJPAfj.MÜES D'UNE PLANCHE EN CQIÎLEUJt 


L)i% BEAU VOLUME i,\-N 11 %1SK\ RIICM IIE ; IO IHW4S 

Relié des m chagrin, plats en toile, tranches dorées : 14 Francs 


AVENTURES ET MÉSAVENTURES 


BARON DE MBNCHHAUSEN 

Imitées de l'all eman d par J. LE VOISIN 
UN BEAU VOLUME IN4" ILLUSTRÉ DE IM PLANCHES EN CilRUMOLITM(GRAPHIE 

»• 

PAR E. RICHARD 

i iirtfoiinè 4*u «4 clorè i 151 


CENT RÉCITS D’HISTOIRE NATURELLE 


PAR 


C. DELON 

UN VOLUME 1X4" ILLUSTRÉ DE 150 VIGNETTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

Cartonné en percaline avec fers spéciaux, tranches dorées : 6 francs 


l’AUL LE DESOBËISSAN 

PAR LÉONCE PETIT 

_41biiiii itl-4 . llliiMré pl colorié l'i-h, rartoliné : ■ fmin-H 


rn 
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28 DÉCEMBRE 1878 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX BE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Ht an (i jolumes). *0 fr. — Sii mois (1 »i>iume). 1» fr. 


Les Bborinfiiièiits iuj fiti prennent que potir un an uu su mois 
du 1" juin et du I* décembre, 

IL PARAIT UN NUWÉBG FAN SEfllAINF 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 
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NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 

PUBLIÉ SOllS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

K T TXfl-IUCntUEKT ILLUSTRÉ PAR NOS PLUS £É LEUR Es ARTISTE* 

ANNÉE 1 878 


Elle ronflent Ipn Y»ia£fN 

Hé 3L Wiekëd, au Pérou ; de 31. le Gotumgxy, d Hué ; du capitaine Cuai'nax. dans l'Asie eeiUr.ili 1 ; dr M, Ynwu;, duns 
l'Amérique équinoxiale; de M. de CaK&tBr, au Canada el à h Rîvièirç Songé; de K. lUrntAY, sur la cùte du 
Zanguebar: de M. II. Belle, en Grèce; de 31. F. de Mély, dsi us h Russie méridionale; de M, TL-M. Stanley, k travers 
l'Afrique; du capitaine Nàiles» à la mer Polaire; île M + de Coûter, à Amsterdam ; de M™ V", au Pays des diaimiiiLs ■ 
do M, Pikart. A nie de P&ques; du IK Testf.yitipk, à lllu do Chili, et de 31. Marche, au Gabon. 

EM ilJiifttrtu* «le «»00 "Phïuit** «*hi* Iioi*» 

DESSIN FIES PAR 


A. DE U A II — HA.1U.LAÏ — È. DA Y A II U — !‘J1- liKNOlST — BELL B CATENACHJ - ÏÜIÂC'I hH - B, DELOILT A- DKIlOY 
A. uurtï — DOSSO — A. FA GUET — A, l'ERDlNA SOLS ■—FORMANT — E, GLILLALLUE—niil/mVIl I.EU • Jll TiïülT-lJ JUli’.l-.l — l‘. KAUFFUANN 

LA FOSSE — IL LANCELOT — }, LAVKE — D. BAI LU DT — MA TU) Fl,T — J U QU — A. IIIAFNS 
B, llOmAT — F. GGmtADËIl - l 1 . SELLIXR — F. .«OMMKU — TÂlîtCUl — E. TIIÊROND VALSAV 

VAU F — TU.. WEBER — S, VÜILLifi» 

Et renferme *i? ourtei* un pluu*» 

Prix de l'année 1378, brochée en un ou deux volumes, 25 francs. 

La reliure en percaline se paye en sus ; Eu un volume, 3 fr — Eu deux volumes, -i IV. 

La demi-reliure chagrin» tranches durées : En un volume, è fr. — En deux volumes, 10 ir. 

La derni-rd.chag., tranc, rouges semées d'or : Eu un volume, 7 fr, — En deux volumes, \ i IV. 


LES 01X *N EU F PREMIERES ANNÉES SONT EN VENTE 

Les années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu'un seul volume, la collection comprend actuellement 
18 volumes qui contiennent 300 voyages, plus de 10,000 gravures, 380 cartes ou plans, et se vendent 
chacun le même prix que l'année ci-dessus annoncée. 


A TRAVERS 



LES HOUECES DU N i L 


LES GRAIN DS LACS UE L* AFRIQUE ÉQUATORIALE 

LE FLEUVE DE LIVINGSTONE ET L’OCÉAN ATLANTIQUE 

PAR H. M. STANLEY 

Ouvrage traduit rl « - l'anglais avec l'autorisation <!«■ l'autour 

FAR MADAME H. L0REAU 

ILLUSTRÉ DE 150 GRAY LUES ET ACCOMPAGNÉ LL ü CARTES 
lieux beaux volumes in-y 10 raisin, brochés : 20 IV, — Reliés dos en chagrin, plais en toile, tranches dormes : 28 fr. 
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LA SUISSE 

ÉTUDES ET VOYAGES A TRAVERS LES 22 CANTONS 

PAR JULES GOURDAULT 

PREMIÈRE PARTIE 

GENÈVE, VAUD, VALAIS, BERNE, UNTERWALDEN, LUCERNE, ZOUG, 

' Oontenanfc 350 gravures sur bois 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-4\ BROCHÉ : 

RELIÉ RICHEMENT, TRANCHES DORÉES : 70 FRANCS. 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

La Suisse formera environ 100 livraisons, soit deux volumes, se vendant séparément, et contiendra 750 gravures. Chaque 
livraison contenant 16 pages in-i°, protégées par une couverture, se vend 1 fr. — Il paraît une livraison par semaine depuis le 
27 avril 1878. 


SCHWYTZ ET URl 

50 fr. 


NOUVELLE 


GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 


LA TERRE ET LES HOMMES 


i i 


, L 


PAR 


ÉLISÉE RECLUS 


TOME IV 

L’EUROPE DU NORD-OUEST J 

(BELGIQUE, HOLLANDE ET ILES BRITANNIQUES) 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8 JÉSUS 

CONTENANT 6 CARTES TIRÉES A PART ET EN COULEUR 

197 CARTES INSÉRÉES DANS LE TEXTE ET 80 GRAVURES SUR BOIS 
Ü'aprcs les dessins de MM. Barclay, Pli. Benoist, G. Durand, Ferai, Gorski, Buberl-Clerget, P. Langlois, F. Lix, P. Ricliner, Sorrieu, Taylor, Tliërond, Th. Weber 

I3r*oclao : 30 francs 

RICHEMENT RELIÉ AVEC FERS SPÉCIAUX, DOS EN MAROQUIN, PLATS EN TOILE, TRANCHES DORÉES : 37 FR. 


En vente : Tome I er . L’Europe méridionale (Grèce, Turquie, Roumanie, Serbie, Italie, Espagne et Portugal). — Un magni¬ 
fique volume in-8° jésus, contenant 4 cartes en couleur, 174 cartes insérées dans le texte et 73 gravures sur bois. — Broché, 30 fr. ; 
relié, 37 fr. 

Tome II. La France. Un magnifique volume in-8° jésus, contenant une grande carte de la France, 10 cartes en couleur, 
234 cartes insérées dans le texte et 69 vues et types gravés sur bois. — Broche : 30 fr. ; relié, 37 fr. 

Tome III. L’Europe centrale (Suisse, Austro-Hongrie, Allemagne). —Un magnifique volume in-8° jésus, contenant 10 cartes 
en couleur, 210 cartes dans le texte et 70 vues et types gravés sur bois. — Broché, 30 fr. ; relié, 37 fr. 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

La Nouvelle Géographie universelle, de M. Éliséc Reclus, se composera de 10 à 12 beaux volumes grand in-8° (environ 
GOOJivraisons). Chaque volume, comprenant la description d’une ou de plusieurs contrées, formera pour ainsi dire un ensemble 
complet et se vendra séparément. 

Chaque livraison, composée de 16 pages et d’une couverture, et renfermant au moins une gravure ou une carte tirée en couleur, 
et généralement plusieurs cartes insérées dans le texte, se vend 50 centimes. Il paraît régulièrement une livraison par semaine 
depuis le 8 mai 1875. 
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NOUVELLE COL 

[! , A L’USAGE.DE 

À 5 fr. le volume broché. — Cartonné en ] 

A J f t I * » ^ <• A * - 1 * 

MONTLUC 

; ' . DEUXIÈME ET DE 

Par ALFRED 

. Un * volume illustré de 44 gravur 

.LECTION IN-8 

LA JEUNESSE-. - - 

percaline à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 

< . < . !.. * ' ' 

LE ROUGE 

RNIÈRE PARTIE 

ASSOLLANT 

es dessinées sur bois par SAHIB 

LES PILOT 

Par LÉO^ 

Un volume illustré de 45 gravure 

ES D’ANGO 

r CAHUN 

s dessinées sur bois par SAHIB 

L’HÉRITIÈRE 

Par M me 

1 , 1 'Un volume illustré de 104 gravures < 

« V 

DE VAL CL AIN 

COLOMB 

dessinées sur bois par G. DELORT 

MŒURS ET CARACTÈRES DES PEUPLES 

(EUROPE, AFRIQUE) 

Par RICHARD CORTAMBERT 

Un volume illustré de 60 gravures dessinées sur bois 

GU ANE 

Par M 110 ZÉNAÏ 
Un volume illustré de 45 gravures < 

)CŒUR 

DE FLEURIOT 

dessinées sur bois par G. DELORT 

LE NEVEU DE 1/ 

' * 1 . 

DEUXIÈME PARTIE : À LA RE 

Par J. G 

’Un volume illustré de 98 gravures 

ONCLE PLACIDE 

CHERCHE DE L’HÉRITAGE 

IRARDIN 

t l 

dessinées sur bois par A. MARIE 

COUSINE MARIE 

i Par M LLE JULIE GOURAUD 

‘ Un volume illustré de 36 gravures sur bois par A. MARIE 



Par LOUIS ROUSSELET 

f li 

-Un. volume illustré de 68 gravures .dessinées sur bois par A. MARIE 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C ,E , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. 


L’HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

PAR 

M. GUIZOT 

LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE WITT, NÉE GUIZOT 

i 

, . TOME PREMIER - 

» COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1808 

' » ET ILLUSTRE DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

, PAU 

ÉMILE BAYARD, G. DELORT, F. LIX, D. MAILLART, E. RONJAT, A. TAYLOR, TH. WEBER. 

, UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8” JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR. 

( Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 30 fr. 

t _ 

i CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

t 

| L’Histoire de France depuis 1789 jusqu’en 1848 formera deux volumes in-8° imprimés comme I’IIistoire de France racontée a 
mes petits-enfants, dont elle sera le complément. Le premier volume comprend l’histoire de la Révolution Française jusqu’au 
milieu de l’Empire (1789-1808); le second sera consacré à la fin du Gouvernement Impériale! à la Monarchie Constitutionnelle (1808- 
1848). Ils seront illustrés d’environ 200 gravures d’après de magnifiques dessins dus au crayon des artistes les plus en renom. Ces 
■ gravures représenteront des scènes et des personnages historiques, des portraits, des costumes, des monuments; les éléments en 
seront puises aux meilleures sources. 

Les deux volumes se composeront d’environ 90 livraisons; chaque livraison, illustrée d’au moins une grande gravure, contiendra 
16 pages et sera protégée par une couverture. Le prix de la livraison sera de 50 centimes. 

Il paraît une livraison par semaine depuis le G avril 1878. 

HISTOIRE 

: DES ROMAINS 

I DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A L’INVASION DES BARBARES 

PAR 

I VICTOR [DURUY 

i ** 

Membre de l’Institut, ancien Ministre de l’instruction publique. 

NOUVELLE ÉDITION 

CONTENANT PLUS DE 2500 GRAVURES DESSINÉES D’APRÈS L’ANTIQUE ET 100 CARTES OU PLANS 

! _ 

TOME PREMIER 

DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GUERRE PUNIQU E 
Contenant 518 gravures sur bois, 9 cartes, 1 plan et 7 chromolithographies 

, UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR, 

i Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs 

j - 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

j Cette nouvelle édition' de Y Histoire des Romains , par AL VICTOR DURUY, formera six ou sept volumes 
in-8° jésus, d’environ 800 pages chacun. Elle contiendra plus de 2000 gravures et de 100 cartes ou plans, 
et paraîtra par livraisons. Le prix de chaque livraison, composée de 16 pages et protégée par une couverture, 
sera de 50 centimes. Il paraît une livraison par semaine depuis le 9 mars 1878, 






LIBRAIRIE HACHETTE ET C IE , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS- 


' Format in-18 Jésus 

BIBLIOTHÈQUE DES MERVEILLES 

PUBLIÉE 

SOUS LA DIRECTION DE NI. ÉDOUARD CHARTON 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

h A RELIURE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAYE EN SUS, 1 FR. 25 C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE . 

Par AUGÉ DE LASSÜS 
1 volume illustré de 21 vignettes 

à 

LA MIGRATION DES OISEAUX 

Par De BRÉVANS 
1 volume illustré de 89 vignettes 


LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

Par le Comte DU MONCEL 

1 volume illustré de 74 figures 

’i 

» 

LA MUSIQUE 

- Pur C. COLOMB 

1 volume illustré de 119 vignettes 



POUR LES ENFANTS ET POUR LES ADOLESCENTS 


Le volume broché : 2 fr. 25 c. 

\ 

LA RELIURE EN PERCALINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FR.; 

TRANCHES DORÉES, '1 FR. 25 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

J volume coutenant 16 vignettes et 1 carte 


HISTOIRE D’UNE GRAND’ËRE ET DE SON PETIT-FILS 

Par J. MARCEL 

1 volume illustré de 36 vignettes 


LA MAISON MODÈLE 

Par M u " M. MARÉCHAL 

1 volume illustré (le 42 vignettes 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M“* De MARTIGNAT 

1 volume illustré de 46 vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par M me la Vicomtesse De P1TRAY 
1 volume illustré de 65 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 

Par M mc De STOLZ 

1 volume illustré de 32 vignettes 


EN QUARANTAINE 

Par M®' De WITT 

1 volume illustré de 48 vignettes 





LIBAA1 RIE HACHETTE ET C* R0D1.EVARD SAINT-GERMAIN, 7ii. PARIS 


CONNAIS-TOI TOI-MÊM 15 

NOTIONS DE PHYSIOLOGIE 

A L'USAGE DE LA JEUNESSE ET DES GENS DU MONDE 

par 

LOUIS FIGUIER 

ILLUSTRÉES DE 25 GRANDES GRAVURES SUR BOIS 

Daprès les dessins de G, GILBERT 

UE PORTRAITS PAR L. TJASSARD 
UE M5 FIGURES TECfJMQÜES I»'APRÈS LES DESSINS UE K\RK ANS Kl 
GRAVÉES SUR CUIVRE PAR IlAPOTE ET ACCOMPAGNÉES b’U SE PLANCHE EN COULEUR 

WW BEAU VOLUME 1 X~H* lîVlSlV IHtOllIÉ s lO FRA!IC§ 

Relié dos e:i chagrin, plats en toile, tranches dorées : 14 francs 
_ • _____ _ __ i ____ 

AVENTURES ET MÉSAVENTURES 

ü LT 

BAIÏHN l)lv M( 

Imitées de 1 allemand par J, LE3YOÏSIN 
UN BEAU VOLUME IN4" ILLUSTRÉ DE ls PLANCHES EN CHROMOLITHOGRAPHIE 

PAR E. BICHARD 

C nrlatitié per^tiliue gnufre^ «■( doré : 1£ 

CENT RÉCITS D’HISTOIRE NATURELLE 

|i 

■ A •»" | a f 4 » AJ J 1 * ■ 

PAR 

G. DELON 

UN VOLUME LN-4* ILLUSTRÉ DE 150 VIGNETTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

I —« • • * 

Cartonné en percaline avec fers spéciaux, tranches dorées : 6 francs 

PAUL LE DESOBEISSANT 

PAR LÉONCE PETIT 

• * % u • ZÏ*L ■ ■ J. | C. > ■' •- J CJ3 J 

Album ilJiiHÉi-é e* l'oluriv — Prh, eai lonné t I 

• * 

Paris. — iiîlUittm t VAittlirlT, nu* mtgnôM, î. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 135 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auro 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales ) à 

* monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL DE LA JEUNESSE, 

,79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms ries auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES 


ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 


X238451 *% 
067 * 


047 80 


* 10 * 

*% X0340660 

9546*% 65 *% 60Y7S0Z0 *% 

* 

* * 


90*% 


15 


* 

* * 

54400 


PROBLÈMES POINTÉS 
(CHIFFRE DE STERNE.) 

| _ £*♦** q** jjj***** (J* q * * * 

¥** ^J*** J.J******** jj^ + **¥* ^ * ^|*** 

*** d.*** 1* p********* 


pjo g _ L* p******** jj^¥***** 

jj * * ** * g*^^***** * 2*g ********* . j* 

g************ ^ jjj** Jlg********* Q*_ 

jj***** ^ * 2 * jj***** 

j^o g _Q****q**g+ J***** £**♦** + 

¥***p** 2* g * ** * * g* p**** ]* p* + ** 

q 


g* J* p¥**** J,*<***** ^ Q 


*** * rr** 1 


, * * * * 


J\JO ^ _ L « Jj*** * g******* JJJ ** g 


* * * 


g fc * p*** * 


c ^ ^ ^ c 
N° 5. - 


c ’ 

q*’i* r 

j^’g******** 


q*’i* ^j**** s** s * * 


n* s e 


* y * q* * 


pj** * 2 ****** g***** 2 * m*** 

2^o q _ k* g***** g** 2' a ** d* r A** 

** g» 2 > a ******** d* s* + g****** 

, jjo ^ _g* 2 * f****** n * ^**** p** 

^ig***** g*** J*** ^ 2 * jjj**** q** c** 


*** r, ** + 


, * * * * 


n**" e* p 

N° g. —L* p****** d* 1* c’ 

***♦ ^*Q*** y******* ^*** 


******* 


JJ*** g 

** ^** 2***_J)***** Q***** 


N° 9. — N 


* * * 


******* 


******* 


jj * * j***** 2*****’ g**** Q* g*** g*** 

q** fl* jj * * * 

N° 10. — A* t* J Ÿ ^ ^ ^ g ^ ^ j* ^ ^1* V ■(* 1 

Y% * * * * * 


Communications : Mai guérite Dcslromx (AIjîs, Gaid), 
n° i. — Francine et Robeit Le Mareschal (Rouen), 
n° 2. — Une plumo d’oie, n° 3. — Indolente et 
Linotte (Alais, Gard), n°4. — La Girouette du châ¬ 
teau d’A., n° 5. — Carina (Florence), n° 6. — 
Bleuette des bords de l’Ilfovetu, n° 7. — Ben Z., 
n 0- 8. — Deux Chimpanzés, n° 9. — Alice Fayc 
(Tours), n° 10. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

N° 1. 

C’*st — c — ptt — rmr- d — tnt 
d’*rgl — *nfl — q-— sff 1— pr — ss — 
vrs — pr — s — prs— sffl — tt — mr 
tr — ds — fx — ps — d — s — ms — 
tr gq — tmb — d — cht — *n — cht 
— ** — trn — *cdmq 

Communication * Ma sœur et moi 


N° 2 

Mnbvg*ncr*stslndsfnjprs*tds*r 
mxqbrdntlchmnj **psslsprmrs*pn 

Communication ; Une Nichée de Linottes du paie 
de Versailles. 


VOYELLES. 

N° 1 

*' oiseau — *' e* — *a — *a — *eui* 

*e_* 0 ** e __*e - * œu * — *’é*ei** 

— *'a* — *'e** — *’*i*e* — *e*i* — 
oi* e au — *ie** *u* — *a — *o**e 

_**g**0* * w a v * ' * ' g * * * g * g * 

a _ * 0 ** 

Communication : France et Ouistiti 

N° 2. 

*e — — *é — *0 — *a — *ou* 

*e — à —* *a—*ou**e — 0 ** — * e **u 
_ *. 0 ***i* __ * 0* ou ** 0 _ au — *ie* 

_ *q** _ j*_ 0 ** _* 0 ** 0 **U 

Communication ; Maigueiitc, Élisabeth, Marie, 
Jeanne. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

N° 1. 


*e*r*u* — c*l*i— *u* — p*s*è*e 

— * n — *e — * o * d * — u* — j * 1 * — b * i * 

— cl * n * — u* - v*l*o* — t*u* — a*p 
*è* — p*t*t— *a*i*l*n —*e*i*e — 
*o*r*e — *s*e* — f*c*n *0 — *u*i* 

Communication : Raoul Digard. 

J 

N° 2. 

I* — n’*s* — p*i*t — *e — *i — 
* e *l*_ c*o*e — *u’*i*é*e*t — *e* 
s * s —-*n — * e _*2 ,t s* 

Communication : France et Ouistiti. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

0 gracieuse lune, déjà s’achève un an, 
qu’ici, dans ces lieux où je rêve, sur ces 
mêmes coteaux, je m’en souviens, plein d’en¬ 
nui, je venais te contempler, et, comme 
aujourd’hui belle, toi, tu baignais la forêt tout 
entière de tes flots; mais, à moi, ton visage 
ne m’offrait sa lumière, à travers le voile de 
mes pleurs, que tremblante, car ma vie aux 
douleurs était vouée et triste. 

Communication : La Bâte du Gévaudan. 


VERS A TERMINER 

L’AMITIE. 

Sur Ici i c toute—- 

A sa part do- 

Toute épine a s.i--- 

Toute nuit son- 

Pour le pré Dieu fit 1’-— 

, Pour le champ lu- 

Pour l’.nr 1’atgle- 

Pour le md le- 

loul ai lire a sa- 

Toute abeille son—- 

Toute ondo son- * 

Touto tombe son—— 

Dans ce monde où tout- 

Vers un centre- 

La fleur est pour 1 1 - 

Et l'ami pour le- 

Communication : La Girouette du château d'A 
(Cantal). 


LES USAGES MONDAINS. 

Qu’appelait-on les Muscadins et les Pehh- 
Maitres? 

Communications : èglanliiio, Maigucrilo, Julius 
et Pclrus (Roclicforl-sui-Mer). — Une Abonnée 
d’Orléans. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Quelle est l’origine des locutions suivantes : 

N%1. — Chercher noise. 

N° 2. — Ferrer la mule. 

N° 3. — Il a laissé ses houzeaux. 

*0 

Communications : Une Abonnée d'OiIéans.n 0 1. — 
Une Abonnée mantaisc, n° 2. — Marguerite, Elisa¬ 
beth, Jeanne, n° 3 


LES ANAGRAMMES. 

Marquant l'étonnement, la joie et la douleur, 
Quand je suis renversé, j’indique la frayeur. 

Communication : A. Esselin. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quelles sont les huit peuplades sibériennes 
qui, par leurs initiales, forment le mot : 

KALMOUKS. 

Communication : Charlotte, Bathilde et Pauline 
Cbabrier (Paris). 



LES CURIOSITÉS. 


LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 
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do 
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cou 
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ver me 


Communication : Tircis Vieux-Bois (Montvcrt). 


N° 1. — Quelle est l’origine du 
régiment dit des Portes-Cocheres ? 

N° 2. — Quelle est l’origine des 
Bourses de Commerce? 

N° 3. — D’où vient le nom de 
conspiration de Y Épingle noire? 

N® 4. — Si je n’étais pas roi, je 
me fâcherais. 

N° 5. — Si je n’étais pas en 
colère, je te frapperais. 

N° 6. — Quels sont les géné¬ 
raux romains qui avaient ces mots 
de ralliement : « Le Dieu Lare; 
Apollon Delphiquc ; Vénus mère? u 

N° 7. — Quelle est l’origine du 
nom des Chevaliers de la Table 
ronde? 

N® 8. — Mon enfant, ne passez 
jamais derrière un cheval sans 
laisser entre lui et vous l’intervalle 
nécessaire pour que vous ne soyez 
point blessé; cela ne vous fera 
pas faire une demi-lieue de plus 
dans votre vie. 


Communications : Raoul Digard, n° 1 — Francine 
cl Robert le Marescha! (Rouen), n° 2. —• Deux 
Alouettes, n 01 3 à6.—LaThymélée des Landes, n°7. 
— Camion, n° 8. — La petite Hnoiulelle du Lys, 
n u 9 — Marguciitc, Élisabeth, Jeanne (Viry), n°10. 
— Comtesse Mai ic Nemes (Vienne, Autriche), 
n° 11 — Une Abonnée manlaisc, n 08 12, 13 — 
Paul et Angélic de L., n 03 1 i, 15. 

LES SYNONYMES. 

Un pioverbe de trois mots : 

Reçu. — Coutume. — Gravure. — Som¬ 
meiller. — Eau. — Epée. — Foudre. — 
Péril. — Langue. — Rien. — Air. 

Communication : Marguerite et Louise Lapoire 
(Roanne). * 

LES CONTRAIRES. 

Un proverbe de quatre mots : 

Paresseux . — Obscur. — Étroit. — Trouve. 

— Amusement. — Misère. — Calme. — Rien. 

— Bas. — Léger. — Difficile. — Utile. — 
Dispos. — Entrer. 

Communication : Paul et Léon Goursdt (Aiigou- 
lêmo). 

LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Quel est le prénom avec lequel on peut 
former les mots suivants : 

Maître. — Regret. — Mare. — Are. — 
Mère. — Mer. — Guêtre. — Rat. — Art. — 
Métrage. — Marie. — Muet. — Tuer , etc. 

Communication : Une Nichée de Linottes du paie 
de Versailles. 

« 

* 

LES ACROSTICHES." 

Les huit lettres initiales et les huit lettres 
finales forment les noms de deux conqué¬ 
rants : 

* A B O * 

* L I D * 

* R I A * 

* P A L * 

* O Y E * 

*MAI* 

* M E G * 

* E R O * 

Communication : Ifiren (Belgique). 


LA CROIX. 

Deux prénoms masculins, le premier de 
huit lettres, le second de cinq lettres, dont la 
troisième est commune aux deux prénoms. 


N 

» 

_ R _ 

G Z O A G 

- U „ - 

E 

E 

I 

t 

H 


Communication : Un pêcheur à la carpe de Pierre- 
fonds (Oise). 

ÉNIGMES. 

n° \. 

Je suis, je ne suis plus ; j’étais et je vais être, 
Veut-on me retenir? Je suis mort pour jamais; 

Mais pourjamats aussi je suis prêt à renaître; 

Je meurs toujours, toujouis je nais. 

Communication : Divers Correspondants. 

N° 2. 

Je passe pour monarque au milieu de la cour, 
Toujours un menu peuple autour de moi criaille; 

Mes sujets sont de plume et mon trône est de paille, 
Et je suis toutefois le prophète du jour. 

Communication : Louise Guédon (chJteau de Tonnay- 
Chdrentc, Charentc-Infcncure). — La petite Hiron¬ 
delle du Lys. 

N° 3. 

Je suis ovale ou rond; un seul pied me compose; 

Je commence toute œuvre et me trouve chez vous ; 

Si quelqu’un, par hasard, dans la mule me pose, 

En mollusque excellent bientôt je la dissous. 

Communication ; Myosotis et Mai guérite 


N° 9. — Tout jeune que je suis, 
je me sens assez fort pour porter 
l’épée. 

N® 10. — Quel est le premiei 
souverain qui prit le litre de Ma¬ 
jesté? 

N° 11. — Quelle est la patronne 
de l’Alsace? 

N® 12. —Nous les aurons, quand 
même ils seraient pendus aux 
nues. 

N® 13. — Ah ! que n’ai-je douze 
hommes comme saint Jérôme et 
saint Augustin ! 

— Dieu n’en a envoyé que deux, 
et vous en vouiez douze. 

N® 14. —La mer, aussi bieh que 
l’air, est chose libre et commune 
à tous, et une nation particulière 
n’y peut prétendre droit à l’exclu¬ 
sion des autres, sans violer les 
droits de la nature et de l’usage 
public. 

N® 15. —Tant mieux, nous com¬ 
battrons à l’ombre. 


CHARADES. 

N° 1. 

Au whist comme au piquet mou premier fait la joie, 
Quand le sort du jeu me l’envoie; 

De mon second trouver l'accès, 

Pour le hardi touriste est lo plus doux succès, 

Mon tout, célèbre dans l'histoue, 

D’une reine finit les mdlheurs cl la glotre. 

Communication : Carmen. 

N° 2. 

Mon premier sert à gravii mon second. 

Et mon tout est au pied d’un mont, 

Communication: Torino et Paiigi 

N° 3. 

Interrogez Iesménagèies 
Pour deviner mon nom, car mon premiei, 

Et mon second, et mon entier, 

Sont tous trois plantes potagères. 

Communication : P.-B. 

% 

r 

LOGOGRIPHES. 

N® J. 

Je suis un belliqueux poisson, 

Régnant dans l’onde à ma façon; 

Mon prochain le sait, il m'évite, 

A mon approche il prend la fuite. 

Sans ma queue enfin tu me vois 
Dans la cuisine du bourgeois ; 

J’y suis instrument redoutable 
Au poulet promis à sa table 
Ote encor ma tête, lecteur, 

Le lapin, qui fuit le chasseur, 

En mes flancs creux trouve un asile, 

A s’y cacher il est habile. 

Communication : Un Plongeur à cheval de Bougival, 
et un Canotier en retraite de la Tamise. 

N° 2. 

Jo suis des fous l’étroit logis; 

Otez mon cœur, je vous détruis. 

Communication : Chdrlotte, Bathildo et Pauline 
Chabrier (Paris). 

- N° 3. 

Sans chef je suis liquident connais la tempête; 

Je deviens quadrupède en retrouvant ma tête. 

Communication :* Une habitante de la "villa * La" Pa¬ 
lette, au Prado (Marseille)r -*-•* - ** —- •• 









MÉTAGRAMMES. 


Ne cherche pas jusqu’à demain : 

Je suis très-utile aux tonneaux; 

Change ma tête, et je deviens soudain 
La bêle qui nourrit deux célébrés jumeaux. 

Communication : Miss Grognon (Saint-Étienne). 


LES MOTS CARRÉS. 


Mon premier, cher lecteur, est formé d’un prénom, 
Autrefois mon socond donnait aux morts son nom; 
Un beau fleuve de l’Inde apprendra mon troisième; 
Les chefs des fiers Gaulois étaient mon quatrième; 

Un comté d’Angleterre est mon dernier enfin, 

Placé près de la mer, de Londres riverain. 

Communication : Myosotis et Marguerite. 

N° 2. 

Pour mon pi enfler, il est ville de Normandie; 

Mon second peut ravir ou protéger la vie ; 

Titre dans l’Arabie est mon avant-dernier; 

Synonyme d’drgent en guerre ost mon dernier. 

Communication : A Esselin. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

Marseille, dont le port passe pour mon deuxième, 

Par mon premier surtout s’est rendu mon troisième. 
Communication . Carmen 

Construire un Mot carré syllabique sur le 
mot ; 

\ 0 I-TU-RE 

Communication : Marilka 


MOTS EN 

1° — Consonne. 

2° — Article. 

3° — A vos pieds. 
4° — Quadrupède. 
5° — Empereur. 


TRIANGLE 

1 

* 

* * 
★ * * 
* * 

» * * * * 


Communication : Les» Grises (Reims). 


MOTS EN LOSANGE. 

1° — Voyelle. * 1 ^ 

2° — Terme delà course. 

3° — À vos doigts. 

A 0 — Empereur. 

5° — Rue de R«me. 

6° — Lettre de l’alphabet grec. 

7° — Voyelle. 

Communication : Deux Petites Portugaises (Lis¬ 
bonne, Portugal). 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

1 . 

Ainsi, quand tu fonds sur mon âme, 

E****** *****, aig 1C vainquem, 

Au bruit de tes ailes de flamme 
Je frémis d’unn sainte horreur. 

Je me débats sous ta puissance, 

Je fuis, je crains que ta présence 
N’ancantisseim cœur mortel, 

Comme un feu que la foudre allume, 

Qui ne s’éteint plus, et consume 
Le bûcher, le temple et l’autel. 

N° 2. 

Le C********, enfant gâté 
Du mauvais goût et de l’oisnetc, 

Qui va, guettant, dans ses discours baroques, 

De nos jargons nouveaux les termes équivoques, 

Et, se jouant des phrases et des mots, 

D'un terme obscur fait tout l’esprit des sots. 

I 

Communication : Trois Cruchons dans une armoire 
(Vendée), n°* 1,2, 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

OUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONPORMES 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Capitaine Hatlcras, docteur. Clawbonny (hiclunelï, 
Bessarabie). — Totia Tina {Passeivmo, Italia) 

SUPPLÉMENT N° 132 . 

16 NOVEMBRE 1878. 

PROBLEMES CHIFFRÉS. — PROBLEMES POINTES, 
CHIFFRE DE STERNE. — PROBLEMES ALPHABE¬ 
TIQUES. — RÉBUS. — LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. — VERS A TERMINER. — LES 
USAGES MONDAINS.— LE LANGAGE FRANÇAIS. 
— LES ANAGRAMMES. — LES MOYENS MNE¬ 
MONIQUES. — LES MOTS DÉCOMPOSÉS. — LA 
CROIX. — ENIGMES. — CHARADES. — LOGO- 
GRIPHES. — MOTS CARRÉS. — MOTS CARRES 
' SYLLABIQUES. — LES ÉTOILES. — MOTS EN 
LOSANGE. — LES CURIOSITÉS. — LE FIL 
D’ARIANE, MARCHE DU CAVALIER. 

Raymond Pitrou (Tours). — Raoul Digard. — Fré¬ 
déric Danseux (Lycéo de Tours).— Julio Portalis. 
— Guillaume Danloux et scs sœurs, Anne-Mario 
et Henriette Danloux (Paris). — Marguerite et 
Louise Lapoire. — Alice et André Pouzol — 
Princesses Élconore et Fanny Schvvarzenberg. — 
Marguerite Deslremx (château do Saint-Béne/et, 
Gard) —Joachim Labrouche (Bayonne). —Prin¬ 
cesse Pascaline de Metternich. — C. Ducol-Pom- 
nucr (Grand Saconnex, Genève). — Su/anno et 
Marthe de Jussieu. — Blanche Scluvingroubcr 
(Saint-Quentin, Aisne). — Sidonie, Caroline et 
Marie-Henriette Coppieters't Wallanl (Brugos, 
Belgique). — L. Bchic (Nantes). — Riequebourg. 
— Louise de Brimbois. — Les Grises (Reims). 
— Blanche C. with Miss Mary —Bouquet d’Ortics. 
— Fleurs et Bourgeons (Vendôme). — Sœur Léo- 
cadie et Trois Novices. — Ncddy et Zabeth. — 
La Girouette du château d’A. — L. T. et son Fi ère. 
— Nous trois (Versailles). — Deux Cousines de 
Normandie, Odette et Metta D. de B. — Quatre 
Coqs, six Grues. — Cousine Marie (Marseille). — 
Carmen. — Marie-Henriette (Mouton, Alpes-Man- 
tunes). — M. C. (Saint-Gci main). — Deux Petites 
Portugaises (Lisbonne, Portugal). — Chrystai cl 
Rita. — Lormontaisc. — Une Pâquerette d'Anjou. 

— La Quiqucronnc. — Boby, Gipsy, Fiacassc. — 
Antoinette et Élisabeth (Alais, Gard). Iviki, 
Criquettcet C ift . — Madeleine, Geneviève, Margue¬ 
rite et Eugénie (Bayonne). — Marcel et Thérèse 
(Mantes-sur-Seine). — Bernard et Christine. — 
Deux Jeunes Novices. — T. M. (Maduré). — Un 
pêcheur à la ligne. — Gabriellc et Jeanne (Albi- 
gny, Rhône). — Esméralda (Bucharcst, Roumanie). 

— Rochcmont et Montvazon. — Signature omise. 
— Sophie Fflili (Bucharest, Roumanie). 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 

Une petite société savante, — Jeanne. — Princesse 
Fanny Liechtenstein. — Paul et Leon Goursat 
(Angoulème). — Suzanne Mallet —Jane Pavie.— 
E. Laforest. — Francine et Robert Le Marcsclial 
(Rouen). — Pierre et Charles Delacre (Bruxelles). 

— Anna de Ranst. — Comtesse Marie Ncmes 
(Vienne, Autriche). — René 'Jenvresse et sa sœur. 

— Marguerite Manen.—Un Groupe de Chartrains. 
— Marguerite de Clamart. — Boulotte et C‘°. — 
Zoé-Rcnéc. — Arlequin et Polichinelle (Belgique) 

— P. R. — Au pays de Cainocns. — Aimcllcia 
Bretonne. — Le Grand Ours Noir. — Bouquet de 
Myosotis des Bords de la Cèze : Suzanne, Marie, 
Anne-Marie, Angèle. — Tona Tina (Passerano, 
Italia). — Contenna Giovanna C. (Torino et Parigi). 

— H. R., E. C. Les Deux Sphinx de la rue Cujas. 

— Quatre Mousses du Saint-Elme. — Le Touti 
(Bohême). — René et Thérèse (Somme). — Une 
Joyeuse Bécasse. — Les Solitaires de Révillon 
(Remiremont). — Totmctte cl C 1 ® (Passy) — Deux 
Papillons de la Mouillera (Orléans, Loiret). — 
Corigan. — Les Langues de Feu (Blois). — Fer¬ 
dinand et Marie /La Rochc-sur-Von). — La Prési¬ 
dente et ses enfants Lyon).— Pomme d’api (Mézin, 
(Lot-et-Garonne). — Les Montagnards d’Athis- 
Motis. 


SUPPLÉMENT N° 133. 

30 NOVEMBRE 1878 

PROBLEMES ClllURÉS. — PROBLEMES POINTES, 
CHIFFRE DE STERNE. — PROBLÈMES ALPHA¬ 
BETIQUES. — LA YERSIFICATION FRANÇAISE.— 
\ERS A TERMINER. — LES USAGES MONDAINS. 
— LE LANGAGE FRANÇAIS. — LES ANA¬ 
GRAMMES. — LES MOYENS MNÉMONIQUES. — 
1 ES -COQUILLES AMUSANTES. — LES SURPRISES. 
— LES SYNONYMES. — LES CONTRAIRES. — 
LES MOTS DÉCOMPOSES. — LES ACROSTICHES. 

— LA CROIX. — ÉNIGMES. — CHARADES. — 
LOGOGRIPHES. — MÉTAGRAMMES. — LES MOTS 
CARRÉS. — MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. — 
MOTS EN LOSANGE. — LES ETOILES. — LES 
CURIOSITES. — LE FIL D’ARIANE, MARCHE DU 
CAVALIER. 

Alice et André Pouzol. — Marianne de Gauay. ~ 
Louis Hary fils. — Fre'dc'ric Danseux (Lycoo de 
Tours). — Guillaume Danloux ol ses sœurs, Anne- 
Marie et Hcnriettu Danloux — Comtesse Marie 
Nemcs(Yicnne, Autriche) — Famille Vingtain.— 
Sophie Filiti (Bucharest). — Raoul Digard. — 
Marguerite Mcrcier-Lacombc, HonueUc Palaviccini. 

— Joachim Labrouche (Bayonne). — Sidonie, 
Caroline cl Marie-Henriette Coppiclcrs’t Wallanl 
(Bruges, Belgique). — Blanche Schvvingroubor 
(Saint-Quentin, Aisne). — Blanche Cornu vvitli 
Miss Mary. — Princesse Pascaline de Metternich. 
Louise Béhie (Nantes). — Marguerite et Louise 
Lapoire (Roanne, Loire). — Louise do Brimbois 

— Les Grises (Reims). — Plus Buses que Muscs.— 
Libellule et Fourmi. — Une Petite Violoniste — 
Ai Unir et Geneviève. — GnbricHe et Jeanne (Albi- 
gny, Rhône). —• T. M. (Maduré). — L. T. cl son 
Frère. — Solika et Mignon. — Une Abonnéo «nan¬ 
taise.— Rochcmont et Montva/on.— Antoinette 
cl Élisabeth (Abus, Gard). — Marcel et Thérèse 
(Mantes-sur-Seine). — Nous trois (Versailles). — 
Madeleine, Geneviève, Eugénie et Marguerite 
(Baronne). — Ncddy et Zabeth. — Chrystai et Rita. 

— Cousins et Cousines (Vitry-Ic-Ftauçois). — 
Fleurs et Bourgeons (Vendôme). — Vaillantes 
Belfontaincs. — Deux Jeunes Novices. — Pnn- 
cesses iÉléonoro et Fanny de Schwaizenberg. — 
Deux Petites Portugaises (Lisbonne, Poilugal). — 
C Ducol-Pommicr (Grand Saconnex, Genève). — 
Tona, Tina (Passerano, Italia). — Au Pays de 
Camoeus. — Bouquet d’Orlios (Paris).—- Oks.— 
Les Braves Gens (Hérault) — Le vieux Trdppeui. 


MOINS LE PROBLÈME CHIIFRH. 

Anna de Ranst. — Pau! et Le'on Goursat (Augouléme). 

— Régine de Launay. — Suzanne Mallet (Pans). 

— Princesse do Liechtenstein. — Marie do Trêves 
(Biuxcllcs). — Nelly Castilla (Bayonne). — Marie 
Félix et Jeanne Stavclot (Belgique). — Augusta de 
Mony-Colchcn (château de la Trousse). — Jane 
Pavie. — L, P. (Valenciennes). — Berlhe, Marie, 
Marthe (Chàtellcrault). — Une Amy do France. — 
Un Elève du Lycée Henri IV, G. F. (Paris).— Les 
Montagnards (Seine-et-Oise). — Les Langues de 
Feu (Blois). — Deux Papillons de la Mouillère 
(Orléans). — Coiignnct C l °. —Marinetlo etFrico- 
tcau (Roche-sur-Yon Vendée). — Une Joyeuse 
Bécasse. — René et Thérèse (Somme). — A. deV, 
(Beaulieu, Indre-et-Loire). — Nicoletto et Marie 
Dauellc. — Un Groupe de Chartnins. — T. et O. 
G. — Pomme d’api (Mézin, Lot-et-Garonne). — 
Piccolo et Mira. — Un Triton. — R. A L., trois 
Coureurs de Bois (Marly-le-Roi). — Un Jeune Bar 
bible, C. J. — Un Bouton de îosc. —Flore. — 
Italie et France (Berne, Suisse). — Une famille 
amie. — XX. 


Charles Joliet. 
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SOLUTIONS 


CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS. 

Marie-Louise P. — Toutes les Communi¬ 
cations ne peu\ent être proposées, faute d’es¬ 
pace, mais il en sera prochainement publié. 

Contesina GioyannaC. — Torino et Parigi. 
— Meme réponse. 

Le Fonti [Bohême). — Huit jours francs. 
Les lettres de l’Étranger qui arrivent trop 
tard sont publiées en Rappel dans le Supplé¬ 
ment suivant. 

Kikj, CftiQUEliE et C 10 . — Les Noms des 
Loriespoudanls sont publiés à un mois d’in- 
tcnalle, 

Une hume a trois becs. — Oui, mais 
inédits. 

Une abonnée d’Orléans.— Ui*m«>rcienu*rits. 

Eugénie P. (Ymay). — Le Journal était 
imprimé quand la lettre est arrivée. 

Un paquet de bleuei s ( Bntxelles ) — 
L’espace manque.— Les Tableaux pat lants 
de paraissent pas se prêter à la mise en 
scène, comme les Charades en action. — Les 
Communications doivent être accompagnées 
des Solutions des Questions proposées. 

M. A. (Marseille). — Huit jours francs. Les 
. hululions sont toujours publiées à quinzaine, 
sauf exception, A l’époque des Concours ou à 
la fin de l’année. 

i 

S. F. (Ru<harest). — Les lettres sont par- 


BOUTS-RIMÉS 

I e CONCOURS 


No 1 

NOTRE PETITE CLASSE. 

« 

Cos enfants sont toujours nos sajous de soleil ; 

Par un temps sombre, 

IL suffit de les voir a\ c leur teint vermeil 
i Pour chasser l’ombre. 

Tenez, yoici Jeanine, oubliant au soleil 
La classe sombre ; 

Sou visage riant, si frai» et si vermeil, 

N’a jamais d’ombre. 

Louise est tout en pleurs, à l’abri du soleil, 
Sous l’arbre sombre ; 

Car Nimo a conté, sur le gazon vermeil, 
,V.s«iso à l’ombre, 


SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


Que lo loup dévora, fuyant loin du soleil, 

O crime sombre I 

Petit Chaperon rouge et beurre si vcnneil, 

Au bois dans l’ombre. 

• 

Ahl conservez toujours, doux rayons de soleil, 
Quand tout est sombre, 

Ce regard pur et franc, ce sourire vermeil. 

Éclairant l’ombre. 

La grandi clvsse 

Institution de M es Pernct. 

N° 2. 

LAMENTATIONS. 

Depuis que le Concours est éclos au soleil. 

Mes jours sont tourmentés et ma vie est dans l’ombre; 
Adieu, mes cheis loisirs, adieu, mon teint vermeil, 

Lu vain mon ht est doux et mou alcôve sombre. “ 

Je i lierche et cherche encor ; je suis pensive etsombie, 
Kl, înalgiémoi, du soir jusqu’au matin vermeil, 

Je médité, fuyant le bruit, demandant l'omine, 

On du ait, à me voir, qucj’ai peui du soleil 

Pourtant je ne sms pas mélancolique et sombic, 

Kl mon fi ont soucieux îcdcvicndrait vermeil, 

*si, parmi les vainqueurs, mon nom, soi tant de l’ombic, 
A la face de tous huilait au grand soleil. 

La Petite Mauresque d’Alger, à Oran 

DIOGENE ET ALEXANDRE. 

Retire-toi de mon soleil, 

Dit au roi qui lui faisait ombre, 

Le philosophe au rictus sombre ; 

Et le ioi s’éloigna dans son manteau vermeil 

Miss Adagio. 

:l 

LE VIEILLARD. 

'lu vois en rose, enfant; tout te paiaît vermeil, 

El les choses pour toi n’ont pas de côté sombre; 

I il gravis la montagne aux rayons du soleil, 

Mai>, Mir l’autie versant, lu rencontreras l’ombre. 


LE JEÛNÉ HOMME. 

Vieillard, tu vois eu noir, toute chose ausuleil 
Reçoit également et le rayon et l’ombre, 

Et tu peux, comme nous, laissci le côté sombre, 
Pour n’avoir devant toi que le côté vermeil. 

Minette, Riquet et C 1 ®. 

V A. 

Quand l’aube du matin dissipe! 1 nuit sombie, 

Les vallons ont encor les pieds noyés dans l’ombic, 
Et déjà, sur les monts, les rayons du soleil 
Eclairent les sommets de leur rellet vermeil. 

L’oiseau de nuit craintif lenlre en son abri sombre, 
L'aigle sort de son aire et s'élance au soleil, 

La rose ouvre au matin son calice vermeil, 

Et la belle de nuit se referme dans l’ombre. 


Selon l'heure ou lo temps, nous cherchons du soleil 
L'éclatante chaleur ou la fraîcheur do l'ombre ; 

La jeunesse s’enivre avec le vin vermeil, 

La vieillesse se tient à l’écart, triste et sombre 

Miss Adagio. 

N° 5. 

SONNET. 

Au matin des beaux jours, brillant est le soleil ; 
L’enfant, tout au plaisir, le teint fiais et veinicil, 
Aime le jeu, les fleurs, etqumd vient l’heure sombre 
Sa mère, ange gardien, lo couvre de son ombre. 

• L'enfant grandit... Hélas 1 la coupe de vctincil 
Est souvent épuisée au coucher du soleil ; 

Au fond est le regret, et son cortège sombre (ombre 
Chasse au loin le bonheur qui s’enfuit comme utn 

Puis enfin le vieillard voit baisser le soleil; 
sou front est cntouié d’une auréole sombre; 

'Iriste, il attend la mort qui le guette dans l'ombre. 

Lorsque la nuit mii terre étend son voile sombre, 
Ainsi la fleur éclose, au calice vermeil, 

S'ouvre, s’épanouit, se fane et meurt à l’ombie, 

soplne l’ilili 

(î. 

% 

LES SAISONS. 

Voici le beau Printemps; le ciel, moi ose et (.ombre, 
Devient d’azur et de vermeil ; 

I a forêt, en hiver, dépouillée et sans ombre, 

Se parc aux rayons du soleil. 

Puis vient l’Été brûlant ; sous son regard vermeil, 
Partout fuit et disparaît l'ombre , 

Su le nuage noir obscurcit le soleil 

De sa vapeur épaisse et sombre, 
huperbe cl triomphant, il redevient vermeil, 

Et son layon a chassé l’o mbre. 

M.us l’Automne a paru, voici que le soleil 
A voilé son éclat plus sombre; 

II se lépand encor sur le parapie vermeil, 

Enfin l’Hiver apporte l’ombre, 

Jusqu’au nouveau P un temps Salut, ami soleil! 

Esméralda. • 


7. 

. [sombre 

Heureux l’homme des champs; il n’appelle point 
Une vie ignoiéecn un doux nid à l'ombre; 

Son œil avec bonheur contemple un fruit vermeil, 

La fleur d’azur du lin qui mùnt au soleil. 

Dans un sommeil fiévreux jamais il ne voit d'ombre 
Passe comme un remord», m le vaisseau qui sombre, 
l'rnpoitant avec lui l’or, l’argent, le vermeil; 

Sa fortune est son champ, doré par le soleil. 

Pourquoi le verrait-on un seul jour le front sombre, 
Tant que ses beaux enfants, au visage vermeil, 

Le soir, auLour^de lui, quand descend la grande ombre 
Viennent se reposer de leurs jeux au m.»1ci1 9 

Le* Braves Gon c de l’Hérault. 



N 1 * 8. 


V 1 i. . 


V ±1 


Dieu fit la nutl sombie 
Et le jour vermeil, 

Minuit nous dit ombre 
Et midi soleil. 

Avril est mois sombre, 

Octobre est vermeil ; 

Le bourgeon, c’est l'ombre, 

1 e fruit, le soleil. 

L’indigent est sombic, 

Le riche est vermeil; , 

Le cuivre, c'est l'ombre, 

L'or est le soleil. 

ll.nr, c'est de l'ombre, 

Aimer, du soleil ; 

1 a prose est bien sombre. 

Le vers est vermeil 

Le présent est sombie, 

L’avenir vermeil ; 

La terre, c’est l'ombie, 

1 e ciel, le soleil. 

Le concours est sombre, 

Qu'il nous soit vermeil, 

L'accessit est l’ombre, 

Le prix, le soleil 

Georges et Marguerite Kremp 

' N® 9. 

Vois, le jour est venu, la montagne est moins sombre, 
Les glaciers sont pires d'un reflet de vermeil ; 

'Vois les grands sapins noirs, que détache dans l'ombre 
Le rayon du soleil. 

Tout devient plus distinct, vois, sur la roche sombre, 
La cascade égrenant scs perles de vermeil, 

D’opale et de rubis, que nuance dans l’ombre 
Un rayon de soleil 

Tout s'échine là-bas; vui<, dans le vallon sombie, 

1 e hameau se dessine à l’boi mon vermeil, 

Et la noix duclochei étincelle dans l’ombre ^ 
Au ravon du oleil. 

P cl \ * 

. N° 10. 

fÉNKlîRES ET U UIERE. 

è 

Plu^ de regai ds fixes sur le rivage sombre , 
L'Espérance renaît. A l'horizon vermeil 
Apparaît de nouveau le radieux Soleil, 
l.c tout-puissant Indra, le dieu vainqueur de l'Ombre. 

Ahi, lu noir dragon, que poursuit le soleil, 

En vain cherche un refuge en la caverne sombie, 

Le dieu lance lctrjit éclatante! vermbil, 

Altcmtlc monstre au front et le chasse dans l’ombre. 

« 

N° 11. 

JEUNE et MF.U\. 

Garde ton rire, enfant, rire frais et vermeil, [sombre; 
Tout est brillant pour toi,, tout est gai, rien n'e*.l 
Tout est morne au vieillard ; à ses jeux le soleil 
Darde moins de lumière et projette plus d’ombre. 

Élisabeth et Marguerite. 

fc N® 12. 

MIDI 

Un instant dam. le jour le soleil est sans onilnr, 

La terre resplendit sous sou éclat veimeil; 

Et le prisonnier même, eu sa cellule sombie. 

Croit à la liberté quand il voit le soleil. 

n° 

* 

Espérances, bouhcuis, dans la vie où tout sombre, 
Devez-vous apparaître en un rayon veimeil, 

Pour vous évanouir et nous jeter dans l'ombre, 

Avec l’amer regret de perJre le soleil. 

Valo it ne Hennct de Bernovilte 


| t E M\fi.\ 

1 

j Aux tenèbies, fuyant vers leur retraite sombie, 

! Succèdent des rayons qui semblent de vermeil, 

Le mouvement, le bruit, partout remplacent l’ombre, 
Tout s'éveille, tout ut, saluant le soleil 

I MIDI.. 

t 

I) n'est plus dans le ciel un seul point qui soit sombre, 

[d’ombre, 

L'eau n’a plus de fraîcheur, les vallons n’ont plus 
Au zénith arrivé, comme un roi, le soleil 
Darde ses chauds rayons et rend le fruit venncil. 

LE sont. 

Un voile épais s’étend comme un nuage sombre, 
Dérobant à nos yeux les rayons du soleil; 

Au mouvement, au bruit, partout succède l’ombre ; 
Seul, le ciel resplendit d’etmles de veimeil. 

Une habitante du désert. 


N° 15. 

La Liberté se lève a l’horizon veimeil ; 

Peuples, soyez heureux, trauquillcs à son ombre; 
Elle éclaire et féconde, ainsi que le soleil, 

Devant elle s’enfuit le passé tnste et sombie 

16. 

Je m’avance, rêvem et sombre, 

Tu nais à la v ic, au soleil ; 

Je vais et m'entonce dans i’ombi e, 

< Tu chantes sous un ciel vermeil. 

N°17. t 

11 estpaiLit la-lus, là-bas, son ombie 
Flotte indécise cl s'allonge au soleil, 

Plus de nectar dan» notre coupe soinbi e. 

Plus de nectai enivi ant cl vei meil. 

\\ M S. 

N° 18. 

La nuit, calme et tranquille, a répandu son ombie, 
Vers de lointains pays s’est enfui le soleil; 

Dieu donne au cœur lassé la paix de l’heure sombre, 
El la brise du soir au calice vermeil 

Coiveitc et Goeietle. 


19. 

Parmi de belles fleurs, au çaltce vermeil, 

Présents de la nature cl des feux du soleil, 

Je rêve doucement sous le feuillage sombre. 

Qui me donne à la fois et la fraîcheur et l’ombre. 

N° 20. 

La rose ouvieau matin son calice vermeil, 

Et se flétrit déjà quand revient la nuit sombie; 

Ne recherchons pas trop l'éclat ni le soleil ; 

La vertu, le bonheur se gardent mieux dans l'ombre. 

N® 21. 

Chaque soir, aux confins de l’horizon vermeil, 

Nous voyons lentement descendre le soleil, 

Et la terre, perdant son pilote, avec l'ombre 
"s'abîme dan-, la nuit comme un vaisseau qui sombre. 

Bernaid et Christine. 


Vo «.)*) 

il édm • 

Peut-on douter de Dieu, quand on voit le soleil 
Se lever radieux à l’horizon vermeil ; 

En notre àine soudain le jour succède à l'ombre, 
Et la foi du chrétien remplace la nuit sombre. ^ 


! 

j Eu vain fait-on biillei l'argent, foi, le Vermeil, 

; Ni beaux deniers comptants, ni grauds bien» au soleil, 
j N’empêchent le» cyprès de projeter leur ombre, 

! Et de gémir auprès du tombeau froid et sombre. 


| N® 24. 

1 

1 

i Mon Dieu, donnez toujours le rayon de soleil 
i A la fleur qui lui doit l’éclat frais et vermeil, 
j A l'aride désert l'oasis et son ombre, 

I L’espoir au malhcui eux, l'étoile à la nuit somln e. 


25. 

Comme on peut voir encore, au coucher du soleil. 

Le ciel rester longtemps lumineux et vermeil, 

Ainsi, quand le bonheur a passé comme une ombre, 
Son vivant «ouvenir rend notre nuit moins sombre. 

Berthe Gérin. 


N° 2G. 

La vie est un chemin où l'on marche dans l'ombre, * 
Où le vieillard pensif avec l’enfant vermeil 
Sc hâtent d’arriver au but sinistre et sombre, , 

Et leurs jours sont mêlés de pluie et de soleil. 

Le vieillard, par moments, se trouble en voyant l’ombi e 
Le soir tombe et le inont seul a le front vermeil ; 

Mais l’enfant joue et rit ;il ne voitrien de sombre 
Dans l’horizon pour lui rayonnant de soleil. 

Hélas I tous deux bientôt disparaîtront dans l'ombre ; 
rugi tifs comme l’aube au sourire vermeil ; 
lisseront endormis sous une voûte sombre, 

Que n’éclaire jadiais un rayon de soleil. 

i 

Une lueur pourtant se dégage de l'ombre, 

Comme en un bronze antique un cercle de vermeil ; 
C’est qu'en quittant la v îe, on quitte le lieu sombre, 
Pour aller au séjour de l’éternel soleil. 

f a 

Et qu’importe dès lors que nous marchions dans l’ombre 9 
Aù"seul contact de l’or l'argent devient vermeil ; 

Et quand la Foi rayonne il n'est plus rien de sombre ; 
Cedoux rayon au cœur n’esl-il pas un soleil ? 

Mhâg-Hô, Fleur de thé et Thort-cha-Tlioû. 


N° 27. 


L’air, la fange et le ciel l’eau, la lumière et l’ombre, 
Tout était confondu quand, de ce chaos sombre, 

Dieu fit sortir les mers, la terre et le soleil, 

Et l'univers naquit, frais, riant et vermeil. 

A travers le rideau du grand feuillage sombre, 

Un rayon se glissa ; sous le baiser vermeil. - 
L’homme se réveilla. L’oiseau chantait dans l'ombre, 
Et, dans le bleu des cieux, souriait le soleil. 

Et l’homme, en son berceau mêlé d’azur et d'ombre, 
Contemplant lesclarlés de l’horizon vermeil, 

Écuutant les rumeurs, voix de la forêt sombre, 

Se dit : Tout esta moi, la teire elle soleil. 

A moi, tout ce qui vit et s’agite dans l'ombre, 

A moi les doux oiseaux au plumage vermeil, 

Les daims joyeux fuyant vers leur retraite sombre, 

A moi, les fruits dorés que mûrit le solei[. 

Le jour brille pour moi ; pour moi s’épaissit l'ombre. 
L'univers m’app3rtient sous son dôme vermeil. 

Et je n’y laisse entrer rien d’hostile ou de sombre, 
J’entends avoir au cœur un éternel soleil. 

Mais l'archange passa, qui ricanait dans l’ombre , 

Du cœur qu’il effleura jaillit un sang vermeil, 

Et la blessure alors que fit son aile sombre, 

P.ien n'a pu la guérir, l’ombre ni le soleil. 

Grand Cercle de Pre«inge 



LE LAN 6-AGE FRANÇAIS 

1 

I A SEMAINE DES TROIS JEUDIS 

Renvoyer à la Semaine des trou, jeudis, 
comme aux. Calendes grecques , c’est renvoyer 
indéfiniment; il n’existe point de semaine qui 
ait trois jeudis. Voici l’explication : 

Deux voyageurs partent le même jour d’une 
même ville pour faire séparément le tour du 1 
monde; l’un va par l’Ouest, l’autre par l’Est; 
tous deux doivent se trouver à un jour fixe 
chez un ami commun. Le voyageur qui avance a 
l’Ouest aura compté un jour de moins après 
avoir fait le tour delà terre; l’autre, qui allait 
vers l’Est, aura compté un jour de plus, a 
l’époque de la réunion. 

Le premier dit : « C’était hier jeudi. « 

L’autre répond : «Non, c’est demain jeudi. » 

Enfin, celui qui n’a pas voyagé dit : « C’est 
aujourd'hui jeudi. » 

Cette semaine-là semble donc avoir trois 
jeudis : de là l’expression. 

Voici deux faits historiques qui paraissent 
avoir suggéré la première idée de la Semaine 
des trois jeudis : 

Lorsque Ferdinand Magellan eut passé, en 
1519,1e détroit qui porte son nom, et qu’il fut 
arrivé aux Indes, il se trouva un jour de 
différence entre son calcul et celui des Euro¬ 
péens, qui avaient fait le trajet par l’Orient, 
et, de part et d’autre, on s’accusa de négli¬ 
gence, car la cause réelle de ce mécompte 
n’était pas encore connue. 

Varenius rapporte qu’à Maca, ville maritime 
de la Chine, les Portugais comptaient iiabi- 
luellemcnt un jour de plus que les Espagnols 
ne comptaient aux Philippines, et 'qu’il était 
Dimanche pour les _ premiers, tandis qu’il 
n’était que Samedi pour les seconds, quoi¬ 
qu’ils fussent peu éloignés les uns des autres. 
Cela venait de ce que les Portugais avaient tait 
le voyage par le Cap de Bonne-Espérance, ou 
par l’Orient, et les Espagnols par l’Occident, 
c’est-à-dire en parlant de l’Amérique, par la 
Mer du Sud. Rabelais est le premier auteur 
français qui ait parlé de la Semaine des trous 
jeudis. 


PRENDRE SANS \ERT 

11 était d’usage, dès les temps les plus 
reculés, que les jeunes gens, au premier jour 
de Mai, se rendissent en troupe dans les bois 
pour y cueillir des rameaux verts, dont ils 
ornaient les portes de la maison paternelle, en 
conservant quelques feuilles qu’ils devaient 
montrer à celui qui demandait à les voir, 
pour prouver que l’on était allé cueillir le Mai 
avec les autres. Une amende était imposée, ou 
quelque mauvais tour était joué à celui qui ne 
pouvait représenter la feuille, qui était pris 
sans vert ; le plus souvent, on lui jetait un seau 
d’eau sur la tête. Cet usage était emprunté à la 
religion druidique, qui prescrivait aux Drui¬ 
des, au renouvellement de l’année, d’aller en 
grande pompe cueillir le gui sur les branches 
du chêne sacré. 

Cette expression, qui a été consprvée pour 
^gnifier : « Prendre au dépourvu », est depuis 
longtemps <jans notre langue, témoin cette 
pfirase de Tanurgc : « Le diable me prendrait 
sans vert, s’il me rencontrait sans dez » 

Dans les xiii*, xiv e et xv e siècles, on formait 
des sociétés dites Sans Vert , dont le principal 
statut était qu’on porterait sur soi une petite 
branche de verdure pendant les premiers 
ours du mois de mai. Les membres de ces 
sociétés avaient le droit de se visiter a toute 


iieure de la jouçnée, afin de s’assurer que 
chacun était muni de la branche de l’espèce 
de verdure déterminée par la compagnie. 
Quand on se laissait surprendre sans vert, , 
c’est-à-dire sans cette branche, ou si elle était 
déjà fanée, on recevait un seau d’eau sur la 
tête, et l’on était obligé de donner un gage, 
représentant le prix d’une amende, dont le 
produit s’appliquait à des plaisirs variés. 

Ce jeu, qui étaîfc.fort en usage du temps de 
La Fontaine, lui a donné l’idée d’une comédie 
intitulée: Je vous prends sans vert. 


MANGER SON SAINT-FRUSQUIN 

Saint Crépin est le patron des cordonniers. 
Lut et son frère Crépmion faisaient des hou- 
liers, occupation tranquille, comme il est dit 
dans la Vie des saints , propre à les entretenir 
dans l’humilité qui con\ient a des ouvriers 
évangéliques. 

Autrefois, les garçons cordonniers, qui cou¬ 
raient dans les rues d’une ville, ou qui allaient 
de village en village pour travailler, portaient 
leurs outils et leur cuir dans un sac ; ce petit 
bagage, qui représentait tout leur avoir, ils 
l’appelaient Saint-Crépin , du nom de leur 
patron. Ils portaient ainsi avec eux tout leur 
bonheur et toute leur richesse, omma mecum 
porto. De là sont nées les expressions : « C’est 
tout son- crépin; perdre, manger tout son 
crepm, le Saint-Crépm signifiant au figuré 
tout le bien d’un pauvre homme. 

Pour donner à l’idée plus de généralité, on 
a substitué a Crépin le mot Frusqum , qui s’est 
dit d’abord du vêteineut, et qui s’est ensuite 
étendu a tout ce' qu’un homme a de bardes et 
d’argent, a tout ce qu’il possède. 

Les Genevois disent Fnsquin, Samt-Fns- 
qtun. 


NOUS ETES ORFÈVRE, MONSIEUR JOSSE 

Celte phrase, devenue proverbiale, est en 
usage dans notre langue pour caractériser ces 
donneurs de conseils, qui, au heu de prendre 
part à votre position, ne considèrent que leur 
intérêt personnel. Elle est empruntéeà l’Amour 
médecin, de Molière. La fille de Sganarelle est 
plongée dans une profonde mélancolie, dans 
une tristesse dont rien ne peut la tirer, et le 
pauvre père, qui est à bout de moyens, aurait 
besoin, dit-il, d’un bon conseil sur cette ma¬ 
tière. 11 consulte donc sa nièce, sa voisine et 
scs amis, sur ce qu’il doit faire. Chacun de ces 
personnages donne un conseil dicté par son 
propre intérêt, et l’orfévre, M. Josse, entre 
autres, pense qu’une belle garniture de dia¬ 
mants, ou de rubis, ou d’émeraudes, serait la 
chose la plus capable de réjouir Lucinde. 

Malgré son chagrin, Sganarelle n’a pas 
perdu le sens, et il découvre aisément les se¬ 
crètes intentions de ses conseilleurs : « Tous 
» ces conseils sont admirables, assurément, 
» mais je les tiens lin peu intéressés, et trouve 
» que vous me conseillez fort bien pour vous. 
» Vous etes orfèvre , monsieur Josse , et volie 
» conseil sent un homme qui a envie de se 
» défaire de sa marchandise. Vous vendez des 
» tapisseries, monsieur Guillaume, et vous 
» avez la mine d’avoir quelque tenture qui 
» vous incommode, etc. » 

Le mot : Vous êtes orfèvre , dit à lui seul 
toute la pensée de Sganarelle ; il venait 
là parfaitement à propos, et c’est parce qu’il 
tombait juste que le bon sens public l’a 
adopté. 


La Fontaine nous a laissé un trait à peu près 
semblable dun« >:i fable Le Renard qui a la 
queue coupee. 


DU DRUIT DANS LANDERNEAU ' J 

Landerneau est une petite ville bretonne 
qui, quoiqu'elle ait clé prise deux fois a deux 
siècles de distance, serait restée perdue dans 
les détails géographiques, si Alexandre Duval 
n’en avait fait le theàtie de sa comédie des 
Héritiers. , 

Un officier de marine, M. Kerlcbon, a péri j 
dans une tempête, et, comme le dit Alain, le ’ 
niais méchant, sa moit a fait du fil uit ddns 
Landerneau. Les héritiers sont réunis dans le 
château; la plupart éprouvent une joie à 
peine dissimulée, et se disputent d’avance sur 
le partage. Alain tient au courant de tout ce 
qui se passe les curieux habitants de Lan¬ 
derneau, et, lorsqu’on apprend que « le défunt 
u’est pas mort *, Alain s’écrie : « Je ne dirai 
rien ; mais cela fera du Bruit dans Lander¬ 
neau. » C’est ainsi que ce mot est cité depuis 
plus d’un demi-siècle, pour caractériser ces 
nouvelles et ces événements sans importance j 
quy occupent si fort les habitants des petits 
endroits. j 

Pourtant il faut croire que c’est plutôt une 
réminiscence d’un dicton populaire qu’une 
heureuse inspiration de ce vaudevilliste. Plu¬ 
sieurs motifs confirment cette opinion. 

Jacques Cambry, savant breton, mort en i 
1807, a cherché l’origine de ce pioverbe, cl < 
ses recherches sont antérieures à la pièce des i 
Heritiers. r } 

De plus, suivant une légende accréditée en I 
Bretagne, le proverbe viendrait d’un churi- j 

v.in donné dans Landerneau : 

* « Il y aura du. final dans Landerneau. C’est 
de cette ville que vient l’usage de donner un 
charivai i aux veuves qm se reniai lent*. Quand un 
de ces mariages était sur le point de se faire, 
le bruit s’eu répandait vite, et l’on disait : // 
ij aura du bruit dans Landerneau. i 


AIDE-TOI, LE CIEL T’AIDERA 

Ce mot n’est pas dans la Bible, et c’est 
par erreur qu’il est attribué à Salomon. Le 
ciel, pris pour Dieu même, pour la volonté 
divine, n’est pas un mot de l’Écriture ; c’est 
une métaphore moderne qui appartient à la 
littérature profane, Uu moins autant qu’aux 
livres religieux. Aide-toi, le ciel t'aidera , 
cette bonne et encourageante parole, est de La 
Fontaine, dans le Charretier embourbé. 

On la retrouve sous diverses formes chez 
tous les peuples. Les Lacédémoniens recom¬ 
mandaient d’implorer l’assistance des dieux 
avec les liras étendus et non pas avec les bras 
croisés. Les Athéniens disaient : « Dieu aime à 
seconder celui qui travaille. » Les Basques 
rendent la même pensée en ces trimes : 
« Quoique Dieu soit bon ouvrier, il veut qu’on 
l'aide. » Les Espagnols se servent de celte 
phrase élégamment figurée : « Pour l’eau du 
eicl, n’abandonne pas l’ariosoir. » Les Écos¬ 
sais s’expriment ainsi : « Fais ce qui convient, 
et Dieu fera le reste; » ou bien : « Fais ce qui 
convient, Dieu fera pour le mieux. » 

Le ciel bénit toujours la main laborieuse. 

Quand nous n’agissons point, le ciel nous abandonne. 

Charles Jolif.t. 


' — IMIMUMfRlh F. MAUmPT. 141’f )|K.X0N,2. 


I 








~ilifi 'iinnüi'in^iiiiüriiiüLiiniiiJi 


îi.iMLuniiiiiiJisiLniumiiüiiii innnuumiinri 


inniiumj(ipniiannii> 5 ii 

TîiüiminmjnmTTrrn! 


25 JANVIER 1879 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX BU NUMERO 

40 CENTIMES 


PRIX BS L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

(!b au (î ïtlmiei}. ïO fi, — Siu moii(l ïotumt;, f» fr. 


Lu nbQnnetiiL'Hh fit- prémuni ijtie pour un on au iU moii 
ùa i" juin et du 1" Membre. 

H PARAIT U 1 N NUMÉRO PAR SEMAINE 


LIBKAUUË 1UC1IËTTË Ëï C 


■ BÜU LEVARD SAiMT-üEBMAlN 
LOTï !► h l KÏÎTÜ WÜ-UAH SttlÜÜT, Sï R AS D W, C- 















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE. N° 157 


Ceux de no* lecteurs qui voudraient s'appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, danç les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) h 


Monsieur le Secrétaire (le la Rédaction du *IOEIiA T A£f IME EA JEUNESSE) 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des antenrs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

*% JÀK A N N A R N K *** KSTX 

*** YAK *%ZVJSTIv *** AHMAJSTTAK 
+ ** KRN + % JV N S R X A *% YA *% 
JY * % WAîsBXA * % 

Communication : L’Annzonc. 


PROBLÈMES POINTÉS. 
(CHIFFRE RE STERNE.) 

N“ 1. — L* r *** d'u* 1 ****, c ’e** 

(J * £* * ** p*** 

N° 2. — Proverbe bohémien. 
L*p*******d'u* n***, c’e^* d* c** 
****!*** 

_L* s ****p**ic**d , u* h**** 

** (j + * * a ****-£**** j» a ******* 

^ * g ***** * 

^ __ L^ y^^^ p * * * q***^****** 

ll’ê*** P** y*** - ********** 

Jljo q 4 y 4 4 gtt ♦ 4 ^ ^ ^ d* h** 

4+ g****jJ*** £******** 

fl(o ^ ___ Q * ^ p * * * * p ♦♦ j 4 4 7Y~| 4444 

* * g-*** (J* y******* 

N° 7 , __ c* n* s ***p**i*+ é*** q** 

J44 4* 4 J* p*** J* ^*+* qf* g*** |* + 

p*** p****** 

Communications: Carmen, n® \. — L'Amazone dos 
Champs Élysées, n° 2. — Églantinc, Marguerite 
(Rochefoi l-sur-Mer), n® 3.— Cousine Mai ^e (Mar¬ 
seille), n° 4. — France et Ouistiti, n® 5, — Une 
jeune Italienne (Ferrare, Italie), n®6. — Les Grises 
(Remis;, n® 7 

PROBLEMES ALPHABÉTIQUES. 
CONSONNES. 

N° 1. 

*nrstr*nsnM£t*vtms*nfrmglrsq 
pr*nfnt*l*prçt*nrtvt*l*ft*ntrrsn 
cht + fnd*mpchrldmmgmsntrMts** 
x*gtsmnglrtd*b rd*tlfrmg*prs 
Coiiiimiiiicalîon : Divers Coi icspomlants. 

VOYELLES. 

*’ e * * — 11*0 —• e**eu* — *a** — 

»0 f ** 0*j4 _ * » Q * 0 J* _ *âi* _ *02**4 

e — *a — *i*u*e — *u* — u * — * é* ai 

* * q * * j * & * i * * o * * * q * * 

i — *a — *i*ia*u*e — *e — *eu* — . 

* e *** e —* ue — * 0 * _ e ***i* 

Communication : Paul et Angclio de L. 

CONSONNES ET \ 0YELLE3- 

* B * s * c *t*u *s — *11 — *e*r* — h*m 
*i* — q*i — *g*ü*z — *a*s — *i*e* 


i*o*d* _ q* e — *’a*e*-v*u* — a *- 

c*u—*a — *o*d* — q*e — *o*s — 
*e*e* — e* — v*t*e — *a*n 
Communication : Sophie Filili (Buchirest, Rou- 
mame). 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l'origine du Rouge et des Mou- 
ches ? 

Communication * Un paquet de bleuets (Biuxcllos). 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Quels sont les sis: ports et les six \ îlles 
d’eaux minérales françaises qui, pat leurs 
initiales, forment le mot : 

FRANCE. 

Communication : Lidcn-Villa (Jersey). 


LES ANAGRAMMES. 

Sur mes cinq pieds, instrument d’amarrage, 
Renversez moi, je suis, un coquillage. 

Communication : Gabriolle et Jeanne Allngny 
{Rhône). 


LES SURPRISES. 

Quelle différence y a-t-il entre la Dame 
blanche et les affaires des autres? 

Communication : Catheime SchéiémélcflT (Saint* 
Péleisbourg) 

LES SYNONYMES. 

Un proverbe de cinq mots : 

Conseil. — Courage. — Soumission. — 
Incurie. — Négoce. — Jalousie. — Hauteur. 
— Spectacle. — Violent. — Néghgejil. — 
Imbécile .— Paiement. — Réunion. — Quié¬ 
tude. 

Communication ; Divers correspondants. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Quel est le mot français avec lequel on peut 
former les mots suivants : 

Rire. — Tulle. — Nil. — Oie. — Tour.— 
Route. — Loi. — Turin. — Rue. — LU. — 
Rien. — Lent. — Rôle. — Tir. — Ouïe. — 
Trône. — Reine. — Lire. — lie. — Ruelle. 
— Tirer .— Roue. — Irene , etc. ’ 
Communication N L ddy elZibeih. 


LES ACROSTICHES. 

Les lettres initiales forment le nom d'un 
poete de l’antiquité, et les lettres finales celui 
d’un humoriste : 

* E R O * 

* UES * 

* A I R * 

*RIIE* 

* 0 M A * 

* D I L * 

Communication : E. de M^apcc, 


LA CROIX. 

Deux prénoms, l’un féminin de cinq lettres, 
l’autie masculin de sept lettres, la trot^eum 
étant commune aux deux prénoms. 

0 

I 

U A S A L 
M 
R 
U 
E 

GoipwmnicJitioij : Uijepetile violoniste. 


MOTS CARRÉS. 

.4 

Grand mathématicien, mou lilustic picmicç 
Combina savamment ut siufjiccs cl ligne»; 

Mon très-vaste second du globe tout entier 
Couvre les profondeurs. 0 prodiges insignes 
Du Dieu qui nous créa, mon troisième n’est nen, 

Et de.lui tout sortit. Un Unit petit bon, 

Un simple coidoimct, te! est mon quatrième. 

Sans trop vous ennuyer, sachez que mon cmquicttfe 
Répond au mot givflêr : lecteurs, cherchez-le bien 

Communication Bruyère et O'Mii't bidons 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

Mon piomier du désert trompe le voyageur; 

De vers harmonieux mon deuxieme est l’auteur ; 

Mon troisième esL un livre ancien qu’on ne litgm ce, 
Et qui liaile pouilanf du ciel et de la teno. 

Communication : Mme-Louise Daudé (Le Vion 
près La Tour-du-Pin). 


Construire un Mot carré syllabique sur 

TACITE. 


Communication . Uji bouton <1l Rose. 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. 

SAM PHONIE 

De ce sombre bois, beau lac, 
j’ai vu tes fiols au soleil s’embra¬ 
ser; de couleurs sans nombre ils 
brillaient, d’azur, de vermeil et de 
bleu Mais, ô lac, ces vues roses, 
cet azur,'ces rayons que tes rives 
baignent, cet or qui là-bas ser¬ 
pente, ne t’appartiennent pas. Le 
soleil répété en toi, les couleurs 
dont rayonne ton eau, cet éclat 
qu’un beau jour te donne, à ta pu¬ 
reté tu le dois, comme les nuages 
du sommet 4 les ondes immacu¬ 
lées : Jamais les cieux ne se bai¬ 
gnent dans l’àme et la source trou¬ 
blées. 

Communir^lton • Paul et Xngélic de !.. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Quelle est l’origine des locutions 
suivantes : 

N° I. — 

Imiter de Conrnri le silence prudent 

Communication : L’Algue et l’Actinie des bords de la Manche. 
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N'° i2. — De bric et de broc. 
Quelle est l'origine de ces mots • 

N° 3. — Hanneton. 

N° 4-. — Moucheron. 

N° 5. — Bachelier. 

N° 6. — Mitron. 

Communications : Rouquet de Myosotis 
des bords de la Cèze, n° 4. — Une 
Abonnée mantaise, n° 2. — Raoul 
Digard, n° 3 — Caimen, il 0 h. — 

Suzanne et Marthe de Jussieu, n° 5. 
— I/Amazone, n° G. 


VERS A TERMINER. 

Bonnes gens font les bons.-- 

Bon cœur fait le bon- 

Bons comptes font les bons- 

Bon fermier fait la bonne- 


Bons livres font les bonnes- 
Bons maîtres les bons- 


Les bons bras font les bonnes- 

Lc bon goût fait les bons- 

Bons maris font les bonnes— 
Bonnes femmes les bons- 


Communication : France et Ouistiti 


ENIGMES. 

Entre certains oclaiis toujours je prends naissance, 
El, descendant tout verticalement. 

J’obtiens une proéminence, 

Puis, une base également ; 

Parfois aussi deux mèches menaçantes 
Me séparent, lecteur, d’un gouffre dévorant. 

Chez les jeunes beautés, ah ! c’est bien différent, 

Mes voisines sont souriantes. [bavard; 

C’est par moi qu’un gourmet.., Oh l taisons-nous 
J’allais parler lorsque je dois me taire ; 

J’allais, flairant partout, éventer le mystère 
Que, du reste, on saura, cher lecteur, tôt ou tard. 

Communication : Gabnelle et Jeanne Albigny 
(Rhône), 


CHARADES. 

Mon premier se fait avec mon dernier, 

Un habitant de l'onde est mon entier. 

Communication : Gabnelle qt Jeqnne Albigny 
(Rhône). 


LOGOGRIPHE*. 

Fille de la douleur et sœur de la prière. 

Dieu m’exauce toujours si je suis bien sincère; 

Mais si de mes cinq pieds vous coupez le premier, 
Dans la main du soldat je brille, épée ou lance, 

Ou bien sur les flots bleus, que je frappe en cadence, 
Je suis l'aile du gondolier. 

Communication : Charlotte, Bathilde et Pauline 
Chabrier (Paris). 


MÉTAGRAMMES. 

Cinq lettres, quatre sens, lecteur ; 

En changeant chaque fois mon cœur, 

Je t'offre d’abord un censeur sévère; 

Au bruit de mon second, l’avant-dernici 
, * Se cacherait sous terre ; 

Il a beau faire, 

H n'évitera pas le nautonmer 
Que désigne mon dernier. 
Communication . Carmen. 


% 


MOTS EN TRIANGLE. 


1° — Consonne. 

2° — Syllabe. 

3° — Outil ou cime. 
4° — Qualificatif. 

5° — Ville d'Italie. 
6° — Poète du x\n e 


★ 

* * 
* * * 

* * * * * 
★ * * * * 
siècle ****** 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

Le Journal de la Jeunesse est entré dans sa 
septième année. 


PROBLÈMES POINTÉS. 


Communication * Ailhur et Goneviève. 


MOTS EN LOSANGE. 

t° — Une voyelle. 

2° — Un quadrupède. 

3° — Un fleuve. 

4° — Un pronom. 

5° — Une consonne. 

Communication : Biren H. (Belgique). 


LES ÉTOILES. 

Quatre prénjjms féminins : 
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r * 

* 

* 

R * * 
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N* 


* * 

E * * E 


* 

* 

E 



CHIFFRE DE STERNE 

N° 1.— Celui qui manque de courage dans 
l’infortune manque de dignité dans la pros¬ 
périté. 

N° 2. — Le paganisme mettait la beauté 
au-dessus de l’expression ; le christianisme a 
mis l’expression au-dessus de la beauté. 

N° 3. — Celui qui se laisse transporter par 
la colère en porte la peine, et la pierre re¬ 
tourne à celui qui la roule. 

N° 4. — L’homme généreux met sous ses 
pieds ce qu’il donne, sur son cœur ce qu’il 
reçoit. 

N° 5. — L’espérance ne s’en va que pour 
laisser entrer la mort. ' 

N° 6. — Le cheval est l’ami de l’Arabe et 
l’amusement de ses enfants. 

N° 7. — Si la fortune ne donne pas d’es¬ 
prit, elle fait du moins que chacun nous en 
prête. 

N® 8. — Le plaisir de la critique nous ôte 
celui d’être vivement touché des très-belles 
choses. 

N® 9. — Nous oublions aisément nos fautes, 
lorsqu’elles ne sont sues que de nous. • 

N° 40. —Abeilles sans reine, ruche perdue. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 

CONSONNES. 

N° 4. 

C’est ce petit rimeur, de tant d’orgueil enflé, 

Qui, sifflé pour ses vers, pour sa prose sifflé, 

Tout meurtri dos faux pas de sa musc tragique, 
Tomba, de chute en chute, au trône académique. 


Communication : Tona, Tina (Passcrano, Italia). 


N® 2. 

Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ; 

Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin. 
J’ai passé les premiers à peine.... 





VOYELLES 

N® 1. 


LES SYNONYMES. 

La solution prochainement 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES 


> 

' * L'oiseau s’en va, la feuille tombe, 

Le cœur s’éleint, car c'est l'hiver; 

Petit oiseau, viens sur la tombe 
Chanter quand l’arbre sera Yert. 

N® 2. 

Le corps, né de la poudre, à la poudre est rendu ; 
L'esprit retourne au ciel dont il est descendu. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

N° 1. 

Heureux qui possède en ce monde 
Un joli bois dans un vallon ; 

Tout auprès petit pavillon. 

Petite source assez féconde. 

Ducis. 

N° 2. 

Il n’est point de si belle chose 
Qu’aisément dessus on ne glose. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

0 lune gracieuse, un an déjà s’achève, 

Qu’ici, je m’en souviens, dans ces lieux où je rêve, 
Sur ces mômes coteaux je venais, plein d'ennui, 

Te contempler ; et toi, belle comme aujourd’hui, 

Tu baignais de tes flots la forêt tout entière; 

Mais ton visage, à moi, ne m’olTrait sa lumière 
Que tremblante, à travers le voile de mes pleurs, 

Car ma vie était triste et vouée aux douleur ' ‘ i 


VERS A TERMINER 

1 L’AMITIÉ 

( Sur terre toute chose i 
A sa part de soleil ; 

ii _ 1 . . * 

Toute épine a sa rose. 

Toute nuit son réveil, 
i , i i 

Pour le pré Dieu fit l'herbe, , 

, Pour le champ la moisson, 

Pour l’air l’aigle superbe, 

” Pour le nid le buisson. 

» ) 
‘Tout arbre a sa verdure, 

Toute abeille son miel, 

' » 

" Toute onde son murmure, 1 
. ’> 1 > Toute tombe son ciel. ' 

Dans ce monde, où tout penche 
• p Vers un centre meilleur, ^ 

' La fleur est pour la branche, 

, _ Et l’ami pour le cœur., i 

' i i ■ i » S 1 

LEBU8AGES MONDAINS 

’ f La solution prochainement. 

* » < 1 t Z . / I t . 

r * i 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

' 4 Les solutions prochainement. 


' LES ANAGRAMMES. 

r f l t I 

Ah. — Ha. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

• • I I ! 1 

KALMOÜKS 

Kirghiz. — Atno. — Lamoutes. — Mand- 
choux. — Ostiaks. — Uogouls. — Kamcha- 
dales. — 

i 


Samoyèdes. 


I I 1 

LES CONTRAIRES. 

La solution prochainement. 

{ 

LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Marguerite. 

LES ACROSTICHES. * 

» A B O <-3 
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LA CROIX. 
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MOTS EN TRIANGLE. 

C 

L E 
BAS 
LAMA 
CÉSAR 


MOTS EN LOSANGE 

A 

BUT 
BAGUE 
AUGUSTE 
T U S C A 
ETA 
E 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

N° 1. — Enthousiasme. 

N° 2. — Calembour. 


LES CURIOSITÉS. 

Les solutions prochainement. 


LE FIL D’ARIANE. 


ÉNIGMES. 

N° 1 — Le temps. 

N® 2. — Le coq. 

N° 3. — La lettre 0. 


CHARADES. 

N® 4. — Aspic. 

N® 2. — Piémont. 

N° 3. — Betterave. 


LOGOGRIPHES. 

N® 1. — Brochet. Broche. Roche. 
N® 2. — Cabanon. Canon. 

N° 3. — Veau. Eau. 


t 

MÉT AGR AM ME S. 

Douve. Louve. 


MOTS CARRÉS. 

ÉMILE CAEN 

MANES ARME 

INDUS EMIR 

t L E U D E , NERF 

E SS E X 


0 père, qu’adore mon père, 

Toi qu’on ne nomme qu’à genoux, 
Toi, dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mure; 

On dit que ce brillant soleil 1 1 
N’est qu’un jouet de ta puissance, 
Que sous tes pieds il se balance i . 
Comme une lampe de vermeil 


MARCHE DU CAYALIER. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 458 


SOLUTION 


SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS , 



LE LANGAGE FRANÇAIS. 

FAIRE UN TROU \ I.A LUNE 

On a dit d’abord : Faire un pertins en. l’air: 
« Le Maltois de l’autre costé, faisant un per- 
tuis en l’air, se rend invisible. » 

Plus tard, cette expression est devenue : 
Faire un trou à la nuit, ou encore : Faire un 
trou dans la nuit. 

Se rendre invisible, disparaître en faisant 
furtivement un trou pour se sauver à la faveur 
de la nuit, voilà vraisemblablement ce que ces 
expressions voulaient dire. C’est ainsi qu’elles 
ont signifié : prendre la fuite, s’évader, et 
qu’elles ont été remplacées ensuite par l’ex¬ 
pression : Faire un trou a la lune , qui s’est 
appliquée plus parti chèrement à l’idée de 
partir en secret pour se dérober aux recher¬ 
ches, de manquer à ses engagements. Le mot 
lune s’est substitué à nuit dans la dernière forme 
qu’a prise la locution; mais l’idée n’a pas dû 
changer pour cela, puisque la lune, par péri¬ 
phrase, se prend pour la nuit dont elle est, 
dans le langage des poetes, la reine, l’astre, 
le flambeau ou l’inégale courrtôre. 

Mais si, comme on le pense, faire un trou 
à la lune n’est qu’une transformation de 
l’expression plus ancienne : Faire un trou à la 
nuit, on s’expose à s’égarer en s’attachant à 
rendre compte du mot lune même. C’est 
pourquoi on est peu disposé à accepter les in¬ 
terprétations figurées qu’a proposées M. Qui- 
tard : « Je crois que la lune ne désigne pas le 
satellite de la terre, mais certain corps opaque 
qu’on appelle la Lune de Landerneau , et qu’elle 
est tout simplement une variante comique de 
cette autre expression * facerebombum. Si une 
telle explication, qui semble plus probable, 
n’était pas admise, on pourrait proposer la 
suivante : 

« Autrefois, le ternie des contrats et des 
payements était ordinairement fixé à la lune 
qui précède et détermine la fête de Pâques, 
avec laquelle commençait l’année, sous la troi¬ 
sième race de nos rois, jusqu’au règne de 
Charles IX. C’est pourquoi les débiteurs qui 
ne payaient pas plus à l’échéance delà pleine 
lune que s’il n’eût pas été pleine lune, ou qui 
déclinaient celte échéance, furent supposés 
faire une breche ou un trou à la lune ; et cette 
locution figurée fut bientôt dans toutes les 
bouches, parce qu’elle joignait à la singularité- 
le mérite de rappeler un proverbe des anciens, 
qui disaient d’un homme ingénieux à chercher 
des expédients dilatoires, lorsqu’il devait 
accomplir ses promesses ou acquitter ses 
dettes : Laconicas lunas causatur. Il allègue 
les lunes lacédemoniennes. Ce proverbe des 
lunes laeèdêmoniennes était venu de ce que la 
mauvaise foi des Lacédémoniens envers les 


autres peuples prenait souvent pour prétexte 
un conseil donné par Lycurgue, de n’entre¬ 
prendre aucune expédition militaire ni aucune 
affaire importante, tant que la lune n’étaitpas 
dans son plein. » 


PRENDRE L’OCCASION AUX CHEVEUX 

Ne pas laisser échapper le moment favo¬ 
rable de faire une chose, le saisir juste quand 
il se présente. 

Les anciens représentaient l’Occasion debout 
sur une roue mobile, ayant des ailes aux pieds, 
et tournant sur elle-même en rond avec une 
prodigieuse vitesse. Elle avait la partie anté¬ 
rieure de la tête garnie d’une touffe de che¬ 
veux, et la partie postérieure entièrement 
chauve, de sorte que, si on ne la saisissait 
pas au passage par la première, il n’y avait 
pas moyen de la prendre par la seconde. 

Nous citerons, pour en faire foi, cette in¬ 
scription sur une c latue de l’Occasion, tirée do 
l’Anthologie : « Quel est l’artiste qui t’a faîte 9 
— Un Sicyonien. — Quel est son nom? — 
Lysippe. — Toi-même, qui es-tu ? — L’ar¬ 
bitre suprême de toute chose, l’Occasion. — 
Pourquoi te liens-lu ainsi sur la pointe du 
pied 9 — Je ne me fixe jamais davantage. — 
Pourquoi t’a-t-on mis des ailes aux pieds? — 
Parce que mon vol devance le vent. — Pour¬ 
quoi ce rasoir à la main? — Pour montrer aux 
hommes que je suis plus tranchante qu’un 
glaive. — Et cette chevelure qui descend si 
longue sur Ion front? — C’est pour être faci¬ 
lement saisie par le premier qui me rencon¬ 
trera. — Tu n’as pas un seul cheveu derrière 
la tête — C’est afin que nul de ceux qui 
m’auront une fois laissée échapper ne puisse 
me resaisir dans mon vol. — Pourquoi l’ar¬ 
tiste qui t’a sculptée t’a-t-il placée sous ce por¬ 
tique? — Etranger, c’est pour t’instruire. » 
(Posidippe.) 


A LA QUEUE LEU LEU 

Leu est un vieux mot français qui se disait 
pour loup. 

« Le mot leu se dit encore en Picardie et en 
d’autres lieux au même sens. On dit encore 
populairement : C’est un vieux leu, pour signi¬ 
fier un maître homme, un homme fin, rusé. 
C’est encore de là qu’on surnomma autrefois 
Pel de leu un noble nommé Raoul, parce qu’il 
portait une \este de peau de loup. » 

Les loups marchent à ia suite les uns des 
autres; marcher a la queue leu leu signifie 


donc marcher à la file, l’un derrière l'autre. 
Los petites filles qui jouent à la queue leu 
leu défilent en se tenant par la robe. 


h ERRER LA MULE 

Ferrer la mule s’est dit et se dit encore 
pour signifier : faire des profils illicites en 
trompant sur le prix de ce qu’on est chargé 
d’acheter. « On appelle parmi les valets l’anse 
du panier , les ferrements de la mule, les vols 
qu’ils font à leurs maîtres sur le prix des den¬ 
rées qu'ils achètent au marché. 

Celte expression date, scion quelques-uns, 
du temps où les conseillers au Parlement se 
rendaient au Palais, montés sur des mules. ' 
Les laquais qui restaient dehors pendant la ' 
séance passaient leur lemps à jouer, et ils 
extorquaient à leurs maîtres l’argent qui leur 
était nécessaire, en prétendant qu’ils allaient 
faire ferrer leurs mules. 

On pense plus généralement que coite ex- i 
pression remonte à Vcspasien. Le muletier 
de cet empereur, s’étant laissé corrompre par j 
la promesse d’une récompense, fit avoir une 
audience à un plaideur, en prétextant que ses 
mules étaient déferrées. — « Ayant vu, dit 
Suétone, dans un de scs voyages, son muletier 
s’arrêter brusquement pour faire ferrer ses 
mules, et le soupçonnant d’avoir voulu donner 
ainsi à un plaideur dont ils avaient fait ren¬ 
contre le temps de lui parler affaire, Vcspasien 
lui demanda combien il avait reçu pour les 
fers, et il se fit payer une partie de la somme. » ' 


AMER COMME CHICOTIN 

L’îlc de Sucolora, dans les Grandes Indes, | 
fournit à la médecine l’aloès le plus amer et le 
plus estimé, appelé aloès succotrin. De là est 
venu cc dicton : Amer comme succotrin, et, 
par corruption, Chicotin. ! 


LAISSER SES IIOUSEAUX | 

Le houseau était un accessoire de la chaus- j 
sure fort en usage au temps de Charles VI. Le 1 
roi Henri V d’Angleterre, régent de France, ne 
quittait presque jamais les siens. Lorsque après 
sa mort, arrivée à Vincennes, le dernier jour 
d’août 14-22, on exposa son corps à Notre- 
Dame sur un lit de parade, cette remarque fut 
faite par le peuple, qu’on ne lui avait pas 



chaussé ses houseaux, et ce fut l’origine de ce 
dicton populaire, employé pour désigner un 
homme mort : II a laissé ses houseaux. 


LE SILENCE DE CONRART 

limier de Conrart !c silence prudent. 

Vers tiré de la première épître de Boileau. 
Conrart eut la prudence de ne rien publier, et 
l’habileté de caresser l’amour-propre de ceux 
qui écrivaient. Sa maison fut le berceau de 
l’Académie française. Le silence prudent de 
Conrart est devenu proverbial, et se dit ironi¬ 
quement de ceux qui ont la précaution de peu 
parler ou de ne pas écrire. 


BACHELIER 

bachelier est dérivé de bachele , qui était 
le nom donné dans le système féodal à une 
terre qui n’avait qu'un rang secondaire et 
qu’on appelait aussi bachelerie. C’est de là 
qu’est venu le nom de Bacheliers, qu’on don¬ 
nait à de jeunes nobles qui n’avaient pas 
encore reçu l’ordre de chevalerie. D’autres 
écrivains font dériver ce mot de Bas cheva¬ 
lier. Les bacheleries étaient composées de dix 
manscs et réputées terres nobles, mais d’une 
classe inférieure aux terres de chevaliers; 
elles étaient sujettes à certaines obligations 
ctdevaicnt fournir pour le service militaire un 
homme d’armes, ou un demi, ou un tiers, ou 
un quart d’homme d’armes. 

Plusieurs bacheleries se réunissaient, dans 
ce cas, pour compléter le contingent d’un 
homme d’armes. Ceux qui possédaient des 
terres de cette nature gardaient toujours le 
nom de bacheliers, quel que fût leur âge. Le 
bachelier avait pour enseigne le Pennon ou 
Pennonccau. Cet étendard se distinguait de la 
bannière, en ce que la bannière était carrée, 
tandis que le pennon avait une queue. On 
coupait cette queue lorsqu'on transformait le 
bachelier en chevalier banneret. 

Comme, au moyen âge, toute la société se 
réglait sur la hiérarchie féodale, on assimila 
aux jeunes chevaliers tous ceux qui débutaient 
dans une carrière. On appela bachelier un 
moine qui n’était pas encore prêtre, un jeune 
homme non marié, un apprenti soumis aux 
gardes du métier, enfin un théologien et un 
étudiant qui avaient obtenu le premier des 
grades universitaires Aujourd’hui, le mot 
bachelier ne se prend plus que dans cette 
acception On a prétendu que Bachelier , dans 
ce dernier sens, venait du mot latin baculus, 
bâton, insigne du bachelier ès lettres; mais 
cette étymologie est beaucoup moins vraisem¬ 
blable que les précédentes. C’est de Bachelier, 
traduit en latin, que vient Baccalauréat. 

♦ 

BOUTEILLE 

L’ancien français botel, boutiaus, suppose 
un mot bas-latin, buticulus. 

Le mot Bouteille a de nombreuses accep¬ 
tions, au propre et au figuré. 

« N’avoir rien vu que par le trou d’une 
bouteille », ne pas connaître les choses. 

La bouteille à l'encre, c’est une affaire ob¬ 
scure, embrouillée, et, en parlant d’une per¬ 
sonne, c’est quelqu’un dans les idées de qui on 
ne voit pas clair. 

Porter des bouteilles , marcher lentement, 
comme quelqu’un qui craint de casser des 
bouteilles dont il est chargé. 

Être dans la bouteille, être dans le com¬ 
plot, dans l’intrigue, dans le secret. 


Maison de bouteille, petite maison de cam¬ 
pagne qui n’est qu’un pied à terre. 

Terme de physique, la Bouteille de Leijde , 
etc. 


CH (FUR 

Terme de l’antiquité grecque, danse. En¬ 
semble de gens qui dansent ou marchent en 
cadence. Ce sens n’est guère usité que dans la 
poésie. 

Dans la tragédie ou comédie grecque, 
réunion de gens qui marchaient ou dansaient 
en chantant ou déclamant des vers lyriques. 
Le Chœur, sorte de personnage collectif et 
chantant, soit dans les intermèdes, soit dans 
le cours même de la pièce. 

Par extension de l’antique, les personnages 
du corps de ballet qui dansent ensemble, ou 
réunion de chanteurs. Terme d’église : Le 
Chœur répond au célébrant. Terme de théo¬ 
logie : Les neuf Chœurs des anges, les neuf 
ordres de la hiérarchie céleste. Partie de 
l’église où l’on chante l’office divin, et 
qui est en tête de la nef. Les Enfants de 
chœur, etc. Termes de musique divers. 


GVDENETTE 

La Cadenetle est une longue tresse qui 
tombe plus bas que le reste des cheveux. 
Sous Louis on appelait moustache une 

grande mèche de cheveux qu’on laissait pen¬ 
dre. Lorsque M. de Luynes devint connétable, 
on fit maréchal de France son frère, Honoré 
d’Albrct, seigneur de Cadenet, très-recom¬ 
mandé par cette touffe de cheveux, dite mous¬ 
tache, qui, de lui, fut nommée Cadenetle. 

Le règlement de 1707 donnait à l’infanterie 
la cadcnette. C’était une espèce de tresse, 
partant du milieu du crâne et se retroussant 
sous le chapeau. La cavalerie portait la queue. 
Les grenadiers et les hussards ont longtemps 
conservé la cadenette, môme après l’intro¬ 
duction du catogan et de la queue. Aujour¬ 
d’hui, tous les soldats ont les cheveux courts. 


CHENET 

Chenet, diminutif de chien, Chiennet, petit 
chien, à cause d’une assimilation avec un 
chien couché. 

Accessoire de cheminée. Avoir les pieds sur 
les chenets, ne se donner aucune peine, vivre 
commodément. 


DESTRIER 

Dans le langage de la chevalerie et des 
guerres du moyen âge, le destrier était le 
cheval de bataille. Ce mot vient du bas-latin 
dextrarius, de dextra, dextre, la main droite 
de l’écuyer qui conduisait le cheval avant le 
combat. 

Nous avons précédemment donné l’origine 
de la locution : Monter sur ses grands che¬ 
vaux . 


DAM. 

Dommage, préjudice, du latin damnum. 

DAME 

Formule d’affirmation ou d’hésitation, selon 
les divers sens de cette interjection. 

Dame s’est dit au masculin, pour seigneur : 
Dame Dieu se trouve souvent dans les anciens 


textes, et Darne Dieu, ou simplement Dame, es 
devenu une interjection comme Seigneur Dieu 
ou Seigneur. C’est cet emploi fréquent qui fait 
penser que dame, interjection, vient de dame 
masculin, et non de dame féminin (Notre- 
Dame). Dame, substantif masculin, vient de 
dominas, comme Dame, substantif féminin, 
vient de domina. 


DIX AN DE RIE 

Ustensiles de cuivre jaune. « La ville de Dî¬ 
nant, dit Commines, au diocèse de Liège 
(Belgique), ville très-riche, à cause du com¬ 
merce qu’elle faisait de ces ouvrages de cuivre 
qu’on appelle dgnandene. 


GILET 

Ce mot vient de Gille le niais, qui portait 
une sorte de veste sans manches, ou, selon 
une autre version, de Gtlle, nom du premier 
fabricant de gilets. 

Terme d’escrime : Donner un gilet à quel¬ 
qu'un, le battre complètement, le toucher très- 
souvent avec le bouton du fleuret. 

Ce mot ne se trouve ni dans Furetière, ni 
dans Ptichelet. 


HANNETON 

Le mot Hanneton vient du latin Ali tonus, 
qui a les ailes sonores, dont on a fait d’aboi d 
Halle ton. 

Linné lui a donné d’abord le nom de Melo- 
lontha, qu’il portait probablement chez les 
Grecs, ainsi que cela semble résulter d’un 
passage d’Aristophane, dans sa comédie des 
Nuées: « Donnez l’essor à votre esprit, lasssez- 
le voler où il voudra, comme le Melolonthc 
attaché par la patte à un fil. » 

On voit que l’habitude de martyriser les 
hannetons vient de loin; car Aristote nous dit 
que la Cétoine dorée, Melolonthe doré, selon 
lui, partageait avec le hanneton le privilège 
d’amuser les enfants. 


MERCURIALE 

Ce mot vient de Mercure, en tant que don¬ 
nant son nom au mercredi. 

Autrefois c’était le nom d’une assemblée du 
parlement de Paris, qui se tenait le premier 
mercredi après la Saint-Martin, et le premier 
mercredi après la semaine de Pâques, où le 
premier président parlait contre les trompe¬ 
ries et les désordres qui se commettaient dans 
l'administration de la justice. On donne au¬ 
jourd’hui ce nom au discours que les officiers 
du ministère public prononcent à la rentrée 
des cours et tribunaux. 

Mercuriale a le sens de réprimande. Faire 
ou recevoir une mercuriale, faire ou recevoir 
des reproches, des remontrances. 

S’est dit de certaines réunions de gens de 
lettres, qui avaient lieu le mercredi, la Mer¬ 
curiale de M. Ménage. 

C’est aussi le nom du registre où les maires 
des communes constatent le prix des denrées 
dans les marchés. Ce registre fut probable¬ 
ment ainsi nommé par allusion à la Mercu¬ 
riale des parlements. 

* ‘ Aû ^ 
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MANDARIN 

C’est le titre qu’on donne aux officiers 
civils et militaires de la Chine, et qui est 
étranger à la langue chinoise. L’ar&re des 



mandarin*, propic a la Cochinclnne, ressem¬ 
ble au tilleul. C’est un mot portugais, que les 
uns tirent du latin, mandare, mander, or¬ 
donner, et que les autres regardent comme un 
mot indien, corrompu du sanscrit, mantrin, 
conseiller, ministre. Cette dernière étymologie 
est plus probable. 

Nous'avons donné l’origine de l'expression 
proverbiale : Tuer le mandarin (Chateau¬ 
briand, Génie du christianisme). 


païen, payen 

Païen, du latin paganus , paysan, de pagiis , 
lieu de campagne, à cause que le paganisme 
persista plus longtemps parmi les gens de la 
campagne. L’ancien culte est appelé religio 
paganorum, dans une loi de Valentinien 1 er , 
qui est de l’an 368. 

Ce mot a des nuances nombreuses : 

Ceux qui sont du nombre des sectateurs du 
polythéisme antique. II se dit aussi de tous les 
peuples idolâtres, des impies, etc. 


pommade 

Celle préparation pharmaceutique ou de 
parfumerie vient de pomme. La Pommade 
était primitivement un cosmétique où entraient 
de la graisse et des pommes. On trouve dans 
les anciens textes pomade avec le sens de 
cidre. 

Terme de manège : tour qu’on fait en vol¬ 
tigeant, et se soutenant d’une main sur le 
pommeau de la selle. 


UFAIUE-MÉN AGE 

Étymologie française, Remuer et Ménagé. 
Ternie familier, dérangement de meubles, de 
choses que l’on déplace, changement, trouble, 
désordre. 

Origine anecdotique . 

On remarquait, à l’hotel de Rambouillet, un 
petit lutin, Boileau, fils d’un greffier de la 
grand’chambre. L’avocat Pellisson l’amenait 
avec lui, et ce jeune espiègle amusait par ses 
saillies pétulantes et sa malice précoce. Sa 
principale victime était Ménage, que toutes les 
dames de l’endroit avaient en horreur. On le 
livrait impitoyablement aux agaceries de Boi¬ 
leau. Gilles Ménage devenait furieux, courait 
après l’enfant, ne l’attrapait jamais, et se 
livrait à toutes sortes de contorsions^le colère. 
De là vient le mot : remue-ménage. 

\ (M m * de Genlis.) 


RUSSE 

Le docteur Thomson, professeur de philo¬ 
logie comparée à l’université de Copenhague, 
a fait imprimer trois conférences prononcées 
à Oxford, où il recherche l’origine du mot 
' Russe. Sa conclusion est celle-ci : 

À l’origine, ce nom appartenait à une tribu 
Scandinave qui envahit le sol slave et, bien 
que très-inférieure en nombre, s’empara de 
la domination sur les peuples indigènes. Le 
mot se répandit de proche en proche et, 
quand l’unité de la Russie se fit, il en vint à 
désigner la nation tout entière. 


TOCSIN 

Tocsin, de Toquer, et du mot latin signum , 
pris au moyen âge dans le sens de cloche. Le 
Tocsin est le bruit d’une cloche qu’on tinte à 
coups pressés et redoublés pour donner 
l’alarme. Sonner le tocsin signifie aussi exci¬ 
ter un soulèvement, enflammer les passions, 
exciter le public contre quelqu’un. Dans quel- 


ques villes, la Cloche du tocsin, ou simple¬ 
ment le Tocsin, est spéciale à cet usage et 
placée dans une tour. 


TULIPE 

La tulipe vient de Turquie, comme son nom, 
tulipend , donné à la fleur à cause de la com¬ 
paraison avec un turban. 

C’est aussi le nom de plusieurs coquilles. 

Dans l’ancien régime, c’était un surnom, 
appliqué aux caporaux et aux sergents qui fai¬ 
saient ce qu’on appelle au bivouac les jolis 
cœurs : Fanfan la Tulipe. 

La Tulipe noire, au figuré, a le sens du 
Dahlia bleu, du Merle blanc , choses introu¬ 
vables* 

URBAIN 

Urbanus, de urbs, ville, par opposition à 
rural. 

MRAGO 

De vir, homme, et ago, agere , qui signifie 
contrefaire. Par dénigrement, fille ou femme 
de grande taille, qui a les manières d’un 
homme. 


LES DEVISES 

LE COQ 

(Solution complémentaire.) 

C’est au double sens que présente le mot 
latin gallus, qui veut dire à la fois Coq et 
Gaulois , que la France doit d’avoir eu le coq 
pour symbole; mais aussi, c’est à tort que l’on 
répète chaque jour qu’il figurait dans les 
enseignes des Gaulois. 

Lorsqu’elles pénétrèrent en Italie, les hor¬ 
des gauloises avaient pour emblèmes, selon les 
tribus ou les confédérations, le Lion, l'Ours, 
le Taureau, le Cheval, le Sanglier ou l’Épée. 
Après la conquête des Gaules par César, les 
légions gauloises qui servaient dans l’armée 
romaine adoptèrent différents emblèmes, dont 
le plus connu est l’Alouette. C’était là, du 
reste, une distinction particulière apparte¬ 
nant à une seule légion, et n’ayant aucune 
valeur politique. Au moyen âge, le Coq figura 
sur les blasons en guise d’armes parlantes, 
par l’effet du jeu de mots. La première mé¬ 
daille où se voit le Coq comme emblème de 
la France fut frappée à l’occasion de la nais¬ 
sance de Louis XIII. 

L’adoption du Coq pour emblème de notre 
nation remonte donc au dix-septième siècle. 
En 1665, le Quesnoy, assiégé par les Espa¬ 
gnols, ayant été- délivré par les troupes fran¬ 
çaises, on frappa à l’occasion de cet événe¬ 
ment un jeton en cuivre, sur lequel se voit 
dans le lointain une représentation de la ville, 
sur le devant un lion, le Lion de Castille, qui 
fuit, poursuivi par un coq représentant ici les 
Gaulois ou les Français; de plus, comme, sui¬ 
vant une croyance antique rapportée par Pline, 
le chant du coq fait fuir le lion, on ajouta au 
jeton la légende : Cantat, fugat. Ce jeton est 
un des premiers monuments sur lesquels le 
Coq ait représenté la France. Le coq ne repa¬ 
rut, adopté comme emblème national, qu’en 
1793, parce qu’on se souvint que c’était l’oi¬ 
seau du dieu Mars et, chez les Grecs, le sym¬ 
bole de l’activité guerrière et de la vigilance. 
Quelques années après, il fut remplacé par 
l’aigle impérial. Adopté de nouveau en 1830, 
il a dû une seconde fois céder la place à l’aigle, 
oiseau de Jupiter. 

Les Républiques de 92 et de 4-8 et la monar¬ 
chie de 1830 l’ont placé au sommet de la hampe 
des drapeaux. 


LES CURIOSITÉS. 

AU CLAIR DR LA LUNE 

Origine anecdotique *. 

Vers l’année 1647, vivait non loin de Pans 
un pâtissier nommé Perrin. 11 avait la manie 
de rimer continuellement; aussi ses pratiques, 
ennuyées d’un marchand qui ne leur parlait 
qu’en vers, le laissèrent-elles les unes après | 
les autres ; et il se trouva ruiné. 

Le peu d’argent qu’il gagnait était employé 
à acheter du papier et de l’encre, pour écrire 
ses vers, les seuls compagnons qui lui fussent 
restés, et c’était bien juste, puisque c’était à 
cause d’eux qu’il était tombé dans une aussi 
profonde misère. 

Un soir qu’il avait veillé uu peu plus lard * 
que d’habitude, et qu’il se couchait à tâtons, 
car la chandelle lui faisait défaut, il entendit 
frappera sa porte. Il fut fort étonné, car il no 
lui arrivait pas souvent de recevoir des visi¬ 
tes, surtout à cette heure. 

S’affublant à la hâte d’un vieux tablier et 
d’une veste, il alla ouvrir, et se trouva en face 
d’un jeune garçon qui tenait un violon sous 
son bras, et qui le pria de lui rédiger tin 
placet, qu’il voulait présenter à la Grande Ma¬ 
demoiselle, Duchesse de Montpensier. !( 
ajouta qu’ôtant marmiton chez cette prin¬ 
cesse, il désirait obtenir un peu d'améliora¬ 
tion dans sa position, et c’était pouf cela 
qu’il venait prier Perrin, dont il connaissait 
la verve poétique, de lui composer un placet. 
Voilà notre pâtissier bien embarrassé; il avait 
usé son dernier morceau de papier, et il avait 
vendu la veille le canif qui lui servait à tailler 
ses plumes. 

Près de sa maison demeurait uu homme qui 
était écrivain public. Perrin résolut de s’a¬ 
dresser à lui, et allant frapper au volet de son 
voisin, il lui cria à travers la cloison : 

Au clair de la lune, 

Mon ami Pierrot, 

Prête-moi ta plume, ' 

Pour écrire un mot ; 

Ma chandelle est morte, 

Je n’ai pins de feu, 

Ouvre-moi ta parle, 

Pour l’amour de Dieu. 

L’ami Pierrot se leva, et lui ciia en 
entrouvrant sa fenêtre : 

Je n'ouvre pas ma porte à un pâtissier, 

Qui porte la lune dans son tablier. 

Eu effet, au clair de la lune, le voisin a\uil 
aperçu un énorme trou au milieu du tablier 
de Perrin, et riait sous cape de la mine con¬ 
fuse du pauvre poète, en vérifiant l’épigramine 
qu’il venait de recevoir. 

Pendant ce temps, le petit Italien prome¬ 
nait son archet sur son violon, et priant 
Perrin de répéter les vers qu’il venait de 
composer, il leur adapta un air simple et 
doux. 

Quelques mois après, Perrin, toujours aussi 
gueux, était dans sa boutique et ne pensait 
déjà plus à cette aventure^ lorsqu’il vit entrer .. 
un jeune page, galonné sur toutes les cou¬ 
tures, qui voulut lui mettre des pièces d’or 
dans la main; et comme le pâtissier s’en dé¬ 
fendait, il lui rappela son couplet et lui raconta 
le reste de son histoire : Une fois revenu chez 
la Duchesse, il avait appris son air à tous les 
cuisiniers, et ils l’avaient souvent chanté en 
chœur ; celte chanson - était arrivée jusqu’aux 
oreilles de la Grande Mademoiselle, qui vou¬ 
lut en connaître l’auteur : cela fil sa fortune. 

Cet enfant était Lulli. 

Charles Joliet. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 139 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOURNAL, R JE LA JEUNESSE, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Xjes noms des avitenrs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

*** HJ ***KW *** MVNS BVX 
VHZ *** CWZWZDWYWY CW + % 
MVHYW TW FNW CVNSY 
WZ *% LKS *** M VHS 
Communication : Libellule et Fourmi. 


PROBLÈMES POINTÉS. 
(chiffre de sterne.) 

N Q _ J***^**** J)*** ^******** 

J.* **** J}* ** 

1^6 _ £***♦ q*i 0 * y*** c ++****** 

e* n * * p** q*’o* y *** l*** 

N° 3. _ J 1 *j*******Q**l+P***Jj** 

ft** |* + ***^ Q * J* y ********* J* p*** 
g * ****** ♦ jJ**|**+** 

N° 4, _ X,** f***** u* g* g*»***» 

P**g***** + *+ g * * ** g» q ** * ** * * ** 

N° 5. — I* e* e** d* i’R* + ***** c** 

**çj** g***** |******* £ l****** J* 

f *** y*** £ (J* ****** 

jqo g_ JJ* g* £****» £* p******* 

g** g********* g* ^ * * * * # j|* £ * * * J* 

jjj**** g** !***+ g*^J***** ^ ¥ g** g** 

J* p*!f**** p** y*** J* g****** 

Communications : Une Abonnée d'Orléans, n° 1. — 
P. L. Divers Correspondants, n® 2. — Fleurs et 
Bourgeons (Vendôme), n° 3. — Bouquet d'orties, 
n° 4. —Geneviève d’Hauteserve (château de Neuf- 
meBnil, Seine-Inférieuic), n° 5. — Libellule et 
Fourmi, n Q G, 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

' CONSONNES. 

Crtn — hrlg — *n —jr — dt— ** — 
cq — d — clchr — trnr — ** — mn 
dr — vnt —qll— tt —lgr— *st — 
c — * — t — rpnd — 1 ’* *tr — * — m — 
1 —rpr chr — mrqr —d’** — 1 — vnt 

— sffl — *st — mn — *nq — * f f r* — 
c 1 * s t — *gr — sns — svr — t —mm 

— *st — dns — c — es — cmmnt — t 

— mrqs — l’hr — *t — t — n — 1 — 
ss — ps 

Communication : Joséphine et Thérèse Bertholle, 
Charles et Marie Borde (Paris). 

VOYELLES. 
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**eu** — 


*o* * — *a — * 0 * 0 — e** — * a — * e i * e 
Communication : Les héritiers de la reine Inburgis. 


CONSONNES ET VOYELLES. 

*u*j*p*a*n*l*d*s*i*d*g*a*d*e*m 
*n*c*s*u*l*u*l*p*i*d*s*s*a*e*v*r 
*u*p*r*é*u * é*a*l*c*u*l*i*ô*e*m + 
o*s*n*é*a t l*t*a*t*e*i*o*i*n*l*i*e 
H*i*p*u*p*u*d*r*i*r*m*s*r*q*e*ê 
*r*c*a*t*p*r*r*d*n 

Communication : Paul et Léon Goursat (Angou- 
lêmo). 

LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine de la Robe des magis¬ 
trats, des avocats et des professeurs? 

Communication : Divers correspondants. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quelost le nom de la province dont la pre¬ 
mière lettre, ajoutée à la première du nom du 
prince qui la réunit à la couronne, à la pre¬ 
mière lettre de sa capitale et à la première 
lettre du département qu’elle a formé, donne 
le mot : 

\ LAPS. 

Communication : Une plumo à trois becs. 


LES ANAGRAMMES. 

Personnage célèbre de l’histoire de France : 
REINE, CELA MENT. 

Communication : Geneviève d’Hauteserve (château 
de Neufmesml, Scinc-lnféricure). 


LES CONTRAIRES. 

Un proveibe de quatre mots- 

Embrouillé. — Séparation. — Loger. —- 
Travail. — Dispos .— Nouveau. — Connu .— 
Ignorant. — Lac. — Sujet. — Spirituel. — 
Reculer .— Mourir . — Bruit. — Dernier. — 
Bas. — Utile. — Jour. — Hiver. 

Communication : Paul et Léon Goursat (Angou- 
lême). 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS 

Quel est le mot français avec les lettres 
duquel on peut former les mots suivants : 

Tierce. — Traité. — Craie. — Cette. — 
Tiare. — Grâce. — Tiret. — Acte. — Geai. 
— Age. — Cage. — Crête, etc., etc. 

Communication : Une Nichée de Linottes du parc 
de Versailles. 


LA CROIX. 

v Deux prénoms féminins, l’un de huit lettres, 
l’autre de cinq lettres, la troisième étant 
commune aux deux prénoms. 

L 

N 

M C 0 I M 
N 
E 
E 
É 
C 

Communication : T. M. Maduré. 


LES ACROSTICHES. 

Les lettres initiales et les lettres finales 
forment le nom de deux villes de France : 

* 0 N * 

* R N * 

* E C * 

* V Q * 

* E N * 

Communication : Cousins et Cousines (Vitry-le- 
François). 

t 

MOTS CARRÉS. 

Bons labotneuis, en la saison, 

Vous arrachant à mon second, 

Dans vos champs semez mon premier, 

Pour récolter on mon dernior. 

Communication : Un Plongeur à cheval do Bougival, 
et un Canotier en retraite de la Tamiso. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

Une ville de l’Hmdouslan ; 

Un philosophe ; 

Un peinli e. 

Communication : Chryslal et Rita. 

Construire un Mot carré syllabique sur : 
ivoire. 

Communication : Grabrielle et Jeanne Albigny 
(Rhône). 


MOTS EN TRIANGLE. 


j° — Consonne. 

2° — Article. 

30 — Conjonction. 

4° — Ville de France. 
5 » — Écrivain. 
Communication : Paul et 
lêrae). 


* , 
A * 

•k k k 
k k k k 
k k k k k 
Léon Goursat (Augou- 


LE FIL D'ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. 

Qjuand ay .couchant, les soirs 
cL’été, un éclair tardif luit et passe, 
et que, dans l’espace, la lune 
montre son front clair et placide ; 
quand, à voix basse, la nuit pré¬ 
lude et, aux esprits de l’oir mêlée, 
nous avertit, que tout s’efface, 
qu’aujourd’hui comme hier s’en va; 
devant tous ces bruits qui meu¬ 
rent, ces chants qui pleurent, ces 
longs adieux, si vous êtes altéré 
d’espoir, écoutez de l’Angélus 
mélancolique le cantique frémir : 
le ciel s’ouvre, Dieu se fait voir. 

Communication : Bouquet d'orties. 


VERS A TERMINER. 

Le temps a laissé son- 

De vent, de froidure et de- 

Et s’est vêtu de-— 

De soleil luisant, clan et- 

Il n'y a bête ni- 

Qu’en son jargon ne chante ou- 

Le temps a laissé son- 

De vent, de froideur et de- 
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Communication : L’Ondine du Loing (Loiret). 


Rivière, fontaine st- 

Portent une livrée- 

Gouttes d'argent d’- 

Chacun s’habille de- 

Le temps a laissé !,oa- 

De vent.de froidm e et de- 

Communication : F. et M. P. (Bilbao) 

Nota. — Dans l'ancienne versifica¬ 
tion française, il n'y avait pas encore 
de règle proscrivant l’hiatus. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Quelle est l’origine des locutions : 
N° 1. — Avoir la tête près du 
bonnet. 

N® 2, — Bouc émissaire. 

Quelle est l’origine des mots : 

N° 3. — Poltron. 

N° 4. — Béjaune. 

N° 5. — Baguenauder. 

N° 6. — ÉCUYER. 

Communications : Bouquet d’orties, n° \. 
— Un paquet de bleuets (Bruxelles), 
n° 2. — Clair Labat, n° 3. — Com¬ 
tesse Marie Neines (Vienne, Autri¬ 
che), n° h .Libellule et Fourmi, 
n° 5. — Trilby, n° 6. 


MOTS EN LOSANGE. 

1° — Une boisson. 

2° — Ce qui est certain. 

3° — Une ville d’Italie. 

4° — Un aliment. , 

5° — Une mauvaise passion. 

Communication : Neddy et Zabelli. 


LES ÉTOILES 

Quatre-mots : Quatre mots finissant 

parla même lettre. 

* M 

* * P * 

* E * D * * 

¥ * " L * 

* * 

Communication : Trois cruchons» dans une armoire 
(Vendée). 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

Les erreurs sont des jalons échelonnés sur 
la route delà vérité. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

N° 1. — Le rêve d’un lâche, c’cst de faire 
peur. 

Proverbe bohémien : 

N 6 2. — La promesse d’un nain, c’est de 
cracher loin. 

N° 3. — La seule parole d’un honnête 
homme doit avoii toute l’autorité du serment. 

N° 4. — 

Le vrai peut quelquefois n’èlre pas vraisemblable. 

N° 5. — La vie est un moment de halte 
entre deux éternités. 


N° 6. — On ne prend pas les mouches avec 
du vinaigre. 

N° 7. — Ce ne sont pas les épis qui lèvent 
le plus la tête qui sont les plus remplis. 


A tes ondes immaculées 
Comme les nuages du sommet : 
Dans la source et l’âme troublées, 
Les cieux ne se baignent jamais. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

Un rustre en son buffet avqit mis un fromage, 
Lorsque par une fente il aperçut un rat ; 

Vite il y fait entrer son chat, 

Afin d'empêcher le dommage ; 

Mais notre Milis aux aguets, 

Mangea le îat d’abord et lefioniage apres. 

VOYELLES. 


VERS A TERMINER 

Pays. — Caractère. 

Amis. — Terre. 

Mœurs. — Serviteurs. 

Lames. — Ecrits. 

Femmes. — Maris. 


LES USAGES MONDAINS. 

La solution prochainement. 


EPIGRAMME. 

C’est une cireur, sans contredit, 
D'avoir fait peindre ta figure 
Sur un médaillon si petit; 

Mon cher ami, la miniature 
Ne peut rendre que ton esprit. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

ÉPIGRAMME. 

Contre les sonneurs de cloches. 

Persécuteuis du genre humain, 

Qui sonnez sans miséricorde, 

Que n'avez-vous au cou la corde 
Que vous tenez en votre main. > 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 


^3 écamp. 

Sd ochefort. 
> ntibes. 
si antes, 
o herbourg. 
w tretat. 


t i oiges. 
sa oyat. 

>• ix. 
ss éris. 
o auterets. 
nghien. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

SYMPHONIE. 

Beau lac, j’ai vu de ce bois sombre 
Tes flots s'embraser au soleil ; 

Ils brillaient de couleurs sans nombre, 

De bleu, d'azur et de vermeil. 

Mais cet azur, ces roses vives, 

Cet or qui sei pente là-bas, 

Ces rajons qui baignent tes îives, 

O lac, ne t’appartiennent pas. 


LES ANAGRAMMES. 

Ancre. — Nacre. 


LES SURPRISES. 

C’est que la Dame blanche vous regarde, 
et que les affaires des autres ne vous regar¬ 
dent pas. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Ritournelle. 


Les couleurs dont ton eau rayonne, 
Le soleil en toi répété, 

Cet éclat qu’un beau jour te donne. 
Tu le dois à la pureté. 
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LE B ÉTOILES 


LES ACROSTICHES. 
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LA CROIX. 



MOTS CARRÉS 

MONGE 
OCÉAN 
NÉANT 
GANSE 
E N T K R 


MOTS CARRÉS &TLLABIQDES 



JE NIÜME8, 

Le» HAS* 


CHARADES. 

Ralcino. 


LOfrOGRIPHES. 

L^mie. Anne. Rame. 


M É T A QRiHM E B* 

liai-ni, Canon. Lnpon. CaroR- 


MOTS EN TRI ANGLE * 

n 

5Ï A 
P ] G 

P O L t 

M ! H S 

RAC î N E 


MOTS EN LOSANGE. 
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EUX 
S 



A 

N 



R 


V 


■f 

n 


+ * * 

S E T T E 
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1* — Annette. 3 P — Aoanttr. 

i" — Man eue, 4* — IwQlte. 


LE FIL D'ARIANE 

LE Pki}fi KT I E aÔS&JGITOL 

I," paon va intuition beau plMJtiiiÿï*, 

Le r™tf’]jDl M)ja joli rltant ; 

Su h«mi<r fiin>i n'sal pas uipii ; 
Mai*i|uFi de çen* nui foui autant. 
i.rt |kiu ii. il.i élis snm orpuatl' ititi Ainr, 
Mitynsuit tout. hors la bmuli ; 

Le rOAjtffOO). Je! mu CÔtd, 

Met tu il le rlipbl au r»nf Hiprilmo. 
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NOMS DES COfiRESTONDANTS 
qui (M3«wt dis eomittom conrouiu 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Cipilamo llaELeina 1 docteur GIxtrbüUn.Y 

SUPPLÉMENT N 31 B 

U MNVIKH t H7LK 

Marianne do G*uay (Tracy-Ifl-VlJ, Oise), — luH« 
Portail*- — Mathlhâ* fitïrurex (Chfttfleu do Gaina- 
eh ci). — Alise et André Pïtinnl, — Frédéric 
[hinH-MX, (Lycée à" ThwriJ tïwU liKiBKir* Dtnloux 

et scs- nnurs, Attuc-Marip et Henriette Tiaid'.i m» — 
Paul et Léon Guur ut (AafmüAjHnj. — Mll^llcritn, 
Klisahcth ni J eu II U fl PflliMlCMlt. — Marie-TMri'ft' 
Lai né (Hsiiii-AipiirJ, Clior). — l'rincrtse Fa«qliq« 
iis M'jtlernicb. — JU Famille Brabant- — Aller 
Paye ■(Tour*)» — ftanal Iligïirtt. — G, Ducoi-Potn-* 
saler (Grand Sanni n r S, Gu -il h ve ). — CuU te*** 11 ar j e 
Nam» (Vienne» Autriche). - Mm ^uonln et Lonian 
I .a poire (RnuditcL — Sidonie, fiamliao et Maria- 
Hcnriette Gu(ipiHturi.'l Waltunl >'Fni|ri. Belgique). 
— Rerlhc el Albert Godelmu, — Marie ïticiwri 
lAIfcrj* — JoüiiMe Va [lotît. — CfiMiviwt. d'Kuuie- 

aej'Vi'. — Jn,-p Mm La|jr*iUi:!ir [ Ei.iyi.mne). — il n rie 
ttaJIol I Ikryerni’)- — Joiephine et Tlién*^ lti-r- 
itiollt [Pari*). — Marjwriiiî H'^nMi'r-Leromlv — 

UhlHClu' Srhwinfrtiubflr fSaini-Qtirntiu, Al*u+ . 


Émile Laforeit — Uuif* d# UriniWi* - LT. 
et son Frbr*. — ■QüÏL'k «t sa Famille (Louvain, 
(Belgique)* — Coniin* Marie (Marseille), — M*de- 
l»3ne 4 GennvIfcTc, Marguerite. Eugénie i Rayonnes 

— Trei* Epi* de hle'i [buptiinnii. — M C [Salut* 
Gnnuiim). — Ikimpirt d'Oriies (Pari*K — Sophie 
Füitl iBnehareel» n>'UTii*nia|, — flf* F- — P'-'ui 

if une* N n view - ChryiL»! ri Rilu, — Un marnai* 
UMniflo (Pari*}. — Une Abonné* Vtanukp. - 
Btiirs ut Mil* ni de* B^id* J* l'Orvancio. — Finir 
tTArbouikr I Pari s). — L |(. (Midgré). — Uni- 
Petite Vinlimtste. — Bernard *t Clirititjiin (I.mt- 
rain-i), — Fnm r et pliimerrELn iBilfe-to)* - G H. 
&, C. Im Dru* Sphini de ta Rue Gnju. — nouaiua 
ni Ceuijb^* (V'ilry-lo-Fran^ul*) Un Ni imite 
Itrirg-n* {Mor*viii), Saülia et Mtpnen fDiioOf — 
Gaîidelle et Innna iAlbtfoy» lUiArie). — Marrel e| 
TbérFH' (Miairr-sin^Siip)* - France et un 
OikiAlîLï. — Une Nichée* de UnoU« dû. pure de 
Vartailli*. — L'm Brutie «t une Bhundr ►Saim- 
(loentinj. — CtiâlfBii do RieJi|iiflboiirf. - Djunî — 
j.ea EïiJésji ilu li — Ut fl rail** Gens iNémillLl. 

— SlÇur I.ikradin et Tmi* Nonces. — U n " de 

Hlhiïouvoüitri k ei WaL.nsi. U no fjnrjjl!-- I.unen- 

nojao iLotraKienni 1 -*, l^eine-eMl]*e) - CiirXiclifc 
d'ifireiiidollna. - Ln-, qualro I il- Aynmii, - Vc"t.li 
et /jJv lit — La PtdilO Mi renduL|m dtk |,ÿi. — L» 
GinuicLt» ifu lîlifilçiiiLi il'A i'l Une Petite M.suvai-e 
llèrbe dej Moirl»sfru'i it'Au-v. rpne. — Cue Étmlf 
Fi la cl le» — Lu Jeunna d'AttUiiln iAlper). — Scrtfli 1 
du GhàJrt. — Le Toitli (Butêinfl). — Mariü-Âtmi» 


tieniy iOridau»). — Charlotte, Balhilde rt Pauline 
ChohHtir. Merguenle Biri t G- fl Flotte. il« «In 
Ré, Ghareiire-tnMiîfliire), — Snphie Fiiïii (Ttw 

üharBBl (RnttnAnk). — Hruyére nt Genél tfthma 

ij N note*). — Nous iren (VFuUMs] - Tun» T Lm» 
IPteiefann, T ta Ma),. — An Pay* di‘ t.ameën*. — 
Doux Cdu'-inr» de Nutnjsiidu Üil^iis* et Melli D 
de U — Dtiti* Petite* Purfupiseii {Uihumm, Fur» 
tuyat), — La Petite Mauresque d'Ôrau — Eimé- 
lal-Jj Lflueharrst, Le GS|i|Uiun 

l.nLLnn, — S. T F■ — I,'Ain»Jienc des Cllâdip»- 
ÉLyséoa. — f*ab>‘lk ut Gilbert (Paris), — B.-.»trsv 

upeisa tE Niunu':.ME CHEFrnii 

l|p«p JenvnsuHi al «I S'iiür — ItcilH-rt et 1-in.iiclis.i- 
Lii ^Gnnneliiil (limmu),— Eil^i'iie Dur Phi. — NuémLfl 

(Irtiifé jTeiirmy^CtiuiViiti 1 ), R. DiH;run{. — 

Genrffls Fihu litI l AUiéiimj, — June Pavjtf. — Ajiua 

dr Raii-t — Munn'l Lniuble ni Paul Audi i tare 
Ihi'o, Vifiïli'Mu ei MarieDanelSe, —Jnarine th»vny. 

C. de âaitit-Pru>iL — Ferdinand rt it.iiie D- 
m'Uitro II.a ïtOc-lir-Mf-Von). -- Suianu* I>rfo»W 
(IlnraulLes), — Anlai.no GavçE (Pari*), — I m- 

''iiuilte de bnur^el, - f'erüUlHi iFupi l'Mriln. 
Lnl-atGircrnitc), — Une Petite de f.an- 

i, r rijiio-*ür-MerJ» — et Bdcs salue. Piccolu 

«I Mira. — H- IL iPans) — Valnntliie ni Marie. 

— It.A. L., trois Çtwrears de flnjn (Mady-lif-Urd). 

— Un 0 oh: le Taillé pur un B&u pxilren I ELordilliix)» 
Un KL' vrr du LyçAe Henri tV, fi. F. — P. — 

L. — Uni'' Saulerelto d« fikof». — Miirilka. Muv r 
Cnrirai et Ifrirann — Puni et Anyrftjn iln L-— Uni- 
Artiste ait llnrhe — l'nr Plume d'fiitv - Doux 
tmii?s, Susuimn ni Amélie (Munis. GArfl|> — Bélnw. 

Mi?? Grognnn l^ttinl-Étinein 1 ). — Potîl* et 
Grande. - Bcrtlr*, Marin, Marthe (dtllellnmdl). 

— Un Groupa d'Amii (Gharties) - Celnrette, — 

tiens pain lions ilr la Muuiilêre {OHiiunj. — lia, 
Lille i-t Juja. — Lj'ü Montapwrdi d'AIhU Mem 
Ropine de — Lln«' Sçour et ira T relia L'rrrr-, — 
Meuluu de Elose — Une Malrufln et Üuiii S-n|d.-ils .!> 
promit, — £hnii|iM'i d« JdyiHutl* dus Imi'tls de lu 
Cexe. — René flt TMrénâ (Sommé)* — Vmleih- 
das Unis Sur Iw TFuds de la fteuiberyo. — 
T n meus si 1 e I lu Petit Dur; * La TTiyméJée des 
Lânder, — KajrylrL — Knnaej Nsv ot 

Mali fltFülrlIp*)» - In ox Miter* rt un Prinleinps. 

— I ni. NirlnSe iLr fi. à Saihle-î'riy. — Crmlrainii 
G ici vanna G. l'Tui'irm n PnrJfij» — Une Blumîi 1 ri 
lîflt 1 Hruna d’Avsray — ITm> FilIllnndr - J, dr 
Bien (Bïilldlfl*).^ ÎYincesic Fana y Liechtenstein» 

— Fleur de .V' ife'f.—Arïnellc la Bretonne - Une 
fithotrléti de Man, — Une Etourdii‘ (Dudiirgit, 
Roumanie), — 3.4: enmiiiandAnl du J'Espérance et 
tîi'ux Passitjfùre* iL M A ), — Une Oieifli» du 
Bfïini {bondi*, épyple). — Une Habitude du 
Mardi — l*a peLitc Dinbc?». Eccn» 

GUAULKs Joli&t 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DU NUMÉRO 
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PRIX DE L'ABONDEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 
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LIBRAIRIE hachette ET C“, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. 


L’HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU'EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

M. GUIZOT 

LEÇONS [RECUEILLIES PAR MADAME DE W1TT, NÉE GUIZOT 

TOME PREMIER 

COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1808 

ET ILLUSTRE DE IM GRAVURES DESSINEES SUR BOIS 

PAN 

ÉMILE HA YARD, C. DELORT, F. LIX, D. MAILLART, Sî. KÜNJAT, A. TAYLOR, TH. WEBER. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND 1N-8' JÉSUS, BROCHÉ : 23 FR. 

Richement relié avec fera spéciaux, tram-hea durées : 30 fr. 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

L'Histoiiie de France Mirais 1789 JUSfttfeN 1843 Tonnera deux volumes iu-S* imprimés comme F Histoire de France halovtric a 
mes petits-SNPAKT â, dont elle sera )e çempléiuonL, Le premier volume comprend Hijsioiro de la Dévolution Française jusqu'au 
milieu de l'Empire (1789-1808); le second scia consacre à la lin du Gouvernement Impérial cl à lu MoiiardueCoujriiLuliouiii.'lJiï ( 18 Q 8 - 
1848). Ils seront illustrés d'environ 200 gravures d'après de magnifiques dessins dus nu crayon des artistes les plus en renom. Cm 
gravures représenteront des scènes et des personnages historiques* des portraits, des costumes, des monuments; les éléments eu 
seront puises aux meilleures sources. 

Lei deux volumes se composeront d'environ 90 livraisons; chaque livraison, illustrée d’au moins une grande gravure, contiendra 
Ut pages et sera protégée par une couverture. Le prix de la livraison sera de 5Ü centimes, 
il para.Il une livraison par semaine depuis le 6 avril 1878. 

HISTOIRE 

DES U GM VINS 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU'A L'INVASION DES BARBARES 

PAR 

VICTOR DURUY 

membre de L'Institut, ancien Ministre de riuslrudion publique. 

NOUVELLE édition 

CONTENANT PLUS DE 2500 GRAVURES DESSINÉES d'aPRÈS L’ANTIQUE ET 100 CARTES OU PLANS 

TOME PREMIER 

DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GU ER fl Ë PUNIQUE 

Contenant BIS gravure-s sur bois, 9 cartes, 1 plan et 7 thromoütbographie! 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JESUS, BROCHÉ : 23 FR. 

Richemenl relié avec fcn spéciaux, tranches dorées : 3J francs 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Celte nouvelle édilion de V Histoire des Romains, par H. VICTOR DURÜY, formera six ou sept volumes 
in-S p jêsius, d'environ 800 pages chacun. Elle contiendra plus de 2000 gravures et de 100 carte» ou plans» 
et paraîtra par livraisons. Le prix de chaque livraison* composée de 16 pages et protégée par une couverture, 
sera de 50 centimes* U parait une livraison par semaine depuis le !:l mars 1878, 
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Format Iil- 18 jésus 

BIBLIOTHÈQUE DES MEBYEILLES 

4 

PUBLIÉE 

sous la direction de m. édouard charton 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAYE EN SUS, 1 FR. 25 C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE 

LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

Par AUGÉ DE LASSUS 

Par le Comte DU MONCEL 

1 volume illustré de 21 vignettes 

1 volume illustré de 74 figures 

r 

LA MIGRATION DES OISEAUX 

Par De BRÉVANS 

LA MUSIQUE 

Par C.' COLOMB 

1 

1 volume illustré de 89 vignettes 

1 volume illustré de 119 vignettes 


BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 

POUR LES ENFANTS ET POUR LES ADOLESCENTS 

Le volume broché : 2 fr. 25 c. 

* 

LA RELIURE EN PERCALINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FR.; 

TRANCHES DORÉES, 1 FR. 25 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

1 volume contenant 16 vignettes et 1 carte 

HISTOIRE D'UNE GRAND'MÈRE ET DE SON PETIT-FILS 

Par M !ne JT. MARCEL 

1 volume illustré de 36 vignettes 

LA MAISON MODÈLE 

Par M"“ U. MARÉCHAL 

» 

1 volume illustré de 42 vignettes 

LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M“* De MARTIGNAT 
1 volume illustré de 46 vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par M me la Vicomtesse De P1TRAY 
1 volume illustré de 65 vignettes 

LE SECRET DE LAURENT 

Par M m * De 9TOLZ 

1 volume illustré de 32 vignettes 

EN QUARANTAINE 

Par M me De WITT 
1 volume illustré de 48 vignettes 
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'■ ’ " ' SUPPLÉMENT ÀU JOURNAL RE LA JEUNESSE N* 140 


1 Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auror 
i à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies {Lettres ou Cartes postales ) à 

monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JOVR1VAJL RE JL A JE VIVE SSE, 

, 79 , Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Tues noms des auteurs des solutions sont publiés. 




PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

V 

68 *% 287S1838-V* Z92Z9745, 
*** 584 0 H7M61 8 *** 68 *% Y712 

* 


* 

* * 


K8 3045 Z695 


0S416 


* * * 68 *% S12JX 

**,685 *% 5967X1925 *** 
8X***G85*% H41N*%68 ***S12JX 
*% 1 7 0X48 *%301 *** 


L. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(chiffre de sterne.) 




N° 1. 

0* Jj** ***** * 

J’0****** {J* J >£** * ****** * 


.********* 


• ** 


c’è 


* * * * 


N° 2. — L** h 


* K * * * 


.*** 


, * « ** £* * 


£***** d’U* £,****♦* {* £*** J** y*** 

(J* J*** 

N° 3. — L* d.**** n* p*** p** p*** 


*** 


** 


p***** s 3 

- L* f*******^d* 1* m****** 

d * 


> * * * 


N° 4. 


g** u* d** g-**** 

C * g * * y * * * J ♦ 0 * * * * 


J** p*** £+****♦ 


q 

N° 5. 


G’e** q**** 


N» 6. 


, * CJ * * * 

L 1 e * * * * * *** 


1* p + * * * g** 


g** q** l’o* s*** l*p*** d* l’e** 


e 


* * 


ir 


.***** 


d*** l'a***** q** n *** a *** à s ****** 

** i* p**#**^* 

Communications : Une Abonnée d’Orléans. — Ccn- 
drillon (château de Ricquebourg), n° i. — Rleuette 
des bords de l'Ilfovolu, n° 2. — Cousine Marie 
(Marseille), n° 3. — Bouquet d’orties, n° 4. — 
Marguerite Mcrcier-I-acombe, n° 5. — Une Brune 
et une Blonde (Saint-Quentin), n° 6. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES.- 

CONSONNES 

J nssnsspstncprc vlg**plsb dt s j r 
ssvns tdtf npt* t rvrrsttnsrdnstrim 
tn*tlÊ vrdt v**prntmpsd tu* g 

Communication : Bleuet te des bords de l’IUovetu 
(Bucharest, Roumanie). 

VOYELLES. 

ÉPIGKAMME. 

Sur les Métamorphoses d'Ovide , mises en 
rondeaux par Bensarade. 

* 0 _ * e * 

— *ou* — * 

*e* — * e ** — ** a — * a * — e u — *’*e u 
*—*e—**ai*e; — *ai*,— *uan* — 
à — *oi, 


*Q**Oïlll* _ 11 * _ * 1 * * 


‘eau* — u* — 
‘ou*eau, — a - 


*ie* — 


**y —"**OU*e — *ou* — 
*o ** — ♦eau, — *a*ie*, — *0*11*0, — 
i*a*e*, — *a*a**é*e, — *o**i* —‘*e* 

*a** ai* — *ai** e* — 


__ * e **_* u «i* _ 


*ai*e — à — *a — *o**ai*e 

Communication : Deux Cousines de Normandie, 
Odette *>t lletta D. de B. 


r 

■i 


CONSONNES ET VOYELLES. 


*u*n*p i ‘r*e*e*o*s*é*i*a*e *l*u*e*t 
*q*i*a*h*z*o*r*a*u*s*u 1: l *p *b*r*e 
*é*Q*r*a*t*o* r*c*r*l*e*s 1 ‘l*g *r* e 
*c*q*e*t*ô*e*i*e*l*u*d*b*é 
Communication : Marguerite Mercicr-Lacombc. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

FLEUR DE PRISON. 

Entre deux barreaux noirs, là-haut, petite 
sœur, qui brilles et qui grimpes à l’étroite 
fenêtre, quitte ces épais murs de grilles tout 
hérissés; les sentiers sont si beaux, avec nous 
viens donc rire. Ainsi, sur la pelouse jouant, 
les fleurs disaient. Celle qui à l’ombre fleuris¬ 
sait répondit : Sous le ciel bleu, riez, je n’en 
suis point jalouse ; en un ciel noir qui res¬ 
plendit par moi je plonge. Au milieu des 
heureux de la terre heureuses, sous le clair 
horizon, mes sœurs, enchantez-les ; laissez- 
moi la solitaire et humide fenêtre ; j’embaume 
un malheureux, de prison je suis fleur. 

Communication : France et pâquerette (Bilbao). 


VERS A TERMINER. 


Qu'il est doux quand du soir l’éloile- 

Précudant de la Nuit le char- 

S’élève lentement dans la voûte des— 


Et que l’ombre et le jour se disputent la- 

Qu'il est doux de porter ses pas- 

Bans le fond du vallon, vers ce temple— 
Dont la mousse a couvert le modeste— 


Mais ou le ciel encor paile à des cœurs- 

Communication : Églanline-Marguerite et l'Ann 
« Fritz (Rochcfori-sur-Mer). — Une Brune et une 
Blonde (Saint-Quentin). 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine de VHabit de cour ? 
Communication: Un Paquet de bleuets (Bruxelles), 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Quelle est l’origine de ces locutions : 

NM. — Maille à partir. 

N°2.— Boire comme un Templier. 

N°3-— Quelle est l’origine du mot : Perpi¬ 
gnan, signifiant manche de fouet? 

Communications: Un paquet de bleuets (Bruxelles), 
n° 1. — Une Abonnée d’Orléans, n° 2. — Trois 
cruchons dans une armoire (Vendée), n° 3. 


RÉBUS, 


Lance 

OR A OR A on 

Lance 

OR 

Lance 

OU A OU 

Lance 

OU 

Lance 

OR A OR A OR 

Lance 



LE 


Ûmnaïunication : Perdita. 


LES ANAGRAMMES. 
M. Ici chat ne se déride. 

Communication : E. Je Mézance. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quel est le sage dont le souventr sauva la 
vie d’un roi ? 

La première lettre du nom île ce roi, ajoutée 
à la première du nom du sage et à la pre¬ 
mière lettre du nom de la ville où vécut ce 
dernier, donne le mot t 

SAC. 

Communication : Une Plume i trois bers. 


LES CONTRAIRES. 

Un proverbe de sept mots : 

Délier. — Désespoir. — Vie. — Nature. — 
Léger. — Calme. •— Matin. — Céleste. 
Court. — Lui. — Blanc. — Oui. — Allumer. 

— Croûte. — Réalité . — Violent. — Futile 

— Mal. - Continent . — Oue^t. — Avouer. 

Communication : Carina. t 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Arc. — Athos. — Astre. —Asti. — Aser # — 
Asie. — Cor. — Cher. — Char. César. 
Cétacé. — Caire. - - Éther. — Été. — Estoc. — 
Écrit. — Écart. — Échecs. — Écho. - Ortie. 

— Osier. — Hostie. — Oslie. — Orestc. — 
Orchies. — Scier. — Sachet. — Soir. — 
Héros.— Horace.— Hose. — Roche.—Riche. 

— Rosa. — Rite. — Race. — Rat. — Chat 
_ Tic. — Tierce. — Tiare. — Troie. — 
Thrace, ete. 

Communication : Marguerite et Louise Lapoire 
(Roanne). 4 



LE FIL D'ARIANE 

LES CÜRtOSÏTÊB H AM ilE U!' CA V VUES 

— Tü arrivera* toujaurs 
ssseï \M, ii tu arrives 
>* S- — Cette épée ait encore 
dans le fourreau T mais ?i la fdrté 
n'est pas déclarée régente, ;c pré- 
vois i|ia.*il faudra l'en tirer, 

H* a. — fin Kl Féto-lïieu fut-elle 
célébrée poux 3a première fois? 

N* i- — Apres La mort de quel 
roi trouTn-t~otj « vers écrit au Isa s 
d’un édit rendu la veille pour l’aug- 
«iteittettori des impôts j 

lü'iîRt ajxui '{u'un partant Le voua fai* 

[ntea ailimn. 

N 1 S, — C'est la dernière fois 
que jeproposerai mes demandes, 
au lieu de faire connaître mes vo¬ 
lontés, 

N* G. Quel est l'auteur du 
premier (initie des vüytitjettfi ? 

fi" 7, — Bar Lus rousse n'a pu 
prendre celte place; tuais N Dieu, 
aidant, Bortuj-gme lu prendra. 

K* ë. — Quelle cal la ville de 
France qui a celle Inscription sur 
&A parte ri'enlréc ; h JSsLül jp« ? * 

K 4 9. h— Qui pri^a la première 


oit 
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l<IUl 

te 

il 

iMJIp 

pu 

tfi 

1 et 

don 

*r 

m* 

infra 

rai 

de, 

rter 

pré** 

P a 8 

un 

russe 

ni 

yê 

je 

qu'à 

n* i æ 

nur 

ali 

un 

ponL 

;irr 

me 

tlt.lit 

Itar 

eu 

des 

einb 

s'imp 

Son 

niai 

ujvh 

si 

un 

et 

Vrilla 

art* 

$'■ 

do 

pro 

te 

soir 

mrni 

ien 


Sfl 

Ii 

tié 

snü 

jure 

votre 

IL II 

doux 

Comb 

" 

pour 


Comœankmiiüi] ; C- Vinÿljiu- 


pierre do Notre-Dame de Paru. 

N* lu, — * Combien y a-l-il de 
journées, d’jei à paris?- — îjj 
Votre Majesté entend pir journées, 
batailles, it y eu aura bien une 
douzaine, À moins que l'agresseur 
«rail la télé rompue dès La pre¬ 
mière. 

iN“ LL — Tu auras beau me 
faire souffrir, douleur je n'avt nierai 
jamans que lu es un niai* 

!V’ a Ii. — Les rois tic meurent 
pus en Prince. 

N ù 13, — ail ufflüt t d r atcua *;r, 
il n’y aurait jamais d + iimoceuti. 

Güimmuicutlcai ; LW jjédiuLUio det're- 
ttuiiiilka, ri' t. — GtniiiiiLiSiîitf Manu 
do Nsme» (Vienne, Autriche), n u ?. — 
Fnarine et Boburl Le Mnraiciud 
(Rüueu)i n" S. — Marie, Geneviève 
et Clatctî ViagtuLii, n ¥ i — Ikiul mut» 
(Sain ta-. Barbu), ir" S — Suj- U"i CÜle*j 
êta l'Adriatique, si" G. — U*rii -Tlnf- 
rêiti {paris). tt* 7. -— NeetJy eî 
Zjlicth, 11 “ if. — Suiafiilc Urban, N 5 W- 
— Maria Slro^iT ni Nadia, li* 10. — 
Mïfc' irdise ni Fi u *taltal < Munit i y i ivn}, 
tt* 11. — OLvor» correspond, nllu, 

u* là. —B?«uJ Di fard, n* )2J, 


LA CHOIX. 

Deux prénom-, l'un féminin de huit lettres, 
le second masculin de sept te Lires, la tr o- 
sKaao tait commune aux doux p ré u oui s. 

L 

H 

A R L Ü Ë S A 
C 
E 
E 
C 
L 

(luuimuri italioN* : Une liichde de LaiitULos du Par, 
ita Versai Iles, — Uuo p*Uta Ik-i-^èfe [Saiiite- 
Férdole)» 

É NI G M es. 

\ l'ordre nuUurrl j f *i <t\* cwjIt*1i> 

yuij, (tour UH; donner lutte, il faut iei'iMüi 11" jour; 

J o mi a uuîldiloaua un*. ttui lulrt » Builuüiri- ; 

CVU dan* un LhjJe dj-iai* que ju Lit mnn a-ûj « « u r. 

Vriiî proléiT. un inu nul iouveal charter lia forma ; 
Je r«e «m« p^iol un curp-, niKor unun.* un a*pril i 
Souvonl. quuiquu pdiU' t»u do pflnilm ûnorïtiu, 

(111 Sait qui- j.- Ltlb pour., Iilêuic â qui mu pruJuil. 

Ci^urrumîMtimi ; Trûiv Cmchun* dima llbo anuuîrs> 

(VeiiilFie), 


CBARADE3 


MÉTA GH AMMES. 

Sur quaçru pimti muveuE jr hriljo, 

CumiuH l’a mv du cnaliu, 

I>ann un minois de j-une CIL' 

ÙKt dSoa colin d'un gai Lutin. 

Au lu:- d'uu frlnganc ^quipuuo, 

Si vdu* ehtUjpet, beIoji les luis. 

Mu tdto, J u fruit u |i.iüt iiifo. 

M. ssimura, voua tuiJiJuLfi! nu Lsda. 

CoKLtuutiicaiion : Un.- hitiitante de la Villa La Pi- 

Lcile au Pmdo lUersoiCkM. 


LES MOTS CARRES 

Bli qimLre pçltlrt, moi* je vemi» -.'iïro, Joclanrs, 

[fo ange dnm Vigny céNira ln* maJlinurv, 

Un jSov [u|i*i»HtÉ fofgtlmlr« de ‘j ricin» AngjuLBriv, 
L« Écmluur iJ'iuisi’ apinhrs!. 
tin Éun d’Arabie JIU i LV.l^L' rmn.1 
ijtctuw.i fojr !« Üoli do a me ra du l'Orioiit. 

(tanimuaicalinnsLei U'ctrur^ du slminan du J.iCIiun- 

MaiguH (ALiij 


MOTS CARRÉS SYLLABlQ UES. 

U«m pmiuierfiil un Italie 
Uns; vicloirii >b a Prançaii ; 

Muu M-ctmi J, («mnm aviLii! ; 

ilvti triHsLL'îLLL" uni- llcurqui ;>Ull, 

^ininunucatlon : Le« Quiilre FU* A y mon* 

Cdiietniire un Mût carrr AtjUitHiim sur - 

TA-PA-tiE 


MOTS EN LOSANGE. 

I* — Cùiiaünnc. 
i* — Hauteur, 
d* — €bé* ta pliotrjgraphe, 
t" — Vent violent. 

V — Üngusut, 

LS* — Rongeur, 

7* — Cuusüîiitii. 

■Lammuniculion ; Uu Groupe de Char-tram*. 


LES ÉTOILES, 

Etuiiti mythologique: 


C 

C v 

C h n * s 

^ * + 

4* 

« 


■tnFmkULnicaliuii : Un Souque t de uiyutoLti Cei bunii 
de la Cèle. 


CÛ KR ESHOS II A NCE 

SOLUTIONS 


fônuhien datant, *nr mon premier, 
Fcmdant L'f-jmîr dn Lnur tarta m m , 

No« paru», bi"'ii p[ut taui, moyennant m«n dernier. 
Prétendirent juifi nwnlrr juâqa'j La lun^; 

La (raucliùt 1 l'iuj'.mri ddd.jLp'na ujuij Butler* 

CéflimUfilcatiDJ] Ï Armidle La Ltfotonna. 


L0GQGR1FHES. 

Aubmr du nmi, quiHqi» wJrtquVft a^dnnno, 
Pour dire plu* poli, je Ji'nis «un pa* mntnv dur; 

Mai» niltanthr* mou cJirf, von» nun-i. jtan *1111 ailr, 
L |j - nmi fleurr eu prLJitcmpj., dr m,>* fniiu »■ n auiemuc 

tanuDiuiKiijfi a : Inéphime Chjm«asrr. 


CoJiununi^atLun : Mûrie-Uniim Daudê |Lff ViiiîJ, 

Ln Tûur-du-PLn), 


MOTS EN TRIANGLE. 


1* pendu â un arbre. 

2* Grondeur. 

J" Ce qu'au u T attend pas, 
t Contraire de parler, 

5 Ü Ce qu'on espère gagner, 
ü* pruntim iatlcilm. 

1 OmMume. 


Vv # * * * A * 

***)<■** 

Hr * * *: * 

* * * A 

* * * 

A À 

A 


CimumintÉatioLi : ! nmou^iç irl !h' Petit Duc, 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

Il ne faut jamais désespérer de faire te qu« 
d’autres uni fait. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CtrimiE DE STE An K 

S* —TüuL hamme bien interrogé répond 

bien, 

V a 

*li m 

Aiit[" i qu'un vimis cuj]»tiillu eL U-m jui Vuüi tau*, 

Îi" 3. — La jeuntsae CsL la plus belle dei 
fleurs^ cl II vieilinasd le plus aavaurcnx dei 
fruits. 


L 



N" Jt, — Lea (du Les ne se. cuiv^nt pas »tile- 
ment, elles «'en^endj-eiu. 

11*5. — Il en est de S'histoire comme de* 
jitrand* Liblüynx i figures, il Tant les voir i 
iliMnnre. 

N u f>. — Ne se dé H'T de personne est sim- 
pliciLé r se défier de tout le niotuie est fuliefj se 
défier do soi est le premier pas vers la sa- 
gease, 


PROBLÈMES ALPBABÈTJQÜES. 

C0NSÛNSE9. 

C«ruina hurlnge, un Jour, dû nu coq du dMJmr : 

— TjQ/uflT bu moindre %'cflï, ^udls tùto .hfjjsre ! 

- Ejl-na ii toi, i-i'jj'md loutre, A me k reprocher* 
Narguer iPoii Je veut touffe) «t mon uâl^àe ilfiiro. 

— C'eut agir haï savoir, — îüt-méma an dan* rowi, 

- Cu minent *— T« marque* l'heure, et lu ne La laUpu. 

YOïfcU.&S 

Mul)|l- fil» dU sUÜiULL. IsljA ILLtJi-lUDUÏ, 

Ven l'nalre paternel demi IJ bravu téj faux, 
t!leve .avi-c urçtii it sa téta i^avrraiaa ; 

U ojû ii- roi fleurs iluiul Lu losc e»| lu miri'-- 

CO N SONNES ET YOYELLi,S. 

(lue je- plain* lu' destin du praad Germanie m ; 

U'i'.'I fut Je |>fîx de ses rares varias T 
Parujculû pur la ctuhjI TiJjJtc. 

EntpaJaemid (i»r k traître Pisnn, 

Il ne lui rvHLn.it j<1 n>. pour dornière raiière, 
li.in’ d'être chanté p.ir Pradni», 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

LAPS. 

Picardie. Louis XL Amiens. Somme. 


LES À N A Ci R A M M E S. 

Lli en ne M nrçeL 

LES MOTS DÉCOMPOSÉS, 

LignrnLte. 


LES ACROSTICHES. 

s # N -ï 

> R N o 

~ ti y e 

- V 0 se 

' as Êfi 5r- 


M O T 5 CARRÉS. 

rt L e 
L I T 
ETE 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES 


MOTS EN TRIANGLE. 

V 
L Ë 

c a it 

L HN 
VERSE 


MOTS EN LOSANGE. 

T 

S L II 

TURIN 
El 1 Z 
N 


LES ÉTOILES. 

V Xt 

i Z P T 

M K h O 

ST D T 

R T 


LE FIL D'ARIANE 

J'aUnia pur le sentier de uuiuvae, 
J'ullals [ rdmii Ja nuit des Mort», 
El lèn Vélili, devenu» inidus furii T 
LaluULiœtt parler b cloche douce. 
Jc ïifcji.rrvUij, eur j'etiiiaudli. 

Au déleur truïme de l'iikm. 
üae *nij irembiunli! et ndlnlé, 

0>d murmurait: ■ De prafundU! » 


haküiik m' «a va lieu. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI DMf UaHPTi DEB MLUTIùttJ COflKHUIKS 

SUPPLÉMENT N" 137. 

iSiAüviiil 18m 

Une Maire un el deu* Soldat» de plomb Uütppei). — 
Jrl-iUakL Gennai (château de tiaumetca), — 
G ui I tourne Danl mu, A nue -Marin 1 1 a n (oui, Hen ri allu 
DnttUmpt (Parié). — Marguerite Uurrl nr-Lncüfubi 

— Jasiipdilno elThortfii-i Bu ri halle, Ciiarlus et Marie 
Uuriiu, Raoul Dignnl. — Skhinie, Jûrellne et 
Hariu-Hourietie Cappiüters'l VV'jihinl (Hrugai, 
lï^lS’i^IPeJ. — Miiriü-Loiiiao Liiraxir isainlCï.Cba- 
retOe-înldrieitre). — Frédéric Dansoüi (Lvt^ju de 
Tour*). — Ikne-vibve il'EEutilfiurve, —* Priuceati; 

d-j UftLEemiabi — ÂlhiL-, Mitiinc) 1 cl Lion 
OeitidJ (DruxctJcü-L *- darlbe et Alhcrl Godcliau 

— F a mi l ia Vingbin al 'G’ 1 . — Sv et M. de Jus¬ 
sieu. — Mario H tse hir.au n (PwU). — La Kmulllu 
Dr-ibaJU, — L. M. L ^S.fllfiien (IbiriiJ.— Marie- 
Anne Geulj jOflwu*)» — Juin- porNli». — Hlaii- 
chu ScbwiiLgfoubcr [âauit'O^eQlin, AkntiJ|. — 
CoraieiK M^rio N«me« { Vienne.Aiiirkha].— Loui* 
iüamdln et .fuliü]] D<jiigld I.UrJeaClaJ.- — Jo»rIdm 
î^faruiteiu? {Ba;ouno). — Mirin Bel lot 

— Muguerlln Datlrefflü |Aki*. Gordj. — I. Bron- 
tuni [Pnriili, — G- Duenl Pommier ^GrilJiil Sueett- 
nei, GflUOïOjb — Les Ëiiivi:* ila 1 1 K ci «.I Uu Ll-ù r di- 
ll-jalainci JVuet (Belfort). — Loult tUry .fils 
IDolfuiei. Mtirdj, — Alio el Amlrü Puoud. — 
liicquobourg- —ikiuqttHtd'Ortios. — Mark FUcbort 
(Atior). — Use Brune et ums Bknde fSainl-lÿieo- 
Uiij, — Un linutle (MoraTtu), - Maria-Hanrieue 
■’Menton). — Une piaipjcfotto d'Aiijoa, —- j^ortn,uu- 
LitiM — Qu 11' Il elsm FuüUla (LoiivAin, Bf.'l^Lqoc), 

— BùiJoÈmne, Geneviève, Uirifuerilc ul Kujfaf*iiiï 
(Uijniiinî). — Bnij^ro rt Gemil irreluu* (Nanlusji.. 

— Carotta. — Kélo et Le T&uU (Bohdme), — .Mur- 
guarUt! du neiheuor. — Il U ses- el Muie? dM hurd* 
du ro^rvanuo» — Une ÈLoBjü Film le. — IL Ata ru 


— Sjailélnïilo{ToüinusL'.i — Une biriiDcW 
rie Îloikr. — Üroupn * " ’ — Trüi* K| 1 Î» de 
USè DsiEplÜnoli. — lia. Lola rt Jljl Neddt ^t 

KabeUt, — Là GimurLte du château d’A -Gaoklf. 

Hitrie i>t H-déne- 13. ^ Paria J. — In Suyur 
Trois Frère». - Sur le* Bord* do U UifiubL'Cjfn- 

— Utui Nichée dTllrandollna. — T. M. 

—Akai (Paris). — Un Mautai* UdJaEili» iParlaL 
- DJ.uirhe C- with M ia* llar. — L.» Thyniéî 1 ' 
drt Lamies. — Sudito el Mi^uun (|ljj.mî). — l’nr 
PolilO YWouUlr — JL H., K. C„ M„ llflo 
Abc ii-té — Ptg-uh 1 ib' Noïff -— A do V, (Chaulpit- 
Fleur d'Arbouekr (Paria). — FJrur* 
el Iluargittoe (Vnadénui’). — LLbryxL«| cl Rili. — 
Cou-utus M*ric (UarHïllr). — \1*rced et ThérJrto 
(yaatep-aur'Sdne). — Harvard ri Christine (lair- 
roinrj-, — Société iln CltMoi. — M. C. (Seinï- 
Gvrttiaini - tfmjfi troîi (VvruülVl). — Loti il III 
rt Cous (nos (Viirj Te-Frjmçu.l»L — 1 )bo Niduk 
dfl I.molles du pare- der Vciriaillai. — MhiV HiV. 
Fk u r-d u-Tbd et Thad-Gtiâ-Thuil. — prinemaot 
Eldüliuro et Fjuilv SetiWiiirionlnf^ Mir^uetilr 
1S ; r n l 1L II FJotte, lia de It i*, G^nmtn-liiférionriil'. 
âuphir Filitl (Huchil'est. îlüujuuie). — JL K- 

— EeménMu (Bkicharoet, RouJuauJej. — Tnna. 
Tina jPaMenujû, iLulùi), — CliarlelW G.lmbriri' — 
Au Pat» de CiDufini. — M N r II.- Raymendi 
tdlrou (Tours!. — Doui IVtilflï PuNHffeieo* (l i*- 
bonne, PoTUigilJ. — France t*i Fleur (BBhau). — 
Ode-Lie et Mélu D. do B. H leur aime |ia. ^ Li 
Petite MavrettpH d'Ûran, — Uoeinmiio fourdiettr, 
J. T- — L'Amasone dea Gbampa-Éljaéa», — L; 
Capî lai no Lotum- — S. F F. — Cabri elle ui 
Diaun. — luiiïlln ni Gilbert — Ddalrix. — Poini- 
niquiL — Trois. Lyofkii* de la Sainl-ChiirJfluiugne. 

hoik% lk éHtun.riKhr puirpal 

31. T. L Leiué — Mario et Frnfiiuind Jjumniilre (Lu 
Rodit-frur-Ycm)* — Nelly Ca»tillii (Bayonne! -- 
Pierre Di-lucre — Cenctléve Müll*nw (Üreuuble) 

— C. de Saiut-lVeal, — Un Lycécu do Lyon, 
ükelmh. — Anna do Raant. — Paul ot Ijdmn Gnur- 

ni (ÀVgOU]éllle)i. — la 130 |»ntk, — Marin Uarndlr, 

Nicoletto, [liée. Julaa Duurmo (coliégo do Gu=ij - 
lacj ■ — Ktné Jontrospo rt w — Le* Jthinei 
d'Anude (Alger). — J. dit Ltion. — Lu Président 
du PidiwilE-Club. — l'krulu el >|irà, — Un vieuu 
Griaoil* — C+ulini'Lle (llayonnu), — Doüï F'etito» 
Skraifï — Lu Petite Jciuina |Flore!icu|. — Quatre 
JluuteHlf Qûinponuli el I.'ijt iidèlu üiTgcn — Kri- 
rtwuuti cl k PeliLDat, — HlondJup. - - Cm- 
FitmiJlo de Bourgea. — Lu Myaiphe du GiV’el 
b Bergère d'Otiuu. — Les Un g ut*' de Fou itfHuhj 

— Paul d Angi&la de L. — CoJuui* .Jn GrliiwinLor 
(UelfS^na)-. — VutleUr düx But*, Une Tin le 
eltoj» fjlùcoa (pari»). Fagot d'Épineu*— ¥H*u 
il Seoir, Cil,) el Mu. — Jilflll Papïtiw^ dr' la 
htnirillén' (1)r|éjiii|. Un OleoaLi en mge. — 3,'m 
Polite t^ajiserussis du Papilluui. —- An Lé. Rj. 
TruK Guuruur* dos Rots do Mnrly, — FdfffrL - 
Piimme d'api, (îloTÏn, Lol-ol-riai'urino). — Trois- 
Upius du Mufmouaau. — Une Nichée dé G. (SaljjEu- 
F’oy.) Lé* Mouug-jiarda d'Alhis-Mous. I u<- 
Huître Verte do üireawï. — Troia erayu-ni rîipr. 
i.-.dto, Mha Pouff tChiUi’iiu dui HÉctitlela). — M tr- 
goerite llurnclmf. — MllaJ. — Un douar rit rt min 
JjefgwL — Un Gruüpo d'Audi (Chai'Ei'-Cü) — 
petites! Cfaitiliî. —|iuu(|ui l .le Myosotia et■ s hdrilï 
da L i ! ù ; . —liriaii'JLi.— Ho lié, Thûrêaù (iki tHmoj 

— p ii.li Amie* I Suittllic- ot Amélie. — Fugéaift 
Prlrei (cUleau dos Piaula, NienoJ. — F Jour lIo 
Nelgo, — La Njmjdii! d'EtfuLal, — Un drui San- 
ijjilai iPEjupédocliï, — ïlJjric'. — Une Rom de Suri 
(Surignj, âîdoiiuasj* — Une Artiste eu Jlerim et 
Ui>» Friquot. Douï l , i.|;UCfetUiN+ — APn-ln. -- 
Un A Isiinicn (Pari*). — Flnrr, — l'éionUnnv — Lmr 
YillifftuiH d'Aulmll. — U ms Pelile Ahmimlo de 
ïioniuüriK. — RWtttiaa^o. — Uti Elèca dol'Kcolo 
Mongfl W, Es. — Eoé'Rondo. —- L H. — Stffim - 
furo Omut — Prinox'i.nf Faim y Lwchtoftileln. — 
Armellô l i Brolutnu- — Une Kionrdie (l)nr]iare»l, 
KouitianioL —Trou Poilerives, — Uno ajHiruno at 
doua Soldat» de |dmnli. — Bipassa el fidc*miuu 
d'Anj-uu, — Mi«i Grognon (Sdinl-âtlenn*^ — Une 
jielitc fociôté Navanto. — Bu Lniillo, — Un Lauréat 
du iiw niiw eôncuofs — Trois Cousinoi. — Lu 
chuvfllioF (ï« la Triité-Fignr^'. — Un Guhlid, — 
To-to, 

ClHhiÆ* J-OMIT. 
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ILLUSTRÉ 


PRIX DE l/ABÛNÏÏEMÊNT FOUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Un m (2 f&tunfâ). fr* *— Six mois (1 velmne), 1<| fr. 

Les abonnements ne se prennent que pour un an cm si* mois 
du i ,f juin et du 1^ décembre. 

JL PARAIT RH «UlÉfiÜ PAH SÏMAIHE 


1” MARS 1879 


PRIX DU NUMÉaO 
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LIBRAIRIE ÏIACIIETTE ET C 1 *, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. 


L’HISTOIülî DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU'EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

P AB 

M. GUIZOT 

LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE WITT, NÉE GUIZOT 

TOME PREMIER 

COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1789 IISQII’EN 1808 

ET ILLUSTRÉ DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

P A* 


ÉMILE BAYARD, Ü. DELÛRT, F. UX t U* MA1LLART, E. BONJAT, A* TAYLOR, TH* WEBER 

m MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IiN-8 # JÉSUS, BROCHÉ : Ai Fit 

Richitmeai relié avec fers spéciaux, tranches durées ; 30 IV. 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

L'Histckkb de France depuis 1789 jusqu'en 1348 formera deux valûmes in-fr* imprimés comme Fil is remis ua France racontée a 
>i t.s fetit■SpEN?ants, demi elle sera Le complément* Le premier volume comprend l'histoire du la HuvotuUon Française jusqu'au 
milieu de l'Empire (1780*18081; le second sera consacré a la fia du rronvefuemeal Impérial et i la MüiiarchieConsliiutionuidle < 1HOW - 
1848)* Ils seront illustres d'environ ’fÜÜ yravurus d'après de magniliijnes dessins dus au crayon des artistes les plus en renom. Ces 
gravures représeoierout des scènes et des personnages historiques, des portraits! des costumes, den monuments ; les éléments en 
seront puises aux meilleures sources. 

Les deux volumes se composeront d‘eimron 9Û livraisons; chaque livraison, illustrée d'au moins une grande gravure, contiendra 
16 pages et sera protégée par une couverture* Le prix de la livraison sera de 50 centimes, 

11 parait une livraison par semaine depuis le il avril 1878, 


HISTOIRE 

DES ROMAIN 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU'A L’INVASION DES BARBARES 

PAR 


VICTOR DURUY 

Membre de l'institut, anoon Ministre de Hnitructioii publique. 

|U> tll'KLLR ÉDITION 

CONTENAIT PLUS DE 2500 GRAVURES DESSINÉES II’APRÈS l’àMTIQÜB ET 100 CARTES OU PLANS 


TOME PREMIER 



DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GUERRE I UNHJUE 


Contenant 518 gravures s\ir bois, 9 cartes, 1 plan et 7 chromolithographies 

UN MAGNIFIQUE VOLUME 1N-8 JÉSUS, BJÏOCHË : 23 HL 

H ii hem eut relia avec fers spéciaux, tranches dorées : 3Ï francs 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Celte nouvelle édition de Y Histoire des Romains , par M. VICTOR DORDÏ, formera six ou sept volume* 
in-8* Jésus, d'environ 800 pages chacun* Elle contiendra plu? de 2Û0Ü gravures et de 100 cartes ou plans, 
el paraîtra par livraisons* Le prix de chaque livraison, composée de 10 pages et protégée par une couvrit ure, 
sera de 50 centimes* Il paraît une livraison par semaine depuis le 0 mars 1878. 








LIBRAIRIE HACHETTE ET C IE , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS- 

Format in-18 j ésus 

BIBLIOTHÈQUE DES MERVEILLES 

» 

1» ü B LIEE 

SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAYE EN SUS, 1 FR. 25 C. 

LES SEPT MERVEILLES DU MONDE I LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

♦> 

Par AUGÉ DE LASSUS Par le Comte DU MONCEL 

1 volume illustré de 21 vignettes 1 volume illustré de 74- figures 


LA MIGRATION DES OISEAUX 


LA MUSIQUE 


Par De BREVATNTS 


1 volume illustré de 89 vignettes 


Par C. COLOMB 


1 volume illustré de 119 vignettes 


BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 

POUR LES ENFANTS BT POUR BBS ADOLESCENTS 

JLc volume broché : % fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FR.; 

TRANCHES DORÉES, 1 FR. 25 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

\ volume contenant 16 vignettes et I carte 


HISTOIRE D'UNE GRAND’MÈRE ET DE SON PETIT-FILS 

Par M me 4. MARCEL 

« 

1 volume illustré de 36 vignettes 


LA MAISON MODÈLE 

Par M u " M. MARÉCHAL 

1 volume illustré de 42 vignettes 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M 11 * De MARTIGNAT * 
i volume illustré de 46 vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par la Vicomtesse De P1TR4Y 
1 volume illustré de 65 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 


Par M me Do STOLZ 


1 volume illustré de 32 vignettes 


EN QUARANTAINE 

Par M”' De WITT 

1 volume illustré de 48 vignettes 







LIBRAIRIE RACIIETTE ET C", BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 70, PARIS 

CONNAIS-TOI TOI-MÊME 

NOTIONS DE PHYSIOLOGIE 

A L’USAGE DE LA JEUNESSE ET DES GENS DU MONDE 

FAR 

LOUIS FIGUIER 

ILLUSTRÉES DE 25 GRANDES GRAVURES SUR BOIS 

D'après les dessins de G, GILBERT 

de 26 PORTRAITS par l. nassard 
RE 115 FIGURES TECHNIQUES d'après LES DESSINS de KÀItliANSKI 
GRAVÉES SUR CUIVRE PAR HA FINE ET ACCOMPAGNÉES D’üNE PLANCIIE EN COULEUR 

UM BEAU VOLUME l\-H IC A IM A UKCH K1É ! 14» l ltV\(S 

Relié dos en chagrin, plats en toile, tranches dorées : 14 francs 

AVENTURES ET MÉSAVENTURES 

1) U 

IÎAR01N DE MÜNClIHAÜStA 

Imitées de l'allemand par J. LE VOISIN 
UN BEAU VOLUME 1N4 1 ILLUSTRÉ DE 18 PLANCHES EN CHRÛMOLITHOGILYPIIIE 

PAR E. BICHARD 

(iirlmiiiF pii |iercfilEne ^ihiIWu «I don* t 19 friuu** 

CENT RÉCITS D’HISTOIRE NATURELLE 

r*ii 

C. DELON 

UN VOLUME 1N-4” ILLUSTRÉ DE 150 VIGNETTES INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

Cartonné en percaline avec fers spéciaux, tranches dorées : 6 francs 

PAUL LE DÉSOBÉISSANT 

PAR LÉONCE PETIT 

AlUititi Ski-£% illustré et colorié — IMv, cartonnai 5 friiiie» 


TAlUî, — lirn IEIUI IL lf A U TI Jt ÏY , Mil Ml G NO*. 
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LÛTï H H E 9„ IB, WILLIAM SÏIBIÏT, &TKAKÜ tt. c. 


ÜliüBiiEU 


PRIX DE [/ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un u (î wÎmbs), 20 fr. — Six mois (I Tolwfié), la fr. 

Les übfliiüemeDU ru.- sc prenuc-nt que pcrüf un au eu *ix mois 
Ju juin et du l* décembre, 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


S MARS 4879 


PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° J4I 

Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction dn JOUItNAJL RE JL A JEUNESSE, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES 


ET QUESTIONS 


9* CONCOURS 


Le 9* Concours sera publié dans le prochain 
Supplément du 15 mars 1879; il sera clos le 
20 avril. Les Solutions et les Prix seront pu¬ 
bliés dans le Supplément du 24 mai 1879. 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

*% XI *% 90 *% 9 72 *% 497 *% 
4X33XYZ1297 *% Y6559 ***497 *** 
38026597 *% XI*** 38Z2 *% 197 *** 
K9H8K49K *** 90*% 38Y9 *% 

« -- 

.PROBLÈMES POINTÉS. 
(CHIFFRE UE STERNE.) 

N° 1. — A* t**** o* n*** y****», 

+****** p*** t*** i** j**** 

^« ** *** 

N° 2. — L* d******* n’ e** p** é*** 

* * • j** £********* ^ * 2* v * * £****** 

**jj******* d* l’e»**** d + c *****+* 
g* d* ********* d** k***** 

N° 3. — I* f*** a**** d* l’â** p*** 

g**** d* g*** t 

N° 4, — L** &***+* d* 1* n»**** 
s*** c**** u** p***** d* d*** f***++ 
***** e ******* 

N» 5._g******* . 

, C* q** j*a* d******, j* n* l'a* 

- P***; c* q** j* p********, j* l’a* 1*** 
** à d’a*****; m*** c* q** j'a* d**** 

g**0*** + * ^ j]2 * * 

Communications : Une Abonnée d’Orléans, n° 1. — 
Libellule et Fourmi, n° 2. — Bouquet d’orties, 
n° 3. — Marie-Thérèse Lainé, n° 4. — Marguerite 
Cromarias (Clermont-Ferrand), n° 5. 

> _ 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

i Jds*n*nnxcntrpr*llngrs mgrprs 
, *trtcm m*trvrscrtqtttchscrnt**n 
ssmntrrgrnddctrq 1 q*nlssl d tplsd 
. *rtfcdsprrsqtslsmtnsnstv nsj trdn 
slsjrdnsnsrstjmsbtr*n*df c? 

Communication : Deux Cousines de Normandie, 
Odette ét Méta D. de B. 

i VOYELLES. 

t *i-*I* — *ui— *a** — *e**e — *ou 
i +u* j — *ui, — *u* — * e * — **a* ** — 
» **e*i* *, — *a*ui*, — *é*u% — * o u * 
u * — * o u * — * * o u* 0 * — *6 — *ue — 
*i* — *e — *a*e, —- *ue — *o**e — 
*ie — e** — u* — *a**a*e 
Communication : Divers correspondants. 


CONSONNES ET VOYELLES. 

N*t*e*œ*r*u*p*u* e*x*i*p*o*e*l* 
g*o*a*c*e*t*o*d*m*é*a*t*u*o*r*l* 
m*i*g*u*h*i*n*r*c * q*e*a*a*n*r*i 
*e*d*n* é 

Communication : La Girouette du château d’A 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Sonnet. 

LE MYOSOTIS. 

Comme Marguerite, je porte écrit mon se¬ 
cret sur mon front; j’aime les étangs, et par¬ 
tout où l’eau se creuse un lit j’habite. Au 
moindre bruit, au moindre vent, s’agite ma 
(leur d’un bleu pâle ; si petite est ma coupe 
d’or qu’une larme d’oiseau l’emplit. Je n’ai ni 
richesse, ni parfum, et si l’on s’empresse 
près de moi, si tout bas l’on m’interroge, 
c’est que, en songeant aux absents, ma co¬ 
rolle inquiète ces trois mots répète : « Ne 
m'oubliez pas. » 

Communication : Paal et Angélie de L. 


VERS A TERMINER » 

s 

Toutes les rimes en ment. Les vers de huit 
pieds. 

l’homme tranquille. 

Il so lève - 

Déjeune- 

Dans le Luxembourg- 

Promène son- 

Lit la gazette- 

Quand il a dîné- 

Chez son voisin- 

S’en va causer très- 

Revient souper- 

Rentre dans son- 

Dit son Pater - 

Se déshabille—- 

Se met au lit tout—-— 

Et dort bientôt—— 

Ah l le pauvre monsieur- 

Communication : E. de Mézarce. 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine du premier Bal manqué 
en France? 

Communication : Divers correspondants. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 


Quelle est l’origine des locutions : 

NM. — Donner un suif. 

N° 2. — Être né coiffé. 

Quelle est l’origine des noms géographl 
ques : 

N° 3. — Avignon. N° 5. — Londres. 

N° 4. — Genève. N° 6. — Stockholm. 

Communications : Trois cruchons dans une nrmoirt 
(Vendée), n° i v — Un paquet do bleuets (Bnntelléô)l 
n° 2. — Teresa et Maria Purato (Palerme), n w £ 

à 6 j 


RÉBUS. 


L ’ 

L L 
L L L 

L 

L L 
L L L 


L 

L L 
L L L 

L 

L L 
L L L 


L 

L L 
L L L 

L 

L L 
L L L 


Communication : E. Vingtam 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quel est le nom du roi dont la première 
Lettre, ajoutée aux deux premières de son 
royaume, à la première lettre du nom de sa 
femme, à la première du royaume de cette 
iernière, et à la première lettre du nom du 
royaume formé par ces deux États, donne le{ 
mot : 

Fiacre. 

Communication : Une plume à trois becs. 


; 

LES SYNONYMES. 

Un proverbe de sept mots : 

Affection. — Continuel. — Chemin. — 
Loin. — Réponse. — Vague. — Vif. — Fai¬ 
néant. — Habitation. — Coutume % — De¬ 
mande .— Courrier. — Diversité. — Révolté 

— Ordonnance. — Récit. — Épouvante. 
Idiome.- — Lettre. — Courage. — Gouver¬ 
nement. — Réception. — Monde. — Obscu¬ 
rité. — Fonction. — Infortune. — Division. 

— Maléfice. 

Communication : Le Ménage Xavier 

) 



LE FIL D’ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 
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LES CURIOSITÉS. 

N* 1. — De qui parlait Joachim 
du Bellay dans ces vers : 

Ce que parlant de soy César même disait, 
Cettuy ci peult le dire à bon droit, ce me 

[semble: 

Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu tout cn- 

[semble. 

N°2.—Quel est le roi de France 
qui jurait par la Pasque-Dieu? 

N° 3. — Quelle est la reine de 
France que son mari avait sur¬ 
nommée sa Belle lumière et le 
Soleil de son royaume? 

N*» i. — En quelle année fut 
fondée la première fabrique de 
dentelles? 

N° 5. — Quel est le volcan que 
les marins ont surnommé le Grand 
fanal de la Méditerranée? 

N° 6. — « St j’avais su comment 
tournerait la Révolution, je ne 
m’en serais jamais mêlé. » 

N° 7. — « Puisse-l-on me dé¬ 
chirer en un assez grand nombre 
de morceaux, pour rappeler à 
chaque village du royaume la Fidé¬ 
lité qu’un sujet doit à son roi. a 

LES ANAGRAMMES. 

Homme de guerre de l’antiquité : 

Asie libre. 

Communication : Myosotis et Marguerite. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

L’auge marche. Large manche. Marc. 
Armée. Manger. Nager. Léger. Glace. Gare. 
Cale. Mare. Ame. Char. Ane, etc. 

Communication : Paul et Léon Goursat (Angou- 

lême). 

LES ACROSTICHES. 

* A C A * 

* B O R * 

* A P H * 

* Y L L * 

* S A A * 

MGE* 

* b E R * 

/ 

Les sept lettres initiales donneront le nom 
d’un astronome; les sept lettres finales le nom 
d’un roi barbare. 

Communication : René Ducrocq. 


LA CROIX. 

Deux prénoms féminins, la troisième lettré 
étant commune : 

* • 

T 

I 

U A J A L 
E 
E 
E 
• G 
X T 

Communication : Une Brune et uneBlonde (Saint** 
Quentin). 


MOTS CARRÉS. 

1° — Gouverneur dans l’Inde ; 

2° — Type d’une comédie de Molière ; 

3° — Insigne des maréchaux ; 

4° — Parfum des fleurs ; 

5° — Personnage ridicule. 

Communication : Un groupe d'amis (Chartres). 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

1° — Grand capitaine de l’antiquité; 

2° — Écrivain de Port-Royal ; 

3° — Dans le département du Calvados. 

Communication : Linden-Villa (Jersey). 

Construire un Mot carré syllabique sur : 

c O-LÈ-RE. 

Communication ; Marie-Louise Daudé (Le Vion, La 
Tour-du-Pin). 


ENIGMES. 

L'histoire nous l'apprend, jadis on repoussait, 
Gentilhomme ou manant, quiconque me sentait; 

Plus sage maintenant, chacun, près du foyer, 

Tout en me débitant me regarde brûler. 

Communication : Geneviève d’Hauleserve (château 
de Neufmesnil, Seme-Inférieure). 


CHARADES. 

Chez les Celtes, mon premier 
Était un rocher sotide; 

Sans mon second, mon entier 
Ne serait guère valide; 

Ï1 en a deux au couchant, 

Trois au Nord, quatre au Levant, 

Et l’on dit, quand on l'approche : 

« Cité sans peur, sans reproche. » 

Communication : Blanche Mouraret et Mathilde 
Feltin. 


N° 8. — « Rome m’a paru un 
temple, et le Sénat une assemblée 
de rois. » 

N° 9. — « J’oublierai aussi faci¬ 
lement ses injures qu’il oubliera 
mon pardon.» 

N° 10. — « Je suis prêtresse 
pour bénir, et non pour maudire. » 
N° 11. — « Il n’y a que les morts 
qui ne reviennent pas. » 

N° 12. — « Combien faudra-t-il 
de peaux d’Espagne pour former 
un gant de cette grandeur?« 

Communications : Leux élèves do Louis 
le Grand, n* 4. — Maurice Allard 
(Versailles), n°2. — Francine et Ro¬ 
bert le Mareschal (Rouen), n° 3 — 
Marguerite Cromarias (Clermont-Fer¬ 
rand), n° 4. — Marguerite et Made¬ 
leine de C. (châteâu de Claireau), 
n° 5. — Le léopard, n° 6. — Stdonie, 
Caroline et Mane-Hcmiette (Bruges), 
n° 7. — Anne-M. Dupro', n° 8. — 
Lormontai>o, n° 9. — Sous les pins, 
n° 40. — Bleuette des bords de l'Ilfo- 
vetu, n° 41. — Prince de Caramos 
(Mons, Belgique), n° 42. 


LOGOGRIPHES. 

On me compte six pieds; je suis un corps brillant; 
Quand on m’ôte la clef, c’est une chose étrange. 

En rideau gracieux aussitôt jo me change ; 

En ce nouvel état, d'un peuple impatient 
J’arrête les regards. Si l'on mccoupe en deux, 

Ma dernière moitié, par l'océan baignée, 

Dresse au milieu des flots scs flancs anfractueux, 
Où se brise en mourant la vague dédaignée. 

Communication : Bruyère et Genêt bretons. 


MÉTAGRAMMES 

Sur quatre pieds je suis" bon à to nettoyer ; - 
Change sept fois mon chef, tu verras défiler 
Ce que cherche Harpagon, qui pratique l'usure ; 

Le double serviteur que nous donne Nature; 

Ce qu’est un petit homme, et puis la nourriture 
Que riche et pauvre mange et qui nournt le plus ; 
Ce qu'étant, de chez toi Diafoirus est exclus; 

Ce qui fait un miroir d’une glace bien fine ; 

Puis ce que tu n'es pas, lecteur, si tu devines 

Communication : Les Quatre Fils Aymon. 


MOTS EN TRIANGLE. 

1° — Consonne. 

2° — Conjonction. 

3° — Terme de musique 
4° — Siège. 

5° — Ville de France. ' 

Communication : Liden-Villa (Jersey). 

MOTS EN LOSANGE. 

1° — Consonne. 

2° — Mois. 

3° — Meuble. 

4® — Entouré d’eau. 

5° — Voyelle. 

Communication : Un boulon de rose. 

LES ÉTOILES. 

Mon premier est, lecteur, un oiseau blanc et tendre ; 
Par Hercule, le ciel jadis sc vit suspendre; 

Porté par mon second, 

Qui garde encor son nom, 

Mon troisième est, lecteur, une ville Rhénane ; 

Enfin, mon dernier, dans la petite cabane. 

Est pour le paysan 
Un légume excellent. 

Communication : Les Quatre Fils Ayûion. 




• CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

i* 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. * 

Le Neuvième Concours sera publié le quinze 
Mars, clos le vingt Avril ; les Solutions et les 
Prix le vingt-quatre Mai. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE. 

« 

N e 1. — Quelqu’un a dit d’une belle et ho¬ 
norable vieillesse que c’était l’enfance de 
l’immortalité. 

N° 2. — Les hommes sont comme les décors 
d’un théâtre, il faut les voir de loin. 

N° 3. — Le devin ne peut pas prédire son 
propre sort. 

N° 4. — La fidélité de la mémoire est un 
des gages les plus assurés de ce que vaut le 
cœur. ' 

N° 5. — C’est quand le puits est à sec que 
l’on sait le prix de l’eau. t 

N° 6. — L’espérance est un regard dans 
l’avenir qui nous aide à supporter le présent. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

, , , CONSONNES. 

Jeunesse, ne suis pas ton caprice volage ; 

Au plus beau de tes jours souviens-toi de ta fin; 
Peut-être verras-tu Ion soir dans ton matin. 

Et l’hiver de la vie au printemps de ton âge. J 

i 

VOYELLES. ' 

i i 

, , ÉPIGRAMME. 

Sur les Métamorphoses d'Ovide mises en 
rondeaux par Benserade. 

De ces rondeaux un livre tout nouveau x , 

A bien des gens »’a pas eu l’heur de plaire ; 

M»ps, quant à moi, j’y trouve tout fort beau, 

Papier, dorure, images, caiactère, , , . * , 

Hormis les vers», qu'il fallait laisser faire , 

, if . A La Fontaine. < , p > 

, J \ : c , , » j. » Chapelle. , 

* CONSONNES ET VOYELLES.’, a' 

* [ | / j 

Nul ne parle de vous, délicate fleurette, 

Qui cachez votre azur sous l’épi barbelé ; 

Pourtant votre corolle est légère et coquette, 

Petite fleur du blé. 

.<ii ,n i - ' î 

„ * . . ' .> • i • 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

FLEUR DE PRISON. 

. . ^ i, i ( .. i r 

* Petite sœur, là-haut,qui grimpes et qui brilles 
A l'étroite fenêtre, entre deux noirs barreaux, 

Quitte ces murs épais tout hérissés de grilles, 

Viens donc rire avec nous, les sentiers sont si beaux. * 

Ainsi disaient les fleurs, jouant sur la 'pelouse. 

Celle qui fleurissait à l'ombre répondit : * 

«Riez sous lo ciel bleu; je n'en 1 suis point jalouse: 
Je plonge en un ciel noir, qui par moi resplendit. 

Heureuses au milieu des heureux do la terre, , 
Enchantez-Ies, mes sœurs, sous le clair horizon ; 
Laissez-raoi la fenêtre humide et solitaire, 

J'embaume un malheureux : je suis fleur de prison. » 

<i,. i . i j » t , [ i ' 

, i fi > 

VERS A TERMINER. 


Solitaire. Silencieux.. 
Cieux. Terre. 
Religieux. Rustique. 
Portique. Pieux. 


LES U SAGES MONDAINS. 

La solution prochainement. 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. 

RÉBUS. 

Le silence est d’or. 


LES ANAGRAMMES 

Catherine de Médicis. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

S AC . 

C’est Solon, sage d’Athènes, qui fut appelé 
à la cour de Crésus. Celui-ci, vaincu par 
Cyrus, et près d'expirer sur un bûcher, se 
rappela les paroles de Solon sur l’incons¬ 
tance des richesses, et se mit à crier : « Solon l 
Solon! » Cyrus lui demanda le sens de ces 
paroles, et lui laissa la vie. 


LES CONTRAIRES. 

LE MAL EST L’ENNEMI DU BIEN. 

Lier. — Espoir. — Mort. — Art. — Lourd. 
— Émtf. — Soir. — Terrestre. — Long. — 
Elle. — Noir. — Non. — Eteindre.'—Mie. — 
Illusion. — Doux. — Utile. — Bien. — Ile. — 
Est. — Nier. , < , 

- '1/4 • 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS 

Acrostiche. ’ - - 1 


ÉNIGMES. ï 


L’ombic. ’ 


CHARADES. 


Détour. 


LOGOGRIPHES. . i » i 
Marbre. Arbre. 

MÉTAGR AMMES. 

» 

Joue. Roue. , 

i 

MOTS CARRÉS. < r 

E L 0 A 
LORD 
ORBE 
A D E N 

« 

■ _ 

MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


RI VO 

LI 


TA 

PA GE 

VO LEU 

SE 


FA 

TÉ NE 

LI SE 

RON 

- 

GE 

NE SE 


MOTS EN TRIANGLE. 

A B S A L O N 
BOUGON 
SUBIT v 
i AGIR 
LOT' 

ON • 

' N « » 


MOTS EN LOSANGE. < . 

M - * 

~P I C • 

POSER 
M I S T R A L 
GÉRÂT . 
RAT- 
L . 


LES ÉTOILES 


' 1 ç 1 > ' * ‘V ,i t j 

" • / lA I * »« 4 

e E Ri E .s . 


s o c 

L i v 

& 

. ’ ' - jq 1 * 


LES CURIOSITÉS 

.Let> solutions prochainement. 


4 J LE* FIL , D’ARIANE. ' 

’ 1 f . r 

■ 4 t * • • « • • - 

, Poui sc piomencr, empressé, 

Au pont des Arls, un soir, Harpagon sû présenh* : 

— Votre passage? Embarra«sé, ' 

U demande combien, jure et s'impatiente 

— Donnez un sou, monsieur, et tout sera payé. 

— Un sou! Voilà deux 1 tards, jo n'irai qu'à moitié. 

» « 

MARCHE DU CAVALIER. 

i • \ 

17 8 49 40 29 6 51 60 

48 41 18 7 50 61 30 5 


19 16 9 28 39 52 59 62 

' «a 

42 47 38 53 10 27* 4 31 ' 

I i k 


15 20 11 26 37 5-1 63 58 

46 43 36 55 12 25 32 3 


21 14 45 34 23 2 57 64 

44 35 22 13 56 33 24 1 - 


AVIS 

Les noms des Correspondants seront publiés 
dans le Supplément n° 143, du 22 mars 1879. 

. Charles Joliet. 


: i • -' ■ ‘ 

‘ PARIS. — IMPRIMERIE E. MARTINET, RUE MIONON, 2 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° J 42 


9' CONCOURS 


PB O B LÉ M ES’ ET QUESTIONS 


9' CONCOURS 


RÈGLEMENT 

Le Neuvième Concours du Journal de la 
Jeunesse est ouvert a tous ses lecteurs. Il 
sera clos le 20 avril. Le résultat en sera publié 
dans le Supplément du 24 mai 1879. 

Les lauréats des Concours précédents peu¬ 
vent y prendre part. 

La Direction du Journal de la Jeunesse met 
à notre disposition vingt ouvrages illustrés, 
ensemble d’une valeur de cinq cents francs, 
qui seront décernés à ceux des concurrents 
qui auront obtenu les premières places du 
Concours. 

Les Compositions seront examinées par le 
Conseil de rédaction du Journal de la Jeu¬ 
nesse, qui fixera les places et désignera les 
prix. 

Plusieurs personnes peuvent s’unir pour 
concourir ensemble, une famille, une institu¬ 
tion, etc., mais seulement pour une compo¬ 
sition collective et unique. Il serait absolu¬ 
ment contraire à toutes les conditions d’un 
Concours, que des compositions identiques ou 
similaires, c’est-à-dire que la même compo¬ 
sition envoyée par plusieurs concurrents, 
même avec des différences de détails, obtînt 
plusieurs prix. 

Les lettres devront porter : 

En tête : le nom et l’adresse des corres¬ 
pondants. Sans cette condition, la composi¬ 
tion ne serait pas admise au Concours. 

A la fin : le nom, les prénoms, les initiales 
ou le pseudonyme, en un mot toutes les indi¬ 
cations à publier dans la liste des concur¬ 
rents. ‘ 

Nous recommandons à nos correspondants, 
pour la^ régularité du classement du Con¬ 
cours : 

1 o De n’expédier qu’une Lettre unique avant 
la date du 20 avril, clôture du Concours ; 

2° D’écrire cette lettre à part , afin d’éviter 
toute confusion ; 

3° D’observer, pour les Solutions, l’ordre de 
la série des Problèmes et Questions. 

Adresser les lettres : 

A Monsieur le Secrétaire de la rédaction ou 
Journal de la Jeunesse 

PARIS 


79, BOULEVARD S4INT-GERMAIN, 79. 

i 


BHR *** TVXYYABC *** ZB RNJR 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. • 

N° 1. 

715262 0086X3550X0814607 81962 Y 
4083470851 7K04Z04H065050708X34N 
1 S7086Z34W12096491 827084Z 

Ce problème est du genre simple Les mois ne sont 
pas séparés. 

N° 2. 

*% ABC *** DBIIC*** K J M *** HB 
*** P N II R *% S M B H *** CB *** TSNM 
*** TVXYYABC *** 

*% PVMSB *** 

Ce problème est du genre simple. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

N° 1. 

-p*** J* jjj**** £*** J** g****** ^Ÿ* 

J* Q******* J*** U** p***+* Q* 

£***** j*+ J***** * J’Jj**** g*** 

^***2*J>**** p*** y* g*¥***»**.y**** 

J* p***** 


L* p 


* * * * 


N° 2. 

* l’ a ***** 


,****** 


à 


JJ** J,******.JJJ***J>JJ*plM(+*J*y**** 

<1** y * ** * *^ J» a ** * * q ** ** d** y****** 

N° 3. 

Q**#**p*** a g** g****** jjj******^ 

q***+ g***** jj * * * * * jj* ^****** a g** 

JJJ******** Jj***** 

N° 4. 

Q****** J**t* J* Q**** J,*** £** 

JJJ***** JJ****** q** g*** a ***jj* 

a ** a ****** j* p******* j********** 
d* 1* p*** g** a ****** g**** ' 

» 

N° 5. 


q*** q** nj’o** y* g***** p****** 

** i* q****** jj* p************ p*** 

l'jj**** q** d******** 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES 

Mv*st*nflrsvg * nrssqsprdsnsb r 
t*llpsscmm*nngp rmls*mbrsdlntd 
chvrlltr clgrs*f f c* *sîfldzphrmspl 
svt*ncrsrltrrltmpsdtrtlsvnr 

VOYELLES. 
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A quel personnage de l’antiquité cos vors sont-ils , 
adressés? 


CONSONNES ET VOYELLES. 

P*i*q*e*o*s*o*n*i*s*z*e*o*r*d* 
l*Cr*r*n*e*u*a*u*e*u*ô*n*i*d*S*n 
*g*l*ù*e*e*t*m*n*i*u*s*l*o*s*l*i 
*l*m *z*n*à*e*r*q*a*d*l *e*s*p*u* 
o*i*e*c*e*a* 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 1. 

Qu'appelait-on, au dix-huitième siècle, les 
Cacouacs ? 

N° 2. 

Quelle est l’origine de la locution : 

Il est du bois dont on fait les flûtes. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quels sont les sept poètes de la Pléiade 
française du dix-septième siècle, dont les sept 
initiales sont représentées par les lettres capi¬ 
tales de ce vers : 

Cc& Sept Poètes Moilb, Régné De Louis XIII. 


LES DEVISES. 

Quelle est l’origine de la devise : 
Liberté, Egalité , Fraternité. 


LES CURIOSITÉS. 

N° 1. 

Quel est le premier homme qui, selon la 
tradition, a été abandonné dans une île dé¬ 
serte ? 

N° 2. 

Quelle est l’origine anecdotique du Chapi¬ 
teau Corinthien ? 

N° 3. 

Quelle est l’origine anecdotique du Prem'er 
Portrait?, 




LE FIL D'ARIANE 


LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. 

LA TOMBE CiMF /IB** FIUX, 

ün épineiiïarbusle, à la verdure 
pâle* «t Je ir i.i| monument que La 
nature lui 01; calcine do soleil, 
de 4 ! vents de mer battu, enraciné 
au cœur comme un Funèbre regret, 
*ian§ lui donner d'ombrage, dan# 
|r rorh&r il vil. Du chemin la pou¬ 
dres *on Feuillage y blanchit; près 
île terre il rmîpo, dû par la dent 
de# chevreaux ses rameaux penchés 
sont retranché* toujours, Comme 
un florem de neige» un jour ou 
rl«iï une Heur v (lulie au prïn- 
temps ; mai* comme ta vie, avant 
qu’elle ail charmé le coeur* avant 
qu'elle ait répandu son odeur, le 
vent qui radsiége l'effeuilla. Sur 
Ji rameau qui plie un oiseau de 
mélancolie cl de tendresse poür 
i-h an ter A pose, Ohl dis t ofi tout 
doit refleurir n’nsl-it pas une 
terre, fleur que la vie u fuit flétrir 
ailAt? 
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VERS A TERMINE R- 

i/emfeh. 

Plut dlwan», du mois ni à '— 

P 1 u« d T efper*ncfl. dr- 

De# populalioRR - 

ta Mille fl Ileii | n *!*l dç- 

Leur peine inc ilcüLuhîir- - 

A Cm* Ieü m*,timU- 

Jfi 3r temps. eli I - 

jN-fin fldtrucitieitl l‘- 

|><! leur horloge ne rioiS n '- 

Le radrin uan* chtflTnh- 

S'i i il rt qre r u n r a igui II b- 

El ]p ÉHJIll EEI ri L .- 


BOUTS-RIMÉS 

Composer un quatrain à volonté. 


LES USAGES MONDAINS 

Quelle est l'origine do l'usage, 
pour lus particulier», d'avoir nqjour 
spécial pour recevoir ries vfoüeg, 
usage qui il donné naissance A la 
locution : A voir <rcm jour P 


LES NOMBRES. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS 


LES SURPRISES 


Ï/ÉCOLÉ UE PYTEUGORE 

— 0 gloire île l'Hélkon, PyütagcirB + chéri 
fié* Sïus-es t dis-moi combien du disciples fré- 
qngnienl ton école ; ri un bien, prés du Lui, écou¬ 
té ut, haletants, la parole du maître discutant 
la sagesse ? 

— Le voici, Polycrate* ; grave dam; un\ 
ü*prit ce qtia je vn l«- dire i 

La moitié éludcc les mathématiques, In 
science de tu mi ère oi de vérité ; te quart ira- 
vaille à découvrir lea immortelles lois qui 
régissant la nature; le septième réfléchit sur 
loui ce qu'il entend ni reste anis en silence; 
mais à côté, il v a lroi> femmes. 


LES SYNONYMES, 

ün proverbe de cinq mot» : 

Abandonner. — Citadin. — Pétihé* — 
fjirmt. — Économie- — Aftaflre. — Com- 
pditttr — PimèÿyrùfHt- — Gomentir. — 
Plainte. — Mande* — Tuer. — Branche. — 
Festin. — Défaite, — Maine* 


LES CONTRAIRES. 

Un proverbe de quatre mold : 

Itouuur. — .Yeuf'. — Libre * — Sucré. —■ 
Séparer. -» Monotonie r — .ÇûtimiAKOrc, — 
/ÿnorBiil. — Fmrht. — User — Gendarme, 

— N(litre, — Mr.fOntent, — Fertile* — Cvrré 

— A %(jvisè. 


LES LÊTTRES ABSENTES 

S VfiEl K, — LISSE, — M'CKfc. — Lin. ~RIEN« 

— LiRIlK. — -SI Ri;. — CUL — l.UL-RD. 

ra oînm. — lavette. - mort- — lîix. — tir, 

— mm. — vom, — R]le, -— ire. — gammé. 

— HAGR- 

\juuter une même voyelle et une même con¬ 
sonne aux lettres qui composent chacun de ces 
vingt mol?, et, au moyeu de celle addition, 
former vingt autres mol?. 

L'Ordre de* lettre# peut être transposé à 
volonté. 


l'in ami ibifOUiposaiiL, rit moi Fuji pr ia aïLrùîriE’ : 
Postin, Iisnii, UymniUv Kiarinpl, Uulaîrs ; 

Amictia, Jütrrl, Aupors, lliiiiTlh, Mante*. >aidi-Dlilc?P; 
b’nilro, iih'itvr. gifjnir, oai‘r, tenltr, aïiaicr f 
Ton, riuk», ré, mi, ia, »i>u, • ïr, gosinr, ramage ; 
AiiUM. yntlniî, Iii'UiiiM.O'ïie, vr.n’üH, Mrin. Tngv; 

Sôfigi, iuâno#,fantôm« F an ire, pénal; 

M[ms,or, ir^tnl, éL^rn, ipaiB, for, ai nui ut ; 
iVitBiloînie f organe, o*. norfa. smip, r.itu, Foie ; 

larin. figruii. ü-rin, liicm. (ilni, oi«; 

Ogriî, tigre, ajJigi.ll. àii,', fauli, »ÎJige, rul, 

Rétif, maigrv, fort,-saga, igaire,.sol, iagral; 
ïiuifj, émir,ag«, roi, iràne, sénat, mitre; 

Estragon, mnjjirin, ani*, UÎffUOü "L allro. 

LES MOTS RECOMPOSÉS. 

Trouver duiise villes dr iléus syllabes dans 
le* vingt-quatre syllabes h ni vau tes : 

TODR. — nui). — TES, — TRES. — TIERS, 

— CE, — LAC, — AOÛT. — Soa. — VAL. — 

L0U, ~ RE. — POI, — CAS. — GAIh. — SI, 

— fiES, — ÜEZ, — N Ah. — Llü, — TH H, — 
HA.VS. — LA. — LU. 


Quel es! l objot, attribut d'un peraamingn 
inylhulagique, d«ns Ig dessiii duquel #e trou¬ 
vent. ligures, ton b les chiffres arabes? 


les coquilles amusantes 

Selon ruaage patriurcbal, il réveilla les dor¬ 
meurs et rfîi « Levez.-vous, |e four va cuire, 
et la griso commence à vider Irâao, n 


LA CROIX. 

« 

Le nom d‘un souverain et celui de sa mère, 
lu troïstème étant commune ans deux noms. 
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ACROSTICHES 


I" - Patriarche. 
f ù — Fleuve, 

3^ — Roj de Soisions, 
i 5 - Dans les Bouch&s- 
5* — Amiral. Idix-FUiûne. 
& - Ville. 

1 ” — Famille hiatonqua. 
— Écrivain 

9 h — Prcnum Féminin, 

10* —- Grand-prêtre. 
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LES ANAGRAMMES, 


MOTS CARRÉS. 


2* ET 4 1 ACTES. 


* On la trouve chez un imitateur ; 

On peut le changer chez un confiseur. 
Nota. — Le mot a huit lettres. 


ÉNIGMES. 

N° 1. 


Je suis, lecteur, une maison gentille; 

Avec plaisir l’ouvrier m’arrondit, 
Légèrement sur un pivot me mit, 

Si que je tourne et môme je frétille. 

Une commère habite le premier. 

Qui de parler fait son unique affaire, 

Ange ou démon, nuisible ou salutaire, 
Sage parfois, souvent folle à lier. 

A mon second demeure un locataire 
Assez souvent parle rhume affligé, 

Parfois bruyant, mais le propriétaire ' 
Point ne vou Irait lui donner son congé. 
Mon troisième est une double guérite 
Où deux jumeaux sont postés pour tout voir, 
Et rien n'écliappe à ce couple hjpocritc ; 
Mais il est sourd :*on ne peut tout avoir. 
Deux pavillons, sis à l’une et l’autre aile, 
Servent d’asile a deux autres jumeaux, 
Aveugles-nés qui, de leurs soupiraux, 
Entendent tout ce que dit la donzollc. 

N° 2. 

Comme un oiseau je suislégci, 

Mes plumes valent bien des ailes, 
Ain«i que les cœurs infidèles, 

Ainsi qu’on voit les hirondelles, 

On me reçoit sans me fixer. 


Jadis, pour gouverner son peuplo très-altier, 

Un roi sage daignait consulter mon premier; 

Pour parler d’Henri quatre on so sert du deuxième ; 
Un verbe ayant trois E formera mon troisième ; 

Un terrain se trouvant mon cinquième a besoin 
Qu’on cherche à l’aplanir avec le plus grand soin ; 
Mon quatrième est produit parla guerre, 

Par le feu, par le tonnerre ; 

Enfin, si mon dernier est pris à contro-sens. 

Il apporte l'émoi chez la plupart des gens. 

Construire un mot carré de six lettres sur : 
FRANCE. 


MOTS EN TRIANGLE. 


Si tu veux mon premier, chcrche-lo dans campagnes ; 
Dans la musique écrite on trou\e mon second ; 

Le passage restreint séparant deux montagnes 
Vous donnera le trois, et le quatre répond 
Au but où, tôt ou tard, tond mainte demoiselle ; 

Sur la femme parée on pourrait, c’est certain, 
Rencontrer mon cinquième; et parfois la plus belle 
S’orne, pour plaire aux yeux, de l’œuvre de la main 
Do celui qui, lecteur, s’appelle mou sixième ; 

Mon septième et dernier fut le grand écrivain, 

Qui vécut dans le temps do Louis quatorzième. 



Là, c’est une classo d’écolo. 

Où les bambins font, sansparolo, 

Sur le caluer fixant les yeux, 

Des o et des a do leur mieux. 

3* ACTE. 

Perrctte, sur sa tôle ayant un pot au lait, 

Bien posé sur un coussinot, 

Prétendait arriver sans encombre à la •ville. 
Légère et court vôtue, elle allaita grands pas, 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agilo, 
Cotillon simple et souliers plats. 

Etc., etc. 


5* ACTE. 

Au château de Bonavcnluro, 

C'est un prince, gai compagnon, 

Qui, verre en main, d'une voix sûre, 
Entonne la vieille chanson : 

Si le roi m’avait donné 
Paris sa grand’ ville, 

Et qu’il me fallût quitter 
L’amour de ma mie, 
v Je dirais au roi Henri: 

Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mio, 

0 gué î 

J’aime mieux ma mie! 
ENSEMBLE. 

C'est Jacob, accusant la fortuno cnnomio, 

Qui, captif volontaire, on Mésopotamio, 

Fait paître de Lubnn les troupeaux bondissants, 
Pour épouser Rachei, — au bout do qualorzo ans. 

* * * 


CHARADES. 

N° 1. 

Mon premier vauteinqumte fois 
Ma troisième partie. 

Et celle-ci contient dix fois 
■ Ma deuxième partie ; 

Mon tout, qui ne vaut qu’une fois 
Ma troisième partie, 

Contient pourtant cinq cent neuf fois 
Ma deuxième partie. 

N° 2. 

• 

On mange mon premier, 

Ainsi que mon dernier, 

Et l’on habite mon entier. 


LOGOGRIPHES. 

N° 1. 

Prenez un arbre, un élément, 

Un des métaux, un sédiment, 

Joignez-y ce que fait l’abeille ; 

Mêlez ensemble tout cela: 

Bientôt un diable on sortira, 

_ Sans se faire tirer l’oreille. 

N° 2 

Sur cinq pieds je suis île, île encore avec quatre, 
Toujours île avec trois, et, si tu veux abattre 
Quelques pieds de mes noms pour en trouver la clef, 
Rogne toujours la queue et respecte le chef ; 

Enfin, sur mes trois pieds, et sur cinq, et sur quatre, 
L'Atlantique toujours de ses flots vient nous battre. 


MÉTAGRAMMES. 

Passant trop près de mon premier, 
Vous avez taché mon deuxième; 
Comment ce malheur répai er ? 

En recourant a mon troisième. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 
» 

(4 syllabes.) 

Un vrai joui" de folie; un grand conspirateur, 
L'œuvre du tonnelier; femme utile, lecteur. 


MOTS EN TRIANGLE SYLLABIQUES. 

(5 syllabes.) 

1° Chaque année on me fête en vidant plus d’un verre ; 
2° Untrcs-violont poison qui vite vous enterre ; 

3° Ce que souvent l’ivrogne éprouve on cheminant ; 
i c Sa tête ne l'est point, rien là de surprenant; 

5° Une syllabe enfin qui termine la terre. 

* * * ★ * 

* * * ** 

A * * 

* ★ 

* 

MOTS EN LOSANGE. 

Composer un Mot en losange avec : 

Quatorze E Deux A 

Trois T Un G 

Deux L Un V 

Deux R 


MOTS EN LOSANGE SYLLABIQUES. 


1° — Syllabe. 

4° — Métier. 

2° — Ville de l’Inde. 

5° — Vieux mot 

3° — Contrée d’Asie. 

français. 

LES ÉTOILES. 

Quatre personnages 

Quatre noms de la 

de la Bible. 

Mythologie. 

* 

* 

* 

*' * * 

* - * 

* * * 

* * 

* * * 

* * A * * * 

* * * E * * 

* * * 

* * * 

* „ * 

* * 

* * 

* * 

* 

* 


' CHARjfDE EN ACTION. 


PREMIER ACTE. 

* 

C’est une table bien servie 
De mets fins à vous faire envie, 

Où, sans bouder ou dire non, 

Chacun doit dire : « Ah l que c’est bon l » 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

Un prince, contre lequel É. combattit sou¬ 
vent, eut une grande renommée; c’c$t F. N. 
ou le N. comte d’A., qui fit trois pèlerinages 
à la Terre Sainte. Au dernier il se fit traîner 
sur une claie par les rues de Jérusalem, nu, 
la corde au cou, se faisant fouetter à grands 
coups par deux de ses valets, et criant de 
toutes ses forces : « Seigneur, ayez pitié du 
traître, du parjure F. ! » Puis il entreprit de 
revenir à pied, mais il mourut en route (1040).* 

F. avait en effet bien des crimes à expier. 

G. était sa nièce ; s’étant plainte A lui d’un 
favori de son époux, F. avait aussitôt envoyé 
douze chevaliers avec oidre de poignarder le 
favori partout où ils le trouveraient. De ses 
deux femmes, il avait fait brûler l’une, ou, 
selon quelques-uns, il l’avait poignardée lui- 
même après qu’elle s’était sauvée d’un pré¬ 
cipice où il l’avait fait jeter; l’autre, il l’avait 
contrainte par ses mauvais traitements à se 
retirer en Palestine. Son fils, G. M., fut aussi 
batailleur. 11 avait voulu, en 1036, contraindre 
par les armes son père à lui céder le comté 
d’A. ;_mais le vieux F. l’avait vaincu et soumis 
à la peine du hamescar. Le fils rebelle avait 
fait plusieurs milles en rampant, une selle sur 
le dos, pour venir aux pieds du comte implorer 
son pardon. G. M., jaloux de la puissance du 
duc de Normandie, s’unit contre lui au roi H. 
Ses successeurs suivirent cette politique, et les 
rois de France eurent dans les comtes d’A. 
d’utiles alliés contre les ducs normands deve¬ 
nus rois d’Angleterre, jusqu’au moment du 
moins où ces comtes héritèrent eux-mêmes de 
la couronne britannique. On rapporte que la 
femme de G. M. aimait la lecture; mais que 
telle était alors la rareté des livres, qu’elle 
fut obligée de donner deux cents moutons, 
cinq quartiers de froment et autant de seigle 
et de millet, pour avoir un manuscrit renfer¬ 
mant des homélies. La belle cathédrale d’An¬ 
gers fut commencée sous F. N. 

Charles Joliet. 


PARIS. — IMPRIMERIE fc. MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE 


LA JEUNESSE N° 145 
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CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

_ / 

PROBLEMES CHIFFRÉS. 

Il en est des difficultés comme des fan¬ 
tômes : il faut les regai der en face. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE. 

N° I. —Au temps où nous vivons, l’impos¬ 
sible perd tous les jours du terrain. 

N° 2. —La destinée n’est pas écrite; les 
événements de la vie dépendent beaucoup de 
l’esprit de conduite et de l’intelligence des 
hommes. 

N° 3. — Il faut avoir de l’âme pour avoir 
du goût. 

N° 4. — Les œuvres de la nature sont 
comme une parole de Dieu fraîchement 
exprimée. 

GotruE. 

N° 5. — Epitaphe. 

Ce que j’ai dépensé, je ne l’ai plus; ce que 
je possédais, je l’ai laissé à d’autres ; mais ce 
que j’ai donné est encore à moi. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

Jadis un ennuyeux conteur, 

Pour allonger sa maigre prose, 

A tort comme à travers critiquait toute chose, 
Croyant ainsi se montrer grand docteur. 
Quelqu’un, lasse, lui dit : — Plus d'artifice 1 
Des pierros que, tous les matins, 

Nous te voyons, jeter dans les jardins, 

Ne sauras-tu jamais bâtir un édifice 1 

VOYELLES. 

ÉPITAPHE. 

Du Chevalier de Bouffiers, par ha-meme. 

Ci-gît qui sans cesse courut, 

Qui, sur les grands chemins, naquit, vécut, mourut, 
Pour prouver ce que dit le Sage, 

Que notre vie est un passage. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

Notre cœur, qui pour eu* t’implore, 

A l'ignorance est condamné. 

Car toujours la main gauche ignoie t * 
Ce que la main droite a donné. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Sonnet. 

LE MYOSOTIS. 

Sur mon front, comme Marguerite, 

Je porto mon secret écrit; 

J’aime les étangs et j'habite 
Partout où l’eau se creuse un ht 

Ma fleur d’un bleu pile s’agite 
Au momdie vont, au moindre biuit ; 

Ma coupe d'or est si petite 
Qu’une larme d'oiseau l’emplit. 

Je n’ai m parfum m richesse, 

Et si, près de moi, l’on a'empiesse, 

Si l’on m’inteiroge tout bas, 

C’est que ma coiolle inquiète, 

En songeant aux absents, îépètc 
Ces trois mots ; « No m’oubliez pas. » 


VERS A TERMINER 

l'homme tranquille. 

Il sc levé tranquillement, 

Déjeune raisonnablement, 

Dans le Luxembourg fréquemment 
Promène son désœuvrement, 

Lit la gazette exactement, 

Quand il a dîné largement, 

Chez son voisin paisiblement 
S’cn va causer très longuement, 
Revient souper légèrement, 

Rentre dans son appartement, 

Dit son Pater dévotement, 

Se déshabille lentement, 

Se met au lit tout doucement, 

Et dort bientôt profondément, 

Ah! le pau\rc monsîeui Clément 1 


LES USAGES MONDAINS. 

La solution prochainement. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. (N 0 * 1, 2.) 

N° 3. — Avignon. — Ville près dcl’eau. 

N° 4. — Geneve. — Ville sur le bord de 

l’eau. 

N° 5. — Londres. — Ville des vaisseaux. 

N° 6. — Stockholm. — Demeure des bœufs. 


RÉBUS. 

Citadelle. 


LES ANAGRAMMES 

Bélisaire. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Fiacre. 

C’est Ferdinand, roi d’Aragon, époux d'Isa¬ 
belle, reine de Castille. La réunion des deux 
Etats forma le royaume d’Espagne. 


LES SYNONYMES. 


apres la pluie ment le beau temps. 


> initié. 

■v crpétuel. 
& oute. 
pc loigné. 
en olution. 


— Affection. 

— Conltnuei. 

— Chemin 

— Loin. 

— Réponse. 


tr ame. 

> lertc. 

■v aresseux. 
r- ogement. 
a sage. 

« nterrogalion. 
m stafette, 

■< ariété. 

*- nsurgé. 
fs dit. 
z arration. 
h erreur. 


— Vague. 

— Vif. 

— Fainéant. 

— Habitation. 

— Coutume. 

— Demande. 

— Courrier. 

— Diversité. 

— Révolté. 

— Ordonnance. 

— Récit. 

— Epouvante 


r* angage. — Idiome, 

m pitre. — Lettre. 


es ravoure 
m tat. 

> ccueil. 
a nivers. 


— Coût âge. 

— Gouvernement. 

— Réception. 

— Monde. 


h énèbres. 

mploi. 

3 alheur. 
•v artage. 
en ortilégc. 


— Obscurité. 

— Fonction. 

— Infortune. 

— Division, 

— Maléfice. 


LES MOTS DÉCOMPOSES. 

Chdilemague. 



ACRO STICHES. 


i 


MOTS EN LOSANGE. 


SOLUTIONS 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


a 

A C A 


> 

B 0 R 

— 

ca 

A P II 

c 

C», 

Y L L 

> 


S A A 

O 


1 G E 


— 

b E R 

fs 


LA CROIX. 
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A G L A E 




l 

E 


T 


T 

E 


r 

M A I 
r A B L E 
I L E 
E 


LES ÉTOILES. 

C 

C 0 V 

O * 

L * 

POLOGNE 


M * 
B 
E 






1° — Colombe. 
3 * Colonne. 


3° — Cologne. 
4® — Carotte. 


MOTS CARRÉS. 

NABAB 
A V A R E 
BATON 
AROME 
BENET 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


ÉNIGMES. 

Fagot. 


CHARADES. 

Béfort (par corruption, Belfort). 


LOGOGRIPHES. 

Etoile. Toile. Ile. 


MÉTAGRAMMES. 

Caïn. Gain. Main. Nain. Pain. Sain. Tarn. 
Vain. 


MOTS EN TRIANGLE. 

D 
S 1 
TON 
SOFA 
D I N A N 


LES CURIOSITÉS. 

N° 1. — Le duc de Guise, après la prise de 
Calais. — N° 2. — Louis XI. — N° 3. — 
Jeanne de Bourbon, femme de Charles le 
Sage. — N° 4. — En 1666, sous le ministère 
de Colbert. —N® 5. — Le volcan de Stromboli, 
dans les îles Lipari. — N° 6. — Sieyès. — 
N° 7. — Jacques Graham, marquis de Mont- 
rose. — N® 8. — Cinéas. — N® 9. — Richard 
Cœur de Lion, parlant de Jean Sans Terre. — 
N° 10. — Solution explicative. — N® 11. — 
Carnot. — N® 12. — Charles-Qumt au duc 
d’Albe. 


LE FIL D’ARIANE. 

LA FOURMI. 

Sur les cornes d'un bœuf revenant du labour 
Une fourmi s’éiatt nichée. 

— D'où viens-tu? lui cm sa sœur, 

Et que fais-tu, si haut perchée ? 

— D’où je viens? Peux-tu l'ignorer? 
Répondit-elle : Ma commère, 

Nous venons de lahoui er. 


MARCHE DU CAVALIER. 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Sonnet. 

Les soirs d’été, quand luit et passe 
Au couchant un tardif éclair, 

Et que la lune, dans l’espace, 

Montre son front placide et clair ; 

Quand la Nuit prélude à voix faas&e. 

Et, mêlée aux esprits de l'air, 

Nous avertit que tout s’efface, 

Qu’aujourd'hui s’en va connue luei ; 

Si de\anl tous ces bruits qui meurent, 

Ces longs adieux, cos chants qui plcui eut, 
Vous êtes altère' d'espoir, 

Écoutez frémir le cantique 
De Y Angélus mélancolique 
Le ciel s’ou\re, Dieu se fait voir. 


VERS A TERMINER 

Manteau. — Pluie, 

Broderie. — Beau. 

Oiseau. — Crie. 

Ruisseau. — Jolie. 

Orfèvrerie. — Nouveau 


LES CONTRAIRES. 

Nul plaisir sans peine. 

2 et — Embrouillé. 

d nion. — Séparation. 


c- ourd. 

— Léger. 

t? aressc. 

— Travail 

t- as. 

— Dispos. 

> ncien 

— Nouveau. 

nconnu. 

— Connu. 

ca avant. 

— Ignorant. 

>— le. 

— Lac. 

oi. 

— Sujet. 

c/a ot. 

— Spirituel. 

> vancer. 

— Reculer. 

eï aître. 

— Mourir. 

ca ilence. 

— Bi uit 

v remier. 

— Dernier. 

m levé. 

— Bas. 

— nutile. 

— Utile. 

22 Ult. 

— Jour. 

P3 té. 

— Hiver. 


LES CONTRAIRES. 


Tel père, tel fils. 


ravailleur. 

— Paresseux. 

m claîré. 

— Obscur. 

c- arge. 

— Étroit. 

-c erdu. 

— Trouvé. 

nnui. 

— Amusement 

73 ichesse. 

— Misère. 

pi ffaré. 

— Calme. 

H out. 

— Rien. 

P5 levé. 

— Bas. 

r* ourd. 

— Léger. 

"x- acile. 

— Difficile. 

— nutile. 

— Utile. 

r- as. 

— Dispos. 

ca ortir. 

— Entrer. 






















































LES SYNONYMES 

A bon chai, bon rat. 


> vis. 

w rayoure. 
©~béissance. 
2 égligence. 

o ommercc. 
sd aine. 

> rrogance. 
h héâtre. 

td rutal. 

© ublieux. 
tg iais. 

ïd ègloment. 

> ssemblée. 
H ranquillitc. 


— Conseil. 

— Courage. 

— Soumission. 

— Incurie. 

— Négoce. 

—* Jalousie. 

— Hauteur. 

— Spectacle. 

— Violent. 

— Négligent. 

— Imbécile, 

— Payement. 

— Réunion. 

— Quiétude. 


LES SYNONYMES. 


Qui dort dinc. 


© uittancc. — Reçu. 

g s. — Coutume. 

- mage. — Gravure. 


© ormir. 

© nde. 

:a apière. 
h onnerre. 


— Sommeiller. 

— Eau. 

•— Épée. 

— Foudre. 


© anger. 
—< diome. 
2 éant. 
w Hier. 


— Péril. 

— Langue. 

— Rien. 

— Air. 


LA CHOIX. 


C 

_ O |_ 

HENRI 


Charlemagne et Alcuin. — N® 14. — La reine 
Élisabeth à l’ambassadeur d’Espagne. — N® 15. 
— Le Spartiate Diénécés à un Trachinicn qui, 
voulant lui donner une haute idée de l’armée 
des Perses, disait que le nombre de leurs 
traits suffirait pour obscurcir le soleil. 

LES CURIOSITÉS. 

N° 2. 

N° 1. — Auguste. 

N® 2. — Le duc d’Épernon, parlant de Marie 
de Médicis. 

N° 3. — À Liège, devant l’église Saint- 
Martin, en 124G. 

N® 4. — Louis XV. 

N° 5. Adieux de Charles le Téméraire à 
ses états, avant de partir pour la Suisse. 

N° 6. — Caxton, vers la fin du quinzième 
siècle. 

N° 7. — Le connétable Lesdiguières, au 
siège d’une ville aux environs de Gênes. 

N° 8. — Moret (Seine*et-Marne). 

N° 9. — Le pape Alexandre III, sous 
Louis VII, en 1163. 

N° 10. — Réponse d’un capitaine français à 
Charles-Quinl. 

N® 11. — Posidonius. 

N® 12. — Le chancelier de Sillery à Marie 
de Médicis qui, à la nouvelle de l’assassinat de 
Henri IV, dit : <i Le roi est mort. » 

N° 13. — Julien l’Apostat. 

LES CURIOSITÉS. 

N° 3. 

LC CHAPEAU ROUGb. 

Le privilège de porter le Chapeau rouge a 
été accordé aux cardinaux de l’église romaine 
par le pape Innocent IV, au treizième siècle, 
comme un emblème de leur promptitude à 
verser leur sang pour la foi catholique. Un 
siècle et demi avant, on leur avait permis de 
porter des souliers rouges. Dans l’année 1630, 
ils prirent le titre d’Æmmence; on les dési¬ 
gnait comme Illuslrissimi avant ce temps-là. 


— Julie Portalis. — Genovièvo d’Hautoscrvc. — 
Sidonie, Carolino et Marie-Honrictto Coppieters’t 
Wallont (Bruges, Bolgiquo). — Georges Laureau 
(Paris). — Blanche Schwmgrouber (Saint-Quonliu, 
Aisne). —Comtesse Mario Nomes (Vienne, Autri¬ 
che). — Marie-Louise Luraxe (Saintes, Charcntc- 
Inféricurc).— Frédéric Danseux (Lycée vio Tours). 

— C. Ducol-Pommier (Giand Saconnox, Genève). 

— Princesse Pascalmo do Mettcrnich. — J. Bron- 
tana (Paris). — Joachim Labroucho (Bayonne). — 
Marguerite Biret (La Flotte, îlo do Ùc, Charente- 
Inférieure). — Alice et André Pouzol (Jarnac, 
Charcnto). — Louis, Catulle et Julien Bouglé 
(Ortéans). — Marie-Thérèse Lai né. — Guillmnno 
Danloux et ses Sœurs, Anne-Mario et Henriette 
Danloux (Paris). — Emtlo Laforest. — Mathilde 
Gernzcz (château do Gamachcs). — Fernand 
Nouvion et Marguerite Mercicr-Lacombe. — Ric- 
quebourg.— Pâquerette et Bouton d’Or.— Gabriollo 
et Jeanne (Alhigny, Rhône). —Cousins et Cousines 
(Vitry-le-François). — M. C. (Saint-Germain). — 
Sœur Léocadio et Trois Novices. — Neddy et 
Zabeth. — Buses et Muses des bords do l’Orvanno. 

— Madeleine, Geneviève, Marguerite ot Eugénie 
(Bayonno). — La Bergère d’Ossau et la Nymplio du 
Gave. — Trois Epis do Blé Dauphinois. — Marie 
et Hélène U. (Paris). —T. M. (Mnduré).— Mnrie- 
Henriottc. — L. T. et son Frère. — Quick cl sa 
Famille (Louvain, Bolgiquo). —Tôle do Linotlo.— 
Nous Irois (Versailles). — Une Bruno et uno 
Blonde (Saint-Quentin).— Uno Étoile Filnnlo. — 
Ecureuil et Perruche. — Sophie Filili (Bucharesl, 
Roumanie). — H. F. — Une petite société savante. 

— Bas-de-Cuir. — Marguerite do Reihcuof — 
Christine et Bernard. — Zélo et Le Touti 
(Bohôme). — Franco et Pâquerette (Bilb.to). — 
Cousine Marte (Marseille). — Bouquet d'Orlies 
(Paris). — Société du Chalet. — Deux Jeunes 
Novices. — Fleur d’Arhousier (Puris). — Chryslal 
et Rita. — Uno branche do Rozior. — Los Bravos 
Gens. — Au Pays de Cainoens. — Les Deux sœurs 
de Lazare et une Personne (Versailles). — Tona, 
Tina (Passeiano, Italia). — Signature omise. 
(Ci eue). — Signature omise. — Deux Petites 
Portugaises (Lisbonne, Portugal). — Raymond 
Pitrou (Tours). — La Politc Mauresque d’Oran. 

— Marie-Louise do Poissy. — Esméralda (Bucha- 
rest, Roumanie). — L'Amazone des Champs- 
Elysées. — Beatrix d'A. — S. F. E. — Diane. — 
Gabriclle et Suzanne. — Dominique — Isabelle et 
Gilbert, — ûjvid La Gamme. 


MOINS LE PROBLÈME ClUFIRK. 


Z 

A 

G 

U 
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LES CURIOSITÉS. 

N° 1. 

N® 1. — Le 15 février 1649, chaque pro¬ 
priétaire d’une Porte-Cochère dut fournir 
un homme et un cheval pour composer un 
régiment. — N® 2. — Solution explicative. 

— N° 3. — Les conjurés portaient à la 
chemise une Epingle noire. — N® 4. — 
Louis XIV. — N® 5. — Socrate. — N® 6. — 
Marius. Sylla, César. — N° 7. — Après le 
Pas d'armes , les combattants soupaient à la 
même table ; on avait soin qu’elle fût ronde, 
pour éviter toute dispute sur le rang et la pré¬ 
séance ; de là est venu le nom de Chevalier de 
la Table ronde. — N° 8. — Turenne. — N® 9. 

— Charles IX. — N° 10. — Charles-Quint. — 
N° il. — Sainte-Odiie. — N® 12. —Jeanne 
d’Àrc, à la bataille de Palay. — N® 13. — 


LA CROIX. 


M 



NOMS DES CORRESPONDANTS 

« 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

SUPPLÉMENT N° 139. 

8 FÉVRIER 1879. 

Marguerite et Louise Lapoirc. — Louise Greux 
(Rouen). — Marie Bellot (Bergerac). — Marie- 
Anne Genly (Orléans). — Mai te Richert (Alger). 
— Suzanne et Maithc do Jussieu.— Raoul Digard. 


Pierre Delacre. — Nelly Castilla (Bayonne). — Les 
Deux Frères Jacob et Racine, la Roino de Saba 
(Pension Perret, Moigos, canton do Vand). — L. 
Laurent. — Noémio Ortigé et son Frcro (Tonnay- 
Charente). — Eugène Darras. — Paul et LéonGour- 
sat (Angoulôme). — Ferdinand et Mario Lamontro 
(Roche-sur-Yon). — Anna do Ranst (Paris). — 
Les Jeunes d’Amado (Alger). — Marianne de Ganay 
(Paris). — Jane Pavic. — Sur les bords do la 
Rembcrge. — Piccolo ot Mira. — Valonlino. — 
Une abonnée des Bbrdsde l'Yon (Roche-sur-Yon). 

— Fleur de Neige. — René Jcnvresse et sa Sœur. 

— Hornani. — Une Famille de Bourges. — Des G. 
qui n’ont qu'uno aîle (Gironde).— L. M. L. Mathieu 
(Paris). — Une Sauterelle do Givors. — Le Petit 
Duc de Parthenay ’(Beauvais). — Grenouille et 
Crapaud (Vinccnnes). — Pomme d'Api (Mézin, Lot- 
et-Garonne). — Les Montagnards d’Athis-Mons. — 
Carina et Katia, deux amies — L. D. (Labordo).— 
Deux Papillons de la Mouillère (Orléans). — Un 
Epi fit l’Homme Devin. — Los Langues do Fou 
(Blois). — Les Habitants delà Roche-du-Chêne — 
Petite et Grande. — H. L. — Une Plume d'Oie. — 
Rouquet de Myosotis des bords de la Cèze.— Deux 
Petites Sœurs. — Fagot d’Épines (Bordeaux).— 
Armelle la Bretonne et Louise l'Ondine. — Une 
Mouette du Port de Marseille et un Galet du Château 
d’if. — Deux Pâquerettes. — Jean qui pleure et 
Jean qui rit. — Encore moi. — Un Paon parc des 
plumesdu Geai. — Le Capitaine Lolton. — Labrin- 
gue. — Sœur Estelle. 

Charles Joliet. 
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LIBRAIRIE IIACnETTE ET C 1 ', lidl LEUR» SAINT-GERMAIN, 7 'J, l’ARlS. 



DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

M R 

M. GUIZOT 

LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE \VlTT t NÉE GUIZOT 

TOME PREMIER 

COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1789 JUSQU'EN 1808 

ET ILLUSTRÉ DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

PA B 

ÉMILE BAYARD, CL DEL.ÛRT, F* LIX, D. MAILLART, E. IiONJAT, A. TAYLOR» TH. WEBER 

ON MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8 g JESUS, BROCHÉ : 23 FR, 

RtchemdnL relié avw fers spéciaux, tranches dorées : 30 fr, 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

LlhsToiiiK de Phasœ depuis 1789 jusuu'kn J 818 formera doux volumes üi-8* imprimés comme HliiToniE de France m montes a 
mfü mna-smNTS, Joui «IJ» sera le complément, Ln prumier volume comprend Histoire du lu Révolution l'Miivuise jusqu'au 
milieu de l'Empira \ 1780 18118); lu second sera consacra 1 il b Un du Gouverne (lie m Impérial d à ta HanarcbæGonstiUiüomiélie {INOH- 
1818). Ils seram illustrés deuviron 2 OU gravures d'après de magnifiques dessins dus au crayon des artistes tes plus eu renom. Los 
gravures ré présente roi il îles ttèRes 01 des personnages historiques, des portraits, des costumes, dus monuments; les élêinciih en 
seront uüises aux meilleures sources. 

1.04 iloax vol urnes .se cuuipomrûiil d'environ 90 livraisons; chaque livrai snu, illusi réu d'au moins une grande gravure, contiendra 
H» pages et sera protégée par unecouverture. te pris de la livraison sera de GO centimes. 

Il paraît uite livraison par semaine depuis te U avril 1878. 


HISTOIRE 



UKI'IIS LUS TEMPS LES PLUS HECÜLËS 


JUSQU’A L'INVASION DES BARBARES 

PAR 

VICTOR D U K U Y 

M 'iiiim' lié I lu^lituLi ancien Mina&ljr de l'instrHi-Nun éubhqtiu, 


MllULIT: lillITlIlK 

CO.VTBMAXT ÎLi:S l>E 2500 GRAVURES DESdIMLES J)* APRÈS I.VVriQUE BT 10J.Î CA H T ES OU PLANS 


TOME PREMIER 

JjKS ü EL lit IM ES a U FIN DK LA D E L X1 Ê V E GUERRE PUNIQUE 
Canlenant S1& gravures sur bais. 9 cartes, I plan et î chromolittHigraphes 

i \ MAGNIFIQUE lOLUME JN-8" JÉSUS, BROCHÉ : 23 I B. 

Richement relié avec fers spéciaux, LraÀches iJorê^s : 32 francs 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Celle nouvelle édition de ['Histoire des Homnim, par M. VICTOR BURUY, formera six ou snpl volumes 
în-is• Jésus, d'environ 800 pages chacun. Cite contiendra plus de 2000 gravures ei de 100 cartes ou plans, 
et paraîtra par livraisons, ik prix de chaque livraison, composée de 16 pages et protégée par une couverture, 
Fera de 50 centimes. Il parall une livraison par semaine depuis le R mars J$78. 







MKItAIRIE HACHETTE ET C l \ BOULKVAR» SAJNT-GXMUIN, 79, PARIS. 


Formai In-1*3 Jésus 


BIBLIOTHÈQUE DES ME EVEILLES 


PUBLIÉE 


SOUS LA DIRECTION DE M * ÉDOUARD CHARTQN 

Chaque volume broché ; 2 fr. 25 c* 

LA RELIURE ES PE R£ A. LJ NB BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAVE EH SUS, I PU. % C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE LE TÉLÉPHONÉ ET LE PHONOGRAPHE 


Par AUGÉ DE LASSUS 


I volume illuslrê île il visuelles 


LA MIGRATION DES OISEAUX 


Par le Comte DU MONCEL 


I volume illustré de 7 A ligures 




JE 


Par De BREVANS 


1 volume illustré de HH vignettes 


■*«r t\ tOl llHII 


ï volume illustré île I HJ vignettes 


BIBLIOTHEQUE ROSE ILLUSTRÉE 


1*017X1 LES ENFANTS ET JPOUXt LES ADOLESCENTS 

l.e vwlmut* broché : * fr, ü,ï c. 

LA R E L1U H E EX PEFICALINE ROUGE SE PAVE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FIL; 

TUA N CH ES LOUÉES, I FR. 35 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

I volume contenant itî vignettes et i carie 


HISTOIRE D’UNE GRAND'MÊRE ET DE SON PETIT-FILS 

r»r sé mic j. mnriii. 

1 volume illustré de 3tî vignettes 


LA MAISON MODÈLE 

Par M lw U. MARÉCHAL 

E vol unit: illustré ût vignette 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par B- De MARTIGNAT 

1 volume illustré de LG vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par I« la TiMuse Üt PITIiï 

I volume illustré de 65 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 

Par S* IÜB Ile MTOI I, 

i volume illustré de vignettes 


EN QUARANTAINE 

Par De WITT 

1 volume illustré de AS vignettes 



LIBRAIRIE HACHETTE ET C ,E , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS-* 


NOUVELLE COLLECTION IN-8 

\ • A L’USAGE DÉ LA JEUNESSE 

. A 5 fr. le volume broché. — Cartonné en percaline à biseaux,- tranches dorées, 8 fr. 

MONTLIkTlE ROUGE 

DEUXIÈME ET DERNIÈRE PARTIE 

Par ALFRED ASSOLLANT 

Un volume illustré de 44 gravures dessinées sur bois par SAHIB 

LES PILOTES D’ANGO 

Par LÉON cahun 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par SAHIB 

L’HÉRITIÈRE DE VAUCLAIN 

PAR M me COLOMB 

Un volume illustré de 104 gravures dessinées sur bois par G. DELORT 

■ ' - '■ ■ ■ ■ ■ —- - . - « ~ *** . . . . . ' " ■ ■' ■ — ' ■■ — - . a ~ - | - - - - , 

MŒURS ET CARACTÈRES DES PEUPLES 

(EUROPE, AFRIQUE) 

Par RICHARD CORTAMBERT 

Un volume illustré de 60 gravures dessinées sur bois 

GRAND CŒUR 

Par M lle ZÉNAÎDE FLEURIOT ’ 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par G. DELORT 

* __ 

LE NEYEU DE L’ONCLE PLACIDE 

deuxième PARTIE : A LA RECHERCHE DE L’HÉRITAGE 

Par J. G1RARDIN 

Uu volume illustré de 98 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 

^COUSINE MARIE 

Par M LLE JULIE GOURAUD 

Un volume illustré de 36 gravures sur bois par A. MARIE 

LE CHARMEUR DE SERPENTS 

• ‘ * Par LOUIS ROUSSELET 

Un volume illustré de 68 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° \44 


SOLUTIONS 


i 


LES CURIOSITÉS. 

BOURSES DE COMMERCE , 

(Solution complémentaire .) 

C’est à Bruges, deuxième capitule des Flan¬ 
dres, que furent fondées, dit-on, les premières 
Sociétés d’assurances. C’est là aussi que des 
financiers inventèrent les premières méthodes 
d’emprunt avec primes A Bruges, les mar¬ 
chands venaient causer de leurs affaires 
devant une maison dont la porte était sur¬ 
montée de Trois Bourses d'argent , et dont le 
propriétaire se nommait Van den Beursen. 

11 parait que de cette coutume sont venues 
les Bourses de commerce , édifices publics où 
les commerçants traitent de leurs affaires, où 
sont arrêtés les prix courants officiels et cotés 
les fonds publics. 

C’est à Anvers que fut construite la pre¬ 
mière Bourse. 


1 l’orgue 

11 est fort difficile, pour ne pas dire impos¬ 
sible, d’assigner une date précise à la nais¬ 
sance de l’orgue. Un certain nombre d’au¬ 
teurs, parmi lesquels Héron, le mécanicien, et 
Athénée, attribuent l’invention de la clepsydre 
ou hydraule , autrement dit orgue hydraulique, 

, à un fameux mathématicien d’Alexandrie, 
Ctésibius, qui vivait sous le règne d’un Pto- 
lémée, un peu plus d’un siècle avant Jésus- 
Christ. Mais les écrivains modernes tiennent, 
pour assuré que le type de l’orgue existait 
avant Ctésibius. 

On trouve des traces d’un instrument ana¬ 
logue dans la flûte ou syrinx de Pan, origine 
mythologique qui atteste sa grande antiquité. 
La syrinx est composée de plusieurs roseaux 
d’inégales grandeurs, dont on tire des sons en 
promenant les lèvres sur le bord de chaque 
tuyau. On est fondé à croire qu’on imagina 
d’abord de placer la flûte de Pan sur un petit 
coffre en y adaptant un soufflet, et que ce fut 
là l’ébauche grossière dont les perfectionne¬ 
ments successifs ont formé l’orgue. 

L’orgue, du grec organon, l’instrument par 
excellence, à Yent et à touches, de la plus 
grande dimension, est composé de tuyaux de 
différentes grandeurs, d’un ou de plusieurs 
claviers, et de soufflets qui fournissent le 
vent. Les tuyaux d’orgues sont en bois, ou le 
plus souvent faits avec un mélange d’étain et 
de plomb. 

L’orgue est surtout en usage dans les égli¬ 
ses, où ses sons majestueux roulent sous les 
voûtes sonores. On l’a introduit au théâtre; 
on a pu même, en réduisant beaucoup ses di¬ 
mensions, lui faiie prendre place dans les 
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salons. L’art de toucher de l’orgue est un des 
plus difficiles. On compte, parmi les plus 
habiles organistes : D’Aquin, Coupcrin, Ballà- 
tre, Séjan, et plusieurs grands compositeurs 
tels que Rameau, Mozart, Bach, Hændel, etc. 

Suivant la tradition la plus répandue, l’in¬ 
vention de l’orgue daterait seulement du hui¬ 
tième siècle. Le premier instrument de ce 
genre aurait été envoyé en 757 à Pépin le 
Bref par Constantin Copronyme, et placé dans 
l’église de Saint-Corneille, à Compiègne, et 
l’on rapporte qu’une femme mourut de sai¬ 
sissement en l’entendant pour la première 
fois. 

Le second fut envoyé à Charlemagne, par 
le calife de Bagdad. Mais il est certain au¬ 
jourd’hui que cet instrument remonte à une 
époque beaucoup plus reculée, puisque Vitruve 
en décrit un dans son dixième livre, et saint 
Jérôme dit qu’il y avait à Jérusalem un orgue 
qu’on entendait du Mont des Oliviers. 

Dans le principe, l’air était chassé dans les 
tuyaux par la force de l’eau (Orgue hydrau¬ 
lique) ; quant à l'Orgue pneumatique, c’est-à- 
dire avec soufflets, qui est l'orgue pioprement 
dit, il ne paraît pas qu’il ait été en usage 
avant le cinquième siècle. Son emploi dans 
les églises fut solennellement consacré, en 
l’année 660, par un décret du pape Vitalien. 
Dans le quinzième siècle, Bartholomco Ateg- 
nati et son fils Graziadio enrichirent l’Italie 
de cent quarante orgues plus parfaites que 
tout ce qu’on avait vu jusque-là. Les Orgues d 
cylindres sont les Orgues d’Allemagne, et les 
Orgues de Barbarie. 


LES USAGES MONDAINS. 

LA POUDRE 

A quelle époque remonte cet artifice de toi¬ 
lette, aujourd’hui presque abandonné, si fort 
en usage à l’avant-dernier et au dernier 
siècle? Plus d’un chercheur a tenté, mais en 
vain, de résoudre la question. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que la poudre remonte à une 
époque très-reculée. 

D’après l’historien Josèphe, les Juives fai¬ 
saient usage de la poudre à poudrer; U ajoute 
même que certaines se servaient de poudre 
d’or. 

Les femmes grecques, qui attachaient un 
grand prix à l’éclat, au brillant de leur che¬ 
velure, n’ont connu de poudre que la pous¬ 
sière ou la cendre dont elles se couvraient la 
tête en signe de deuil. 

Dans l’ancienne Rome, où l’on se teignait 
les cheveux en noir, en jaune, en bleu, où l’on 
portait même perruque, on connut certaine¬ 
ment la poudre à poudrer, et la preuve, c’est 
que Caton le censeur reprochait aux dames 


romaines de se couvrir la tête d'un mélange 
pulvérulent, perverulenta misetura. 

En France, sous les premières dynasties, on 
se serait bien gardé de ternir par de la poudre 
les grandes chevelures rutilantes et ruisse¬ 
lantes d’huile de senteur, parce que celte 
chevelure était un signe de noblesse. 

Sous Henri IV on poudrait les perruques de 
poudre parfumée, celle de violette à l’usage 
des brunes, celle d’iris pour les blondes. Les 
femmes du peuple se servaient de poussière 
de chêne pourri ; aussi étaient-elles toutes 
rousses. Les filles de village dcvançèrent leur 
siècle et se poudrèrent avec de la farine. 

Ce n’est donc que vers la fin du seizième 
siècle que réapparaît, on pourrait dire appa¬ 
raît, la poudre ; c'est l’Estoile qui nous l’apprend. 
Cet usage, cependant, tarda assez longtemps 
à se répandre; les comédiens seuls d’abord 
se poudrèrent les cheveux pour paraître sur 
la scène. 

Dès les premières années du règne de 
Louis XIV, dit M. Feuillet de Couches, un œil 
de poudre blonde relevait parfois les perru¬ 
ques des jeunes courtisans, car la poudre 
était la dernière mode des petits-maîtres. 

La fureur de déguiser la couleur de ses 
cheveux introduisit par degrés cet usage, et, 
vers la fin du règne de Louis XIV, le duc de 
Bourgogne se mettait de la poudre. Jusque-là 
ce n’était encore qu’un usage accidentel et de 
caprice ; c’est seulement sous le règne sui¬ 
vant qu’il devint général. 

Les perruques à cheveux blancs étaient re- 1 11 
cherchées et rares ; la poudre blanche vint au 1 
secours des perruquiers. Les jeunes gens, les 
acteurs, les petils-maitrcs, avaient été lespie- 
miers à l’adopter; mais elle n’était pas alors 
d’un usage obligé. Tel qu’on avait vu la veille 
la tête blanche, paraissait le lendemain la tête 
noire. M u * de MonLpensier remarque, dans ses 
Mémoires, que le prince de Condé s’étant pré¬ 
senté un jour chez le roi sans poudre, les 
dames en furent choquées, et regardèrent cette 
négligenee comme une sorte de mépris pour 
les beaux usages Les grandes perruques pou¬ 
drées étaient fort incommodes. Un avocat 
poudré répandait autour de lui, en déclamant, 
des flots de poudre. Les ecclésiastiques ayant 
adopté la poudre, les casuistes leur en firent 
de sévères reproches. Les statuts synodaux la 
prohibèrent ; mais il n’est pas de souverain | 
plus absolu que la mode, et on garda la 
poudre malgré les statuts. 

Sous Louis XV, les femmes se poudraient 
en si grande abondance qu’on eût dit leurs 
têtes couvertes de neige. L’armée fut asservie 
à la mode de la poudre et des queues. Alors 
tout le monde en portait, jusqu’aux classes 
plébéiennes, au moins les hommes. La poudre 
se jetait avec une houppe et tombait en frimas 



sur la tête. Les perruquiers de bas étage, qui, 
par économie, mêlaient beaucoup de farine à 
l’amidon, en étaient tout blanchis, ce qui leur 
valut le sobriquet de merlans, par allusion à 
ce poisson roulé dans la farine pour être frit. 
La mode de la poudre dura jusqu’aux premières 
années de la Révolution. 

En 1789, un cri de réprobation s’éleva à 
Paris contre la poudre : les partisans de l’an¬ 
cien régime, au contraire, s’obstinèrent à la 
maintenir, et la plupart des gardes nationaux 
gardèrent la perruque poudrée, qui leur don¬ 
nait un air de conformité avec les soldats de 
l’armée. 

De nos jours, quelques élégantes, du plus 
grand monde même, ont essayé de remettre 
la poudre à la mode ; mais l’engouement ne 
dura pas longtemps, et aujourd’hui la mode de 
se poudrer les cheveux est bien passée et 
oubliée. 

LES PETITS-MAÎTRES 

Dans sa jeunesse, le grand Condé s’était 
fait chef d’un parti opposé à la cour et com¬ 
posé de jeunes gens qui, par les airs de hau¬ 
teur qu’ils se donnaient, se firent appeler 
Petits-Maîtres. Ce nom resta, et, par la suite, 
on l’appliqua aux jeunes fats. 

LES MUSCADINS 
(Solution complémentaire.) 

Muscadin vient de muscade. Pris comme 
substantif masculin, c’est une petite pastille 
à manger où il entre du musc. 

C’est le nom qui fut donné aux élégants du 
temps de la République qui se joignirent au 
parti thermidorien et, plus tard, au parti 
royaliste. 

Au dix-septième siècle, il s’éleva, parmi les 
beaux esprits de l’hôtel de Rambouillet, une 
dispute pour savoir s’il fallait dire muscadins 
ou muscardins. La discussion fut orageuse et 
la question fut agitée à l’Académie française, 
qui, après de longs débats, décida en faveur 
de muscadins. Yoiture, voulant se moquer de 
ceux qui avaient soutenu le mot muscardins , 
lit l’épigramme suivante : 

Au siècle des vieux palardms. 

Soit courtisans, soit citardtns. 

Femmes de cour ou citai'dînes, 
Prononçaient toujours muscardins, 

Et balardins et balardines ; 

Même l’on dit qu'en ce-temps-là 
Chacun disait rose muscarde. 

J’en dirais bien plus que cela; 

Mais, par ma foi, je suis malarde, 

Et même en ce moment, voilà 
Que l’on m’apporte une panarde. 

Depuis, le mot muscadin, dans l’acception 
de jeune homme coquet, ayant été abandonné 
à Paris, alla se réfugier en province. On l’avait 
, conservé à Lyon pour designer les commis des 
magasins d’épicerie en gros. 

Les jeunes gens de la ville de Lyon, ayant 
formé, en 1789, un corps de volontaires, on 
les nomma Muscadins, à cause de l’élégance 
de leur tenue. Ce mot reprit faveur en 1794, 
et servit a désigner ce qu’on appelait alors 
un jeune aristocrate, un contre-révolution¬ 
naire. Les Jl/uscadins, au commencement de 
notre siècle, furent remplacés par les Incroya- 
' blés, ainsi nommés parce qu’on les entendait 
! s’écrier à tout propos : « C’est vraiment m- 
coyable! «Les Incroyables avaient une grande 
répugnance pour la lettre r, qu’ils suppri¬ 
maient dans tous les mots. 

U y a lieu de croire, d’après l’application 
qu’on a toujours faite du mot muscadin, qu’il 
a été donné aux élégants et aux petits-maîtres 
à cause du musc dont ils faisaient usage dans 
leur toilette. 


LES BALLETS 

Quelques auteurs ont prétendu que c’est à 
la cruauté d’Hiéron, tyran de Syracuse, que les 
Ballets doivent leur origine. Ils disent que ce 
prince soupçonneux, ayant défendu aux Sici¬ 
liens de se parler, de peur qu’ils ne conspi¬ 
rent contre lui, la haine et la nécessité, deux 
sources fertiles d’invention, leur suggérèrent 
les gestes, les mouvements du corps, les diffé¬ 
rentes figures de ces danses, pour se faire 
comprendre les uns des autres ; mais les 
ballets sont bien antérieurs à cette époque. 

La représentation d’une action par des 
gestes et des mouvements du corps est d’un 
usage plus ancien. Les Égyptiens firent les 
premiers de leurs danses des hiéroglyphes 
d’action, comme ils en avaient de figurés en 
peinture. 

Les Grecs introduisirent dans leurs tragé¬ 
dies des danses, et suivirent les notions des 
Égyptiens. Socrate a dansé. Pyrrhus a donné 
son nom à la Danse pyrrhique. Thésée chan¬ 
gea ce premier mode de danse, et donna à 
ces évolutions les figures et les détours du 
fameux Labyrinthe de Crête. Cette danse, 
inventée par le vainqueur du Minotaure et 
dansée par la jeunesse de Délos, fut nommée 
la Danse de la Grue, parce qu’on s’y suivait à 
la file. Deux célèbres danseurs paraissaient 
être, en Grèce, les inventeurs véritables du 
ballet : ce sont les deux pantomimes Pylade 
et Bathyle, qui, sous Auguste, se partageaient 
les faveurs du public de Rome; le premier, né 
en Cili ie, le second à Alexandrie. Ils bâtirent 
ensemble un théâtre où ils représentaient des 
tragédies et des comédies, sans autre secours 
que ceux de la pantomime, de la danse et de 
la symphonie. 

Les danses furent l’origine de fêtes assez 
bizarres, auxquelles on a donné le nom de 
ballets ambulatoires. Ces ballets consistaient 
en promenades et en danses, que l’on exécu¬ 
tait tantôt sur la mer, tantôt sur les places et 
dans les rues des villes; c’était une imitation 
des cérémonies décrites par Appian Alexan¬ 
drin. Une des plus célèbres fut celle dans 
laquelle on fêta, à Lisbonne, la canonisation 
du cardinal Charles Borromée. Au quinzième 
siècle, Simphcius chercha à faire reparaître 
ces fêles, sans y réussir. 

On pourrait trouver des traces du ballet à la 
cour de Caribert, roi de Paris ; mais le ballet 
fui apporté en France dans les temps moder¬ 
nes par les Médicis. Il date de la Renaissance, 
et fut inventé à Tortone par un genlühomme 
lombard, Bergonzo di Botta, à l’occasion du 
mariage de Galéas de Milan avec Isabelle 
d’Aragon. Les Médicis en apportèrent le goût 
en France au seizième siècle. Le premier 
ballet fut composé en 1581, par Balthazarini, 
dit Beaujoyeux, et donné au Louvre pour le 
mariage de Joyeuse. Ce ballet avait pour 
nom Circé et ses nymphes, avec paroles de 
Ronsard, musique de Baiff ou Baillif. 

On sait que Louis XIV, dans les premières 
années de son règne, prit part à ces divertis¬ 
sements ; il dansa notamment dans le fameux 
ballet des Noces de Thétis et de Pelée, dont 
Benserade avait composé les vers, et qui fut 
représenté, en 1654, sur le théâtre du Petit- 
Bourbon. Le premier ballet-pantomime fut 
donné à Paris, en 1671 ; il était intitulé : 
Les fêtes de Bacchus et de l’Amour. Quinault 
et Lulli en furent les auteurs. Plus d’une fois, 
Molière contribua à l’ordonnance et même â 
la composition des Ballets du roi, comme on 
les appelait alors. Il eut ainsi l’idée d’intro¬ 
duire, dans plusieurs de ses comédies ou far¬ 
ces, empruntées à des sujets du théâtre ita¬ 
lien, des intermèdes bouffons qui reçurent la 
dénomination de ballets. Tels sont, dans le 
Bourgeois gentilhomme, le divertissement 


des marmitons et des tailleurs ; dans le 
Malade imaginaire, la Cérémonie de la récep¬ 
tion ; et dans Monsieur de Pourceaugnac, les 
danses grotesques des garçons apothicaires. 

Henri IV, Louis XIII et Louis XIV donnè¬ 
rent des ballets. Sully, Louis XIV, la reine 
Marie-Thérèse, les princes, les princesses, y 
figurèrent. Un jour, Louis XIV entendit au 
théâtre ces vers de Britannicus : 

Pour toute ambition, pour vertu singulière, 

11 excelle à conduire un char dans la carrière, 

A disputer des prix indignes de ses mains, 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains. 

Il renonça dès lors pour toujours à se donner 
en spectacle aux Français, et des danseurs et 
des danseuses à gages prirent la place des 
grands seigneurs et des grandes dames. 


LE MANTEAU 

Manteau, du latin mantellum , radical 
manus, main, parce que les mains sont cachées 
sous ce vêtement. On écrivait autrefois man - 
tel. Vêtement long, ample et sans manches, 
destiné à se placer par-dessus les autres vêle¬ 
ments et à envelopper tout le corps. Il était en 
usage chez les Grecs. Les Romains ne l’adop¬ 
tèrent que sous les Antonins. En Espagne, il 
fait partie du costume national. En France, à 
l’avénement de la seconde race, les Francs 
adoptèrent le manteau gris ou bleu, plié en 
double, retenu à droite par une fibule, et drapé 
sur le côté gauche de façon à descendre 
jusqu’aux genoux, tandis qu’il touchait pres¬ 
que le pied par devant et par derrière. Sous 
Charlemagne, la plupart des Francs portaient 
la petite saie bariolée au lieu du vaste man¬ 
teau germanique. Bernard, roi d’Italie, à qui 
son oncle Louis le Débonnaire fit crever les 
yeux, fut, à sa mort, enterré avec un grand 
manteau de soie blanche et damassée, avec 
bordures et coins richement brochés d’or et de 
soie de couleur; ce manteau était si grand 
qu’il avait douze aunes, et ce n’était pas là 
assurément le manteau germanique. 

Aux approches de l’an 1100, le manteau 
s’éloigna de la dimension de la saie pour 
prendre celle de la chlamyde; sa coupe fut 
celle d’une demi-roue ; au lieu d’être attaché 
sur l’épaule droite, comme cela s’était toujours 
fait, il le fut à gauche. Vers 1240, ce vêtement, 
toujours garni de fourrure, n’était plus qu’à 
l’usage des grands seigneurs. lise transforma 
au déclin du treizième siècle, en un manteau 
entièrement fermé à l’encolure. Une courte 
pèlerine, du nom de collier , fut souvent 
ajoutéepour couvrir les épaules. Sous Henri III, 
le manteau n’était plus qu’une cape exigue, 
posée sur les épaules, et qui n’était plus à 
proprement parler qu’un collet. En 1618, on 
portait la cape, débarrassée de ses doublures 
d’apprêt, et n’ayant plus par-dessous qu’une 
bande de velours. Au lieu d’être tenue toute 
raide sur les épaules, elle put se draper sur 
un bras. Le commun des mortels disait la cape, 
tandis que les puristes affectaient de dire le 
manteau. 

En 1628, un sieur d’Auvray décrit, dans un 
Banquet des Muses , le portrait d’un élégant 
de l’époque. Il commence par dire qu’il avait 
sur l’épaule : 

Le manteau à la Balagnie, 

c’est-à-dire le manteau qui se drapait autour 
du buste, mais alourdi par la frise dont il 
était doublé et par l’immensité du collet. 

Vers 1668, le costume d’hiver était com¬ 
plété par le manteau court ou 'par le brande¬ 
bourg, vaste collet à manches, dont les bou¬ 
tons et les boutonnières aboutissaient à cette 
sorte de passementerie appelée depuis bran - 


debourgs. Il n’y eut plus, en fait de manteaux 
longs, que les manteaux d’apparat, manteaux 
de paiVie ou des chevaliers du Saint-Esprit, 
manteaux des hautes magistratures, dans 
l’ordre judiciaire, et manteaux de deuil. Au 
milieu du dix-huitième siècle, la redingote 
remplaça le manteau ; on ne voyait plus ce 
dernier que sur le dos des soldats de cavalerie 
et des commerçants en voyage. Si restreint 
que fût le nombre de ceux qui faisaient usage 
de ce vêtement, la mode ne laissa pas d’y in¬ 
troduire des changements. Il fut tour à tour 
la Roquelaure , à collet et garnitures de bou¬ 
tons, et le Volant, plus ample, sans boutons 
ni doublures. , ■ i 

Le manteau était, au quatorzième siècle, un 
signe d’honneur et d’investiture. Les ordon¬ 
nances des rois de France prouvent qu’aux 
quatorzième et quinzième siècles, les rois 
fournissaient des manteaux aux notaires et 
secrétaires qui les accompagnaient. Les gens 
des enquêtes du Rarlement en recevaient deux 
fôis l’an, pour l’été et pour l’hiver. On appe¬ 
lait cette cérémonie livrée ou livraison de 
manteau; de là est venu le mot livrée. Jusqu’à 
nos jours, le manteau a été la marque de cer¬ 
taines dignités. Le manteau ducal était chargé 
d’armoiries et de fleurs de lis; les chevaliers 
du Saint-Esprit portaient aussi un manteau sur 
lequel était brodée la croix de l’ordre. Au 
quatorzième siècle, les avocats portaient le 
manteau comme un signe d’autorité et d’hon¬ 
neur Une lettre de rémission, datée de 1385, 
contient le passage suivant : « Auquel sup¬ 
pléant ledit Peresson demanda : « As-tu 
vestu mante!? D’où te vient-il? Es-tu advo- 
cat?» Les pairs de France, à l’époque de la 
Restauration, avaient aussi un manteau d’hon¬ 
neur. Les dames portaient aussi souvent des 
manteaux, dont on trouve la description dans 
les poëmes du moyen âge. Il parait, d’après 
un passage du roman de la Violette, que ces 
manteaux étaient quelquefois ornés avec un 
grand luxe. 


' NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES. 


RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Graziella. — S. F. E. 

I 

t ' 

SUPPLÉMENT N° 140 

22 FÉVRIER 1879. 

Marie-Thérèse Lainé. — Mathilde Geruzez (château 
de Gamaches). — Sidonie, Caroline et Marie- 
Henriette Goppicters’t Wallant (Bruges, Belgi¬ 
que). — Guillaume Danloux et ses Sœurs, Anne- 
Marie et Henriette Danloux (Paris). — C. Ducol- 
Pommier (Grand Saconnox, Genève). — Sophie 
Filiti (Bucharest Roumanie). — Joachim Labroucho 
(Bayonne). — Raoul Digard. — Princesse Pasc.i- 
line de Mettcrnich. — Madeleine de Ganay (Ric- 
quebourg). — M. Roy (Sèvres). — Les jeunes 
d'Amade (Alger). — Jeanne Vallotte — Gene¬ 
viève d’Haute&orve. — Marie Bellot (Bergerac). — 
Julie Portalis. — Suzanne et Marthe de Jussieu. 
— Georges Laureau (Paris). — Famille Vmgtain 
et C 1 ®. — G. do Saint-Prest. —Marguerite et Louise 
Lapoire (Roanne). — Louise Behic (Nantes). — 
Louise Greux (Rouen). — Fernand Nouvionet Mar¬ 
guerite Mercier-Lacombe. — Chryslal et Rit i.— Un 
Bouquet de Myosotis des bords de la Cèze (Bességes, 
Gard). — Neddy et Zabcth. — Une Petite Violo¬ 
niste. — Boula de Neige. — Marcel et Thérèse 
(Mantes-sur-Seine). — Gabrieile et Jeanne (AIbi- 
gny, Rhône). — Un Solitaire du Vieux-Pont. — Les 
Braves Gens. — L. T. et son Frère. — Tôle de 


Linotte. — Écureuil et Perruche. — Cousine Marie 
(Marseille). — Nous trois (Versailles). — Une 
Bonne Fourchette. — Marguerite de Reihcuof. — 
Bernard et Christine. — Une Brune et une Blonde 
(Saint-Quentin). — Les Exilées de Port-Royal. — 
Une Nichée de Linottes du Parc do Versailles. — 
Une Abonnée Manlaise.— Fleur d’Arbousier (Paris). 

— Une Etoile Filante. —Buses et Muses des bords 
de POrvanne.— Une Blonde et une Biune d’Ava- 
ray, — Une branche de Rozîer. — Société du Cha¬ 
let. — France et Fleur (Bilbao). — Quick et sa 
Famille (Belgique). — La Thymélée des Landes 
(Dax).— Cousins et Cousines (Vitry-le-François). 

— T. M. (Maduré). — La Bergère d’Ossau et la 
Nymphe du Gave. — La Quiqucronne. — Zélo et 
Le Touti (Bohême). — M. C. (Saint-Germain). — 
Marie Richert (Alger). — R. Pitrou (Tours). — 
Bouquet d'Orties. — La Petite Mauresque d'Oran. 

— Au Pays de Camoëns. — Un Groupe de Futures 
Nonnes. — Tona, Tina (Passcrano, Italia). — 
Deux Petites Portugaises (Lisbonne, Portugal). — 
Marie-Louise do Poissy. — Esméralda (Bucharest). 

— Béatrix. — Deux Lettres sans indications. — 


MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 


Armolle la Bretonne. — Une Matrone et deux Soldats 
de plomb. — Le caporal Bonbon, — Ferdinand et 
Marie Lainontre (Roche-sur-Yon), — Frédéric Dan- 
seux (Lycée de Tours). —Bortho et Juliette Petit¬ 
jean (Alger). — Paul et Léon Goursat (Angoulômc). 

— René Jenvresse et sa Sœur. — Jules Dauriac 
(collège de Gaillac). — Eugène Darras, — L. M. L. 
Mathieu (sur les bords du canal do l'Ourcq, Paris). 

— Jeanne Van Volxem et- Zézcl, Adi-Mali 
(Bruxelles), —Maurice Pougnct (Niort). — Prin¬ 
cesse Fanny Liechtenstein. — Francine et Ro¬ 
bert Le Maresclial (Rouen). — Jeanne de Bien 
(Bruxelles). — H. Vial (Roanne). — Jane Pavie.— 
Louis Laurent. — Mario Danelle et Nicoletto. — 
H. Hirsch, A. Lion, L. Rodrigues. — Piccolo et 
Mira. — L. D. (La Borde). — Deux Papillons de la 
Mouillère (Orléans). — Mignon, la Petite Duchesse 
(Le Havre). — Deux Pâquerettes. — Valeutino. — 
Quatre savantes en Herbe. — Fleur de Neige. — 

— Un Groupe de Charlrains. — Petite et Grande. 

— La Petite Jeanne (Florence). — Maître Corbeau 
et Quatre Pies. — Uncas et Oeil de Faucon. — 
Une Jeune Bécasse. — Deux Petites Sœurs (Bou- 
clevcreau, Sarlhe). — Paul et Angéiie de L. — 
Miss M. B. Émile et Marthe. — Deux Sœurs. — 
Deux Périssoires de Jomville-le-Pont. — Trois 
Petits Bengalis (Abbeville).— LaJNyinphe d'Étretat. 

— Une Villageoise d’Autcuil. — Une Abonnée 
Yonnaise (Roche-sur-Yon). — Un Petit Page 
(Liège). — Une Petite Louloute du Vésmct. — 
Bête-à-Bon Dieu. — Marguerite du Rocher. — Une 
Flâneuse. — Une Rose de Noël (Savigny, Ardennes). 

— Doudou (Paris). — (Château des Rccollets). — 
M. L. L. (Saintes).— Une Amazone desBordsde 
la Mayenne (Laval). — Marie, Hélène, Alfred 
(Paris). — Grenouille et Crapaud (Vincenncs). — 
Frimousse et le Petit Duc. —Une Famille d'Étour- 
neaux (Bordeaux).— Un Petit Ouistiti. — Léon et 
sa Meute (Louvain, Belgique). — Les Montagnards 
d'Athîs-Mons. — Les Bénédictins de Saint-Nico¬ 
las. — Une société savante des Bords du Bcuvron. 

— Jacques. — Flore. — Le Capitaine Lotton, Bas- 
Rouge, Fido et Lajoie. — Christiane — W. N. 


SUPPLÉMENT N° 141 

8 mars 1879. 


Georges Laureau (Paris). — Léon Watel, Louise et 
Lucie Devismes. — Marie et Marthe Watel. — 
Alice et André Pouzol (Jarnac, Charente). — 
Suzanne et Marthe de J. — Frédéric Danscux 
(Lycée de Tours). — Blanche Schwingrouber 
(Saint-Quentin). — Guillaume Danloux et ses sœurs, 
Anne-Marie et Henriette Danloux. — Louis 
Camille et Julien Bouglé (Orléans, Loiret). — 
Mathilde Geruzez (château da Gamaches). —Sidonie, 
Caroline, Marie-Henriette Coppieteis't Wullan 
(Bruges, Belgique).— Princesses Eléonore et Fanny 
Schwarzenberg. — Raoul Digard — Madeleine de 
Ganay (Ricquebourg). — Louise Greux (Rouen). 
— Julie Portalis. — Famille Vingtain et C‘V — 
Louise Behic (Nantes). — Marguerite et Louise 
Lapoire (Roanne). — L. M. L. Mathieu (Gugny, 


Seine-et-Oise)."— Geneviève d’Hauteserve.— Char¬ 
lotte Chabrier. — Princesse Pascaline do Metter- 
nich. — C. Ducol-Pommier (Grand Saconnex). — 
Joachim Labroucho (Bayonne). — R Pitrou (Tours). 
Marguerite Mercier-Lacombe. — Bouquet d'Orties. 

Une Étoile Filanto. — Bernard et Christine. — 
Zélo et Le Touti (Bohême). — Cousine Marie (Mar¬ 
seille). — Écureuil et Perruche (Dieulcfit). — Les 
Bmes Gens. — Nous trois (Versailles). — Mario- 
Henriette (Menton, Alpes-Maritimes). — Tête de 
Linotte. — Une Artiste en Herbe et Miss Friquet 
(Bordeaux). — Uno Bruno et Une Blonde (Saint- 
Quentin), — L. T. et son Frère. — Cousins et 
Cousines (Vitry-le-François). — Alfred. — Mario et 
Hélène U. (Pans). — Un Bouquet de Myosotis dos 
Bords de la Cèze (Bessèges, Gard). — J. B — 
Trois Épis de Blé Dauphinois. — Marcel et Thé¬ 
rèse (Mantes-sur-Seine). — Régina, Tempête et 
Colibri. —Une Famille Luciennoiso (Louvcciennes, 
Seino-et-Oise). — Isa, Lolo et Jaja. — T. M. 
Maduré, — Carmen (Lyon). — Chryslal et Ri ta. 

Gabrieile et Jeanno (Albigny, Rhône). — La 
Bergèro d’Ossau et la Nymphe du Gave. — La 
Quiqucronne. — La Famille Brabant. — Deux 
Papillons. — Fleur d’Arbousier (Paris). — Une 
Petite Violoniste. — Uno Branche do Rozicr — 
Une Nichée d'HirondclIos.— Madeleine, Geneviève, 
Marguerito, Eugénie (Bayonne). — Les Exilées de 
Port-Royal. — Marguerite de Rilicuof. — Société 
du Chalet. — Deux Aimes : Suzanne et Amélie 
(Nîmes, Gard). — Signature omise. — Charles et 
Charlotte. — Saint-Hippolyte. — Sophie Film 
(Bncharesl, Roumanie). — Les Jeunes d'Amade 
(Alger).— M. C. (Saint-Germain). - Deux petites 
Portugaises (Lisbonne. Portugal), — Franco et 
Pâquerette (Bilbao). — Mario Richert (Alger). — 
Esméralda (Bucharest, Roumanie), — La pitite I 
Mauresque d'Oran.— Tona, Tina (Passcrano, Italia). f 

— Marie-Louise du Poissy, l’élèvo dos cours Féne¬ 
lon. — Deux cousines do Normandie, Odette et 
Mé'a D. de B, — Signature omise. 

1 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRE. ! 

Francine et Robert Le Mareschal (Rouen). — Fer- 1 
dinand et Mario Lamontrc (Roche-sur-Yon). — 
Princesse Fanny Liechtenstein. — Jane Pavie. — 
Michelte Palzouris (Bucharest). — René Jenvres&e 
et sa Sœur. — Jules Dauriac (collège de Gaillac). | 

— Nicolette et Marie Danelle. — Jeanno do Bien 
(Bruxelles). — Maurice d’Artannos. — Ernost 
Gérard (Saint-Dié). — Nelly Cnstilln (Bayonne). — 

C. de Saint-Prest. — Paul et Léon Goursat (Angou- 
lême). — Marie et Louise Affrc. — Eugène Dairas. 

— G. A. René Adam Salomon — Jeanno Kersalaun 
(Paris). — E. Crémicux (Collège Sainte-Barbe, 
Paris). —Vial H. (Roanne). — Une Huître Vcrto 
de Marcnncs. — L'Innominata (Toorino o Parigi). 

— Corigan — Uncas et Oeil de Faucon. — Frère 
et Sœur E. S. (Pont-dc-Vaux). — Une Rose Thé.— 

La Persévérance. — Paul et Virginie. — Un aspi¬ 
rant à Samt-Cyr. — L'Abonnée du Petit Château. 

— La Nymphe d’Étretat.— La Fauvette de Poissy. 

— Deux Petites Sœurs (Bouchevereau). — Coliuetto 
(Bayonne). — Uno Blonde et Uno Bruno. — Nous 
Autres. — Frimousse et le Petit Duc. — Fleur de 
Neige (Vendée). —Petite et Grande. —Les Lan¬ 
gues de Feu (Blois). — La Petite Hirondelle du 
Lys. — Une Rose de Noël (Savigny, Ardennes). — 
Armelle la Bretonne.— Les Montagnards d’Athis- 
Mons. — Une Sœur et Trois Fières. — L. D. (La 
Borde). — Deux Papillons de la Mouillère (Orléaus). 

— Une Sauterelle de Givors. — Une Flâneuse. — 

Un Futur Sous-Officier (Angers), — Deux Pâque¬ 
rettes. — Uno Famille de Bourges. — Deux 
Petites Vendéennes.— Un Groupe de Charlrains. 

— Trois Ablettes de l’Allier. — Une abonnée 
Yonnaise (Roche-sur-Yon). — Pomme d'Api (Mézin, ^ 
Lot-et-Garonne). — Valentmo. — Laup Knarf, — 

Un Adepte de la Philosophie du Riro. — Grc- 
nouillol. — Une Villageoise d’Auteuil. — Piccolo 

et Mira. — Signature omise. — Dominique. — 
Stella. — Paul et Angéiie de L. 

Charles Joliet. 


PARIS — IMPRIMERIE E MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C ffi , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. ' 

L’HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

PAB 

M. GUIZOT 

LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE WITT, NÉE GUIZOT 

TOME PREMIER 

COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1 7 89 JUSQU’EN 1808 

ET ILLUSTRÉ DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

PAR 

ÉMILE BAYARD, C. DELORT, F. LIX, D. MAILLART, E. RONJAT, A. TAYLOR, TH. WEBER. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8* JÉSUS, BROCHÉ : 23 FR. 

Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 30 fr. 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

L’Histoire de France depuis 1789 jusqu’en 1848 formera deux volumes in-8° imprimés comme I’Histoire de France racontée a 
mes petits-enfants, dont elle sera le complément. Le premier volume comprend l’histoire de la Révolution Française jusqu’au 
milieu de l’Empire (1789-1808); le second sera consacré à la fin du Gouvernement Impérial et à la Monarchie Constitutionnelle (1808- 
1848). Ils seront illustrés d’environ 200 gravures d’après de magnifiques dessins dus au crayon des artistes les plus en renom. Ces 
gravures représenteront des scènes et des personnages historiques, des portraits, des costumes, des monuments; les éléments en 
feront puises aux meilleures sources. 

Les deux volumes se composeront d’environ 90 livraisons; chaque livraison, illustrée d’au moins une grande gravure, contiendra 
16 pages et sera protégée par une couverture. Le prix de la livraison sera de 50 centimes. 

Il paraît une livraison par semaine depuis le 6 avril 1878. 

HISTOIRE 

DES ROMAINS 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A L'INVASION DES BARBARES 

PAR 

VICTOR DURUY 

Membre de l’Institut, ancien Ministre de l’instruction publique. 

NOUVELLE ÉDITION 

CONTENANT PLUS,DE 2500 GRAVURES DESSINÉES D’APRÈS L’ANTIQUE ET 100 CARTES OU PLANS 

TOME PREMIER 

DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GUERRE PUNIQUE 
- Contenant 518 gravures sur bois, 9 cartes, 1 plan et 7 chromolithographies 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN"8° JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR. 

Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Cette nouvelle édition de Y Histoire des Romains , par M. YICTOR DURUY, formera six ou sept volume; 
in-8° jésus, d’environ 800 pages chacun. Elle contiendra plus de 2000 gravures et de 100 cartes ou plans 
et paraîtra par livraisons. Le prix de chaque livraison, composée de 16 pages et protégée par une couverture 
sera de 50 centimes. Il paraît une livraison par semaine depuis le 9 mars 1878. 






LIBRAIRIE HACHETTE ET C“, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS- 


Format in-lS jôsix^ 

BIBLIOTHÈQUE DES MEBYEILLES 

PUBLIÉE 

SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

r 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAYE EN SUS, 1 FR. 25 C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE 

Far AUGÉ DE LASSüS 


LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

Far le Comte DU MONCEL 


1 volume illustré de 21 vignettes 


1 volume illustré de 74 figures 


LA MIGRATION DES OISEAUX 

Par De BRÉVANS 


LA MUSIQUE 

Par C. COLOMB 


1 volume illustré de 89 vignettes 


1 volume illustré de 119 vignettes 


BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 

POUR LES ENFANTS ET POUR TES ADOLESCENTS 


JLe volume broché : 2 fr. 25 c. 


LA RELIURE EN PERCALINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FR.; 

TRANCHES DORÉES, 1 FR. 25 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

1 volume contenant 16 vignettes et 1 carte 


HISTOIRE D’UNE GRAND’MÈRE ET DE SON PETIT-FILS 

Par M me J. MARCEL 

1 volume illustré de 36 vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par M®" la Vicomtesse De P1TMY 
1 volume illustré de 65 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 


LA MAISON MODÈLE 

Par M u# M. MARÉCHAL 

1 volume illustré de 42 vignettes 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M"' De MARTIGNAT 
i volume illustré de 46 vignettes 


Par M me De STOLZ 

1 volume illustré de 32 vignettes 


EN QUARANTAINE 

Far M œ " De WITT 
1 volume illustré de 48 vignettes 







LIBRAIRIE HACHETTE ET C“, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS- 


NOUVELLE COLLECTION IN-8 

A L’USAGE DE LA JEUNESSE 

A 5 fr. le volume broché. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 

MONTLUC LE ROUGE 

DEUXIÈME ET DERNIÈRE PARTIE 

Par ALFRED ASSOLLANT 

Un volume illustré de A4 gravures dessinées sur bois par SAHIB 

~ LES PILOTES D’ANGO 

Par LÉON cahun 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par SAHIB 

L’HÉRITIÈRE DE YAUCLAIN 

Par M me COLOMB - 

Un volume illustré de 104 gravures dessinées sur bois par G. DELORT 

MŒURS ET CARACTÈRES DES PEUPLES 

(EUROPE, AFRIQUE) 

Par RICHARD CORTAMBERT 

Un volume illustré de 00 gravures dessinées sur bois 

GRAND G Œ U R 

Par M> ZÉNAÏDE FLEURIOT * 

t * 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par G. DELORT 

LE NEVEU DE L’ONCLE PLACIDE 

deuxième partie : A LÀ RECHERCHE DE L’HÉRITAGE 

Par ü. GIRARDIN 

Un volume illustré de 98 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 

r.nrsiM. MARIE 

Par M LLE JULIE GOURAUD 

% * 

Un volume illustré de 36 gravures sur bois par A. MARIE - - --- . 

LE CHARMEUR DE SERPENTS 

Par LOUIS ROUSSELET ; 

Un volume illustré de 68 gravures dessinées sur bois par A. MARIE 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° J 45 ! 

-Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction dn MO lit AAI MME VA ME VIVE S SE, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris. 

Les noms des auteurs des soluitions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 


VERS A TERMINER. 


5V *** 3892 *** X49 *** 201Y 
0169 *** 4-598 *** Z8 *** W583 *** 

74-568 *** 138 *** SK098 *** 74S5V8 

* 

* * 

Communication : La Mouche du Coche. 


PROBLÈMES POINTÉS. 
(CHIFFRE DE STERNE.) 


N* i. — L’h**** a é** c*** a**** 

}* j£**** p * * * * g**** jJ'g******** 

jj* c *** _£> * j* £ *** f* *** u * Jj** 

* # * * ♦ # 

j^O 2 _ J,* S^** 0******* g***** Q * 

jj* jJ***p** 1 j* ******* * p > g * * g**_ 

JJ1*** 

jijo _ l* v + + e** p*** i** u** u* 

^****** j*****++* p*** j** g***** 

u* j** p******* 

N° 4. — L* 1**** d* l’a***** e** 
d*** l’é**** d* p * ** * 

j^o _jQ* g*** g* p***** g* g***** 

*** jj* ^ * * * * * * 

J^o 0^ _ S*l’â**Il’é**** p*# j****** 

*** j*y**g****+ p** d* Q**** g* J* 

JJJ*** jj* g***** J. * * * 

N» 7 # _p * * * * ^ * q***** q** jj* {**+* 

d’o**** . 

j^o g t _ J* jj* j*** p** q** ri**** 

***** p**** ^ * * * jj*** ^* p*** jj>^** + 

**** j* j ****** 

N° 9. — L* g******** g** jj** |**** 

^***|* £**** glg****** g***** 

flO _ Jj** Jj***** J******** ^**** 

*** j* j******^ q* g*g** g*** q** ^*** 

1** £**♦* ^******* 

N° 11. — S* t* a* p*** d* c**** q** 

t* g******* g****** g**** q** ^’q* 

* * * 


jjo i2._ l* y********* q 


u 


~ ~ ■ 


q* * ^+**** g***p**** ^ * jjj*** ^* 

i** p ******* i* j******* 

jjo i3, _ I*ya d** s******* q** b* 

**** g**** d.** p******** 


Communications: Une plume d'oie^n 0 4. — La 
Thyinélée des Landes. n° 2. — Bête à Bon Dieu, 
n° 3. — Marie-Thérèse Laine, n° 4. — Une plume 
d'étourneau, n° 5. — Sidome, Caroliuo et Marie-Hen¬ 
riette Coppieters't Wallant, n° 6. — L. il. L. Ma¬ 
thieu (Pari>), n* 7. — Neddj et Zabelh, n* 8. -- 
France et un Ouistiti, n° 9. — King et Triquet, 
n° 40. — Marguerite de Reihcuof, n° 14. — Boule de 
neige, n° 12. — E. Vingtain, n° 43. 


CONSONNES, 

, N # 1. 

4 

Bssmprr — dst — ** — r — q — 
dns — s — drnr — *mbssd — * — 
Mdrd — *1— ft — cvlcd —sr — *n — 
ml — *n — dsrr — *h —1 — chs — 
rdcl — rpnd — Mrs — S — Mjst — 
q’*l — fst — b — vr — mnt — * n — 
*n — sr— *n — ml — tt — b — rprt 

— 1 — fn — mts — sr — j — v s — r.p r 
snts. 

Communication : Divers correspondants. 

N° 2. 

Dnsl*lcvsmbrprsd*nhmbl**tll*n 
fntdrt*l* mbr dltm tr nltn dsqMrps 
spprrsprltrrc lss**vrp rlcl 

Communication : Deux petites Portugaises (Lisbonne, 
Portugal). 

VOYELLES. 

* j g * __ * g * g * g * * * g * o * 

*ie* — *e — * au*ai* — *e — **ai*e; 

— *eu*-*u — *e — * e _**a**j*_ 

* e — *ué*i* — *é*o**ai* î —*ai* — 
* e *~*e**, — *u— *ou **a* — ai**i 
_* e _ * a *i**ai*e; — *a*ai* — *o** 
e —**8* — *i* — *u’i* — ai* — * *qu* 
é * — *au*ai * 

Communication : Neddy et Zabeth. 

T ' 

CONSONNES ET VOYELLES. 

* A*i*u*e*a*s*u*e*t*r*n *n*é*a*s* 
a*i*s*n*c*m*r*n*r*e*q*i*t*n*l*s* 
t*e*q*e*a*m*i*c*q*e *u*o*t*n *i*d 
*t *i*t *s*e *t*e*i*q*a*d*h*m* e*i* r 
*t*u*e*q*e*i*u*i*j*m*i* 

Communication : L.-M.-L. Mathieu (Paris). 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

* 

t 

Henri quatre passait un jour la Loire en ba¬ 
teau; le robuste nautonier, homme de cin¬ 
quante ans, avait la barbe toute noire, les 
dheveux blancs. Bon et familier, le prince en 
voulut savoir la raison. « Pardi, sire, répondit 
le manant, qui ne fut pas honteux, toute natu¬ 
relle est la raison; c’est que vingt ans plus 
vieux qu’elle sont mes cheveux. 

Communication ; Divers correspondants. 


Laissons, laissons aller le- 

Comme il lui plaît, comme il 1’- 

Vivons caché, libre et- 

Dans une retraite- 

Là, que faut-il pour le- 

La paix, la douce paix du- 

Le désir vrai qu’on nous ■ 

Le travail qui sait 

Tous les fléaux de notre- 

Assez de bien pour en- 

Et pas assez pour faire- 

Communication : Une Nichée de linottes du parc do 
Versailles. 


LES USAGES MONDAINS. 

Quel est le roi qui accorda le premier le 
Droit de Chasse aux bourgeois ? 

Communication : Carmen. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

1° — Mettre les clefs sur la fosse. 

2 ° — 

Glissez, mortels, n’appuyez pas. 

3° — Trancher le nœud gordien . 

Communications : Comtesse Marie Ncmcs (Vienne, 
Autriche), n° 4. — Marie Hischniapn (Pans). — 
Petite et Grande, n° 2. — Une petite Bergère 
(Sainic-Féreole), n° 3. 


LES DEVISES. 

Quelle est l’origine de ïOriflamme? 

Communication : Une Abonnée d’Orléans. 


LES MO V EN S MNÉMONIQUES. 

Quelles sont les six tragédies dont les ini¬ 
tiales, jointes é celle du roi sous lequel elles 
ont été composées, forment le mot : 

ALI-BABA. 

Communication : France et Fleur (Bilbao). 


LES ANAG RAM MES, , 

J’offre, dans les sept pieds qui forment ma structuri. 
Animal fort commun, ruse de procédure. . ‘ 

t 

Communication : C. de Saint Prest. > 


£tE FIL D ARIANE 

MARCHE DO CAVALIER 


LES CURIOSITÉS 

S“ 1, — Sire, je vai* combattre 
les ennemie de Votre Majesté, etje 

VU US laisse nu milieu Ut . 1 s mi eut. 

N 1 — Les Génois se donnent 
ù moi, et moi je J «s don ne au dia¬ 
ble* 

ft J 3, — Quel est le fleuve qai t 
dans la demièfa partie Je soa 
cours, a La for nie d'une faucille? 

N* 4, — Voue ne le connaisse! 
pas; il se mettra en chemin un 
peu tard, usina il ira plus loin 
■qu'un autre ; U y a en lui l’étoffe 
de quatre rois et d'un honnête 
lu: rame» 

M" 5* — Nul n'a jamais fait plus 
de bien à ses ami*, ni plus Je mal 
à ses ennemis. 

K‘ S. — Depuis quelle époque 
les Évêques parlenMb b j titre de 
Mo n s ci g m i ur ? 

7. — Que le savetier ne s’élève 
pu^ au-dessus-do lu chaussure. 


fa 

créa 

cbe 

si 

verte 

fa 

se 

Ullf 

frè. 

VOUS 

aux 

la 

pen 

anls 

die 

plai Ile 

ru?e 

isaei 

turc 

au 

rhei 

qui 

feu 

Dieu 

cas 

fa 

dus 

si 

an 

quand 

est 

mois 

se 

fa 

bal 

d'he 

bout 

varie 

bon 

Je 

au 

aies 

ruis 

cejr 

voua 

or 

de 

ÇOU 

vous 

aux 

aî 

sur 

le ?. 

ùf 

Pair 

fa 

son 

les 

fur 

vol 

dans 

veyei 

pleur 

lu 


CtuainuiûidntirïH, : Friuiuuue et Petit Duc. 


î 1 *" 8. — Quelle est la fleur i 
laquelle uci uttribnu lu vertu de 
chanter nu lover et au coucher du 
soleil? 

N N Û. — Je savais que mon Dis 
éfaiL mortel, et sa gloire me con¬ 
sole de sa mort, 

N* 10. — £u tout, considère! la 

Un. 

N s f L —Qu dfa cal lu ru Lue qu'eu 
appelait lmjuleet fuie? 

N* I-- — Adieu, Man. 

N* 13» — Quel est lu patron de 
l'Espagne? 

S* 14. Quelle est l'origine do 
VAngtlui ? 

S 3, 15* — Attendez* pour me 
jurer obéissance, que j’aie inoi- 
inciiie juré ahéissnnce aux lois. 

IC» — Quelle est lu bataille 
que Trivulce appelait un Ginnhit 
do géants, en comparaient) dus 
mu res, qu'il appelait des jeux d'en¬ 
fants? 


C4ini-iriMnu'flIiirin ï Lui QuaLlu fila AviiiOU» 0° I, 

— fJuui]UQl île Hyatoli* de* bUni» du la Cine, ii*î. 

— Creun. n« & ut l&. — Une FliiiuiiJC, n a 4- — 
U ü fL.i lWrdfl), h" 3. — Jolm ForLilît, u l Û, — 
Patauli. ri- 7 — Piccolo ci blira, n u * 3 <1 16. — E 
YEngUta, n- 1 S? <*I 14. — Maiguarite d« Raihcuof, 
II* 10. — F ni J] ce \'i liLitSlsli, n -1 9 t. — L, M L. 
Mntlilcu (ParU}, n" IL — CoiuissM Mario Noute* 
tVieime, Aulriclrtl), n B 13. 

DERNIERES ['AH01.ES 

PP t, — Je remercie le Soigneur de pou¬ 
voir poser uia téteau&sl tranquillement sur ce 
bloc, que je la posais chaque soir sur niou 
oreiller. 

N n 2. — Frères» regarde! ce que vaut le 
inonde t voici le roi de Fronce* 

K" 3, — Frappé hardiment ►, Seigneur 
Jésus, recevez mou Ame. 

PP 4, — Mou Dieu» mon Dieu, ayez pitié 
de mon pauvre peuple. 

N* 5. — Mon fils, vfiitci voir mourir un 
chrétien. 

S* U. — Il est tard et le jour baisse, 

(JammanltaLlons s ËubérfrldR lüticliaml}, n* i- — 
Cnw*ilH' M.irîc l'MiirniiiLliq, n** 1 i£, 3. - VülmUilHï, n*4.B. 

— Comtesse Marie Ncjjiei* Vienne, Auttiébu), n 51 fl. 


LES COQUILLES AMUSANTES. 

NM. — Four su livrer » l'étude, Lfainos- 
tbwie*shtofcrtna dans une caserne. 

N* 2„ — Le roi a plu sieurs sages, mais il 
n'a qu’un wu. 

N* 3. — Ou demande un professai!r de 
françai» pour l'étrangler. 

H' 1 i. —Il fuyait, galonné par la peur. 

Pi" 5. — LL faut vendre à César eu Lpn appar- 
iimit i\ César» 

N* 6. — Le docteur m’a recommandé les 
pains de sapeur, 

(JomJnuriiculion-j : Paul ut AtqpSlio «to L., u* l. — 
LTtw petit* B^rgèfa fSaitil^-Fércole), n* f, — Fri- 
iuuuasq ci Peul Hue, m' 4. — Eïijjèralili (Buthircit}. 
n 1 4, — Ctiuine iHinrilkn. u p &- — Miiriu*4K' 

cl Frioolâiiu (ftochü-nir-Yon. Vaadccq, n u il 


LES NOMBRES. 

L'ÉPITAPHE UE J>l<Ji'lU>TE 

Passant, c’est ici le tombeau de Diophante; 
c'est lui qui» par celtu émanai! Lu dtapoMtiun, 
L'npproiid lu Eumibru d'années qu'il a vécu, Su 
je un esse tut a occupé la sixième parité : puis, 
sa joue se couvrit d'un premier duvet pendant 
fa douzième. 11 patsu, encore Le septième de su 
vhs avant iltî prondie une épous-e, et, cinq alla 
plus tard, il euL un bel «nfmitqni, Ojipès avoir 
iLLeiiU l.t inoitij do l'Age du son père, périt 
d’uni; jtioj'L niîiliicurùLLiie. Son père fut obligé 
du Lui survivre* en le pleurant pendant quatre 
années. 

De tout cooi } déduis *®n âge. 

Cgniuiunicaiîon : Diveri eorrasfkmdunLs. 


RÉBUS 




LES StNÛHYMEfi. 

Un proverbe de deux mots ; 

Auëftfi.— Sûmbrè. — Uc$Uer. — Briller. 
Frayeur. — Tendre, — Contentement. — 
Ratjpr. — Choisir. — Tenta. — Irialectê. 
— Pensée. — Parier » — /iri.'rtl. 

Communicaiîgn : Drue FlSnciisa, 


LES CONTRAIRES, 

Un proverbe de cinq mots : 

Pêrxonm. — À'jmfariz.r. — lleçonmuwtmt, 

— Blanc ^ — Sortir. — Humain. — Calme. 

— Fidèle. — Vert. — Lumière. — * j lÿild,— 1 
Dist'rct. — Sourentr. — Affirmer. — Lâcher, 

— Hjnçlète. — Oui. — Jamais* 

Ci.ir.LuuuiiLcai:i un : B'jul l> de Neige. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS, 

Étal — îlot. — Lie. — Ut. — Lui — Qtu. 

— Faille, — Paie. — Pape, — Pâte. — Plaie. 

— Pile. — Pilote, — Pipe. — Plié. — File. 

— Toile. — Taille, etc, 

Ctm.iinlcttlofl : Msirc-ol si lljûré-ai! (Mjules-.H«r- 

âoiosj* 


LES LETTRES ABSENTES 

CHÈVRE: — NITlLli. — U 11 VE, — SATLIUrE. — 
liflOAT. — T WOK. — CHIEN. — Ult! — UlflÜ* 
— klfii, 

lu ajoutant une soulo et même voyelle, 
former dix autres mots- 

L'ordru des faurcü peut être tmnapbüé à 
volonté. 

CoELLUiuiiicjLion : Bntjére e| ü*n«3l hralumi. 


LA CROIE. 

Deux prénoms féminin», l’un du neuf Ictlrcs, 
l'autre Je cinq leltres* la quatrième du pre¬ 
mier et la troisième du nccund communes aux 
deux prénoms ; 

ONCYFELIlftlEQE 

Ifauiuiuciisnlioa i La Luulau d* roi*. 



ACROSTICHES . 

Deux sous-préfectures de France dans le 
môme département. 

* 0 N * 

* S E * 

* A M * 

* G L * 

Communication : Alfred et Marie Grenier (Lure, 
Haute-Saône). 


MOTS CARRÉS. 

Messagère des dieux, du haut de leur demeure, 
Ma première a souveut tendu son arc doré; 

Mon second du soldat est le plat préféré ; 

Mon troisième s'en va grossir les flots de l'Eure ; 
Mon quatrième est la liqueur 
Du cœur. 

Communication : Boule de Neige. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

1® — Nom d’un journal du soir. 

2° — Voilure de voyage. 

3° — Ile. 

Communication : Tipy, Lobe, Miss Poof. 

Construire un Mot Carré syllabique sur : 
MIR-Ll-TON 

Communication : Deux petites Vendéennes. 


TRIANGLES. 

Mon premier est au ciel; mon second, en renom, 

Est un saint de Bretagne; et mon suivant, poisson; 

Mon quatrième enfin, la peau peu délicate 

D'un animal très-gras, que tous nous connaissons ; 

Je ne désire point mon dernier pour cravate. 

Communication : Myosotis et Marguerite. 


LOSANGES. 

Une consonne ù chaque extrême; 

Un pré fauché, c’est mon deuxième ; 
Une déesse, mon Iroisièmo; 

Mon quatrième est un carême, 

Ayant l’origine la même 
Que mot pris des Turcs mon cinquième ; 
C'est un calmant que mon sixième; 
Dimanche voit, en mon huitième, 

Pieds crottés faire mon septième. 

Communication : Grand Cercle de Presinge. 


LES ÉTOILES. 

Quatre villes. 

„ » 

A 

- -f ' * •*- 

A 

•* + 

* **• 

A A A E A A A 

* A + 

* + 

Jf * •* 

' “ A 

Communication : Comtesse de S. 


ENIGMES. 

N° 1. 

Je suis partout, quoique invisible ; 

On ne saurait vivre sans moi ; 

A l'oreille, a l’âme sensible, 

Je puis causer un doux émoi. 

A vos regards si je mo cache, 

D’autres fois soudain j'apparais, 

Et de ceux à qui je m’attache 
J'cmprunto la voix et les traits. 

Tantôt je semble plein de grâce. 

De douceur, de sérénité ; 

Tantôt à vos yeux je retrace 
L'envie et la malignité. 

On me voit gracieux, maussade, 

Joyeux, bien portant ou malade, 

Confiant, timide ou jaloux. 

Je suis eharmant, je suis horrible, 
Inoflensif, calme ou terrible, 

Nul n'est à l’abri de mes coups. 
Voulez-vous enfin me connaître? 

Ouvrez la porte ou la fenêtre 
Et je me glisse auprès de vous. 

J’en ai dit assez ; ce mystère 
Vous paraît-il encore obscur ? 

Ne me cherchez plus sur la terre 
Dont le séjour mo rend impur. 

Plus je suis haut, moins je m’altère, 

Ma patrie est le ciel d'azur. 

Communication ^France et Marguerite (Bilbao). 

N° 2. 

Du haut démon séjour je contemple l'aurore; 

Je foule sous mon pied ce que le monde adore ; 

Je n'ai qu’un ennemi qui trouble mon repos, 

A qui jamais pourtant je ne tourne le dos. 

Communications : Divers correspondants. 

N° 3. 

Mon origine est incertaine; 

Mais on me dit communément 
Ou Chinoise, ou Napolitaine. 

Je navigue très-fréquemment, 

Et l'empire affreux de Neptune, 

Que mon sexe a tant en horreur. 

Ne m'inspire point de terreur. 

Qnand l’homme y va chercher fortune, 

Il ne l’entreprend pas sans moi ; 

Sans moi, faible est son espérance ; < 

Je possèdo sa confiance 
Sans que je devine pourquoi ; 

- Car, chez moi, ce n'est qu’inconstance, 

Que faiblesse et fragilité, 

Souvent une vivacité 

Qu’on prendrait pour extravagance. 

A me consulter empressé, 

Malgié ces défauts, plus d’un sage 
A très-souvent eu l’avantage. 

De se voir par moi redressé. 

Communication : Carmen. 

CHARADES. 

N® 1. 

Avec un vrai plaisir je revois mon premier, 

Dont la vive couleur et l’aspect printanier 
Réjouit mou regard et donne à l'atmosphère 
Une douce fraîcheur, un parfum salutaire; 

Mon second en justice est une autorité; 

On l'invoque souvent et, lorsqu’il l'a cité, 

L'avocat est certain d’en tirer avantage; 

De mon tout, le bon droit ne fait aucun usage ; 
L’honnête homme l’évite et méprise toujours 
De ce moyen trompeur l'inutile secours. 

Communication : Fleur do lin. 

N® 2. 

Comme un symbole d’abondance, 

Cérès dans sa couronne a toujours mon premier ; 

Une mesure, assez connue en France, 

Vous donne mon dernier; 

Et, sous forme de vers, un trait mordant qu’on lance. 
Compose mon entier. 

Communication : Une Nichée de linottes du parc de 
Versailles. 


N® 3. 

Tout au milieu du nez so trouve mon premier; 

Un % II insecte, à mon dernier, 

Dans son recoin travaille avec constance ; 

D’un Dieu créateur mon entier 
A l’univers annonce la puissance. 

Communication : Armello la Bretonne. 

LOGOGRIPHES. 

N® 1. 

Je suis, sur mes huit pieds, un effronté gamin; 

Sur sept, un être sous-marin ; 

Sur six, uno substance invisible et mortelle, 

Quo parfois un objet inoflensif recèle ; 

Sur cinq, des basses-cours je deviens habitant ; 

Sur quatre, un mets appétissant; 

Sur trois, le bruit qui frappe nos oreilles, 

Quand la nature et l’art font assaut do merveilles ; 
Sur deux, petit pronom répété bien souvent, 

Je me trouve endosser plus d’une médisance, 

Et, sous co masque, impunément, 

Chacun, incognito, parle avec assurance 
Aux dépens de la conscience. 

Communication: Un futur Sous-officier. 

N® 2. 

Très-connu, sur six pieds, en langue arithmétique. 

Je deviens, avec cinq, un objet fantastique ; 
Bienheureux le soldat qui rentre en scs foyers, 

S'il illustre mes trois premiers. 

Communication : Une petite Bergèro (Sainte- 
Féréole). 

N® 3. 

Je plonge avec ma tête au soin de l'ondo amère ; 

Les chars, les combattants , soulèvent ma poussière, 
Quand je n'ai plus de tête ; ami, coupez encor, 

Des chevaux excités je modère l'essor. 

Communication : Geneviève d’Huutescrve (château 
de Ncufmesnil). 


MÉTAGRAMMES. 

Si cinq fois vous changez ma tête, 

Lecteur, vous aurez l’épithète 
Qu'on applique 5 l'homme insensé, < 

En musique un mot usité, 

De la toilette un accessoire, 

Le sujet d’un réquisitoire. 

Le vasu où l’on peut se laver 
Les doigts à la fin du dîner. 

Communication : Geneviève d’Hauteservo (château 
de Neufme&nil). 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

Quand la patriotique cité d’A* + ****** vit se 
promener par les rues les soldats qui, depuis 
quinze années, foulaient la France aux pieds, 
et n’entendaient pas garder de bien grandes 
réserves avec ceux que la victoire leur avait 
livrés, des conciliabules se formèrent, puis une 
émeute éclata. Elle fut réprimée. Un riche 
bourgeois, r**** + * ( y f u t p r i s . Le comman¬ 
dant anglais usa cependant de modération et 
lui offrit la liberté, sous la seule condition 
qu’il prêterait à[E****** serment de fidélité. 
Il refusa. On le conduisit à d****** cette 
fois en le menaçant de la mort s’il s’opiniâ¬ 
trait. Il persista. On le mène alors sur la 
plate-forrnc delà forteresse; on le fait monter 
sur le dernier parapet; la mer en bat le pied 
avec fureur. Qu’il dise un seul mot, et il est 
sauvé. 11 refuse encore. Les gardes le préci¬ 
pitent. Les Grecs et les Romains ne laissaient 
pas périr la mémoire des grands courages, des 
généreux dévouements. Chez nous, le nom de 
R****** est inconnu. Soyons moins ingrats 
que nos pères. 

Communication : Robert et Francine Le Mareschal 
(Rouen). 

Charles Joliet. ' 

— . ï -> 

PARIS. — IMPRIMERIE E. MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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SUPPLÉMENT. AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 146 


SOLUTIONS 


CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS. 

* 

Divers correspondants. — En comparant 
les Problèmes et Questions du Supplément du 
Journal de la Jeunesse avec leurs Solutions , 
les nouveaux lecteurs seront vite familiarisés 
avec le mécanisme de ce genre d’études. 

Voici une Méthode sommaire qui suffira pour 
le Déchiffrement des Problèmes Chiffrés du 
genre simple : 

Tian^crire lo problème sur le papier, et voir com¬ 
bien chaque signe est répété de fois. 

Le signe le plus fréquemment répété révèle la lettre 
E, qui est la base du déchiffrement. 

Les mots composes d’un petit nombre de syllabes 
permettent do découvrir assez facilement les voyelles. 

Il n’y a que trois lettres, A, O, Y, qui seules for¬ 
ment un mot complet. 

Si on a découvert le mot LE, un mot de trois 
lettres commençant par LE donne LES Un mot de 
trois lettres commençant par ES donne EST. Un mot 
du doux lettres finissant par L donne IL. Un mot de 
deux lettres commençant pai L et dont la seconde 
n’est pas un E révèle ordinairement la lettre A. 

Ces six lettres connues, on marche du decouverte 
en découverte et on comble les lacunes. 

La petite mauresque d’oran. — Un Ermite 
{Moravie). — Les lettres de l’Étranger sont 
enregistrées dès qu’elles arrivent; si elles par¬ 
viennent trop tard, les noms sont publiés en 
Rappel dans le Supplément suivant. 

T. M. Madure. — Une nichée de G. ( Sainte- 
Foy). — Les indications à publier dans la liste 
des Noms des Correspondants doivent être à 
la fin des Solutions, et non en tête. 

Petite et Grande (Pas-de-Calais). — M L. 
L. (Saintes). — 11 suffit d’avoir résolu une 
question pour que le nom soit publié. 

Tète de linotte. — C’est un nom géogra¬ 
phique. 

Une Flâneuse (Paris). — Les Communica¬ 
tions seront publiées. 

France et Fleur (Bilbao). — La question 
des Vaisseaux célébrés sera posée, si elle est 
accompagnée de la Solution explicative. — La 
lettre Y est supprimée, comme les voyelles, 
dans les Problèmes alphabétiques. 

Rose de noel ( Savigntj, Ardennes). — Les 
Communications doivent être accompagnées 
de la Solution des questions à proposer. 

Famille luciennoise. — Tout ce qui ne con¬ 
cerne pas les Problèmes et Questions du Sup¬ 
plément doit être adressé à la Direction du 
Jouimal de la Jeunesse. 

Marie et Louise A. ( Orthez ). — Oui. 

Neddy et Zareth. — Neige, au lieu de 
nuage. 

Une branche de rosier. — Les Problèmes 
du genre simple sont ceux où la lettre E est 
le plus souvent répétée. 

Polenta (Turin). — L 'Annonce placée en 
tête de tous les Suppléments de quinzaine 
répond à la question. 

Bruyère et Genet bretons (Nantes). — Il 


SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


est inutile de donner la Marche du Cavalier; 
les vers suffisent. 

Marguerite R. (Bourges). — Les Solutions 
des Problèmes et Questions sont publiées 
chaque quinzaine, à la suite des Problèmes et 
Questions du Supplément suivant. — Pour les 
Concours, la date est indiquée dans le Regle¬ 
ment. 

Le capitaine Lotton. — Indiquer la source 
des Communications. — Pas dans un autre 
journal. 

Divers correspondants. — il n’a pas été 
possible de répondre aux explications particu¬ 
lières, demandées relativement au 9 e Concours. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

guelfes et gibelins 

* 

Il arrive quelquefois qu’on sc demande, 
dans cette complication d’événements où se 
trouvent mêlés les Guelfes et les Gibelins, 
quels sont les partisans du Saint-Siège, et 
quels sont ceux de l’Empire. 

Il existe un Moyen mnémonique qui fixe le 
souvenir à cet égard : 

Les Guelfes, comme le Pape dont ils étaient 
les défenseurs, ont deux syllabes; les Gibe¬ 
lins et l'Empereur en ont trois. 


LES CURIOSITÉS. 

MAJESTÉ 

Horace est le premier poëte courtisan qui 
ait salué Auguste du titre de Majestas tua. 

On s’accorde généralement à reconnaître que 
Louis XI est le premier roi de France auquel 
on ait donné le titre de Majesté, mais que ce 
titre n’a reçu une acception officielle que sous 
le règne de Henri 11. 


LE RÉGIMENT DES PORTES-COCUERES 

(Solution complémentaire) 

C’était un corps de la maison militaire des 
rois de France, créé en 1261, par Louis IX. Le 
nom primitif de ces gardes était celui de Por¬ 
tiers, ce qu’il faut entendre de la porte de la 
principale cour du logis du roi, qu’ils gar¬ 
daient pendant tout le jour jusqu’au soir. Leur 
uniforme était un justaucorps bleu, avec deux 
larges galons d’or et d’argent, et des boutons 
d’orfèvrerie. Ils étaient armés de l’épée et de 
la carabine, avec la bandoulière chargée de 
deux clefs. Ils avaient un chef appelé Capi¬ 
taine des portes, et quatre lieutenants, qui 
portaient un bâton d’ébène garni d’ivoire aux 
deux bouts. Les gardes de la porte furent 
supprimés en 1787, rétablis en 1814, et dispa¬ 
rurent définitivement en 1815. 


LES CHEVALIERS DE LA TABLE RONDE 
(Solution complémentaire). 

L’ordre des Chevaliers de la Table Ronde 
est un ordre fabuleux institué, selon les 
légendes de la Grande-Bretagne, à la fin du 
cinquième siècle, par le roi Àrtus on Arthur, 
d’après le conseil de l’enchanteur Merlin. Il sc 
composa de vingt-quatre, puis de cinquante 
membres. Leurs noms sont gravés sur une 
table ronde , en marbre, conservée à Win¬ 
chester. 

Le nom de Table Ronde vient, dit-on, de 
l’habitude où étaient les Chevaliers de s’asseoir 
autour d’une table circulaire, afin d’éviter les 
querelles de préséance. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

AVOIR LA TÈTE PRÈS DU BONNET 

L’opinion la plus répandue rattache ce pro¬ 
verbe à l’habitude de porter des bonnets, 
Ceux qui ont continuellement la tête couverte 
ont la tête chaude, dit-on, car la chaleur fait 
monter le sang à la tête et dispose à l'empor¬ 
tement. Mais cela n’explique que bien vague¬ 
ment les mots près du bonnet , qui semblent 
pourtant avoir une signification. - i 

L’abbé Tuet raconte que l’usage des bonnets 
est fort ancien dans l’Église, et il cite, pour en 
faire foi, les bonnets de laine du dixième 
siècle et la calotte du cardinal de Richelieu. 1 
Ces détails ont sans doute leur intérêt, mais! 
on ne voit pas bien ce qu’ils viennent faire à 
propos d’une locution qui. veut dire être 
prompt à s’emporter, se laisser aller aux 
mouvements de la colère. 

11 eût mieux valu nous rappeler qu’il y 
avait jadis un bonnet, qui était la coiffure 
distinctive des fous. Celui-ci, beaucoup plus 
que l’autre, nous met sur la voie, car il nous 
fait entendre que l’homme colère est bien 
près d’être fou. Celui qui s’emporte a perdu 
momentanément l’usage de sa raison, et 13 
colère est un degré dans la folie. Scnèque el 
Horace nous l’ont dit l’un et l’autre : « La 
colère est une courte démence, b 

On peut aussi considérer cette expression 
proverbiale comme une image : une tête 
bouillante, un caractère irascible, violent, qui 
ne sait pas se contenir, fait aisément irrup¬ 
tion au dehors, et plus qu’un autre alors, il 
est près du bonnet. i 

Les Italiens disent dans ce sens : Avoir le 
cervelle au-dessus du bonnet. ; 


MAILLE A PARTIR. 

Madle , du bas latin, mallia, medula, meda- 
Ua, petite monnaie de cuivre qui avait cours 
sous les rois de la troisième race, et qui ne 
\dlail que la moitié d’un denier. Avoir maille a. 



partir avec quelqu’un signifie donc avoir une 
maille à partager; partir, de partire , signi¬ 
fiant autrefois partager, et au figuré, avoir des 
, tracasseries, car il n’appartient qu’à des 
esprits tracassiers et chicaniers de vouloir 
partager la plus petite pièce de monnaie. 


BOUC ÉMISSAIRE 

Comme l’indique son étymologie, l 'émissaire 
est un agent qu’on envoie au dehors, et cela 
dans une intention plus ou moins suspecte. 
Le bouc, bête à cornes généralement peu con¬ 
sidérée, était souvent l’objet, chez les anciens, 
des sacrifices destinés à apaiser la colère des 
dieux. 

C’est une cérémonie pratiquée par les juifs 
et célébrée une fois par an, le 10 septembre, 
qui nous a valu le bouc émissaire , employé 
comme terme de comparaison pour désigner 
l’homme sur lequel on fait retomber les torts 
des autres. Le grand prêtre recevait deux 
boucs de la main des princes du peuple, et il 
jetait le sort pour savoir lequel serait immolé, 
li posait ensuite sa main sur celui qui devait 
être mis en liberté, confessait ses péchés et 
ceux du peuple, et priait le Seigneur de faite 
tomber sur cet animai la peine qu’ils avaient 
méritée. Chargé ainsi de toutes les iniquités 
d’Israël et des imprécations universelles, ce 
bouc, appelé chez les juifs azazeU était traîné 
dans le désert et jeté dans les précipices par 
un homme qui, à son retour, se purifiait. 


DONNER UN SUIF 

Nous devons cette expression à un usage de 
la marine. Voici en effet ce qu’on trouve dans 
le Dictionnaire nautique de A. Jal : 

' « Une préparation, dont le suif est la base, 

est étendue sur la carène d’un navire, qu’elle 
peut, jusqu’à un certain point, préserver des 
attaques des vers, et dont elle doit favoriser 
la marche. Appliquer ce mélange à un bâti¬ 
ment, c’est lui donner un suif. » 

De même qu’au propre un suif est une répa¬ 
ration ordonnée par le commandant du navire 
pour lui assurer une meilleure marche, de 
même, au figuré, un suif est une réprimande 
faite par celui qui a autorité sur un autre, 
dans le but de mieux le faire agir. 

On dit aussi, dans le même sens, donner un 
savon à quelqu’un, par suite de quelque usage 
qui a de l’analogie avec le cas qui précède. 


PERPIGNAN 

Le mot Perpignan , signifiant manche de 
fouet , vient du nom même de la ville de Per¬ 
pignan, comme le prouve ce passage tiré de 
['Histoire des villes de France : « L’industrie 
» de Perpignan consiste en distilleries, tanne- 
» ries, etc... de bouchons de liège et de 
» manches de fouet , en bois d’alisier, nommés 
» perpignans. » 


MADRID 

Le nom de Madrid est d’origine arabe et 
signifie : Maison du bon air. 

Madrid est, en effet, des capitales de l’Eu¬ 
rope, celle qui a l’altitude la plus élevée. 


LES USAGES MONDAINS. 

/ 

L’HABIT DE COUR 

L’habit long des Romains fut l’habillement 
des enfants de Clovis et, pendant plusieurs 
siècles, celui des personnages de distinction. 
L’habit court ne se portait qu’à l’armée ou à 
la campagne; on le bordait d’hermine, de 
martre zibeline ou de vair. 

Jusqu’à Philippe de Valois, on porta une 
espèce de soutane avec queue ; puis, sous ce 
règne, la mode vint de porter un habit court. 
Sous Charles Y, on armoria les habits, et cette 
mode bizarre dura cent ans. Charles VII, qui 
avait les jambes courtes, fit revivre les habits 
longs; puis, sous Louis XI, on adopta de 
petits pourpoints. 

Souis Louis XII, on reprit l’habit long. Sous 
François 1 er , la mode fut tout opposée : pour¬ 
point à basques et caleçon tout d’une pièce 
avec les bas. 

La casaque, vêtement dont on fait remonter 
l’origine à Caracalla, parut sous Louis XIV. 
Elle laissa paraître toute la forme du corps et 
de la taille, ce qui lui fit donner le nom de 
justaucorps; dans la suite, on y fit des plis sur 
les côtés, on le garnit de boutons, et il forma 
l’habit tel que nous le portons aujourd’hui. 
Sous Louis XV, on vit successivement la taille 
de l’habit se raccourcir, puis s’allonger con¬ 
sidérablement; les poches furent placées, 
tantôt en travers, tantôt en long ; les man¬ 
ches furent ouvertes et pendantes, ensuite 
fermées et arrondies; les boutons variés à 
l’infini formèrent une branche de commerce. 

C’est donc au siècle de Louis XIV que re¬ 
monte l’habit à la française, que l’on fit 
d’abord de soie et de brocart d’or. Le siècle 
suivant le remplaça par l’habit de soie brodé 
et pailleté, auquel l’anglomanie substitua, peu 
de temps avant la Révolution, le frac et 
l’habit noir. Avec l’habit français surgirent la 
veste ou gilet au lieu du justaucorps, et la 
culotte courte au lieu du haut-de-chausses. 
Napoléon remit l’habit français à la mode. On 
raconte qu’ayant demandé le dessin de cos¬ 
tumes de cour à David, celui-ci lui en apporta 
qui furent peu de son goût, à ce qu’il paraît, 
car il se contenta de dire quelques jours après, 
à ceux qui l’entouraient, qu’il serait bien aise 
de les voir en habit à la française avec le 
-tricorne. Ceux-ci s’empressèrent d’obéir, et 
l’habit français galonné redevint à la mode. 


LA TABLE A MANGER. 

L’usage de la Table a manger paraît remon¬ 
ter à la plus haute antiquité. Ainsi, dans le 
Psaume CVI, il est écrit : « Dieu ne pourra 
apprêter de tables au désert. » On pourrait 
encore citer de nombreux passages des Livres 
saints où il est question de tables à manger. 

Les Hébreux, dans leurs fêtes solennelles et 
dans leurs repas de sacrifices, avaient deux 
tables: à la première, ils mangeaient la chair 
de la victime, et à la seconde, ils donnaient a 
la ronde la coupe de bénédiction. 

Chez les anciens, les tablesà manger étaient 
rondes, ovales, carrées ou de differentes for¬ 
mes, avec un ou plusieurs pieds, en bois ; 
puis, quand les Grecs eurent pénétré en Asie, 
ils rapportèrent les tables en bois précieux et 
en mosaïque. On les lavait avec des éponges; 
plus tard on eut des nappes de toile peinte. 

Les anciens avaient un grand respect pour 
les tables à manger et les regardaient comme 
des choses consacrées aux dieux protecteurs 
de l’hospitalité; ils y faisaient les libations aux 
dieux; à la fin des repas, en touchant les 


tables, ils faisaient les serments par lesquels 
ils contractaient l’obligation d’hospitalité 
entre eux, et ils avaient pour elles le même 
respect que pour les autels. 

Dans Homère, et surtout dans l 'Odyssée, on 
parle souvent de tables dressées pour les 
festins. 

Les Grecs et les Romains adoptèrent cet 
usage. D’abord d’un bois commun et sans or¬ 
nements, les tables devinrent, par suite des 
relations des deux pays avec l’Asie, des objets 
d’un grand luxe, faits des bois les plus pré¬ 
cieux et décorés d’ornements d’or, d’argent et 
d’ivoire. Chez les Grecs, les tables avaient 
généralement la forme d’un trépied. Chez les 
Romains, les jours de grand festin, la table 
avait la forme d’un fer à cheval. Les invités se 
plaçaient du côté extérieur, et les esclaves 
faisaient le service par le côté intérieur, ce 
qui facilitait l’ordonnance du repas. 

Les Gaulois prenaient leurs repas assis par 
terre sur du foin, ayant devant eux des tables 
de bois fort basses ; c’est ainsi, du moins, que 
les représente Posidonius. Les Romains intro¬ 
duisirent dans la Gaule l’usage de manger 
couchés ; mais, sous les rois francs, on avait 
déjà renoncé à cette habitude. On se servit 
alors de sièges, qui d’abord n’étaient que des 
escabeaux de bois; dans la suite, on y plaça 
des coussins ou des tapis. Dans un accord qui 
fut fait sous Louis le Gros, il fut réglé qu’au 
banquet royal, Foulques aurait un siège de 
bois couvert d’un tapis ou d’une autre étoffe. 
Les bancs, que l’on employait dans les festins, 
ont donné naissance au mot banquet. On voit, 
dans la liste des officiers des ducs de Bour¬ 
gogne, qu’il y en avait un qui portait le tapis 
et le coussin destinés pour le banc du duc. 

Au seizième siècle, on introduisit l’usage 
des fauteuils réservés aux personnages émi¬ 
nents. Régnier parle de ces différents sièges. 
Il dit en décrivant un festin : 

... « Chacun en son rang 
S'assied sur une chaise, ou s’assied sur un banc, 
Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa placg. 

Les tables furent longtemps sans ornements ; 
les grands et les riches les faisaient polir et 
vernir avec soin. Dans le palais des rois, elles 
étaient quelquefois de matière précieuse et 
travaillées avec art. Charlemagne, d’après le 
récit d’Egmhard, fit faire trois tables d’argen 
massif, qui étaient plus remarquables encore 
par la beauté du travail que par la richesse 
de la matière. La première représentait Rome, 
la deuxième Constantinople, la troisième les 
régions de l’univers qui étaient alors connues. 

Les tables étaient quelquefois jonchées de 
fleurs. Fortunat, décrivant un festin dans des 
vers adressés à la reine Radegonde, dit : 

« La table, qui ordinairement est couverte 
par une nappe, était jonchée de roses. Les 
mets y reposaient sur des fleurs ; au lieu d’un 
tissu de lin, on avait ce qui flatte l’odorat et 
sert également a couvrir la table. » 

Jusqu’à la fin du seizième siècle, les ser¬ 
viettes ne furent pas d’un usage commun chez 
les pai ticuliers. La nappe en servit longtemps: 
on en mettait un bout devant soi, et l’on s’en 
essuyait la bouche et les mains après avoir 
mangé. Les premiers linges dont on fit des 
serviettes furent fabriqués à Reims. Lorsque 
Charles VII s’y fit sacrer, la ville lui présenta 
des serviettes en hommage. Quand Charles- 
Quint passa par Reims en traversant la France, 
les officiers municipaux lui offrirent un présent 
du même genre, qui fut estimé mille florins. 
Montaigne nous apprend que l’usage des 
serviettes ne pénétra, de son temps, que dans 
les maisons particulières. 


N 8 5. 


LES COMMUNICATIONS. 

t * 

Les Charades , Enigmes , et Logogriphes sui¬ 
vants, que nous publions avec leurs Solutions, 
font, sous une forme nouvelle, double emploi 
avec des Communications antérieures ; ce qui 
ne permettrait pas de les proposer, et nous 
donnons ces variantes à titre de curiosité. 


CHARADES. 

N° 1. 

J’obtiens de mon premier une eau très-parfumée; 
Le second de mon feu voit s'enfuir la fumée ; 

Et tel do mon entier la gloire se promet, 

Qui, tout désappointé, n’y trouve qu’un sifflet. 

Louise Guédon. 

N° 2. 

Mon premier chauffe au foyer ; 

Mon second, c’est le foyer ; 

Mon tout possède un foyer. 

Charles Portalis. 


Un soir que, buvant mon premier, 

En me chauffant à mon dernier, 

Un vieil ami vint me prier 
De le conduire à mon entier. 

« 

Madeleine, Geneviève, Marguerite et Eugénie. 

N° 4. 

Si vous voulez consommer mon entior, 

N'allez pas, imprudent, renverser mon premier; 
Gardez-vous bien, en personne discrète, 

De me demander mon dernier; 

Mais j’enai dit assez. Cherchez donc, je m'arrête. 

Sidonie, Caroline et Marie-Henriette Coppieters't 
Wallant. 

N° 5. 

Le premier plusieurs fois so répète dans l’an ; 

L'autre, en courant dans l’air, parvient à notre oreille; 
Le laboureur actif est du tout partisan. 

Pour remplir ses greniers dès que l’aube l’éveille. 

Grenouillot. 

* N° 6. 

Mon premier n'a point de serrure, 

Et cependant il a sa clé ; ' 

Mon second est trompeur, c’est une chose sûre; 

Si vous manquez do nourriture, 

Par mon entier bientôt vous serez désolé. 

Une petite Amognonne. 

N° 7. 

L’un se chante, l’autre sc sème, 

Et le tout cause un mal extrême. 

Louise Guédon. 

N° 8. 

Mon tout, sur mon premier, 

Fait gaîment à l’écho répéter mon dernier. 

Trois amateurs du Skating-Rink do Boulogne. 

N° 9. 

Lorsqu’on éprouve mon premier, 

On n’ost pas du tout mon dernier, 

Mais on se plaint de mon entier. 

10 . 

On brûle mon premier; 

On entend mon dernier; 

Et l'on boit mon entier. 1 

> N° 11. 

En chasse, on entend mon premier ; 

Mon jardin produit mon dernier ; 

Au fond des mer» on trouve mon entior. 

D. Avati. 

4 

N° 12. 

L’un excite les chiens, l’autre excite le goût; 

Sur vos lèvres, Néris, on admire le tout. 

Charlotte, Bathildo et Pauline Ghabner. 


N® 13. 

Mon premier se voit fréquemment 
Sur le visage des coquettes ; 

Mon second est un clément 

Fort pou choyé dans les guinguettes ; 

Réel ou figuré, mon tout est inhérent 
A notre t chétive existence, 

• Et, dans plus d’une circonstance, 

Il est d’autant plus lourd qu’il estmoins apparent. 

Adèle Malbcc. 

N° 14. 

Au jardin, au parc, au château, 

Mon premier sert de barrière ; 

Mon second, au flanc du coteau, 

Mûrit, humble fruit de la terre ; 

* Mon tout est le bruit du ruisseau. 

Et l’improbation du parterro. 

Sapho les Bas bleus. 

N° 15. 

Sonnet 

En été, pendant la chaleur, 

Je sais un endroit solitaire, 1 
Entouré d’ombrp et de mystère, 

Où l’on peut trouver la fraîcheur 

Mon premier y sert de tuteur 

Aux restes d’un vieux bine do pierre, 

Où le chèvrefeuille et le lierre 
Forment un abri protecteur 

Sur les buissons du voisinage, 

Quelquefois on cuoille en passant 
Mon dernier, au parfum sauvage ; 

Puis l’on s'endort sous le feuillage, 

Bercé par mon tout caressant, 

D’un ruisseau qui court sous l’ombrage. 
Marie Betlot. 

ÉNIGMES. 

' N 9 1. 

Place donc mes enfants, place à votre héros ! 

Le voilà qui, tout fier, auprès do vous arrive; 
Laisscz-lc vous lancer sa gambade assez vive ; 

Voyez comme il est rouge et qu’il a le nez gros I 
II fait des pas brujants’ dans sa lourde chaussure, 

Le timbre de sa voix n’est pas des plus moelleux, 

Le rire est provoqué par sa giotesquc allure, 

Il no respecte rien sous son geste anguleux. 

Parfois il est pourtant un sage remarquable, 

Il tient beaucoup d'Ésope et d’esprit et de corps, ; 
Mais il se montre à vous sous un si laid dehors 
Que le plaisant parleur, lasl devient voire fable. 
Petits, vous l’avez eu tous en votre pouvoir. 

Et comme il n’était pas lutteur à votre taille, 

Vous l'avez tou» laisse sur le champ de bataille, 

Sans dos, sans bras, sans tête et faisant peine à voir.- 
Mais il a beau chez vous essuyer ce dommage, 

Vrai phénix, il renaît toujours, 

Pour vos dépits et vos amours, 

Charme et victime de votre âge. 

Sidonie, Caroline et Marie-Henriette Coppieters’t 
Wallant. 

N° 2. 

Tantôt avec le cavalier 
Je mets mon pied dans l’étrier, 

Et tantôt dans le râtelier 
Je sers à nourrir son coursier; 

Des coups mortels je sais porter, 

Si l’on n’a soin de me parer. 

Signature omise. 

N° 3. 

Je suis la douceur même, et souvent j’accompagne 
Uu petit nez crochu, se trouvant eu campagne; 
J’escortais autrefois Pançale chevalier, 

Je le suivais partout comme un ardent limier; 

Mais hélas 1 un beau jour, la Fortune inconstante 
Me rejeta bien loin du dos de Rossinante ; 

De l'ouvrier maçon, qu'il travaille ou qu’il chante, 

Tu seras, me dit-elle, éternelle suivante. 

Trois Ciuchons dans une armoire. 

N 9 4. 

Je me berce dans ton hamac, 

Et je finis ton almanach. 

Un citron et une orange. 


Quel est le premier à Rome, le deuxième sur 
le trône, le troisième à Paris, le quatrième à la 
cour, elle cinquième à Londres? 

Divors correspondants. 


LOGOGRIPHES. 

N 8 1. 

Sur mes cinq pieds, jo suis terriblo, 

Par mes accents j’ofTraie et coteaux et vallons ; 

Avec un pied de moins, je suis mat invincible; 

Avec trois pieds, je suis la trace irrésistible 
Que le temps grave sur nos fronts. 

Les Quatre fils Aymon. 

N° 2. 

Que je vionno de l’homme ou j’émsno du ciel, 

Ma source est en la Providence; 

Qu'une imprudente main troublo celle ordonnance, < 
Jo distille un poison mortel ; 

Mais Dieu bon de tôut mal fait le remôdo naîlro, 

Et j’apporte avec moi l’armo qui te défond, 

La scène des exploits d'Alexandre le Grand, 

Les champs verts ot fleuris où les agneaux vont paîtro. 

Marguerite B. 

N° 3. 

Sur quatre pieds, jo suis reine, 

Et.quoiquo ineonsfanlo ot vaine, 

On obéit à mes lois en tous lieux; 

Coupez mon chef, pour célébrer la gloire, 
Chanter les héros, la victoiro, 

Je puis m’élèver jusqu’aux cioux. 

P.-B. 

N 9 4. 

J'ai quatre pieds, et pourtant aisément 
Je perds mon équilibre ; un léger changement 
Pourra me transformer. Dotcz-moi d’une tête 
Et changez-la deux fois, et je vais devenir 
Un droit que tout mortel par sa naissance achète ; 
Fuis, au temps des frimas, ce qui fera blanchir 
Et briller la campagno; enfin certain ouvrage 
Que compose l’cspnt cl qui plaît à chaque âge. 

Totinctte et C 1 ®. 

N° 5. 

Je suis fils du feu, fils do l’onde, 

Un des bienfaits du gonro humain; 

Coupez ma tôto, et do ce monde 
Je pourrais n'ôtic plus demain ; 

Coupez encor, la mer m'appelle, 

Elle s'apprête à m’engloutir; 

Coupez toujours, mademoiselle, 

Et parlez de moi sans mentir ; 

Coupez, je suis toujours en cage, 

Sans être un habitant de» airs; 

Coupez, je suis en toute page, 

Écrite en prose comme on vers 

Marie et Louis de Cazaux. 


SOLUTION DES CHARADES 

N 01 1, 2,3. Théâtre. — 4. Potage.— 

N° 5. Moisson. — N® 6. Famine. — N° 7. Mi¬ 
graine. — 8. Pinson. — N° 9. Malaise. — 

N 6 10. Boisson. — N°* 11,12. Corail. — N° 13. 
Fardeau. — N oi 14, 15. Murmure. 

SOLUTION DES ÉNIGMES 

N 9 1. Polichinelle. — N° 2. Botte. — N° 3. 
La cédille. — N° 4. La lettre H. — N* 5. La 
lettre R. 

SOLUTION DES LOGOGRIPHES 

N° 1. — Orage. Rage. Age. 

2. — Présent. Serpent. Serpe. Perse. 
Prés. 

N° 3. — Mode. Ode. 

4. — Ivre. Vivre. Givre. Livre. 

N° 5. — Potage. Otage. Tage. Age. Ge. E.^ 

, Charles Joliet. 

PARIS. IMPIUMERIB E. MARTINET, RUE MIGNON, 2. 
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SUPPLÉMENT Ali JOURNAL DE LA JEUNESSE N fl (47 

Ceux de nos krlenrs qui voudraient s'appliquer â rhereher la solution des problèmes sont prévenus qu'ils auront 
k adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (lettres ou Cartes postules 1 ' A 

nonAienr le ftefrétalre de In R^daetion du /om.l'Jli MAF EM EFFXF&.SF, 

?f|* DonleTftrd Maint-Cerniaiin Parla. 

Læp nom p de? auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


problèmes chiffrés 
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üLiiilinüetifâliMSL» : France cl tin Oilîftltti, n** I.S,— 

Marque ri le dû Relliaitlft n" a. — Uns tbeniujc 

tf'OriCitril, ir 4 , — Cüütifj* i'L Ci m si rnr i ( V] try-ln- 
FmugoUL n* 5 . — Paul al Anptlita da L., u" U, — 
J, Hr, n" 7 , — Mjric Hiichumni (PArlaj, il" fl. — 
Cnaiinr Marie (Marlaitkl, n* V 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, 

CONSONNES, 

BnqFlstdn&l 4 ndgnos n "a v * ta m i 
s n cm " m pc b nt dis 1 yrsîrl n * ai* ngr 
n d d fi rd r* 1 d l r vp 1 s 4 m ng rm s 4 11 r vt j 
ts*mrât 

CwnjuuDluli»D t K, VmfL.mn 

VOYELLES, 

*o 4 *e 44 _ *o 4 *i*le* ( - 4 ic 4 'e - 
*u — *îe* — 44 ê 4 ie, — 'a — 4 on 4 e 
ti 4 — 4 e — * e 4 — yau* — &* — * a — 
44 ai 4 © — ï * * i 4 é ? — 4 a — 'ou^u" — 
4 a — 4 e * - yen 4 — *o u*i 4 — A — * a 
4 a 44 Le, — ù* — "e - 44 ai 4 e — "*** 
• » * — 4 é “ b * * — 4 a — ’ i 4 e 4 ' é 

(^mmiinlmlruit Lit Frir>:l>- hfàdei* 


COM SONNE S ET VOYELLES. 

0*p’q , a 4 e 4 tFp T u-e'p*i*g4'e 4 à 
P é*xi 4 v 4 q 4 e 4 a*r*» 4 e ,r e 4 a l4 p*ft ir * 4 t* 
tt*o*q‘û*d*t“a *a*d"r*t*u p c' q'o*p 
*»*e 

Ceittnmiii Catien : Une Arliafa &n herbr el Mis* 
Ertgüût, 

LES MOT ENS MNÉMONIQUES. 

Quolles au ni les qitnc.ro femmes célèbres de 
lu Grèce dont, les noms, par leurs initia Les, 
forment le mol : 

A J AI. 

Cnro'munlealifln ; Finir cFArhouisicr iTami. 


LES ANAGRAMMES, 

Poêle du dix*3C|dième siècle ; 

Le agi P a na deü kadx. 
nmnrniirdrntiiin : L -M,-L UiUtau [F.irif/ 

LES SYNONYMES 

Un proverbe de quatre mois : 

Tendre**?.. — Ouragan. — titwg, — f{ten. 

— Frayeur, — Candeur. ~ /femêdir, — 
Jalousie, — AlimrnL — Honnêteté, — Vaguer. 

— Vase, — Enchanté, — Immolation* — 
Logement, - Clarté. — Affabilité. — Spec¬ 
tacle. 

CümininiïcalLiîii : Sur ici hardi rte I» Reuiherge, 


RÉBUS, 



LES LETTRES ABSENTES 

Ajouter aux neuf moi* «ni l'ont! une mfimi' 
Consonne et une même voyelle, pour Former 
neuf nouveau? mois : 

AEJt, — XEL. — mr. — TRIO. — Pfl.R, — 
ausE- — en Arr — uni R. — Lncua. 

CoinraiinlMllHH lir d'Ywrnw [PuDis] 

LES MOTS DÉCOMPOSÉS 

QmdJfl CAl M Vil le- dsnfr le nom de laqurllr 
on trouve k* mot^Auivimt? : 

Mesure. Alméo, Lun 1 . Saler, Mère. Jules 
ïlLme, Mftre Hue. Mêler. Ann*. Lame, A mur. 
Merle, Musc. Lares. Mimé*. Hume, Saule. 
Aimée. ëuüL Mule. Samuel, Mure., Sernur 
Marée, Amuser, me, 

CsTnaiimîçillsii r Ci üiifqiinrnmH'. 


LES NOMBRES. 

Il y ,i un panier >:\ ccnl cailloux, rangés en 
fi gm droite et à des espace* égaux d‘urte 
luiae. On propose de les ramasser et de les 
rapporter dnn» Le panier, un A un, en nllaiil 
chercher k prcmier T ensuite le ïcéund, ei 
ainsi de suite ju^u'nu dernier. 

Ceriibien de toises do U f.iire celui qui rç. 
nantira Je* cent cailloux dam le panier? 

CoiîibiiUFtifuHlbti , Fleur ri f Ar|huiir*-jor T 


ACROSTICHES 

* A R t N 4 

4 E T tl E 4 

4 MIEN 4 

4 A N T li 4 

* 0 ü H A 4 

4 G Y P T * 

f>mfninii<;«L|on j £cm*fn» rl r;tm«ine» iVllry-Ifl- 
Frunçûtft). 


LA CROIX. 

lieux prénoms l ün féniinin de iepi teltres, 
l’autre masculin de cinq ici 1res. U troisième 
l'tanl commune aux deux prénom» r 

IZAEUIÏEDLN 

tkmirnduiratlnii : Urw* ppilla Lritdoulr du Vdiiani 

MOTS CARRÉS. 

Liiîu de et -An rejioa ; 

ptewvfl rte pomuiiiijiifl rtca; 
llapljfrû un «auvaj^e Ucroi; 

Ou #H«'mre nu il'.’ Uirtsiw. 

l^MinnunlflaStnn Ve«lrt> ÎUlmlli. 



LE FIL D'ARIANE 

MARCHE DU CAVALIER 


LA VERSIFICATION 
FRANÇAISE. 

Sur le bord du chemin que 
j’aime à voir, fuyant ic léger nid 
que l’ormeau balance, l’oiseau 
prendre le grain qu’il porte, quand 
la rose s’entr’ouvre, les premiers 
jours de mai, à sa couvée éclose! 
Que j’aime le berger sur le bord 
du chemin, son léger chalumeau, 
son vieux chien, triste comme une 
plainte, la cloche du troupeau, qui 
parfois s’arrête, .puis qui s’ébranle 
et tinte ! 

Communication : Geneviève d’Hau- 
teservo (château de Neufmesnil). 


VERS A TERMINER. 

Vous me donnez pour- 

De faire un mauvais- 

C'est plus aisé qu'on ne le- 

On réussit toujours au- 

Communication : Marcel et Thérèse 
(Manles-sur-Scine). 
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Communication : Paul et Angéhe do L. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 


N° 1. 
N° 2. 
N° 3. 
N® 4. 
N° 5. 
N® 6. 
N a 7. 
No 8. 
N° 9. 
N°10. 


Flandrin. 

Canada. 

Barde. 

Maréchal. 

Idylle. 

Cimetière. 

Colombe. 

Ferme. 

ANNEE. 

Marteau. 


Communications : Comtesse Mario 
Nemf's (Vienne, Autviche), n® 1. — 
Libellule et Fourmi, n° 2. — André 
Dulongbois (Gneron), n° 3. — Sphinx- 
Club, n" 4 à C, — Ma sœur et moi 
n°* 7 à 10. 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l’origine des Carrosses 
et des Chaises de poste ? 

Communication : Divionensis (Lycée 
de Dijon). 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

i° — Une arme. 

2° — Une cage. 

3° — Une usine. 

Communication : Trois Ablettes de J’Allîer. 

Construire un Mot Cane syllabique sur : 

MO-LIÉ-RE. 

Communication : Valcnlinc, 


TRIANGLES. 


1° Consonne. 

2° Syllabe. 

3° Sous le front. 

4° Prénom. 

5° Vaut mieux que courir. 
6° Compositeur. 
Communication : Vaientine. 


* 

* * 
Ar A: Ar 
★ A: Ar Ar 
ArArArAAr 
Ar Ar A: Ar Ar Ar 


LOSANGES. 

1° — Dans un gâteau. 

2° — Dernier échec. 

3° — Ville d’Italie. 

4° — Statue. 

5° — Impératif. 

— Au milieu du visage. 

7° — Voyelle. 

Communication : Un groupe de Chartrains. < 


LES ÉTOILES. 
Quatre prénoms. 

* 

* 

* * 

* * * 

* * * R * * * 

* * * 

* ’ + 

* J * -¥> 

Ar 

Communication Vaientine. 


ÉNIGMES. 

Mes amjs, j’ai vécu rent ans et quelques mois; 
J’aimais à célébrer le jour de ma naissance; 

Devinez de ce jour lo singulière absence, 

Il n’est, pendant cent ans, venu que vingt-cinq fois. 

Communication : Fernand Nouvion et Marguerite 
Mercier-Lacombe. 


CHARADES. 

Au corps humain appartientmon premier; 
Une fleur symbolique exprime mon dernier; 
De l’éerevisso on prise un savoureux entier. 

Communication • Totinetleet C la (Passy). 


LOGOGRIPHES. 

Je suis avec mon cœur une pauvre monture; 

Otez-lc moi, lecteur, j'cnibcllis la nature. 

Communication ; Bibi, Loulou, Rose du Liban et 
Suzanne Rapp (Rouen). 

MÉTAGRAMMES. 

Sur Irois pieds, dans la querelle 
On doit toujours me consulter, 

Et, sous peine d cire rebelle, 

On m’obéit sans hésiter; 

Changez ma lêle, cl je deviens 
D’un peuple maître et souverain. 

Communication : L.-M.-L. Mathieu (Paris). 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

Il n’est pas toujours aisé de bien faire les 
choses faciles. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N° 1. — L’homme a été créé avant la femme, 
parce qu’avant d’accomplir un chef-d’œuvre 
il faut faire un brouillon. 

N“ 2. — Le seul coupable auquel on ne 
doit pas d’indulgence, c’est soi-même. 


N ù 3. — La vie est pour les uns un torrent 
impétueux ; pour les autres, un lac paisible. 

N® 4. — La leçon de l’avenir est dans 
l’étude du passé. 

N° 5. — 

Le sage se repose en changeant de travail. 

N° 6. — Si l’âme n’était pas immortelle, la 
vie serait peu de chose et la mort ne serait 
rien. 

N° 7. — Point de cheveu qui ne fasse 
d’ombre. 

N° 8. — Il ne faut pas que l’indulgence 
parle trop haut, de peur d’éveiller la justice. 

N° 9. — La sympathie est une fleur dont le 
fruit s’appelle amitié. 

N° 10. — Les hommes invoquent toujours la 
justice, et c’est elle qui doil les faire trembler. 

N° 11. — Si tu as peur de celui qui te 
commande, épargne celui qui t’obéit. 

N° 12. — La vieillesse est un tyran qui 
défend, sous peine de mort, tous les plaisirs 
de la jeunesse. 

N° 13. — Il y a des sourires qui blessent 
comme des poignards. 

(Shakspeare.) 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

N° 1. 

Bassompierre disait au roi 
Que, dans sa dernière ambassade, 

À M.idrid, il fit cavalcade 
Sur une mule en désarroi. 

— Oh ! la chose ridicule I 
Répond alors Sa Majesté ; 

Qu’il faisait beau voir monté 
Un âne sur une mule I 
— Tout beau, reprit lo fin matois. 

Sire, je vous représentois. 

N° 2. 

Dans l’alcôve sombre, 

' Près d’un hiimblo autel, 

L’enfant dort à l’ombre 
Du lit maternel. 

Tandis qu’il repose, 

Sa paupière rose, 

Pour la terre close, 

S’uuvre pour le ciel. 





VOYELLES. 

Bien note semble bon, rien ne saurait te plaire; 
Veux-lu de ce chagrin te guérir désormais ? 

Pais des vers, lu pourras ainsi te satisfaire; 

Jamais homme n’en fit qu’il ait trouvés marnais. 

~ CONSONNES ET VOYELLES. 

Adieu! je l’.ii sou\cnt prononcé dans ma vio, 

Sans comprendra, en quittant les êtres que j’aimais. 
Ce que lu contenais de tristesse et de lie, 

Quand l'homme dit : Retour, et que Dieu dit Jamais. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Henri quatre en bateau passait un jour h Loîro ; 

Le nautonier robuste, homme de cinquante ans, 
Avait les cheveux blancs, 

Lu barbe toute noire. 

Le prince, familier et bon. 

En voulut savoir la raison. 

« La raison, pardi, siic, est toute naturelle, 
Répondit le manant, qui ne fut pas honteux, 

C’est que nies cheveux 
Sont vingt ans plus vieux qu’elle. 


VERS A TERMINER. 

Monde.— Entend. — Content. — Profonde. 

— Bonheur. — Cœur. — Oublie. — Eloigner. 

— Vie. — Donner. — Envie. 

f 

r V ' > ' 

LES USAGES MONDAIN S. 

! 

DROIT DE CHASSE , 

! 

En accordant le Droit de Chassç aux bour¬ 
geois, Louis IX. mit pour condition qu’un cuissot 
de la bête serait donné au seigneur sur la 
terre duquel elle aurait été tuée. C’est de là 
que date la coutume, encore scrupuleusement 
observée aujourd’hui, de présenter le pied de 
la bête à la personne qui a eu les honneurs de 
la chasse. 

Fra içois 1 er fut surnommé le Pere des 
veneurs. 


LES 

SYNONYMES. 

Noblesse oblige. 

2 ul 

O bscur. 

o pter 

te alancer. 

w ut. 

t* uire. 

r- angue. 

w pouvante. 

— dée. 

enstblc. 

o ager. 

co atisfaction. 

P5 mule. 

pj ffacer. 


LES 

CONTRAIRES. 

Qui ne dit mot consent. 

<o uelqu’un. 

3 ûr. 

d nique. 

o mbre. 

ngrat. 

h ranquille. 
o urieux. 

2 oir. 

o ubli. 

pi ntrer. 

2 ier. 
co errer. 

c? ivin. 

en picure. 

« rrité. 

z on. 

h railrc. 

h oujours. 


LES ÉTOILES. . 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Papillote. 


LES LETTRES ABSENTES. 

La lettre E. , S 

Revêche. — Entier. — Vierge.— Sénateur. 

— Renégat. — Témoin. — Nichée. — Misère. 

— Scène. — Reine. 1 


acrostiches. 

pON p 
dSE P 
53 A M > 
pa G L ms 


MOTS CARRÉS 

IRIS 
RATA 
I T O N 
SANG 


^ U *> 

* c> 

❖ c * 

ORLEANS 

* R * 


ÉNIGMES. 

N® 1. — Air. 

N° 2. — Le coq du clocher. 
N® 3. — La boussole. 


CHARADES. 

N° 1. — Prétexte. 

N° 2. — Éptgramme, 

N° 3. — Étoile. 

t 

LOGOGRIPHEB. 

N® 1. — Polisson. Poisson. Poison. Oison. 
Pois. Son. On. 

N® 2. — Nombre. Ombre. Nom. 

N® 3. — Carène. Arène. Rêne. 

* t 

MÉTAGRAMMES 

Fol. Sol. Col. Vol. Bol. ( 

i — 

LES TABLEAUX PARLANTS 

t Abbeville. — Ringois. — Édouard III. — 
Douvres. 

i 

LES CURIOSITÉS. 

Les solutions prochainement. . 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. 

j * 

^ i 

. , , LES DEVISES. 

La solution prochainement. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

v ALI BABA. 

Louis XIV. — Alexandre. — Iphigénie. — 
Bérénice (ou Bajazet). — Àndromaque. — Bri- 
tannicus. — Athalie. 

e 

* s 

t 

LES AN A GRAM MES. 

Caniche. — Chicane. 

. i 

LES COQUILLES AMUSANTES. 

N® 1. Caverne. — N° 2. Pages. Fou. — 
N® 3. Étranger. — N° 4-. Talonné. — N° 5. 
Rendre. — N® 6. Bains. Vapeur. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


LES NOMBRES. 


LI 

BER 

TE 

BER 

LI 

NE 

TE 

NE 

DOS 


MIR 

LI 

TON 

LI 

0 

NEL 

TON 

NEL 

LE 


LA CROIX. 

V 

E 

R 

FLORE 

N 

I 

Q 

U 

E 


TRIANGLES. 


C 

L O 
BAR 
LARD 
CORDE 


84 ans. 


LOSANGES. 

S 

RAS 
PALES 
RAMADAN 
SALAMALEC 
S E D A T IF 
SALIR 
NEF 
C 


. RÉBUS. 

Un indiscret est une lettre décachetée que 
tout le monde peut lire. 

LE FIL D’ARIANE. 

Quand d'herbes la plaine est couvcrto, 

Si vous voyez sur les ruisseaux 

Voler la demoiselle vcrlo 

Qui se penche au bout des roseaux, 

Laissez ld créature frêle 
Se balancer dans l’dir de feu : 

Enfants, si vous cassiez son aile, 

Vous feriez pleurer le bon Dieu. " 
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Chaules Joliet. 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C IE , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. " 

L’HISTOIRE DE FRANCE 

DEPUIS 1789 JUSQU’EN 1848 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

PAR ' 

M. GUIZOT 

! LEÇONS RECUEILLIES PAR MADAME DE WITT, NÉE GUIZOT. 

TOME PREMIER 

COMPRENANT L’HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS 1 789 JUSQU’EN 1808 

ET ILLUSTRÉ DE 104 GRAVURES DESSINÉES SUR BOIS 

PAR 

ÉMILE BAYARD, G. DELORT, F. LIX, D. MAILLART, E. RONJAT, A. TAYLOR, TH. WEBER. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND 1N-8* JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR. 

Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 30 fr. 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

L’Histoire de France depuis 4789 jusqu’en 1848 formera deux volumes in-8° imprimés comme PHistoire de France racontée a 
mes petits-enfants, dont elle sera le complément. Le premier volume comprend l’histoire de la Révolution Française jusqu’au 
milieu de l’Empire (1789-4808); le second sera consacre à la fin du Gouvernement Impérial et à la Monarchie Constitutionnelle (1808- 
1848). Ils seront illustrés d’environ 200 gravures d’après de magnifiques dessins dus au crayon des artistes les plus en renom. Ces 
gravures représenteront des scènes et des personnages historiques, des portraits, des costumes, des monuments; les éléments en 
seront puises aux meilleures sources. 

Le * deux volumes se composeront d’environ 90 livraisons; chaque livraison, illustrée d’au moins une grande gravure, contiendra 
16 pages et sera protégée par une couverture. Le prix de la livraison sera de 50 centimes. 

Il paraît une livraison par semaine depuis le 6 avril 1878. 
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U I CTA | pp 

DES ROMAINS 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’A L’INVASION DES BARBARES ! 

PAR ' 

VICTOR DURUY 

Membre de l’Institut, ancien Ministre de l’instruction publique. 

NOUVELLE ÉDITION 

CONTENANT^PLUS DE 2500 GRAVURES DESSINÉES D'APRÈS L’ANTIQUE ET 100 CARTES OU PLANS 

+ — r 

TOME PREMIER , 

DES ORIGINES A LA FIN DE LA DEUXIÈME GUERRE PUNIQUE 
Contenant 518 gravures- sur bois, 9 cartes, 1 plan et 7 chromolithographies 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8" JÉSUS, BROCHÉ : 25 FR. 

[Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs ' 

CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

Cette nouvelle édition de Y Histoire des Romains , par M. VICTOR DURUY, formera six ou sept volumes 
in-8° jésus, d'environ 800 pages chacun. Elle contiendra plus de 2000 gravures et de 100 cartes ou plans, 
et paraîtra par livraisons. Le prix de chaque livraison, composée de 16 pages et protégée par une couverture, 
sera de 50 centimes. Il paraît une livraison par semaine depuis le 9 mars 1878, 







LIBRAIRIE HACHETTE ET C“, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS. 

Format in-18 Jésus 


BIBLIOTHÈQUE DES MEBVEILLES 

PUBLIÉE 

SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

Chaque volume broché : 2 fr. 25 c. 

LA RELIURE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES ROUGES, SE PAVE EN SUS, 1 FR. 25 C. 


LES SEPT MERVEILLES DU MONDE 

Par AUGÉ DE LASSUS 

1 volume illustré de 21 vignettes 

s 

LA MIGRATION DES OISEAUX 

Par De BRÉVANS 

» 

1 volume illustré de 89 vignettes . 


LE TÉLÉPHONE ET LE PHONOGRAPHE 

Par le Comte DU MONCEL 

1 volume illustré de 74 figures 

i 

LA MUSIQUE 

Par €. LO LO 11II 

■ 1 volume illustré de 119 vignettes 


BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 


POUR LES ENFANTS ET POUR LES ADOLESCENTS 

. * v 1 
Le volume broché : 2 fr. 25 c. 


LA RELIURE EN PERCALINE ROUGE SE PAYE EN SUS, TRANCHES JASPÉES, 1 FR.; 

TRANCHES DORÉES, 1 FR. 25 C. 


DERNIER JOURNAL 

Par LIVINGSTONE 

1 volume contenant 16 vignettes et 1 carte 


HISTOIRE D’UNE GRAND'MÈRE ET DE SON PETIT-FILS 

Par M ne JT. MARCEL 

» volume illustré de 36 vignettes 


LA MAISON MODÈLE 

Par U Ua M. MARÉCHAL 

1 volume illustré de 42 vignettes 


LES VACANCES D’ÉLISABETH 

Par M“* De MARTIGNAT 
1 volume illustré de 46 vignettes 


LE FILS DU MAQUIGNON 

Par B m<> la Vicomtesse De P1TRAY 

1 volume illustré de 65 vignettes 


LE SECRET DE LAURENT 

v 

Par M me Do STOJLZ 

1 volume illustré de 32 vignettes 


EN QUARANTAINE 

Par M"“ De WITT 
1 volume illustré de 48 vignettes 






LIBItAIRlt HACHETTE ET C“, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS- 


NOUVELLE COLLECTION IN-8 

A L’USAGE DE LA JEUNESSE 

A 5 fr. le volume broché. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées, 8 fr. 

MONTLUC LE ROUGE 

DEUXIÈME ET ÜERXIÈltE PARTIE 

Par ALFRED ASSOLLANT 

Un volume illustré de 44 gravures dessinées eut bois par SAHIB 


LES PILOTES D’ANGO 

Par LÉON cahun 

Un volume illustré de 45 gravures dessinées sur bois par SAHIB 

L’HÉRITIÈRE DE YAUCLAIN 

Par m me COLOMB 

Un volume illustré de 104 gravures dessinées sur bais par C. DELORT 

MŒURS ET CARACTÈRES DES PEUPLES 

(EUROPE, AFRIQUE ) 

Par RICHARD CORTAMBERT 

Un volume illustré de 60 gravures denainceâ sur bois 


GRANDCŒ i I i 

Par M 111 ZÊWAÏDE FLEURIOT 

Un volume illustré de 46 gravures dessinées sur bois par G- DELORT 


CE NEVEU DE.L‘(l\CLE PLACIHE 

deuxième partie : A LA RECHERCHE HE L’HÉRITAGE 

Par J. GIRARDIN 

Un volume illustré de OS gravures deBtfkiéeâ but boja par À* MARIE 


COUSINE MARIE 

Par M LLE JULIE GOURAUD 

Un volume illustré de 36 gravurea aur bois par A. MARIE 


LE CHARMEUR UE SERPENTS 

Par LOUIS ROUSSELET 

Un volume illustré de 63 gravures dessinera sur bois par À, MARIE 
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PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 148 

y 

Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans les huit jours , leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

Monsieur le Secrétaire de la Rédaction du JO U RIVAL, RE JL A JECAESSE, 

79, Boulevard Saint-Germain, Paris* 

Les noms des auteurs des solutions sont publiés. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

*% 853 *** 098 14098 *** 75 

*** 29CV8 *% 01 23482 9889 89 

WXZ09 

Communication * Divers correspondants. 

Nota. — Dans ce Problème, la lettre E n’est pas 
la plus fréquemment employée. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE de sterne.) 

N° 1. — L* v** s*p**** à d***: p*** 

^***^ g* ^ gfg**-****# ^***. £*** £*** 

N°2. _L*!!!******* g* j* p**** g** 

***r 0 **»*. t****» d*** n* j)******? 
a* g»*** j*** d* 2*t’' t ** q** p*** r** 

N° 3. —L** h***** n* a***** p** 

£*******»* u * g****** a **** & ** £** 

** d* c * m * * * * q * a** p******* d* 1* 

y** 

/J". _ J}*****_y*** J* £***♦* 

**■ Q*** g******* J* f**** d*** S + 
0***1* 

, ^* g** m** a*** 1*** g** y* 

jjj******^,**^** g** £+**#** 

N° 6. — A b******* 1* t*** d’u* 

JJ ** * *^ Q* p*** g** g**** 

jijo ._ l,** a *** ** j*** p** 2** 

g****. g**** jj* f*** g** d ** y*****' 

* * * * 

Communications : Carmen, n* 1. — Cache, n° 2 
* — Ma sœur cl moi, n° 3, 4. — Los Grises (Reims), 
n° 5 — Noéime, il 0 0. — Une abonnée d’Oiléaus, 
n" 7. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. v 

J — vs — r*cdm — ** — vs — * t s 

— prsnt — s — vs — m** — revz — 
mil — srt — * st — * s s z — b — ns — 
*vns — * — ns — dx — d — l’*sprt 

— pr — qrnt-vs -emm- qtr — 
*t —m — emm — z r 

Communication : France et Fleur. 

1 


VO YELLES. 


*i-*î* 

— *ui - 

— 

*u* — 

*ou* 

ou** — 

*ou' — 

* e **i** 

e 

_ * j* 

è*e - 

- e* — 

*u**ue* — au 

— 

. *0**6 

au — 

_ ♦ 0 ♦ , 

a*i* — * 

e — *o * 

è 

*e —i* 

— *e 

— *e — 

*ui**a - 

- *a* — * 

: ua** - 

- *e 

— *e*ti 

* „ * 0 * 

— *ie 

* 

— **é* ai* - 

— u* — 

é**e — 

u*i*ue 

- 

— *é*a 

* _ 

*’ é * ai * 

— u* — 

* * i e * 






Communication : Paul et Angelie de L 


CONSONNES ET VOYELLES. 

*a*o*t*e*e*o*é*à*h*r*e*u*p*n*u 

*y*é*l*c*i*u*c*e*a*s*i*a*t*a*s*i* 

u*q*e*i*m*n*e*c*a*d*n*s*s*l*i*e 

*d*z*r 

Communication : Paul et Angélie de L. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Quand le pécheur retire ses filets de l’eau, 
le poisson reste pris s’il est gros ; tout le 
menu fretin, au contraire, par les mailles du 
rets sans efforts s’échappant, à la rhière 
retombe. Les grands sont exposés à tous les 
coups du soit; le fardeau pèse sur eux dans 
les malheurs publi s, tandis que les petits 
sont menacés en vain : donc uvre caché et 
humble n’est pas mauvaise chose. 

Communication: Les Amis du Silence. 


VERS A TERMINER. 

Ainsi qu'un muge qui- 

Mon prinlemps s'est- 

Mes yeux ne von ont plus la- 

De tous les biens dont j’ai-— 

Par le souffle de la-—-- 

Hélas 1 arrache de Ja- 

Je vais d’où l’on ne revient- 

Mes vallons, ma propre- 

Et cet œil même qui me- 

Ne revenant jamais me»'-- 

Communication : Victoire Lauiiui (Nantes). 


LES USAGES MONDAINS. 

Quelle est l'origine des Montres ? 

Communication : Hélène Florcscu 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

1° — Gai comme un pinson. 

2° — Être la coqueluche . 

3 J — Point de quartier . 

Communication : Une Abonnée mantaise, i»°‘ 1 
à 3. 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Quelles sont les îles anglaises dont les 
noms, par leurs initiales, forment le mot : 

MARIN. 

Communication : Une Flâneuse. 


LES MOTS DÉCOMPOSES. 

Quel est le village, où est mort l’auteur de 
la Chute des Feuilles , avec, les lettres duquel 
on peut former les mots : 


Or. Argent. Marol. Tnge. Numa. Néron. 
Suger. Raguse. Mantes. Nantes. Tarn. Ga¬ 
ronne. Ornans. Est. Ouest. Orne. Manne. 
Rue. Rage. Mare. Sot. Sort. Trou. Raton. 
Rature. Sage. Morue. Note Mort. Genou, etc. 
Communication : Vaillantes Bolforlaines. ! 


ACROSTICHES . 

* R A * 1 

* ta * : 

‘ I T * 

* N I * 

* O L * , 

"OU* 

* N E * 

Communication : Sur les Bords de la Rcmbcrge 


LA CROIX. 

, Deux prénoms, le premier de sept lettres, 
l’autre de cinq lettres, la troisième étant 
commune aux deux prénoms : 

DLFEORRLÀEll. 

« 

Communication : Boule de Neige. ; 


MOTS CARRÉS 

N° 1. 

1° — Se file. 

2° — Mauvais temps. 

3 Û — Quadrupède. 

4° — Terme d’architecture. ' 

5° — Dieu marin. 

Communication : Les Grises (Reims). 

f 

N° 2. 

I 

Mou premier couit le matin . < 

Dans la rosée et le thym ; 

Vous saurez que mon second 
Poitc le nom d’Hjrpjgon ; 

Vous compicndrez mon troisième. 

C'est le fait d’un homme blême ; 

Mou quatrième, adjectif, 

Indiquant la coulent pâle 
El bleuâlte d’une opale, 

Est suivi d'uu substantif ( 

Qui, figurant à la fin, / 

Est le nom d'un Dieu marin. j 

Communication : Grcuouillol. ; 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES» 

» 

- 1 

1° — Muse. j 

2° — Vase. 

3° — Héroïne de l’Odyssée. 1 

- Communication : L. D. (La Borde). I 



LES CURIOSITES 


LE FIL B ARIANE 

UAftfffS m CAVALIER 


IS* L — Le bruit dût armes m’a 
empêche d'entendre lu loi* 

N 1 — LJn roi eut fait pouf 9ft* 
sujets, et don les misjrli peur lm 
roi. 

N* 3, —Quel est l'inventeur dea 
PcjuDrartUis ? 

N* 4. — Quoi est Ir poêla «jui* 
»tn mourant, ordonna, do brûler ica 
cher^-d'eTuvrf ? 

N* 5* — >b'*i amis, voici de nou¬ 
veaux chefs t|E{Ms jo vous amène et 
deux orphelin* que je voua confie. 

N* 6 * — Quand fui chanté ta 
premier Je Iteum? 

N* 7. — Quelle est ni* mr- 
nommée la f'teur de rücean? 

ft" 8* — Quel ctt Je roi qui 
avait pris lé dire il* Hoi df la 
terre et de la mer? 

K* 9 , — Jû complais voua 
donner à souper au jour d*liui ; mniü 
In fortune en dispose jm trament cl 
veut que je loupe elle* voua. 

N s HJ. — Quel e#l Je peintre, 
orfèvre et graveur, tu r nommé le 
Naître, de ici Cruche? 



Commun [auliun : Une FEiiu'iuii. 


N' IL — Quel est le peintre 
s] ij j lignait souvent en r smp ta'/a ni 
s«n uoin par une Sicile? 

N" 12, — Quel val le pape qui, 
fils d'un cordon nier, fît représenter 
ko u père exerçant son métier sur 
les vitraux de l'église du aa vîll'- 
nalale? 

N fl t3, — Insmplion sur la 
tialU'’ d'un orateur grec ; 

■ Si leu pouvoir eût égalé ton 
■ éloquence, la Grèce ne sérail 
» pas aujourd'hui ditns les fers, n 
ils* 14. • — Il n'y a point ite plu* 
mauvais garçon au monde; il est 
toujours boitant ou battu. 

Gonuuuidch'titfni î Marpierile et L*mt»r 
Lupoirt, n up I, 3, — t’tratlrtï et 
Jinlmri l.o tfnri*irhiil l'Roncil), n n 3. 
— 1.1 nrîr n Vil tu (Jurttuy), il'" 1 4, Tj — 
Cnfiufeh, n a d. — Une puklu'me de 
ffrcnonillcï, ii* 7. Mûrie Bel lut Iftn 
idlufcml^ur-iflEiO, ll s ft. — AuluinuLlv 
at Éliflibclh (Alato, Gard), n* Û* — 
ILé'ènâ Flnresco { H u lui refit, Ruuum- 
ni'd, n M KJ, il. — Neddy ut tf.ibuih, 
rr tiJ. — Lh B- ILii Bufdi"), il 0, 1 !3. — 

Tipy, tnlic, 31 lui Pfioff, n* tir, 


Coitstruire un Mat Carré itjttabique sur : 
Qtl-FÏ-LA. 

ITnninjunLaitinw , GEirj»taI cl H 1 1 1 > 

TRIANGLES* 

I* Pays d'Amérique. ****** 

â* Harpagon, ***** 

3" h uit d'Arabie. * * * * 

t* Aïfsurc de luffaeo. * * * 

5 U PvépâutidSL * * 

fî ü Voyelle* * 

CiMUBMiûiEJtlfon t ( n groapu fie Cluirtraifl* 

LOSANGES, 

1 * — Il nus un soulier, 

T — Pronom poasesiif. 

J 1 — t'itge de in Grèce. 

4* — Qe qui désigne, 
ü u Consonne, 

^n ctrmii nFralifln ; ALfrude. — UlJfeMti lii L‘ de Lijimlu* 

du Parc dj Verrai Iles. 

■ 

les étoiles. 

Villes de 6ronce. 

# 

* 

+ + 

* * + 

* * H * * 

♦ * * 

* + 

* 

timiiJiuiui-Aliwii. ; L !U 1. Mathieu {PtorUJ. 


ÉNIGMES. 

hJjt su.'ur h:i iij 11L r IccEl'ui , niant juOuie destin, 

Je parle pour nuits deux, étant io ntuscalin ; 

Gau? Ij féêffj-jphie* oit d (Privant t» terre. 

N'eu- mil l'un préfe de 3'dulri', niiui 4 |itc la ^rainnuiire. 
Un "LTiij* n igriiiirc picdi et jr n'i-n ai quu Iroli ; 

J.? mh cap, iillu est villa et pon luul a la înk. 

Noms Éliminai tous deux sur ta rive africnina ; 

Un marin m'a ilnuLilo ; Chui uni l'iigr, plu» liiinmn. 

Il tÏDin contre U.'fe von Lu abriter sou i ■ ■ ijiiï f 

Airru-s m ... en nous timiivor un ndjectifŸ 

Nu«n Ifflaoffljjiini iLiiid tlffux, et du i|üdhLé, luitiiij'. 

Si qunlipi'un limaa tuiTilD, un k rbiirit, on l'ulmD 5 
Mjfcfe Eu lUiLs rriHJj Lrrmver Un rumul L,iiiL Ei?n cœur. 

Je -liti = itvrc Eon pero, oLtumérua juj eesur* 

Gummunicatlan : SEdUnir, Camlino ut âlari» 
Henri elle Ciqipia loris 't WalLinl (Brope*, IWji- 

qUL',1, 


RÉBUS. 



CHARADES. 

Muri premier *i lapjoitrfi uns fnnhEe valeur . 

Mou second produit pou quand d cal sans culture ; 
Kl m ni] Icml, fin"r aanvutil refuse dü Videur, 

A b rite ira Larrin» iMU> ïü tri‘te lui Eure. 

Üviumumcaliou : Éyoiuli» et Murènerilu* 


LOGOGRIFHS 3 . 

Sur six insuL* rhur keteur, j'urrnan tes pralrinjij 
Sur qn^lro, en [ea jardin», tu suc ailcU volorLiiern ; 
Avec [rnis, nn hiver, j '1 ■ chauffe les fuyci'S ; 

Tout buLuiiia a vue trois me doit encui' la vie. 

Kinnniunic.it ï^'j] ; Une «rltalu eu heibi cl JJîaa 
F riquut, 


MÉTAGRAM MES . 

J'ai quatrn pieda ; citant sept fuir ma 

Léle, et voua aurez : 

3“ — Fleuve tupagnol. 

— Funcur violnntn* 

3 û — Prison d'uiseaux* 
î n — Prêtre persan* 
iV — Prudnnt, drconspecl. 

G* — Garantie,, enjeu, 

7* — Jeune étuyèr d’un roi. 

Commun ica Lion : Paul et Léon Ctiurul iAjijion 
Mme]* 

CORRESPOND Aîï CE 

SOLUTIONS 

L'innocence l'si un enfant; 
la remords est un aduk'aeeilL; 

Le repenti 1 c.bl un vieillard* 


problèmes pointés. 
cmrraK iue sterki 

S* I Lh." tnrïii est lèiil T if us ou Lu ; le mal 
e*l rapide, il descend. 

— La bonlé, humble raat, grautle 

chose. 




LOSANGES. 


N* 3. — Proverbe russe : 

L'enfant qui a neuf bonnes est toujours 
borgne. 

N°J-. — Rappeler ses bienfaits est un 
manque de tact; oublier ceux des autres est 
un manque de cœur. 

N° 5. — La chaîne du destin mène celui 
qui obéit, et traîne celui qui résiste. 

N° 6. — Le goût est la fleur du bon sens. 
N° 7. — Qui veut s’enrichir en un an risque 
de se faire pendre en six mois. 

N° 8. — L’art est de cacher l’art. 

N° 0. — Les limites des sciences sont 
comme, l’horizon ; plus on s’en approche, 
plus elles reculent. 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

CONTRE UN MEDISANT. 

Bien quo Paul soit dans l'indigence, 

Son envie et sa médisanco 
M'empêchent de le soulager ; 

Sa fortune est en grand désordre ; 

Il ne trouve plus à manger, 

Mais il trouve toujours à mordre. 

VOYELLES. 

JEANNE D’ARC. 

Comment concilier, vierge du ciel che'rio, 

La douceur de tes jeux et ce glaive irrité 
La douceur de mes yeux sourit à ma patrie, 

Et ce glaive vengeur défend sa liberté. 

* i i 

CONSONNES ET VOYELLES. 

On peut, avec un peu d’esprit, 

Grâces à Tcquivoque, en France, 

Ne pas penser tout ce qu’on dit, 

Ne pas dire tout ce qu’on pense. 


1 RÉBUS. 

. * ‘ * 

Le diamant avec des défauts vaut mieux que 

la pierre qui n’en a pas. , 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

•f * • - 

Sur le bord du chemin que j'aime à voir l’oiseau, 
Fuyant le nid léger quo balance l'ormeau, 

Prendre le grain qu'ri porto à sa ertuvée éclose, 

Les picmiers jours de mai, quand s'entriouvre la rose. 

Sur le bord du chemin que j'aime lo berger, i 
Son vieux chien vigilant, son chalumeau léger, 

La cloche du troupeau, triste comme une plainte, 
Qui s’arrête parfois, puis qui s’ébranle et tinte. 


VERS A TERMINER 

Pénitence. Madrigal. •* * 

Pense. Mal. 


LES USAGES MONDAINS. 

V i 

LES CARROSSES. 

- 1 ^ l 1 v s . 

L’usage des Carrosses a été introduit à la 
cour de François l or par Jean de Laval de 
Bois-Dauphin* qui était si gros qu’il ne pou¬ 
vait monter ù cheval. ■ * . 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

Antigone. Jocastc. Àtalante. Xantippe. 


LES ANAGRAMMES. 

Boileau Despréaux. 


LES SYNONYMES. 


A bon entendeur, salut. 


► ffection. 

es ourrasque. 
o rdre. 

25 éant. 

r 

t*j flroi. 

2 î aiveté. 

*-3 isnne. 

G nvie. 


25 ourriture. 
o roiturc. 
t*i rrer. 
a rnc. 
avi. 

co acrifice. 

► ppartement. 
r* umière. 

G rbanité. 

.-3 héAlre. 


G 

M A T 

MILAN • 
G A L A T E E 
TATEZ 
N E Z 
E 


LES ÉTOILES. 

G 

t E 

O ‘ 

4 0 \ 

G A R R [ g L 

^ G V 

> / 

❖ E & 

S 

ÉNIGMES. 

Le 29 Février. 


LES LETTRES ABSENTES. 

Les lettres 0 G. 


Coulis. 


charades 

t 


COH MU. — SOCLE. — OFFICE. — OCTROI. — 
POLICE. — SOURCE. — CORNAC. — CLOÎTRE. — 
COULEUR. 


LOGO GR IP H ES. 

Rosse. Rose. 


MÉTAGRAMMES 

• LES MOTS DÉCOMPOSES. Loi. Roi. 

Jérusalem. ' - 1 


i 


LES NOMBRES. • 

10.100 toises, > ce qui fait plus de quatre 
lieues. . > . ■> - -. 


TRIANGLES. 

G A R I N >■ 

G E T II E tr* 

► MI EN co 

25 A N T U ► 

o O G N A o 

m G Y P T g 


LA CROIX. 

L 

E 

MARI O 
L 

I 



MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


RE 

VOL 

VER 

VOL 

IE 

RE 

VER* 

RE 

RIE 


MO 

LIE 

RE 

LIE 

GEOI 

SE 

RE 

SE 

DA 


LE FIL D'ARIANE. 

h 

l’hiver. 

Plus do feuillago sur 1 1 brnncho, 

Plus d'herbe verte en nos \allons, 

. Sur le coIcju la noîgo blanclio, 

Et sur le fleuve les glaçons. 

Lesjours sont courts, le ciel est sombre 
Ou dirait, fuyant la clarté, 

Quo la nature veut dans l’ombre 
Cacher sa triste aridité. 

MARCHE DU CAVALIER. 
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38 

27 
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57 

18 

49 

26 

45 

24 

8 

59 

16 

35 

10 

47 

28 

37 

15 

56 

9 

48 

17 

36 

25 

46 


LES CHAISES DE POSTE. 

La première Chaise de poste a été faite 
pour M. de Louvois, peu de temps après la 
prise de Strasbourg, où il se rendit sur un 
chariot avec des relais, ce qui donna l’idée 
.des chaises de poste, qui furent perfec¬ 
tionnées. 1 


MOTS CARRÉS. TRIANGLES. 

M 
T O 
NEZ 
NINA 
TENIR 
MOZART 


i 

Avis. — Les Noms des Correspondants seront 
publiés dans le prochain Supplément, après 
les Solutions du 9 e Concours. 

Charles Joliet. 
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SOLUTIONS 

t 

I 

• DU 9* CONCOURS). 

* * 

; 

» 

i PRIX. 


Après l’examen des Compositions du 9* Con¬ 
cours, et'vu le nombre des concurrents, la 
Direction du Journal de la Jeunesse, outre les 
Vingt prix offerts, a mis à notre disposition 
î Vingt ouvrages illustrés, ce qui porte à qua- 
! rante le nombre des lauréats. 

Tout en constatant la supériorité des pre¬ 
mières Compositions, le Conseil de Rédaction 
du Journal de la Jeunesse n’a pas décerné le 
! Prix (PHonneur. 


PREMIER PRIX. 

i 

| W. M. S. (Bordeaux). 

I Suzanne et Marthe de Jussieu (Savoie ). , 
i Lucie et Aline de Rothschild (Paris). 
Eugénie et Adele Delvaille (Bayonne). 

i 

; DEUXIÈME PRIX 

Marie-Anne Genty (Orléans). 

, Sophie Filiti et IIélène Floresco (Bûcha- 
\ rest , Roumanie). 

. Une Nichée de Linottes du Parc de Ver- 

! SAILLES. 

! Les Amis du Silence (Paris). 

! 

TROISIÈME PRIX. 

; Bouquet d’Orties (Paris). 
j Joachim Labrouche (Bayonne). 

1 Deux Feuilles et Quatre Violettes (Paris). 
j Louise Desjardins (Parts), 
j Pierre et Paul Gayault (Alger). 

t 

* 

I QUATRIÈME PRIX. 

i 

J A. P. de Nouméa (Charente). 
j Boule de Neice (Paris). 

! L’Amie de Mira (Saint-Bénin d'Azy) 
(Nièvre). 

Marianne, et Madeleine de Ganay (Paris). 
Loyale Amitié de Saint-Côme (Paris). 

K - 

> 
t 

~ CINQUIÈME PRIX. 

* H. A. C. T. des Aulnottes (Nancy). 

Lison, Marie-Truge et Vani (Posées). 

! Alice Faye (Tours). 

’ Marie Gondinet (Paris). 

Les Amis d’Atuos (Orléans). 

I, ^ * «. ~ 

w - . '__• jsl - . j .• 


SOLUTIONS 


ACCESSITS. 

- I t 

G. G. et sa Sœur (Paris). 1 
Béatrice de Rothschild (Paris). 

Princesse Pascaline de Metternich (Autri¬ 
che). 

Iris et Marjolaine (Lyon) 

Mathieu Louis (Paris). 

Christine Ducol (au Pommier, Commune 
du Grand-Saconnex, (Geneve). 

Buses et Muses des Bords de l’Orvanne 
(Yonne). 

Herr (Héricourt, Iïautc-Saône). 

Sidonie, Caroline et Marie-Henriette 
Coppieters’t Wallant (Bruges, Belgique). 

Princesses Éléonore, Fanny et Marie de 
Schwarzenberg (Vienne, Autriche). 

A. de Villeneuve (Paris). 

Marie-Louise Frossard (Cannes). 

Cousins et Cousines (Vdnj-le-François). 
Marie-Louise Daude et son neveiT Paul 
Escalier de Làdevlze (Nîmes). 

Neddy et Zabeth (Paris). 

Marguerite et Louise Lapoire (Roanne). 
Société des Jeunes Abeilles (Belfort). 
Marguerite, Marie, Aline et .C 10 (Paris). 
Fleur d’Arbousier (Paris). 

Myosotis et Marguerite (Haute-Vienne). 
Antoinette et Élisabeth (Alais, Gard). 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES. 

Robert et Valentine (Berry). 

Raoul Digard et sa Sœur ( Sarthe ). 

Mathilde Mcigncn (Paris). , 

R. Pitrou (Tours). 

René Chollet (Maine-et-Loire). 

Les Habitués de la Place Mathieu (Orati, 
Algérie ). 

Jeanne Moller (Vendée). 

Linden-Villa (Jersey). 

Emmanuel Lion (Aulciul). 

Julie Portalis (Charenton, Seine)' 

La Petite Mauresque d’Oran. 

Louise de Brimbois (Paris). 

Deux Roses, un Rayon de Lune et G. M. 
(Toulouse). 

Cousine Marie ( Marseille ). • . - 

Des G. qui n’ont qu’une aile (Gironde). 1 
Madeleine et Marguerite (Paris). 

Jean, Joseph., Anne Willotle (Morbihan). 

Sœur Trotte-Menu, Communauté de G. P. 
M. (Paris). 

Famille Vingtain et C 19 (Paris). 

Deux Perruches Inséparables (Bordeaux). 

Majo et Maja (Bordeaux). 

Marie de Trêves (Bruxelles). 

Aline, Maurice, Léon G. (Biuxelles). 

Aline Lacombe (Pans). 


t 

i 

t 

Louis Dcmanest (Paris). 

Mustapha (Alpes-Maritimes). 1 

Les Habitants de Cannes ( Alpes-Man limes ). , 
Louis de Larralde (Basses-Pyrénées). 

À.-J. Lacombe (Biarritz). 

Daisy (Bucharesl). j 

Alice et André Pouzol (Jarnac, Charente). 
Marie, Gabrielle et Suzanne Lambrccht 
(Paris). j 

Une Tortue et un Ecureuil de Livc-Oak 
(Paris). ! 

Charlotte Carette (Versailles). 

Louis, Camille et Julien Bouglé (Orléans). I 
Ecureuil et Perruche (Drôme). ! 

Maiie-Henricttc (Menton, Alpes-Maritimes). 
M ll0 ‘ Ch. Gosselin (Paris). 

Sur mon Rocher L. II. (Granville). 

Un Jeune Devin de la Cèze (Bagnols, Gard). 
Nous Trois (Versailles). 

Laure Bona-Chrislave (Rochefort-sur-Mer). 
Airelle, Pervenche cl Reine des Prés (Basses- 
Pyrénées) . j 

La Quiqueronnc ( Indre-et-Loire ). j 

Maurice et Jules Ernst (Saint-Dié). 

H. L. M. (Pans). 

Deux Amies, Suzanne cl Amélie (Nimesl 
Gard). 1 

Marie A vend (VoM/es). 

Mathilde GcruzCz (Eure). ; 

L’Amazone des Champs-Elysées (Pans). 

•t 


■*" t 

* / 

PREMIÈRE SÉRIE 

Un Habitant des Eaux (Semc-ct-Marne). 

Gipsy, Tram et Dora (Belgique). 

J..Maréchal (Paris). i 

Un Branche de Rozicr (Cantal). 1 

Marcel et Thérèse (Mantes-sur-Seine). 

Ma Mère et Moi (Paris). 

Deux Petites Portugaises (Lisbonne, Portu¬ 
gal). 

Princesse Christiane d’Àuerspcrg (Autriche). 
Marguerite Morand (Cher). 

Marguerite Biret (la Flotte, lie de Ré, Cha¬ 
rente-Inférieure). 

Louise Belue (Nantes). 

T. M. Maduré (Bayonne). ' 

Édouard et Madeleine Creux (Paris). 

Un des Trois Cruchons dans une Armoire de 
la Vendée. 

Totinette et C‘® (Passy). 

Deux Voisins (Paris). , 

Bénédictins de Saint-Nicolas (Aisne). 

R. L. L. L. ( Pas-de-Calais ). - S 

Mane Salles and Company (Orne). 

Les Exilées de Port-Royal (Paris). 

Odette et Méta D. de B., Isa de C. et leurs 
Amies (Pans). t 

’ * 




SOLUTIONS (SUITE) 




LE FIL LfARIANE 
MARCHE JïU CA VAU EU. 


LA VERSIFICATION 
française. 

LA TOMBE J> ' U N E JfcL'id FILLE. 

Un nriiiiitr r[ijiu!:i i. î'i Lt pain vecJnrr, 

Ë*t !•’ ■M'u.i iitunuiiLi'iit i[mn Un rit b iiuniru ; 
Elutloi dti H'Rl‘ ilu mur, il n voLul L.uiràni!, 

Cüiniii49 Mii rtqfntl finii if»t.' nu rauur enraciné, 

LL vil üniii ld rochsr miii lui dwiuirr il'um- 

Jbrjt|^« ; 

j.ii poudra du chemin y Lljuidiit non feuillure; 
U r-4 m« j ■*. [krëtllr krrn ou wi nmr^ui pninJn'i 
Ibf lu di-Ul du* i linvi i.mui Boni loujcuur# 

( ra L ranch é*„ 

L'jji- ili.ait un priiitaiiipHi ciuiiiug un tin omii du 

fmjtfe, 

V Ü-utti Un J"uii j uu iliiux; jjjûu t< wut ijul 

lljiüéfo 

l/r^UiJJi- itiiil ifu'i'Ht» niE répandu «on tuteur, 

U.-HIIIUHI 1.1 >iiu uv INI l[U , 1>J|rt.U I I lirtflU 11 I. H 1H'. 

Un niwiiBf dp- ti*iiitrnu*o H du rtuflinculiü 
S'î jHia* jioup cJranltir but Ju rsmu.m lin ptle. 
HUI (Ii*, flour cpia lu lii- ii Lit sitôt flétrir, 
V«wt-il ps* uno h*ttc m doit rcfleirrirï 



VERS A TEftHIMER 

L^mnÉu 

Hui d'heure#, île mai» ni ni'saïufsa, 
l"lu- il u. , v[n:TJmL i il'- Nnowrlr ; 

U us pLipuLiiLiuiiu (JdirtillM 
Lu K'uln iLUinia P?.4 du I otifffif- 
Lpur peine inouï cul niiJur (MiinertM, 
A iufeLi.tL h$'i iiiihl i iiLd rfcomttuaee i 
iSt Ju ii'inpa, ilI L ^cdytrMitniJiuY 
N'uu Adaucimcut Ytiyn'fli 

DuJuur ÜLorltiiffl un NU41 n m <wciUt r 
Lu iudfa.il b4i ih çUtlfm ittldite 
Vortrv ([n 44ii-’4ii. ( ;ui lia unvivbiH 
El le ü^u. 1 uiul : éternité. 


QUATRAINS 

Le* solution* proekainemenL 

*4» » 


On lit iia.uà l’AvetU&iermnt Ja la .V/ifiTa- 
giana : 

« IL (Ménage) reçoit tous le* mercredi*. On 
sait depuis cutuLnen d'année* j.|. tenait Sun 
assemblée des mercredi*, qu'il nommait &,i 
Mercuriale* * 

Il est vrai quo ers réception* île Md Muge 
avaient Iiï caractère d'une réunion liiidruiri? A 
jour fixe; c'étaii plutôt Lue petite académie 
privée, d'après l'opinion de M. -v lui plie 
Itcgniisr, TÔiles iiouh. <ip par ai a sent aussi céâ 
espèce9 du ma ii nées littéraires que noua 
représente H, Wnkkenaer dans son livre sur 
S[ IU * de Séviguê, 

Diuut lu mime catégorie de réceptions, il 
faut ranger enfin les fume-uï Samedi* de 
M 1 *' de Scudéry. 

Mai*, d'après plusieurs punpi d*s lot 1res 
de H #i de Sévigné, wn voit clairement que les 
L.tvunliri, M M de Lafayctte, etc., diunrnl lew 
juur do réception |Kmr les lampir* visites. Lu 
m irqni4'“ dit elle-irrôruc ; * Suint pavhi avait 
fuit, un jour, nneépigramme 6ur£*i Vendredis, 
qui éUll le )n«r qu'il me vnyau cliejs l'ïibLié.» 

Utmc le fi\t-n Hun «n Tabbé de Couluugrs 
avait jrJHr du récoptlun prtur les simples 
visites, et Ce jwur étuit le veiulrodi, 

Lutin on lit dima h- Ùietiannains de Tre* 
vüut, nu mot Juin : m On dit qu'une personne 
tient *e< grand» jours, quand elle reçoit ch' 1 * 
rllr Leuucijijp it«‘ monde; ■ nuiis ce piisKige 
n’est pus *uDisuruinent eAplicile, et parait icu- 
1 «lient reofermor une allusion d l'ulilupnCHD 
de* visiteurs cliea certains pcrsomiages très- 
occupés. Un sait que y nmd* jo^urt est un 
terme emprunt' a ut a-semblées juiiici-iares de 
quelque# pruvutee* He Krinr-*, 


LE8 NOMBRES. 

L'égüle nt; fvtkaguhe. 
disciples. 

LE FIL D'ARIANE. 

.V r j[i*crivui pjj de nom iur nui demeura «oulirr, 

J lu prod* 0 un inaELUiniiiit els cbar^Ëi |i3ü mort 
U'un pB ii lI*- s»Ub, litili» f jn nu nui» [Miiul jabui ; 
JjiiïCi-iiiüi teulnnicut ù pttïnd asiei kl'espure 
l'mir que I ' m a llo 1 u reu s, qui aur uni toruiw pàB'M, 
l'niiAe y po*Eir bc» dru a genoux 
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LFS CURIOSITÉS. 

N* 1. 

■ ' \ 

PliilOOtèle, abandunné dans l’ilede Lemiioa. 

Dana \tt Sühitirmi expUntiivci, nous nkunimm* 
|.>e il irtiSriarili'H létfflndci, inrjmitlÈil el lilvdentâl, 
qui SV ratlaeliuet à culiO i|uu3-Eloh,. 

K* i. 

LE CH A VIT LA Q LOR1KTIIIEW. 

D’apres Vjlruve [Ifc arcldUctunî}, une jeune 
fille de Corinthe-, un fige d’èlre inarice, 
atteinte j tarin maladie, vint à mourir et niçnl 
la sépulture. Sa nourrice, ayant rassemblé b-# 
coupes duiiL <41e su acrvniL p«ulaut #a vie, et 
les ayant disposées dans une corbeille, Les 
pr,<rLi sur le tertre de son tombeau cl le# 
■, déposa. Ailm qu'elles y denieufftssr'ii.t [du# 
longlomps à rnliri des tntompérias, elles les 
recouvrit à l'aide d'une tuile. 

La corbeille t'étant trouvée, pii* hasard, 
placé'- sur la racine d'um; ncantho» cette 
l'anrio, pressée par la tuile, cumiuença à 
lancer jk'S lige* du milieu et ses rrjeluns Mir 
les H a nés f»* la c orbe il Te ; tes angles de ta 
tuile contraignirent la plante de former des 
rmirbos et de décrire des Vülutes à fènlipur 
de l’obBlaels. 

Cil Ii ma que, qui, h cause de UiégûEier eïda 
la ilclicate&se de go& «culplures, avait été 
non n né par le# I thon i on# CàtatcL'hntiit cVst- 
à-dire passé maître en son arl t s'arrêtant un 
jour devant te tertre de U Jeune (11 le, reninr- 
qu;i ce LL- car trille et admira lu flexibilité des 
feuille* n.iià^Liùte* 11 se plut à cette nouveauté. 
Le premier, i CorintSic, tl décora la partie 











lupérieure de ses colonnes en s'inspirant de 
ce motif et en reproduisant avec son ciseau, 
sur le marbre, l'arrangement symétrique des 
feuilles de l’acanthe qu’il avait dessinées, et 
il établit d’après ce modèle les proportions et 
les règles de Yordre corinthien. 

Mais M. Bosc, au mot Acanthe, dans son 
Dictionnaire raisonné d'architecture, dit avec 
raison que, longtemps avant Callimaque, 
416 avant Jésus-Christ, les Égyptiens avaient 
connu le chapiteau à efflorescence. On sait, en 
effet, qu’en Égypte des chapiteaux fort anciens 
offrent une décoration de feuilles vivantes de 
lotus, de papyrus et de palmiers. 

N° 3. 

. LE PREMIER PORTRAIT. 

C’est dans Pline le naturaliste qu’est men¬ 
tionnée cette curieuse origine du Premier 
portrait : 

La fille du potier Pibutades, de Sicyone, 
était fiancée à un jeune Grec. Lorsque celui-ci 
la quitta pour un lointain voyage, elle enferma 
dans des lignes, qui en limitaient les contours, 
l’ombre de son Yisage projetée sur la muraille 
par la lumière d’une lampe. Le père appliqua 
de l’aigile sur le trait de cette silhouette. Le 
médaillon fait, il le mit au four avec ses 
autres poteries : l’art du poi trait était in¬ 
venté. 

Dans les Soiutiona explicatives, nous résumerons 
les légendes antiques relatives aux premières origines 
du dessin. 


LES SYNONYMES. 

Qui terre a guerre a. 


«o uitter. 

— Abandonner. 

es rbain. 

— Citadin. 

« niquité. 

— Péché. 

H ablettes. 

— Carnet. 

ps pargne. 

— Économie. 

po enverser. 

— Abattre. 

po ival. 

— Compétiteur. 

t?s loge. 

— Panégyrique. 

P- ccéder. 

— Consentir. 

es émissement. 

— Plainte. 

a nivers. 

— Monde. 

ps xterminer. 

— Tuer. 

pa ameau. 

— Branche. 

po epas. 

— Festin. 

ps chec. 

— Défaite. 

i>- nimosité. 

— llame. 


LES LETTRES ABSENTES. 

La voyelle A et la consonne Pî 

NAUFRAGE. — FILASSE.— SURFACE. — FINAL. 

— FARINE. — FRIABLE. — FRAISE. — CALIFE. 

— FOULARD. — OFFRANDE. — LAFAYETTE.— 
FACTION. — FACILE. — TARIF. — RAFFINE. — 
FAVORI. — FAIBLE. — FAIRE. — CARAFON. — 
CARAFE. 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Les initiales des vers, moins celle du pre¬ 
mier, donnent le mot : 

FANTASMAGORIE. 

Nota. — C’est par erreur que le mot otgnon 
figure dans le dernier \crs. 


LES MOTS RECOMPOSÉS. 

TOURNON. — POITIERS. — RHODEZ. — CASTRES. 
— NANTES. — GAILLAC. — NICE. — SENLIS. — 
TIIONON. — LAVAL. — LURE. — LOUHANS. 


RÉBUS. 

/ 

Il vaut mieux être assis que debout; couché 
qu’assis; mort que couché. 


LÉS SURPRISES. 

LE SABLIER. 

Nota. — Le dessin du Caducée de Mer¬ 
cure ne répond qu’imparfaitement à la ques¬ 
tion.— L'Anneau de Salomon s’en rapproche 
davantage, mais il n’est pas l’attribut d’un 
personnage mythologique. 

Solutions explicatives. 


LES COQUILLE S AMUSANTES. 

Selon l’usage patriarcal, il réveilla les 
dormeurs et dit : « Levez-vous, le jour va 
luire et la brise commence à rider le lac. 


LES 

CONTRAIRES. 

- 



Au 

pauvre la besace. 



LA 

GROI 

>■ prêté. 

— Douceur. 




es sé. 

— Neuf. 



A 

risonnier. 

— Libre. 



G 

pt» eide. 

— Sucré. 




a nir. 

— Séparer. 



N E R C 

<< ariété. 

— Monotonie. 




l 

po ébellion. 

— Soumission. 



m rudit. 

— Ignorant. 



1 > 

tr oyal. 

— Fourbe. 



r 

?► b user. 

— User. 



P 

w rigand. 

— Gendarme. 



I 

ps sclave. 

— Maître. 




en atisfait. 

— Mécontent. 



N 

> ride. 

— Fertile. 




es ercle. 
ps moussé. 

— Carré. 

— Aiguisé. 



L 


ACROSTICHES. 


> 

R 

R 

A 
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A 

i—* 
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A 
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R 
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es 

0 

N 

T 

R 

A 

a 

tr 

A 
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Cs 

PS 

X 

M 

0 

U 

T 

CS 

H 

A 

R 

Ë 

N 

T 

PS 

PS 

S 

T 

II 

E 

E 

c n 

PO 

E 

M 

U 

S 

A 

H 

PO 

0 

S 

A 

L 

I 

PS 

Pa 

L 

E 

A 

Z 

A 



LES ANAGRAMMES, 

Pastiche. — Pistache. 

ÉNIGMES. 

N° 1. — Tête. Cou. Langue. Nez. \eux 
Oreilles. 

N 9 2. — Volant. 


CHARADES. 

N*l. — DIX.. 

N° 2. — Pannbœuf. 


LOGOGRIPHES. 

N° 1. — If. Feu. Fer. Lie. Cire. Lucifer. 
N° 2. — Les lies Fétoé, Fero, Fer. 


MÉTAGR AMMES. 
Peinture. Ceinture. Teinture. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


Ml 

CA 

11E 

ME 

CA 

TI 

LI 

NA 

UE 

LI 

B 

GE 

ME 

NA 

GE 

ltE 


MOTS CARRÉS. 


E 

G 

E 

K 

H 

H 

G 

A 

L 

A 

N 

B 

E 


E 

V 

E 

R 

R 

B 
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A 
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N 

E 

G 

B 

D 

E 

B 

R 

E 

B 

& 


Etrela, à rebours, donne Alerte. 




































CHARADE EN ACTION. 


MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ. 


F 

R 

A 

N 

C 

E 

R 

E 

V 

0 

I 

S 

A 

V 

0 

U 

E 

S 

N 

0 

U 

R 

R 

I 

C 

I 

E 

R 

G 

E 

E 

S 

S 

I 

E 

U 


11 y a d’autres combinaisons justes. 


MOTS EN TRIANGLE. 

M 
D 0 
COL 
MARI 
C A M E E 
DOREUR 
MOL 1ERE 


MOTS EN TRIANGLE 8YLLABIQUES. 

AN NIVERSAIRE 
NI C 0 T I NE 
Y E R T I GE 
SAINE 
R E 

MOTS EN LOSANGE. 

E 

ETE 
ETALE 
ETAGERE 
Ê L È Y E 
ERE 
E 

MOTS EN LOSANGE SYLLABIQUES. 

M E 

M Y S 0 RE 

MESO PO TA MIE 

RE TA MEUR 
M I E 


LES ÉTOILES. 

Bible. Mythologie. 


* 

ABS 

<V 

% 


A 

B 

R 

A 

H 

A 

M 


L O N 




M 

r I 
O 1 

* N 
N E M E 


o 

S I s 


R 

V 

E 



1® — Abraham. 
2° — Athalie. 
3° — Absalon. 
4® — Jézabel. 


1° — Minerve. 
2° — Achéron. 
3® — Némésis. 
4° — Phaéton. 


Nota. — D'autres noms de la Bible otde la Mytho¬ 
logie répondent à la question. 


Mésopotamie. 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

Eudes. Foulques Nerra. Noir. Anjou. Cons¬ 
tance. Geotfroi Martel. Henri I er . 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNE DES SOLUTIONS CONFORMES. 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 
Les Deux Marguerite. 

SUPPLÉMENT N® 145 

19 avril 1879. 

PROBLÈMES CHIFFRES. — PROBLÈMES POINTÉS, 
CHIFFRE DE STERNE. — PROBLEMES ALPHA¬ 
BETIQUES. — LA VERSIFICATION FRANÇAISE.— 
VERS A TERMINER. — LES USAGES MONDAINS. 

— LE LANGAGE FRANÇAIS. — LES DEVISES. — 
LES MOYENS MNÉMONIQUES. — LES ANA¬ 
GRAMMES. — LES CURIOSITES. — LE FIL 
D’ARIANE, MARCHE DU CAVALIER. — LES 
COQUILLES AMUSANTES. — LES NOMBRES. — 
REBUS. —- LES SYNONYMES. — LES CON¬ 
TRAIRES. — LES MOTS DÉCOMPOSÉS. — LES 
LETTRES ABSENTES. — LA CROIX. — ACROS¬ 
TICHES. — MOTS CARRES. — MOTS CARRES 
SYLLABIQUES. — TRIANGLES. — LOSANGES. — 
LES ETOILES. — ENIGMES. — CHARADES. — 
LOGOGRIPHES. — METAGRAHMES. — LES 
TABLEAUX PARLANTS. 

Marguerite et Louise Lapoire (Roanne). — Marie et 
Paul Bellot (Bergerac). — Marie-Anne Genty 
(Orléans). — Geneviève d’Hauteserve. — Sidunie, 
Caroline et Marie-Henriette Coppielers’t wallant 
(Biuges, Belgique). — Georges Laureau (Pans).— 
Princesses Eleouore et Marie de Schwarzcnberg. 

— Sophie Fihti (Bucharest).— C. Ducol-Pommier 
(Grand-Saconnex). — Madeleine de Ganay. — 
Marie de Maillé (Paris). — Mathilde Geruzcz 
(château de Gamacbes). — Alice et André Pouzol 
(Jaruac, Charente). — Hélène Pottier. — Louis, 
Camille et Julien Bougie (Orléans). — Princesse 
Pascalme de Metternich (Vienne, Autriche) — 
Marie de Trêves (Bruxelles). — Guillaume Dan- 
loux, Anne-Marie Danloux, Henriette Danloux. — 
Paul et Léon Goursat (Angoulême), — Raoul 
Digard. — Marie Richert (Alger). — H. Vial. — 
Bouquet d'Orlies (Pans). — Les Deux Marmitons 
du Havre. — Marcel et Thérèse (Mantcs-sur- 
Seme). — La Quiqueronnc.— Une Famille d’étour¬ 
neaux (Bordeaux). — T. M. (Maduré). — Berlhe, 
Marie, Marthe (ChâtelleraulC). — Régine, Tempête 
et Colibri. — Les Exilée* de Port-Royal. — Cerf 
agile. — Une Abonnée Mantaise. — Petite et 
Grande. — Maiie, Louise et Mathilde (Orthez). — 
Une Branche do Rozier.— M. C. (Saint-Germain). 

— Totinetto et C le (Passy). — Fleur d’Arbousier 
(Paris). — Un Banni au Lait. — Buses et Muses 
des Bords do l'Orvanne. — Les Cousins de Mou¬ 
fette. — Marie et Nelly. — Une Petite Violoniste. 

— Antoinette et Elisabeth (Alais, Gard). — Une 
Pâquerette d'Anjou. — Chrystal et Rit.). — La 
Bergere d’üssau et h Nymphe du Gave. — 
Cousine Maue (Mirseillc). — Madonitta.— Made¬ 
leine, Geneviève, Marguerite, Eugénie (Bayonnej.— 

A. de V. (Champs-Elysées).— Tête de Linotte.— 
Nous Trois (Versailles). — Marie-Thérèse (Paris). 
L. T. et son Frere. — Zelo et Le Touti (Bohême). 

— Etrop Al Ed Etireugram Te Ecnarf (Bilbao). — 
Deux Cousines de Normandie: Odette elMétaD. de 

B. — Deux Petites Portugaises (Lisbonne, Por¬ 
tugal). — Marie-Louise de Poissy. — Une Mousse 
de la Tourmagne (Nûnes). — Une Comète. — 
Castel San-Phihberto — Boule de Neige. — Gipsy, 
Train et Dora. — Neddy et Zabetb. — Trois Epis 
de Blé Dauphinois. — 


Marie Maurissct (Saint-Pierre d’Olcron, Charcnle- 
Inférieure). — Jane Pavie. — Marie et Ferdinand 
Lamonlre (Roche-sur-Yon) — Louise Greux. — 
Emmanuel Rivière. — C. de Saint-Préfet, — S. 
Gius. — Michette Patzouris (Bucharest) — JuLctte 
et Berthe Petitjean (Alger). — E. Créniicux 
(Sainte-Barbe, Pans). — Jeanne d’Amade. — 
Nicoletto et Marte Danelle. — Leinouclioux 
(Péronne). — René Jenvicsse et sa Sœur. — 
Nelly Castilla (Bayonne). — J.-E.-M. de Peyronnet. 

— Selsis Félix. — Jeanne de Bien (Bruxelles). — 
Clothilde de La Chartreuse. — Piccolo et Mira. — 
L. D. (La Borde). — Des G. Qut N'ont Qu'Une 
Aile. — Une Plume d’Oic. — Cousins et Cousines 
(Vitry-le-François). —- Troi3 Mouettes du Bleu- 
Léman. — Gabrielle et Jeanne (Albigny, Rhône). 

— La Rose do Boisselas. — Laup Knarf. — 
Deux Petites Sœuis. — Cohnette (Bayonne). — 
La Petite Princesse des Bruyères. — Une 
Nichée de G*** à Samte-Foy-la-Grande. — Rend 
et Thérèse (Somme). — Pomme d'Api (Mézin, 
Lot-et-Garonne). — La Nymphe d'Etrctat. — 
Armelle-la-Bretonno — Fleur de Neige (Vendée). 

— La Studieuse Juliette de P. (Pans). — Un 
PêLheur à La Ligne (Quimper-Corentin). — Uu 
Malheureux Tonton des Squares de Liège (Belgi¬ 
que). — Heinani. — Une Joyeuse Bécasse. — 
Paul et Angélie de L — Une Étourdie (Bucha¬ 
rest, Roumanie). — Edith (Zuyderzée). — Marie- 
Jauny et Sa Tante. — Deux Petites Vendéennes. 

— L’Innominata (Touno e Parigi). — Paul et 
Virginie. — Deux Pâquerettes. — Bibi-Loulou, 
Rose du Liban et Suzanne Rapp (Rouen). — La 
Petite Jeanne. — Etoile du Soir. — Oncle, Neveu 
et Nièce (Bordeaux). — Une Famille de Bourges. 

— Valentme — Uno Nichée de Serins. — Bello- 
de-Nuit et Bcllc-de-Jour.— Une Flâneuse (Paris). 

— Flore. — An. Lé. Ra. Los Trois Couleurs des 
Bois de Marly-le-Roi. — Un Trio de Myosolis 
(CliâteaU-Gontier). — Bête à Bon Dieu. — Petite 
Belle. — Une Rose de Noël (Savigny, Ardennes). — 
Cioquet-Club (Furonnières do Claix). — La 
Peivenche (Lannion, Côtes-du-Nord).— Un Martin- 
Pêcheur des Bords do La Laigncs. — Follette 
(Rouen). — SolandetC 1 ® (Cambrai). — 


QUATRAINS. 

DU 9 e CONCOURS. 

N° t. 

PASTICHE 

Qu’on ait ou non trouvé tous les problèmes, 
Hélas I voici le terme du Concours ; 

Pour vous, chercheurs, persévérants et blêmes 
Plus de délai, plus de mois, plus de jours. 

N’efepérez pas, si trompant voire zele, 

Malgré vos vœux la fortune cruelle 
A vos efforts s’est montiéo infidèle, 

N'espérez pas éloigner le péril. 

Le temps fatal approche, inéluctable, 

L’aiguille court et vous montre, implacable, 
Sur le cadran la date inexorable, 

Terme effrayant : Vingt avril ! Vingt avril ! 

W. M. S. 

2 . 

Qui sait son avenir? La vie est un mystère, 

Les biens avec les maux sont mêlés sur la terre ; 
Mais quand il eut à l'homme imposé la douleur, 
Dieu créa l’espérance et la nuit dans son cœur. 

Suzanne et Marthe de Jussieu. 

3. 

Robinson Crusoé, chassant dans son îlot, 

Vit devant lui s'enfuir une horde sauvage ; 

Mais Vendredi revint, et de là cet adage : 

« Chassez le naturel, il revient au galop, n 

Des vers? jo n’oserais parler ce doux langage. 

Si charmant que les dieux s'on réservent l’usage. 

Et sans perdre mon teinps en orgueilleux essais. 
J’aime à lire les vers des autres, et me tais. 

Lucie et Alice de Rothschild. 





N° 4. 


N° 14. 


N # ^l. 


Tel avec de bon sens sait accorder la rime, 

L’esprit avec le goût, la grâce a\ec l'entrain, 

Qui, je ne sais pourquoi, piteusement s’escrime 
Et ne petit, sans cheville, ajuster un quatrain. 

Eugénie et Adèle Delvaille 

N" 5. 

vous faut un qualraiu ; mais je ne sais que due. 
Voilà pouitant un vers ; restons en si bon train, 

Car mou avant-dernier se fait; et du quatrain, 

Grâce à ce supplément, à la lin je me lire. 

Deux Feuilles et quatre Violettes. 

N° 6. 

Quoil seulement quatre lignes permises? 

Votre programme est vraiment trop restreint, 

Et l’on auia du mal, dans un quatrain, 

A faire entrer plus do quatre sottises. 

Marianne et Madeleine de Ganay. 

N° 7. 

Au touriste affamé le buffet fait envie; 

Vingt minutes d'arrêt I Nous allons essayer; 

Le potago nous brûle, et vile il faut payer, 

Le train part, dépêchons : N’est-ce point la la vie * 

Loyale amitié do Saint-Cône. 

N° 8. 

Faire un quatrain parfait 
Est une grosse affaire; 

Mon Dieu, comment le faire? 

Elit mais... le voilà fait. 

Louise Desjardins. 

N° 9. 

Problèmes, Vers français, Chiffre, Etoile, Devise, 
Consonnes, Bouts-rimés, Contraires, jeux de Sphinx, 
Voyelles, Hologramme, Acrostiche, Sui prise, 
Logogriplic, Tableau, fait pour des yeux de lynx, 
Charade, Mots carrés, en Triangle, en Losange, 

Fil d'Ariane, Rébus, Curiosités, Croix, 

Synonymes, Coquille, Usage, Enigme étrange, 

Quelle salade, û ciel ! Si tout ccia s’arrange, 

Aurai-je au moins un prix au Contours? Je le crois. 

H. A. C. T. des Aulnoltes. 

10 . 

L’homme est plein d'indulgence ou sévère à l’extrême, 
Selon le point de vue auquel il s’est placé; 

Les autres sont par lui jugés sur leur passé; 

C’est d’apres l'avenir qu’il se juge lui-même. 

Lison, Marie Truge et Vani. 

N° 11. 

Comment voulez-vous donc qu’un poète s’inspire 
Pour fane un bon quatrain? 

A peine a-t-il le temps de décrocher sa lyie 
Et de scmettie en train. 

Les Amis du silence. 

12 . 

Je trouve tous les mots dans Fantasmagorie, 

Moins deux N et deux o contenus dans Oignon 1 
Je m’en frotte les yeux, et jYn pleure, et j’en etie : 
Et puis un a de trop. Ah 1 c’est trop de guignon / 

L’Anne de Mira. 

N* 13. 

Hélas 1 pourquoi faut-il qu’en cette vie amère, 

Par un sort trop commun et trop souvent accru. 

Du berceau de l'enfant au tonlbi au de la mère. 

Le chemin soit si court et si tôt parcouru ? 

Alice Faye. 


Composer un quatrain à volonté me semble 
Un problème facile, et cependant je tremble, 
Car je crains justement que la facilité 
Ne me fasse accoucher d’uuo banalité. 

Joachim Lubroucho. 

15 


MADRIGAL 

Vous peindre en quatre vers est difficile à faire, 

Par trop de jolis traits jo me vois arrêté ; 

On trouve en vous l'esprit, la grâce et la beauté ; 
Vous avez donc trois fois tout ce qu'il faut pour plaire. 


SUR UN ALBUM 

Vous no redoutez pas mon aflreux griffonnage; 

J'ai reçu votre album, mon nom confus s’insciil ; 

Mais vous auriez bien dû, par le môme message, 
M’envoyer aussi votre esprit. 

Marie Gondtnel, 

N° 16. 

Quatre vers, c'est bien long pour qui h\i rien à dire ; 
Pourtant si j’essayais, en quatre vers, d’écrire 
Tout le désir que j’ai d’un prix à ce Concours, 

Ah! que ces quatre vers, lecteur, me seraient courts. 

Boule de Neige. 

N° 17. 

Jean, Paul, Aline, llonry, se vantent do nous battre. 
Et d'enlever le prix promis par lo journal ; 

Iis se sont réunis ; le moyen n’est pas mal : 

Do la sorte ils auront do l'esprit commo quatre. 

Marguerite, Maiie, Aime et C 1 *. * 

18. 

Cachez-vous, tendres violellos, 

Sous le souffle glacé d’Avril, 

Qui met tous les fruits en péul 
• Et détruit nos chères fleurettes. 

Puncesscs Eléonore, Maiie et Fanny de Schwar- 
zenberg. 

19. 

Le bonheur n'est qu'une chimère ; 

Ne le cherchons pas îci-bas ; 

On veut toujours ce qu’on n'a pas, 

Et ce qu’on a cesse de plaire. 


LE JOUR 

Là-bas, à l’horizon, le soleil étincelle, 

La fleur s’épanouit sur le bord du ruisseau. 
Dans les cieux azurés gazouille l'Iiirondelle, 
Et la brise embaumée agite le roseau. 


LA NUIT 

Les oise se sont tus ; seul, le rossignol lance 
Sa voiv. dodieuscen ce profond silence, 

Et del’uslicdes nuits l'incertaine clarté 
Jette quelques lueurs dans cette obscurité. 

Bouquet d’Orties. 

20 . 

» 

D’être sorcier pour dns sornettes 
Le métier n’est pds sans danger, 
Puisqn’a chercher ces devinettes 
* On perd le boue et le manger. 

lus et Marjol une. 


VENDREDI SAINT 

[heure, 

Au grand jour des douleurs, lorsqu’à la neuvièmo 
Jésus, pour nous sauver, sur la croix expira, 

Legrand \oiledu temple en deux se déchira, 

Et l'on ut s'entr’ouvnr lu célosto demeure. 

Neddy et Zubeth. 

22 . 

— Quatre ver», je serai content. 

— Vous les ferez facilement? 
Demandez-vous.— Oui,mais se lair 
Est cent fois plus facile à faire. 

Marguerite et Louise Lapoire. 

23. 

• L'ARITHMÉTIQUE' 

Do celle scienco sévcio 
Savez-vous quel est l’inventeur? 

C’est le diable, la chose est clauo, 

Qui la fit, pour damner sur leno 
L’élevc avec lo professeur. 

Myosotis et Marguerite. 

N° 2 t. 

Le voici,le Pi intemps; il s’avance à grands pas; 

Les plantes ont déjà leur teinte verdoyante; 

Les fleur» vicndiont bientôt, car n’eti faudra-t-il pas 
Pour orner des vainqueurs la lêto- triomphante ? 

Mune-Louise Daudé et son neveu Paul Escalier de 
Ladeveze. 

I 

N° 25. 

i * u 

Vous m’ariêtez en vaie, nombres, fil d’Ariane, 
Enigmes, questions, rébus, pointés, chiffrés. 

En losange ou triangle, étoiles, croix, carres ; 
Sphinx, je veux te pouisuivre au fond de ton arcanc. 

A. de V. 

N 4 26. 

Journal de la Jeunesse, objet de nos amours, 

Si prenant en pitié les labeurs do trois Buses, 

Tu daignais leur offrir une palme au Concours, 
D’orgueil et de bonheur, elles so croiraient Muses. 

Buses et Muses des hoids do l'Orvuniie. 

27. 

LE PRINTEMPS 

Oublie? l'hiver, qu’il cmpoilo 
Et ses fiimas et ses rigueurs ; 

Je suis le Printemps, et j'apporte 

La brise embaumée et les fleurs. ^ 

En meme temps que L'hirondelle,„ !/. 

Jo viens anndnccr les beaux jours, 

Et joyeux et léger comme elle, 

Je revêts mes plus frais atours. 

Admirez ma verte parure, 

Mes blonds cheveux, mes ailes d’or 

Admirez comme la nature 

Par moi se fait plus belle encor. 

Je rends r.miore plus vermeille, 

Je fais naître le papillon. 

Qui, lorsque la rose s'éveille, * 

Brise bien vite sa prison. 

L'oiseau me doit son doux rainage, 

La violette sa senteur, ‘ ‘ 

El les traces de mon passage »' 

Portent l'empreinte du bonheur 

4 

Le mortel n’a qu’une j eunesso, 

Qui fuit pour ne plus revenir ; 

La mienne r< fleurit sans cesse, 

J'ai lo présent, j'ai l'avenir. 

Sophie Fihli. 

Charles Joliet. 
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Eugénie et Maurice (Paris). 

Augustin Ferrand (Narbonne). 

Usée, Nicoletle et Marie Danelle (Haute- 
Marne). 

Une Etourdie (Paris). 

Mouflette et Tante Friquet (Seine). 

Mignardise et Feu-Follet (Paris). 

Quick et sa Famille (Belgique). 

Gabriclle et Jeanne (Albigny, Rhône). 
Madeleine, Geneviève, Marguerite et Eugénie 
(Bayonne). 

Un Élève de Troisième du Lycée d’Angou- 
lême. 

Deux Amies (Alpes-Maritimes). 

Les Clowns de Grangc-Collomb (Suisse). 

' La Grand’Mère de Pépin le Bref (Égypte). 
L’Invalide à la Tète de Bois (Seine). 

Chrystal et Rita (Maine-et-Loire). 

Joséphine Peccoud (Haute-Savoie). 

Andrée Chambigc (Constantine). 

L. M. l’Œdipe Meusien (Meuse). 

Une Mousse de la Tourmagne ( Nimes).^ 

La Famille Brabant (Nord). 

Deux Amies de Vichy (Allier). 

Butterfly and Bee (Dordogne). 

France et Pâquci ette (Bilbao) 

L. T. et son Frère ( Vinoy , Marne). 
Marguerite, Elisabeth, Marie, Jeanne ( Vienne , 
Autriche). 

Une Étoile Filante (Loiret). 

Trois Canotiers de l’Yèrcs (Paris). 

Marie Hichert (Alger). 

Petite et Grande (Château de la Vinelle, 
(Pas-de-Calais). * 

Louise Greux (Seine-Inférieure). 

Pâquerette et Bouton d’Or (Pam) ' ’ - 

L. D. ( Laborde , Paris). 

Jeanne Clémence (Meuse). 

M. C. (Saint-Germain). *. 

Parents et Enfants (5eine). * / 

Mère et Fille (Paris). * * 

Charles Jolict (Lycée de Versailles) et Char- 
' lotte Jolict. ' • * ’ 

M ,lw de Bragelongne-Vcrsigny (Vannes). 

De Vieux-Bois (Pas-de-Calais). * # ' * * 

Madeleine Dufour (Fosyes). - 

Jeanne et Pauline de Solare (Seine). 1 l 

Firmin Y. (Loire). * J 

Dcnyse de Bonnault (Cher). 

Marie-Thérèse Lainé ( Samt-Amand ). 
Marie-Louise de Poissy (Seine-et-Oise). - ■ 

Une Pâquerette d’Anjou. * - 

Pierie Delacre (Ixelles-Bruxelles). 

Les Deux Sœurs de Lazare en une Personne 
(Versailles). . - 

S. F. E. (Vieux-Colombier). ' 

Isabelle et Gilbert M. (Paris). 

Dominique et Jules Brun ( Côte-d'Oi )• r - 
Un Bénédictin (Jura). r - ^ 


DEUXIÈME SÉRIE. 

La Petite Hirondelle du Lys (Indre). 

L’Ami d’Énée et Martine Hibou (Paris). * 

Les Élè\es du Pensionnat de Saint-Joseph 
(Annecy). 

Lilas blanc et Violettes (la Rochelle). 

Boulotte et C l0 (Pans). 

Étienne Marcel (Nimes). 

Marthe et Gaston Vanderheym (Paris). 

Régina, Tempête et Colibri (Seine-e(-(Oise). 
Une Comète (Paris). 

Deux Pâquerettes des Bords du Yistre (Gard). 
Piccolo et Mira (Lyon). 

Loais Hary fils (Doignies r Nord). ' — 

Trois Zoulous (Mame-et-Loire). ' - 

Claire Labat (Parts). ♦ ’ - - - 

Bruyère et Genêt Bretons^iYanies). " 

Blanche Corhu wilh Mis&'foïu'y *(Chemiré). 


M. L. et A. 1. (Paris). 

Une Abonnée Mantaise (Seine-et-Oise). 

Zélo et son Touti (Bohême). 

Francine et Robert Le Mareschal (Rouen). 
Tnlby et la Fée aux Miettes (Paris). 

Briséis (Dunkerque). 

Clolilde et Blanche R. N. (Versailles). 
Tona-Tina (Passcrano, Italia). 

William Théodore Lewy, Le Danois (Paris). • 
Un Exposant de 1878 (Rome). 

Clolilde et Jeanne de Partz (Paris). 

Pompon Nicodème (Versailles). 

L. G. (Pans). 

Bernard et Jeanne d’Amade (Alger). 

Une Famille d’Étourncaux (Bordeaux). 

Isa, Lolo et Jaja (Paris). 

Trois Têtes dans un Bonnet (Blois). 

C. de Saint-Prcst (Eure-et-Loir). 

Clairette (Manche). 

Une Petite Violoniste (Paris). 

La Bretonne de 18 ans et les Auteurs de ses 
jours ( Loire-Inférieure ). 

II B. S. (Grenoble). 

Paganel, 48® degré de latitude. 

Le Gardien du Phare (Havre). 

Quentin Durward et Ivanhoô (Liège). 

Deux Jumelles (Séville). 

Oncle et Nièces (Dieppe). 

Aimée et Suzanne (Poitiers). 

Césanne et Octavie de N. (Mayenne). 

Valentine Dcschapelles (Milan). 

Sylvaine Merlin (Doubs). 

Diane (Saint-Germain). 

Un Oncle et son coquin de Neveu (Côte-d'Or). 


TROISIÈME SÉRIE. 


Frédéric Danseux (Lycee de Tours). 

Paul et Angélie de L. (Ariége). 

Marie et Marguerite Labuzan (Gironde). 
Marguerite Mercier-Lacombe (Paris). 

Les Solitaires de Rovillon (flemiremoni). 

Une Artiste en herbe et Miss Friquet (Gironde). 
Marie-Louise (Pans). 

Berthe Griftand (Louhans).> 

Mignon, La Petite Duchesse (Le navre). 

Émile et Maurice Querelle (jSami-Qttenfm, 
Aisne). 

Georges Laureau (Pans). 

Une Famille Luciennoise (Louveciennes, Seine- 
et-Oise). 

Marinctte et Fricoteau ( Roche-sur-Yon , Ven¬ 
dée). 

La Bergère d’Ossau et la Nymphe du Gave 
(Basses-Pyrénées). 

Trois Épis de Blé Dauphinois (Isère). 

Un Petit Bouquet de Myosotis des Bords de la 
Cèze (Gard). » 

Carina ( Florence ). j 1 

Une Nichée de G. ( Sainte-Foy , Gironde). 

Quatre Cousines M. M. M. M. (Pans). 

Miss B. Mary (Seine). 

Quatre cousines (Paris). 

H. etW. B. (Seine-Inferieure). 

Perdreau, Fœdorct Minette (Aube). 

Deux Inséparables (Seme-Inferieure ). 

Fagot d’Épines (Bordeaux). 

Alfred Desmarest (Pans) 

G. C. (Hérault). 

0. Pacha et sa Sœur (Seine). 

Pézcûuguc, Jocquot et Saida (Côte-d’Or). 

Un Bon Couteau et une Bonne Fourchette 
(Pans). 

Graziella (Naples). 

Pierre Charles d’Hausen de Wcidesheim (Seine- 
et-Oise). 

Georges F. (Athènes). 

La Petite Princesse des Bruyères (le Havre). 
Thérèse Lampérière (Haute-Marne). 


Hcrminic L (Eure). 

La Petite Fadelte (Franche-Comté). 
Romeo et Hamlet (Paris). 

Maurice B (Ajoye). 

Bonamy (Vaucluse). 


QUATRIÈME SÉRIE. 

Une Flâneuse À. M. T. B (Paris). 

Bête à Bon Dieu (Paris). 

La Nymphe d’Étretat (Pans). 

J. P. et G ,e (Seine). 

L. Laurent (Pans). 

A la Recherche (Calvados). 

Colinettc (Bayonne). 

Deux Débutants (Paris). 

La Petite Jeanne (Alsace-Lorraine). 

Une Matrone et Deux Soldats de Plomb (Paris). 
Marie Maurisset ( Saint-Pierre d'OléroJi, Cha¬ 
rente-Inférieure). 

Jeanne de C. (Bouches-du-Rhône). 

Une Famille de Renards (Paris). 

Tata, Titi, Toto (Samt-Quentin). 

Un amateur de Tulipes ( Rotterdam ). 

Lindor, bachelier (Estudiantine). 

Une pauvre petite esclave (Reims). 

Une Oie du Capitole (Toulouse). 

Un Pensionnaire (Eure-et-Loir). 

Une Petite Société Savante (Ardeche). 


CINQUIÈME SÉRIE 

Paul et Léon Goursat (Angoulême). 

Quatre Mousses du Sami-Elme (Chaiente). 
Pâquerette (Allier). 

Élisabeth de G ( Saint-Diè , Vosges). 

Une Famille de Bourges (Cher). 

Louise et Amélie, Pensionnat . de Civray 
- (Vienne). * - • • 

Nelly Castilla (Bayonne). 

Princesse Fanny Liechtenstein (Vienne> 
Autriche). 

Cécile D. (Seine). 

Les Fourvoyés Provençaux (Loire-Inférieure) 
II. S. (Paris). 

Mangé par le Sphinx (Châlons). 

Albert et André (Rouen). 

Le Club du Jeudi (Paris). 

K-Fc-O-Lé (Semé). 

Une Fille Blonde (Belgique). 

Une Bretonne de R. (Ille-et-Vdaine). 

Léon Meyer (Paris). 

Deux Séguriens (Parts). 

Un bonhomme en pain d’épices ( Vincennes ). 
Eau-Douee et Ead-Salée (Saône). 

Don Quichotte et Sancho (Manche). * 
Va-ton-train et Saute-en-l’an* (Tarn). * ' 
Deux Petites Sœurs (Bouchevereau). 

. Charles et Amélie Thorin (Pans). 

Une Jeune Perruche (Pans). 

Un Lycéen de Lyon L. D. 

La Fée Joyeuse (Pans). 

Marie de Buisseret (Bourges). 

Armelle la Bretonne (Loire-Inférieure). 

Àngelo, tyran de la maison (Pans). 

Piccolina (Paris). 

Paul et Virginie (Paris). 

Le Caporal Bonbon (la Rochelle). * > 

Une Violette Blanche (Allier). 

Valentine Bernheim (Pans). 

René et Thérèse (Somme). 

Soirées du Lundi (Paris). 

Bas-de-Cuir (Onfario). 

Une Abonnée des Bords de l’Yon. 

Louise Mariette et sa Cousine Cécile Soudon 
(Pans). 


Capitaine Hatteras (Saint-Pétersbourg). 
Jeanne Brunei (Nîmes). 

Jeanne et Élisabeth de Peyronnet (Paris). 
Trois Mouettes du Bleu Léman (Suisse). 
Roxclane et Soliman (Saint-Pétersbourg). 
Jenny Daninos (Livourne). 

11. Bateman (Saint-Omer). 

Un petit Brigand (Lyon). 

Alphonse Poirier (Nantes). 

X. Y. Z. - 

Benoni. 


COMPOSITIONS NON CLASSÉES. 

Les deux Compositions suivantes, ne remplissant, 
pas toutes les conditions du Règlement du Concours, 
n'ont pas été classées. 

Fleur de Neige ( Luçon , Vendée). 

Trois Petits Bengalis (Abbeville). 

Avis. — Si quelque omission dans les 
Noms des Concurrenls témoignait qu'une 
Composition n'a pas été enregistrée , on est 
prié de nous en donner avis. 

Pour le Conseil de rédaction du 
Journal de la Jeunesse, 

Charles Joliet. 


SOLUTIONS 

DU 9* CONCOURS. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

N° 1. 

L’amitié est comme ces autels antiques où 
les malheureux et môme les coupables trou¬ 
vaient un asile sûr. 

i i ' 

N° 2. 

Los gens qui ne font rien se croient capa¬ 
bles de tout faire. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

N° 1. 

Tout le monde, tous les soleils, toute la 
création pour une pensée, et toutes les pen¬ 
sées de l’homme axec tout le reste pour un 
sentiment : voilà la poésie. 

Charles Nodier. 

N° 2. 

* » 

Le passé et l’avenir sc voilent à nos regards ; 
mais l’un porte le voile des veuves, l’autre le 
voile des vierges. 

. ’ N 0 3. 

* 

Chaque pays a ses esprits malades, comme 
chaque nature de terrain a ses mauvaises 
herbes. 

N° 4. 

Chai Hé, fille do la Grâce, 

Avec toi marche la Douceur. 

Que suit, avec un air affable, 

La Patience inséparable 
De la Paix, son aimable sœur. 


N° 5. 

Ceux qui m'ont vu gravir pesamment la colline 
Ne reconnaîtront plus l'homme qui descendra. 

Nota. — Les variantes qui présentaient un sens 
logique et régulier ont été admises. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES, 

Ma mc est une ficur samage, 

Un ruisseau qui se perd sans bruit ; 

Elle passe comme un nuage 
Paiini les ombres de la nuit. 

Du chc>reuil la Iraco légère 
S’efface au souffle du zéphir ; 

Mais plus vite encor sur la terre 
Le temps détruit le souvenir. 

VOYELLES. 

>■ ssoz do poètes frivoles, 

50 imant sans l’aveu d’Apollon, 

>-. ront te fatiguer de leurs vaines paroles, 
œ ans que j’aille on grossir l'ennuyeux escadron. 
H u verras mon respect t’honorer du silence 
O ù l’on sc tient devant les rois; 
i -3 on méiitcen dit plus que toute l’éloquence, 
td t ton nom seul plus que ma voix. 

Ces vers sont adressés à Atistote, comme 
l’indique Y Acrostiche formé par leurs initiales. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

— Puisque vous connaissez lo cours do la Garonne, 
Du Danube, du Pô, du Nil, du Sénégal, 

Où se jette, monsieur, s’il vous plaît, l'Amazone? 

— A terre, quand cllocst peu solide à cheval. 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N° 1. i 

LES CACOUACS. 

Moreau, l’historiographe, qui était fort 
hostile aux encyclopédistes, fit paraître un 
Nouveau Mémoire pour servir à l'histoire des 
Gacouacs (Amsterdam, 1757, in—12), où les 
Encyclopédistes et les Philosophes du temps 
sont peints comme professant des principes 
pernicieux pour la société et la tranquillité 
publique. 

L’année suivante (1758), on vit paraître : 
Cathéchisme et décision de cas de conscience 
à l'usage des Cacouacs, avec un discours du 
patriarche des Cacouacs, pour la réception 
d'un nouveau disciple, à Cacopolis (Paris), 
1758, in—12. 

Cette plaisanterie est attribuée à l’abbé 
Giry de Saint-Cyr, de l’Académie française. 

y 

Nous donnerons, à titre de curiosité, quelques 
Solutions complémentaires, extraites des Composi¬ 
tions du 9° Concours. 

N° 2. 

IL EST DU DOIS DONT ON FAIT LES FLUTES. 

C’est un homme sans caractère, qui se range 
aisément à l’opinion des autres et dont on 
fait ce qu’on veut. On sait que la flûte n’était 
d’abord qu’un simple roseau grossièrement 
façonné en instrument ; on sait aussi que le 
roseau est souple et facile à manier. Il est 
du bois dont on fait les flûtes signifie donc 
figurément : c’est un roseau qui plie à tous 
les vents. 

Origine anecdotique : 

11 y avait autrefois à la Chambre plusieurs 
députés du nom de Dubois. L’un d’eux appar¬ 
tenait au parti conservateur, et son vote était 
toujours au service et aux ordres du minis¬ 
tère. 


Un journal de l’opposition, — le Charivari^ 
— qui prenait quelquefois à partie ce député 
obéissant, ne manquait jamais de L’appeler : 
Monsieur Dubois dont on fait les (lûtes. 

Mais M. Dubois n’étant pas encore assez 
de ce bois-là pour supporter cette amère 
ironie, demanda justice aux tribunaux, et le 
journal fut condamné. 

A partir de ce moment, le Charivari ne 
parla pas moins de M. Dubois; seulement, 
pour rendre hommage à la chose jugée, il 
adopta une autre méthode : Monsieur Dubois 
dont on ne fait pas les flûtes , J/omsieur Dubois 
dont nous avons le plus vif regret d'avoir 
fait des flûtes , dont nous nous gardons bien de 
faire des flûtes , etc. etc. 

Un renvoi indiquait au lecteur la date du 
jugement qui en avait ainsi décidé. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES. • 

Ces Sept Poêles Morts, Règne Do Louis XIII. 

• t 

PLEIADE FRANÇAISE. , 

(Louis XIII.) 

Bapin. — Lame. — Commirc. — Dupéricr. 
— Santeuil. — Petit. — Ménage. 


LES DEVISES. ’ 

La devise : Liberté, Egalité , Fraternité fit 
sa première apparition le 14 juillet 1790, à la 
fête de la Fédération, au Champ-de-Mars, sur 
les drapeaux des provinces de la Franche- 
Comté et du Dauphiné. 

Siéyès était opposé à l’adoption officielle de 
celte devise, qu’il déclarait ne pas comprendre. 
Une proposition fut faite d’abord, en juin 1791, 
au Club des Cordeliers, dans un projet relatif 
à l'uniforme des troupes de ligne et de la 
garde nationale. D’après l’énoncé de ce projet, 
chaque soldat devait porter sur sa poitrine, à 
l’endroit du cœur, une plaque avec ces mots : 
Liberté , Egalité , Fraternité. 

Sur la proposition de l’imprimeur Momoro, 
membre de l’administration déparmcntale de 
Paris, cette devise fut gravée ou imprimée 
sur les monuments publics. 

En 1793, on ajouta ces mots : ou la mort , 
qu’il faut entendre dans le sens de : « Vivre 
libres, vivre égaux, vivre frères, ou mourir. » 

La devise nationale disparut sous le pre¬ 
mier Empire, reparut un instant en 1830, puis 
fut adoptée par la Révolution de février 1848, 
sans aucune addition. Enfin elle reparut une 
troisième fois en 1870, et elle est devenue 
celle de la troisième République française. 

(Solutions explicatives.) 

LES USAGES MONDAINS. 

AVOIR SON JOUR. 

C’est un usage ancien, mais qui ne remonte 
pas plus haut que l’Hôtel de Rambouillet. 
Dans la comédie des Précieuses ridicules, re¬ 
présentée en 1659, on voit bien qucCathos et 
Madelon ont leur jour de réception, et que 
c’est en raison de ce choix d’un des jours de 
la semaine pour recevoir leurs visiteurs, que 
l’on voit se présenter chez elles le Marquis 
de Mascarille et le Vicomte de Jodelet. De 
môme, Élise, dans la Crituiue de l'Ecole des 
Femmes, attend chez elle, sans l’avoir priée, 
la compagnie qui s’y donne rendez-vous. 

Uranie. — Quoi ! cousine, personne ne t’est venu 
rendre visite ? 

Élise. — Personne du monde. 

Uranie. — Vraiment, voilà qui m’étonne que nous 
ayons été seules l’une et l’autre tout aujourd'hui. 










î.ll^ialL! 


QBAv ;. 


ILiUHUISlHIM . 1 ' 






ffoïïTîâftilii ni jnûifi h dîÉiMüiiüâîi 


....il. un jtfirùpfr. ïTnmi Hl l 


. 






LIBRAIRIE HACHETTE ET C’’ 




11H i H i* iiH n 1111111 il ■ 111 l.i i-j-> 11H 


31 MAI 1879 




N° 339 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 


Pl(IX DU NUMERO 

40 CENTIMES 


PARIS. 


— boulevard saint-germain, 

LOR&ar.*, 18* R I ît(i WILLIAM üThLtT, S T n AND W. C* 


78 


PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Un 3 a (2 YflhjiriEs} + 90 fr, — 8ii mois {1 wluae), IO fr. 

Lta aboDnem^nlG ne se prennent que pour bd an ou ail moi* 
du l - juin et du 1** décembre. 

IL Pillll tin MOiÉflO PAR SEMAINE 


DE. La 


J E U N E S S 













































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° ISO 

Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu'ils auront 
à a'dresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres on Cartm postales à 

moDHicar le Necrétnirr de la Hédnclbn du JOIfM IL Lfl /E| r TffA J ^E f 

#9, Bonifvilrd Nainl-Rmnain, Paris. 

ïjefl noms des auteurs dee? solntiona ^ont publléi. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

% VIV982I 178 M 73â 
9ï74fifi 053 ,% 35 /, 03W9 
2fJ4ïwi tv ex # \ n i. 4 , 
OS56 /, 052 ( \ ZK4S81 

CemmlJnrÉaiîon ; slJ i buiun^bflLf (C-unrJsn, Cal- 
vilkiï). 

Nota* — Daiif cc firatliHiMî H Ïm iMlre E ti'cil pu* 
U plus fr^ucitiment rdpûléf* 

PROBLÈMES POINTÉS, 

(CHIFFRE ce JUEFlTÏE.) 

N* 1. — 1* p 444# s i* t É ** 4 * 4 , ï* c 4-4 
e 4 • c 4 4 + * + 4 a 4 a * * *, c * * * * p .•* n ** * 

gf •!>!** J* jjj ***+♦■ + t . f »*** 

j* |Mt 

a_ „ d « q 4 »*** 

£•••*.»•£ p.*... Jj.i (J. v .* 

* * ^.» f ^ |l Mt> 

N* 3. — E * p 1 * * * * 1 1' ■ li-* d*‘ a' 4 

* * * |»+ Jj*n« * jJfH»* . P g.**#*** 

**\t't** t 4 * 444 t**4 d k 0 4t,c4 ** <J* 

K*4. - L* c** 4 * d* p ******** e ** 

j-***** d* pj.*.**p*i »• *• * 

H*5. — L 4 v***** p'r 44 p* 444 a* 4 

p ***** d 4 c ***. t* *♦♦ 

N* fl, — C 4 *** Jj#**.»** flt ***r**i 

|'pt f 4 « ■ I ^4*é44t> 

pr* 7. — I* e** t 4 * 4 * 4 d* v*** 1 ** - ; 

JH * * * fi O** fi****‘ J. qjMMM. m .i 

** q*'o* a * 4 t * * * * * y■i«. |***« 

* * * * 

N* 8, — I* y a* 4 * 44 a + q*** i 

h*** d* 4 h****** ft** w t* 44 1* b*** 

* * * q** j * p*** g * c * m**** 

K*9.— R*** d* e 4 q 4 * e** b*** 

| * * + JJ + g * |444 |j4 i« l lèt 

s* îü, — h * f * * * * ■ j***** a* 

I * # • • * p*t* [ + * e'**** 

Cufruiiiiniiallons ; lîne jnslîle vinlouiilp, n* 1. — 
JuACfiliËJic ut Th^j-L--4j Iki iliollc, Charles bl Maria 
Burlc, n* î, — U Girtmenç du château J'A. (Gn.ii- 
IjiL u a 3, — RjiüuI DigEifd,lï* 4- — E- (If Mdsiiiffi, 
ii n 3.. — Piul et Lf .in Goumi (Àn^mtonno}, a» 8. 

— Aitdrd bolan^bula {Ourrou, Calvados), n* 7, — 
Paul flt A h joli* duL., n-’ H. — J, CruiiLaoit {Parta), 
n* — Fnsncîoe ci ttob^rt le ituroschal (It-ouen), 
a* iÛ, 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES, 

/mutation « dîner de Okarron a Aîigmrd. 

0 tB n c h — Mgnrd“ s “t-vi — 
tis *— mngriiB — 4 ti — bu — p Ig — 
Bv~d'*n — rgt — 4 4 — d — d ï — 
d — rt — dssrt — 4 t — frmg — ni 

— bras — d”n - ÿd — *ïcünt — 
4 t — entr — l — fr d — vint — as — 

* * r a B — d — f — dns — m — cbmhr 

— ns - 44 rns - ât - tu» — d — ïqr 


— ds — cm pis - *T&“ ù — l‘*iabr 

— *t — f b r — d — b a a — h m r 

□&i»UGifalünn * iLjiflot Dif.îrd. 

VO VILLES, 

* s * — *©** — *’e* **i*, — a*t — *0 

— " f -i É1 — * a * ■ * _ * a * r _ * i ■ n i * _ 

Mart tu — *’u' — * o* — * e — *n* 4 i*a 4 
♦e, — i** ^ q** —* ou* — ♦ey**^- 
*t** q — *a — ** a** e, — *uo- *e — 
*û — *ûu*ia*-*ou 4 î — *ui — *é 4 û* 

*i * “ Thomas, 

CiXu muni cal jod : Priai H Anfcüf dq I,. 

CÜNSONNE5 ET VOYELLES, 

* i* é - a * I * n* a * i * ü * o * v *c* t 4 o * j * « * 
s * ï 4 a 4 1* v * e 4 1 * i * i* y* e * ni 4 n 4 r |i o*j * 
a*i 

Comnumiration ï Pusp*. (*i Uatf» dlf^ ht»rdl df 

Yùtmn*. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

LA VOIE LACTEE 

O ^>uv®rairtc viçrge, g nard screinn rsL lu 
nuit, flans les espaces bleiis, des étoiles aans 
nombre sein ta p^nrumbre leur nébu¬ 

leux dclaL InefTinralik: vealign, cette voie pat 
]e subie de diamaul et J'or jmr où rmis flt.i'.? 
uu fLrmnmem voire entrée île ruine, bplîe et 
parée. 

Comoyutiiicalbti : Paul at AngéJit! d« L. 


RÉBU S. 



VERS A TERMINER 

I ,vrr^ (|iio Maillard, jp;* d’an for,--— 

A Boulfiuctiil 3a ijii.i t■ iirifiï -— 

A voire ivia, dfi dons- 

Vltilli ur nun«lt«n f Pour vyui la fain*- — 

M.iiUnrd wamblail lioininp que mari ri- 

KlSimtilJin^ny f«t *S (ïrma-- 

Qiü' Fan erryaü, pour vrai, qu*lî rai'nài 
A Mflnifauçpft le Healfia*nt——- 
CnmuLimiralinj] : Diverti eaire^parnJlfllpt. 


LES usages mondains, 

Quelle est l'origine flfs Clrfa? 

OLàinnmtiiciliùn : lUneaUe de» l'ordi do |'Kfci*ielLi. 


LE LANGAGE FRANÇAIS, 

Quelle est rprijpne anecdollquo du mol 
Cünard, appliqué nuis nouvelles fausse* mi 
invraisèïnblabluP des journaux 7 
Communintitin : K, Un Méjumco. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 

Avec les initiales 4c stiie villes d’Jtnlie, 
farmer les ©oms de quatre fleuve* du Même 
pays : 

Po. Aiucr. Aajfo. Tjb»e. 

CflmmnmralMU : ijoufivjÔTo d'IIaulStervo {chiloan 
d p Ni'ufmeanU, âffiinri-Uifdrlt’ura). 


LES ANAGRAMMES 

QueJ* ionl les noms géographique* qui SO 
lisent, de gauche à drûiia ol do droite ù 
gaueho t s.inA être dénnturés? 

Cûnuniipiieiden I 1 -h Giroiiolla du cbiiltau dÂ- 
rCuninlL 


les coquilles amusantes 

N f i* — Ü faut manger ee dîner avant qu'ai 
ne toîI tuui A fait cuit. 

N a Ü, — L’armée fut arrêtée par un cha¬ 
meau mûri qu'elle fut obligée de tourner, 
devant |ia* lu temps de faire un piège. 

S 1 * 3. — Le soleil qui m lave et qui ic 
moucha deux grands Fpedacle*. 

N p i. — Il lui offrit des tîgalei de ta 
Havane, 

N* a. — Parmi let poêles furneu* de l'anlh 
qui lé, etc, 

N* (L — Ce château est trnp petit pmir une 
ai grosse bâte. 

N 1 7. — Il faut un certain tempv pour 
manger une bibliothèque. 





LOGOGRIPHES. 


N° 8. — Le paradis de Mahomet est plein 
de souris. 

Communications : La Girouette du château d’A. 
(Cantal), n°* \ à 4. — Geneviève d’Hautcserve (châ¬ 
teau de Neufmesnil), n® 5. — André Dulongbois 
(Gueron, Calvados), n°* 6 5 8. 


LES SYNONYMES. 

Fatigué. Respecter. Chérir. Valeur. Outrage. 
Flèche. Vaisseau. Bannir. Charge. Sec. Pau¬ 
vreté. Ouragan. Courtoisie. Triste. Destin. 
Blême. Surprise. Rebelle. Entêté. Déconcerté. 
Funeste. Servitude. 

Communication ; Lindcn-Vilh (Jersey). 


LETTRES A SUPPRIMER. 

En retirant la lettre X à chacun des treize 
mots suivants, former treize mots nouveaux. 

Vexer Exploit. Luxer. Boxer. Exil. 
Xavier. Exprès. Exciter. Exact. Excuser. 
Expert. Exempt. Expier. . 

Communication : Raoul Digard 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Quel est le nom géographique qui, décom¬ 
posé, forme les mots suivants : 

Oracle. Oncle. Ilion. Ancilc. Ancre. Arc. 
Arc. Lacer. Lia. Faner. Filon. Once. Farine. 
Carlin. Fer. Force. Air. Aire. Nil. Laon. 
Calife. Foire. Racine. Nacre. Lac. Ronce. 
Frelon. Ocre. Frac. Craie. If. Roc. Cor. Local. 
Loin. Loi. Nerf. Cerf. Loire. Loir. Noce. 
Rail. Recoin. Fiel. Claire. Clairon. Faon. Ail. 
Aile. Cran. Craon. Or. Orne. Fil. Corne. Foin. 
Oran. Raie. Liane. Lance. Corail. Cri. Lame. 
Arno. Arien. Anon. Folie. Foie. Cane. Canif. 
Flore. Fiole. Filer. Racler. Race. Rafler. 
Ciel. Cire. Ionie. Cela. Lion. Niel. Lien. Lier. 
Force. Farce. Face. Confier, Confire. Col. Coin. 
Clore. Flanc. Corse. Coran. Flair. Franc. 
Caen. Œil. Carie. Oie. Nef. Icarie. Àloi, etc. 

Communication : Hernani. 


LA CROIX. 

Deux personnages de la Bible. 

AAEOJRCLHB. 

Communication : E. de ilézance. 


MOT CARRÉ. 

Mon premier so trouve en Espagne ; 

Mon second se perdit en voulint perdre Eslher ; 
Mon troisième est le long de nos chemins de fer; 
Mon dernier fut père d’Ascjgnc. 

Communication : Ltndcn-Villa (Jersey). 


« 

MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

t® — Synonyme de sottise. 

2® — Ce qu’on boit quand on est malade. 

3° — Colonie française. 

Communication : Fernand Nouvion 

Construire un Mot Carré syllabique sur : 
MO-DE-NE. 

Communication : Madeleine, Geneviève, Marguc-- 
rite et Eugénie (Bayonne). 


LOSANGES. 

N° 1. 

Dans mon premier est mon premier ; 
Mon second est un meurtrier 
Fort redoute' dans les s tvnnes ; 

De mon suivant font fi les ânes ; 

Et mon dernier, fort employé, 

Se trouve dans les mots, et même 
Il est très-souvent répété ; 

Gardez pour la soif mon troisième. 

Communication : Marie Hischmann (Paris). 


N® 2. 


1° — Consonne. 

2® — Titre de noblesse. 

3° — Poète. 

4° — Tragédie de Corneille. 
5° — Consonne. 

Communication : T. M. Maduré 


TRIANGLES. 


A 

A A 
A A A 

N° 1. 

1® Consonne. 

2® Article. 

3° Négation. 

4® Bongeur. 

5° Prénom. 

Communications ; Une 
Digard, n® 2. 

k 


A 

A A 
A A ' 

A A 
A A 

N° 2. 

1° Consonne. 

2® Article. 

3® Instrument. 

4° Jeu. 

5® Empereur. 

Flâneuse, n° 1. — Raoul 


ÉTOILES 


N® 1. 

N° 2. 

Quatre villes de 

Quatre noms 

France. 

géographiques. 

A 

A 

* 

A 

A A U A A 

A A R A A 

A 

A 

A 

A 


Communications : Boulotte et C 1 ®, n° 1. — Trois 
Cruchons dans une armoire (Vendée), n° 2. 


ÉNIGMES. 

On me nomme la belle, et ce surnom m’a fui, 

Je fu 5 1 iche et puissante et suis moindre aujour i’hui ; 
Je ne suis point marais, pourtant l’eau me sillonne ; 

Je ne suis point rocher, le flot sur moi bouillonne ; 
Je ne suis point navire et l’onde est mon appui. 
Quoiqu’a l’air, au soleil, j'entr'ouvre mes artères, 

On trouve en les sondant de bien tristes mystères. 
Chez moi chaque passant se Iran-forme en marin, 
Tout sentier fluctue et s’écoule, 

Et le sol mouvant qu’on y foule. 

Fut l’épouse du chef jadis mon souverain. 

Communication : Sidonie, Caroline et Marie- 
Henriette Coppieters’l Walîant (Bruges, Belgique). 


CHARADES. 

Jadis aux bords du Nil mon premier, triomphant, 
Fut d’un peuple crédule une idole adorée ; 

Mon second, s’il est sage, évite prudemment 
Sa griffe meurtrière. A sa gloire admirée, 

Entre sept autrefois connaissez mon dernier; 

Et tous les Auvergnats parient bien mon entier. 

Communication : Eugène Bertrand. 


Je ne crains rien avec ma tâte ; 
Je suis enterré sans ma tête. 

Communication : T. M. Maduré. 


CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS 

Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N® 1. — La vie se passe à dire : plus tard, 
et à s’entendre dire: trop tard. 

N® 2. — La modestie et la rosée aiment 
l’ombre ; toutes deux ne brillent au grand 
jour de la terre que pour remonter au ciel. 

N® 3. — Les hommes ne disent pas faci¬ 
lement un éternel adieu aux biens de ce 
monde et aux plaisirs de la vie. 

N® 4. — Déliez-vous de la calomnie ; elle 
acquiert de la force dans sa course. 

N° 5. — Un sot mis avec luxe est un mau¬ 
vais livre doré sur tranche. 

N® 6. — À blanchir la tête d’un nègre, on 
perd son savon. 

N® 7. — Les années ne font pas les sages ; 
elles ne font que des vieillards. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

Je vois l’Acadcmio où vous êtes présente ; 

Si vous m'y recevez mon sort est assez beau; 

Nous avons à nous deux de l'esprit pour quarante, 
Vous comme quatre, et moi comme zéro. 

VOYELLES. 

ÉPITAPHE. 

Ci-gît qui fut toujours doux, sensible, fidèle. 

Et jusques au tombeau des amis le modèle ; 

Il ne me quitta pas quand je perdis mon bien; 

C'était un être unique... Hélas 1 c’était mon chien 

CONSONNES ET VOYELLES. 

La goutte de rosée, à l'herbe suspendue, 

Y réfléchit un ciel aussi vaste, aussi pur, 

Que l’immense océan dans ses plaines d’azur. 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Quand de l’eau le pêcheur retire ses filets. 

Le poisson, s’il est gros, reste pris; au contraire, 
S’échappant sans ellorts par les mailles du rets, 

Tout le menu fretin retombe à la rivière. 

A tous les coups du sort les grands sont exposés ; 
Dans les malheurs publics sur eux le fardeau pèse, 
Tandis que les petits sont en vain menacés; 

Donc vivre humble et cache n’est pas chose mauvaise 


VERS A TERMINER 

Passe. Evanoui. Trace. Joui. Colère. Terre. 
Pas. Demeure. Pleure. Pas. 


LES USAGES MONDAINS. 

La solution prochainement. 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

Les solutions prochainement. 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 


SUPPLÉMENT N" 147 , 


MÊTAORAMMEÔ. 


H \ H IW 

Les M;ilriuineîL Ascension. floririgne. 
Mchàboé. Norfolk- 


T:ige. Rage. Cage, Mage. Sage. Gage. 

Page* 


LES MOTS DÉCOMPOSÉS. 

Nrtgonl-sur-Jlariie. 


RÉBUS, 

Muutrc-moi le fleuve de rOtihli, t jo dé¬ 

couvrirai la fontaine de Jouvence, 


ACROSTICHES. LA CHOIX. 
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LES CURIOSITÉS. 

N* t. — Marins. — N TH f. — Louis, due de 
ftüjurgogftc, |jûtil-fiU de Lcmiâ XiV. — N' 3 .— 
Robert ïtarker, peintre écaesais. —N" I. — 
Virgile, L'Enéide. — N* 5 , — Jeanne d'Alhrot. 
— N' 6 . — Le premier 7 V £teum fut clin nié 
Sfiua Philippe Ru Val ni*, à Iri ha lai lin d'il astc- 
hruck, et selon les désirs du roi, l'évéquc de 
Paris ordonna la môme çorênnvrue duns les 
églises de Paris, Depuis cette époque le 7 > 
Bemn a toujours été chanté a la nouvelle d'un 
inttcnphe, — N* 7 * — Madère. — N* fi, — 
Gau série* roi des Vntidates. — N ft 0 , — Jean 
le Bon, prisonnier du prince de Galle*, le soir 
dr In bataille de PoiLiera. — N" 10 . —■ Louis 
Krug. — N" IL — Jacques Stella, en lulici* 
étoile. — Nr' 13 , — Jacques Pantaléoii t pape 
sous le nom d«? Urbain |Y, né & TrojOS, — 
N n 13. — Démoothèncs* — PP 14. — La mère 
dé lut Cuesdtn parlant -le son fils. 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES 
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TRIANGLES , 

G A N A B A 
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LOSANGES, 
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ÉTOILES. 
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ENIGMES 

L+ i cap Ben. Bouc (ville)* Bon, bonne. 


CHARADES. 

S outerra in. 


LO&OGRIPQES. 

Fleuve. Fève. Feu* Eve, 


LE FIL D 1 ARIA NE, 


LA I108S. 

Du duLLi prtatfïspi aimai»! u flaar* 
Qui tu plsî*, rose chéris ; 
MflO, hÆ *• ! à pcill* (Isarj*. 

Tu fH-rdi L'i liritUutt! conteur. 

TutiRifmsn ijpiiad li' Soit füaeSte 
A décidé tu 1 ri a te lin. 

An I h'U (lü lu il éclfll divin. 

Do EuJ qnu t4|U ù pur huit nous refis. 

MARCHE ou cavalier. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 

OUI ONT DDftHK DEB SaLUTïBlTB coUforkeb 


RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Sctiaime et Marthe JiiXiioU. — T«tu>, ( TÏHb | Rasne- 
raito, iLdiuj. — UiquUiuu Üailanii, docteur CLaw- 
hculnj (Safot-PélCi'ithourf:). 


H KM 1873. 


Marie de Trêves (fSHmdWi, — SlihinJn. Carnüinn et 
ll:i ri, 1 - lien net te I in 11 |u nlerV I Walliml iRriigsa, D-d- 
gfqoâ)* — Fini fi Léon Gournl (AngEHildtiw), — 
31, îtoy (Stèvren.}. — Georgei Laurraii. - Julie 
Portalis. — Frédriflc Rnnmmi (î.ycén doToars)* — 
Raoul RigfrdL — Famille VîtLiîIum cl G", — 
Onfjvjiwfl dllautoMiinm. — Rend n m 

Stnir. — L, U* U, Mathieu ihdl). — Sinmnnn 
« i Marthe do itmieij. — Alice Audn< Fmiinl 
(Jarnao t Charünuq. — C. Duertl-.pommier (Grand 
Racorni»), — PriiicetM P.mcaNnr- de bMlrrnrlrh 
(Vîfliine, Autricho|,—Joaeliini I .mh ruuchn(liayunn >• ) 

— Uiriilti» dr fianiy* _ Itadoleins du fïarntj. — 
Hilaire Via! (Roanne i. — Guillaume DantfMlI, Aritir- 
u.irioel R sert o Üo Danlonl, — Andréa (rt rdau- 
niiiii Sirrlly et iullr» Amia, — I toile d« Soir. — 
Réfintl, Tempête ôL (loiihrl, - Chryulal rUiita - 
l.én Exilées do fort-Hcijut. — rrm Nichés do fi. 
{SAïci^Foy-lA*EïniniiM). — T. M. (Mîidunf). — 
Rtirpère d O^uü ei PiympTua du Gave. — I*. jf, ||, 

— Murie et S’olly. —- B. Hary. - 

Tram vi Dora. — Une Pwllfl Vi-donisto. -- (lousin* 
ni Gii«vin'. , 't (!' ili'j-lfl-Francoiii) Murin ei 

Rélèno {Paris). — Gahrteîki et Jeanne jAlhifuy, 
nMn«). — Mtrlo-L&uîan do P-iisiay, - Lit l’ütite 
11ircindelle rln j.yw. — Un fioi|ég'|eii «Je- cluqinj^mfi 
(ChAloBa-siir-lIjirnflj. — Omit Cwisiuos do Nmf- 
mntti'tin : Ddetto 01 Mdli 11. du D* — Niulily ni 
Zulu-lli. — Les Deux Scruf* dn Lu iru an illlo Prr- 
aoniir (VnrftnillH). — Ltn ClMIJIïmdû Moufntlo.— 
TCnu‘i ltMvia (Vemtllea). — Djtnii. TÔtfl cfu 
LinotEe, — Ram Anna",— M. (T (Hnlut-GetmiictL 

— T roi n F 11 i ■■ il” IMd Onu|diiftoii. - AtiInhiaRe 
fil Eltsuh- lh GMfll*, G.ii'dj. — tl^uquut di* HymuiLln 
ilea Dard» dn In fiilin 'Jktsnèpi'f* (lard - Flunf 
d'Arljcrnuor lif’tma). — Trui» Ahlettnl dn t'ÀlliilT. 

— Lino lira Uohe de ru lier i Man nias). — poli En el 

Grande* — Une ik la Trurntlatno jNEitli »). 

— Brayérit ri Genêt hrclell* (Nantct*]. - Mnrinlfirtn, 
lit'IfvicVf, J1 n» ifiirr Lie, Ru^i-HÏ-- üjd>riMfln) _ 

Di»h'§ et Miisffit dos horills rie PQr»*rmo. fiolonlo 
du Pury il'Byltac. — Harie-ThdrfWï (Parlai* — 
Pii:oiî1io -’t Mira. — .ïiÿnfituré fUJiiir, Snpliis 
Fi U 11 ittiifliariun, EloaiTMniu], — Hélons FCnnoicfl 
iBiicharoiL, ïloBmaAin), — |tiii4qEt>.’ii dunioi, — 
PrltldutlM 1 ElêfttlOfS Scdiwan.cn I IC rç, — Zéli-i rl adn 
Touti fBdbêmflL -- Juaitne d'AmarU' | A Igor) — 
Fruaûe et Fleur iBilbnuF — S, F. E, — L'Arnuxane 
dmf.haropn-lilyaréi. 


«uiîifi t.ic Niaüu'.itfi dmrriiA, 


Jnrtr Pawjfi. - Afin IL et Marguerite dn ||| tiuislièro 

— Ë. Créiineu* (rulldpm &»■ nlo-R.it Ita). - Ç. -le 
Saipt-Pn-ai, — Marguerite Pinard. “ Nnlty 
. hayon js ej. — filûülde de Ll CliArtrcu^fl. — Culi- 
neilte (îlayun&â) — Lu Ouiqucronno* — Murio, SIm- 
il tilde et s.miiso ijürlbnt), — lié te n Mon Rien 
(PirîiL), — Uni} Fattüllft dn Rmarguj, — An. Le. 
Rn. t.r- Trois Cotiroun dos Bufa de Mcirly-b-Rui. 
— Un IRifgntt dans Le Etuve uni- de» Avi-uigks 
[Nantoi), — Un Macaque di? Nntti-|I<L — Uun 
Fllneu+n, — fiornihee (Granmlilo} — La Bine du 
RuirHidai, -- Nnlljiihi 1 > i cm Ami (La Km hdlo). 

— Une Ahonudci don Kondi d" Hfiîn Esiea- 
millo — Unu Stiulorelln du Ujvnra. M.idemi>l- 
*r*ltü ol f.ücîrt. — VâloUline, — I ri fl! Eloùrdin 
fiEucItafe^lj RmUiilatiii^ — Paul et Angdfifî do L- — 


J 

l 


Rom PelitSf Se3ur- Uieucïusvcrcaïr. La Flèche, 

S.mliQj, — Arme Ile la Uratima» rl U Mudiile >te* 
Tante* G. S. — Dent Papillmt* U g la M^ulUiiro 
nUrkani) — LiftErr jÿtij irufica/tÛ/U. — Prlu- 
ccssl: Fantiy Lleclilçnalain (VifDEta). — Béat rit. — 
Vsian Haju lioi charmllnt. — Dîenfl* - SuteaBe cl 
Ajfrtir —. <M GJRtnrl If. — Une peüte 

édfhàd iAmId. X DumlniqiiH Itrun — Ü9tl* 


Collai 


loua. 


ll.l 
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